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PROLOGUE  DE  L'AUTEUR. 


Parmi  les  sujets  de  douleur  que  nous  trouvons  maintenant  au 
sein  du  christianisme ,  il  n'en  est  pas  de  plus  grave  que  l'igno- 
rance des  chrétiens  en  ce  qui  concerne  les  lois  et  les  fondements 
de  leur  religion.  A  peine  trouverait-on  un  mahométan  ou  un 
juif  qui ,  jusqu'à  un  certain  point ,  ne  sût  rendre  compte  de  sa 
croyance  ,  si  vous  lui  en  demandiez  les  articles  principaux  ou  les 
parties  essentielles.  Et  chez  les  chrétiens,  eux  qui ,  ayant  reçu  du 
ciel  leur  doctrine,  devaient  la  porter  plus  profondément  empreinte 
au  fond  de  leur  cœur ,  il  existe  un  tel  oubli ,  une  si  profonde  né- 
gligence, que  non- seule  ment  les  enfants,  mais  encore  les  hommes 
d'un  âge  avancé  savent  à  peine  les  premiers  éléments  de  cette 
philosophie  divine.  S'il  est  vrai  que  de  la  parole  à  l'action  il  y  a 
une  si  grande  distance  ,  combien  ne  sont  pas  éloignés  de  faire  ce 
que  Dieu  commande,  ces  hommes  qui  ne  le  savent  même  pas,  qui 
n'en  font  jamais  l'objet  d'une  pensée  ?  Que  peuvent-ils  donc  at- 
tendre ,  si  ce  n'est  cette  malédiction  du  Prophète  :  «  L'enfant  de 
cent  ans  sera  frappé  de  mort.  »  Isa.  lxv,  20.  Cela  désigne  l'homme 
arrivé  à  la  perfection  de  l'âge  et  au  complet  développement  de  sa 
raison ,  mais  qui  est  encore  un  enfant  par  son  ignorance  de  la  re- 
ligion, par  la  manière  dont  il  juge  et  sent  les  choses  de  Dieu.  Que 
peuvent-ils  espérer  ,  ces  coupables  chrétiens  ,  si  ce  n'est  quelque 

chose  de  semblable  à  ce  que  dit  le  même  Prophète  :  «  Voilà  pour- 
tom.  x.  1 
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quoi  mon  peuple  a  été  emmené  captif,  c'est  qu'il  ne  possédait  pas 
la  Bcieno  is  nobles  enfants  ont  péri  de  faim,  la  multitude 

a  été  dévorée  par  la  soif,  o  Isa.  \.  13. 

lu  effel ,  L'entendement  et  ml  comme  la  première  porte  par  la- 
quelle tons  les  biens  entrent  dans  notre  àme,  si  cette  porte  est 
née  par  l'ignorance,  miels  biens  notre  àme  pourra-t-elle  ac- 
quérir? Si  1.-  premier  ressort,  celui  qui  donne  l'impulsion  à  tous 
1rs  autres  .  vient  à  s'arrêter,  tout  le  mécanisme -s'arrêtera  néces- 
sairement a  l'instant  môme.  Si  donc  le  premier  ressort  de  notre 
organisation  spirituelle  ,  et  ce  ressort  n'est  autre  que  la  connais- 
<■  de  Dieu,  vient  à  nous  faire  défaut,  il  est  évident  que  tout  le 
reste  demeurera  sans  action.  Aussi  tous  les  efforts  de  notre  ennemi 
capital  tendent-ils  à  nous  ravir  cette  lumière.  La  première  chose 
que  firent  les  Philistins  quand  ils  eurent  Samson  en  leur  pouvoir, 
ce  fut  de  lui  arracher  les  yeux  ;  cela  fait ,  plus  de  difficulté  dans 
tout  ce  qu'ils  voulurent  obtenir  de  lui,  jusqu'à  le  forcer  à  tourner 
la  meule  comme  une  bête  de  somme.  Il  est  écrit  de  ce  même 
peuple  qu'il  veillait  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  Israélites 
n'eussent  pas  de  forges,  si  bien  qu'il  leur  fut  nécessaire  en  toute 
occasion  de  recourir  à  celles  de  leurs  maîtres  ;  ceux-ci  pouvaient 
de  la  sorte  maintenir  aisément  leur  pouvoir  sur  une  nation  dé- 
pouillée de  ses  armes  et  hors  d'état  de  s'en  procurer.  . 

Quelles  sont  les  armes  de  la  milice  chrétienne?  Quel  est  le  glaive 
spirituel  qui  retranche  les  vices,  si  ce  n'est  la  parole  de  Dieu,  et  la 
bonne  doctrine  ?  Avec  quelles  autres  armes  notre  grand  Capitaine 
repoussa-tril  dans  le  désert  les  attaques  de  l'ennemi?  N'est-ce  pas 
•  ri  lui  redisant,  à  chaque  nouvel  assaut,  une  parole  des  divines 
Ecritures  ?  Mais  ces  armes,  nos  ennemis  nous  les  ont  soustraites; 
cela  est  vrai ,  du  moins  pour  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Ils 
nous  ont  laisse  a  la  place  les  armes  qu'ils  ont  eux-mêmes  forgées, 
c'est-a-dire  les  livres  mauvais  et  profanes  ,  qui  ne  sauraient  avoir 
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d'autre  résultat  que  d'exciter  les  passions  et  d'alimenter  les  vices. 

Ajoutons  à  cela  que  c'est  une  chose  bien  déplorable  et  en  même 
temps  bien  criminelle  pour  des  chrétiens,  de  ne  vouloir  pas  mettre 
à  profM  l'un  des  plus* grands  bienfaits  que  nous  ayons  reçu  de  la 
bonté  •■(  de  la  miséricorde  divines;  car  c'est  ainsi  que  nous  de- 
vons regarder  cette  parole  par  laquelle  Dieu  nous  manifeste  sa 
volonté,  ce  qui  lui  plait  et  ce  qui  l'offense ,  pour  que ,  nous  éloi- 
gnant de  ceci  et  nous  attachant  à  cela,  nous  vivions  dans  sa  grâce 
et  son  amitié  ,  et  parvenions  de  la  sorte  à  la  participation  de  sa 
gloire.  La  grandeur  de  ce  bienfait ,  la  sublimité  de  cet  honneur  , 
Moïse  les  fait  connaître  à  son  peuple  quand  il  lui  dit  :  «  Quelle 
autre  nation  assez  grande  pour  avoir  des  rites  sacrés ,  des  juge- 
ments équitables  et  toute  cette  loi  divine  ,  que  je  vais  aujourd'hui 
mettre  sous  vos  yeux?  »  Deut.  iv,  8.  A  son  tour  le  Prophète  royal 
bénit  le  Seigneur,  Psal.  cxlvii,  19,  de  ce  qu'il  a  manifesté  sa  pa- 
role à  Jacob  et  ses  jugements  à  Israël;  faveur  qui  n'avait  été  ac- 
cordée à  aucun  autre  peuple  de  la  terre. 

Que  m'importe  néanmoins  que  ce  soit  là  une  gloire  si  grande 
et  si  belle ,  et  de  quoi  cela  me  servira-t-il ,  si  je  néglige  la  parole 
divine,  si  je  ne  la  lis  pas,  si  je  ne  la  porte  pas  fidèlement  dans  mon 
cœur  et  sur  mes  mains  ;  si  je  ne  m'en  sers  pas  comme  d'un  flam- 
beau pour  dissiper  les  ténèbres  de  mon  ignorance ,  comme  d'un 
fléau  pour  expier  mes  fautes ,  comme  d'un  frein  pour  dompter 
mes  appétits ,  comme  d'un  aiguillon  pour  stimuler ,  dans  la  di- 
rection du  ciel ,  mon  cœur  et  mes  désirs  ?  Un  remède  peut  avoir 
une  grande  efficacité  et  une  merveilleuse  puissance  ;  mais  quel 
bien  pourra-t-il  me  faire,  si  je  refuse  d'en  user?  Car  enfin,  le 
bien  de  l'homme  consiste ,  non  précisément  dans  l'excellence  des 
choses,  mais  bien  dans  l'usage  qu'il  en  fait  ;  l'usage  nous  fait 
entrer  en  participation  avec  le  bien  même  qui  en  est  l'objet,  de 
telle  sorte  qu'il  nous  rend  bons  nous-mêmes. 
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une  chose  assurément  bien  abonnante  que  les  hommes 
aient  pu  Laisser  dans  un  tel  oubli  une  chose  que  Dieu  leur  recom- 
mande d'une  manière  si  pressante,  et  dont  il  fait  à  tel  point  dé- 
pendre leur  bonheur.  Lui-même  écrivit  les  lois  selon  lesquelles  ils 
■  lient  vivre.  Dieu  lit  construire  le  tabernacle,  et  il  ordonna  que 
dans  l'intérieur  de  ce  tabernacle  fût  déposée  une  arche  recouverte 
d'or,  richement  travaillée  ;  c'est  là  que  devait  être  déposée  et  re- 
ligieusement gardée  la  loi  du  Seigneur,  afin  que  les  hommes  ap- 
prissent ainsi  à  la  respectrr  davantage.  Dieu  ordonna  à  Josué 
d'avoir  constamment  sous  les  yeux  le  livre  de  la  loi,  afin  que  ce 
chef  d'Israël  apprit  d'abord  la  loi  pour  lui-même,  et  qu'il  put  en- 
suite  l'enseigner  aux  autres.  Dieu  ordonna  encore  à  quiconque 
«levait  être  roi  d'Israël,  d'avoir  en  sa  possession  un  exemplaire  de 
la  loi ,  mais  un  exemplaire  que  ce  roi  futur  devait  avoir  écrit  de 
sa  propre  main  ;  son  règne  ne  pouvait  sans  cela  être  ni  long  ni 
prospère,  Lent,  xvn,  l!S. 
Sur  ce  précepte,  Philon,  l'un  des  écrivains  juifs  les  plus  distin- 
dt  cette  remarque  :  «  Dieu  ne  se  contente  pas  que  le  roi 
possède  ce  livre  écrit  par  une  main  étrangère  ;  il  exige  que  le  roi 
L'écrive  de  sa  propre  main ,  afin  qu'en  écrivant  ainsi  lentement  et 
successivement  chaque  parole,  il  grave  plus  profondément  dans 
sa  mémoire  les  sages  maximes  dont  ce  livre  est  composé.  Par  là 
devait  croître  aussi  la  vénération  du  roi  pour  ce  livre  divin  ;  il 
l'avait  lui-même  écrit,  tout  roi  qu'il  devait  être ,  et  quoiqu'il  eût 
e  service  tant  de  scribes  et  de  ministres  auxquels  il  eût  pu 
confier  ce  travail.  Cela  devait  encore  augmenter  en  lui  l'amour  de 
loi  divine  ,  puisqu'elle  avait  été  pour  la  première  fois  écrite 
du  doigt  de  Dieu  même,  pour  l'être  ensuite,  non  par  la  main  d'un 
homme  quelconque  ,  mais  par  la  main  même  des  rois.  Pour  que 
niants  d'Israël  lussent  en  quelque  sorte  dans  l'impossibilité 
d'oublier  mie  chose  aussi  nécessaire  ,  il  leur  ordonna  par  Moïse , 
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après  qu'ils  seraient  entrés  dans  la  terre  promise,  d'élever  de 
grandes  pierres  pour  y  graver  les  paroles  de  la  loi  ;  de  telle  sorte 
que  ceux  qui  allaient  et  revenaient  par  les  chemins  au  bord  des- 
quels ces  pierres  étaient  dressées  ,  fussent  frappés  par  la  vue  de 
ces  caractères,  et  touchés  par  l'éloquence  de  cette  prédication 
muette.  C'est  d'après  ces  principes  que  Salomon  instruit  cet  enfant 
symbolique  auquel  s'adresse  le  livre  des  Proverbes  :  «  Gardez 
bien,  mon  fils,  les  commandements  de  votre  père,  et  ne  vous  écar- 
tez jamais  de  la  loi  qu'une  mère  vous  a  imposée.  Portez-la  tou- 
jours gravée  dans  votre  cœur  ;  qu'elle  soit  suspendue  à  votre  cou 
comme  un  joyau  d'un  prix  inestimable.  Quand  vous  marcherez  , 
qu'elle  marche  avec  vous  ;  quand  vous  dormirez ,  qu'elle  soit  à 
votre  chevet  ;  et  quand  vous  vous  réveillerez ,  entretenez-vous 
avec  elle.  Car  le  commandement  de  Dieu  est  un  flambeau  ,  sa  loi 
est  une  pure  lumière ,  sa  discipline  est  le  chemin  qui  conduit  à  la 
vie.  »  Prov.  vi,  20  et  seq. 

Mille  passages  semblables  pourraient  être  cités  à  l'appui  de  la 
même  vérité  ;  ils  abondent  dans  ce  livre  et  dans  tous  les  autres 
qu'on  appelle  sapientiaux.  Là  les  hommes  sont  exhortés  de  toutes 
les  manières  à  l'étude  et  à  l'amour  de  la  divine  sagesse,  sagesse  qui 
consiste  à  lire  ,  écouter ,  se  rappeler  et  méditer  nuit  et  jour  la  loi 
de  Dieu.  C'est  là,  selon  l'expression  de  l'Evangile,  Luc.  x,  42,  la 
meilleure  part .  celle  qui  fut  choisie  par  Marie ,  elle  que  nous 
voyons  assise  aux  pieds  du  Sauveur,  écoutant  sa  parole  en  silence. 

Que  dirai-je  maintenant  des  profondes  énergies  et  des  effets 
merveilleux  de  cette  parole?  Quand  Dieu  voulut  rappeler  son 
peuple  du  désordre  et  du  péché,  il  ordonna  à  Jérémie  d'écrire 
toutes  les  prophéties  qu'il  lui  avait  révélées  contre  ce  peuple,  et  de 
les  lire  en  public.  Cette  lecture  frappa  tellement  les  auditeurs  de 
surprise  et  d'effroi,  qu'ils  se  regardaient  les  uns  les  autres,  plon- 
gés dans  la  confusion  et  la  douleur.  Le  saint  roi  Josaphat  vou- 
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lant  UlTIMlf  HMB6  au  culte  du  Seigneur  et  à  lasoumis- 

utre  iiH'%  t'ïi  prit-il ,  que  d'envoyer  des 

dans  toutes  les  villes  ilu  royaume,  portant 

eux  !••  livre  de  la  loi  divine,  la  lisant  au  peup  e  réuni  et  lui 

en  faisant  connaître  le  sens  '.  Pour  nous  montrer  les  heureux  fruits 

qui  résultèrent  de  cette  tentative.  l'Auteur  sacre  ajoute  aussitôt  : 

là  Dieu  répandit  une  telle  frayeur  chez  tous  les  habitants  du 

royaume,  qu'ils  n'osèreni  pas  prendre  les  armes  contre  le  roi  Jo- 

hai;  et  de  la  sorte  B8  gloire  s'éleva  jusqu'au  ciel ,  ses  richesses 

multiplièrent  et  si  puissance  s'affermit.  »  II  Paralip.  xvn,  o. 

Je  voudrais  que  ce  chapitre  du  Livre  saint  fût  écrit  dans  le  cœur 

de  tous  les  prélats  de  l'Eglise  chrétienne,  afin  qu'ils  imitassent 

l'exemple  de  ce  saint  roi.  Car,  s'ils  avaient  recours  aux  mêmes 

moyens .  nul  doute  que  l'empire  des  chrétiens  ne  fût  maintenant 

aussi  florissant  que  le  devint  alors  son  royaume  ;  n'est-ce  pas  le 

même  Dieu  que  nous  servons,  et  n'a-t-il  plus  aujourd'hui  les 

mêmes  recompenses  à  donner  aux  mêmes  actes  de  soumission  et 

de  zèle  ? 

De  tous  les  exemples  qu'on  pourrait  citer  pour  montrer  les  heu- 
reux fruits  de  la  sainte  doctrine  ,  aucun  n'est  plus  digne  de  vivre 
dans  notre  mémoire  que  celui  du  pieux  roi  Josias;  et  cet  exemple 
sort  admirablement  par  la  manière  dont  il  est  retracé  dans  les 
divines  écritures.  Josias  commença  à  régner  dès  l'âge  de  huit 
.  et  il  trouva  le  royaume  comme  perdu  par  suite  des  désordres 
de  son  père  A  mon  et  de  son  aïeul  Manassès,  les  plus  pervers  de 
tons  les  nommes  et  qui  se  plaisaient  à  répandre  le  sang  des  pro- 
phètes. Mais  la  douzième  année  de  son  règne,  on  lui  remit  de  la 
part  du  grand  prêtre  Helciasle  livre  de  la  loi  de  Dieu,  que  le  pon- 
tife avait  trouvé  dans  le  temple,  livre  qui  contenait  non-seule- 
ment l'expression  des  volontés  du  Seigneur,  mais  celle  encore  des 
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magnifiques  récompenses  promises  aux  fidèles  observateurs  de  sa 
loi,  et  des  terribles  châtiments,  des  calamités  effrayantes  qu'il  ré- 
serve aux  ini'racteurs  de  cette  même  loi.  Or,  tandis  qu'on  lisait  ce 
livre  en  présence  du  roi,  celui-ci  fut  saisi  d'une  telle  émotion  , 
d'une  frayeur  si  grande ,  qu'il  déchira  ses  vêtements  en  signe  de 
douleur ,  puis  il  envoya  le  grand  prêtre,  avec  plusieurs  hommes 
constitués  en  dignité,  vers  une  sainte  femme ,  une prophétesse , 
qui  demeurait  alors  à  Jérusalem ,  afin  qu'elle  priât  Dieu  pour  lui- 
même  et  pour  son  peuple ,  et  qu'elle  leur  fit  connaître  les  décrets 
et  la  volonté  du  Seigneur  touchant  ce  qui  était  renfermé  dans  ce 
livre.  Cette  femme  leur  répondit  en  ces  termes  :  «  Yoici  ce  que  dit 
le  Seigneur  Dieu  :  J'enverrai  sur  ce  lieu  et  sur  tous  ceux  qui  l'ha- 
bitent, toutes  les  plaies  dont  il  est  parlé  dans  ce  livre  qui  a  été  lu 
devant  le  roi  ;  car  ces  hommes  m'ont  abandonné  pour  sacrifier  à 
des  dieux  étrangers.  Et  au  roi  qui  vous  a  envoyés  ici  pour  que 
j'intercède  auprès  de  Dieu  dans  une  situation  aussi  périlleuse, 
vous  direz  :  Yoici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël  :  Puisque  tu 
as  entendu  les  paroles  de  ce  livre  et  qu'elles  ont  brisé  ton  cœur , 
puisque  tu  t'es  humilié  devant  moi ,  avec  la  crainte  et  le  respect 
dus  à  ma  puissance,  puisque  tu  as  déchiré  tes  vêtements  en  signe 
de  douleur  et  que  tu  as  versé  des  larmes  abondantes,  eh  bien,  moi 
aussi,  j'ai  entendu  ta  prière,  je  te  réunirai  à  tes  aïeux,  tu  descen- 
dras paisiblement  dans  la  tombe ,  tes  yeux  ne  verront  pas  les 
plaies  et  les  calamités  dont  je  frapperai  cette  terre  et  ses  habi- 
tants. »  IY  Reg.  xxn,  10  et  seq. 

Les  envoyés  portèrent  cette  réponse  au  roi.  Celui-ci  fit  aussitôt 
convoquer  les  principaux  de  son  royaume,  tous  les  prêtres  et  tous 
les  lévites,  le  peuple  tout  entier  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus 
grand  ;  puis  il  fit  lire  le  même  livre  en  leur  présence ,  et  il  se  con- 
sacra ,  de  concert  avec  eux ,  au  service  et  au  culte  du  Seigneur  ; 
sur  quoi  il  fit  prêter  serment  à  tout  son  peuple.  Non  content  de 
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'..  il  purifia  la  tenta  des  abominations  sans  nombre  qui  s'y 
eut  accumulée*,  renversa  tata  les  autels  des  idoles ,  et  déter- 
rant même  Isa  ossements  de  tenrs  prêtres  sacrilèges y  3  les  Evra 
aux  Qammes  sur  oefl  mêmes  autels.  Et  ce  roi  fut  tellement  saint, 
que.  selon  L'expression  de  L'Ecriture,  nul  ne  fut  plus  grand  ni  avant 
ni  après  lui. 

-  quel  motif  plus  pressant  pour  nous  exciter  à  acquérir  une 
bonne  instruction  religieuse,  que  de  voir  les  fruits  admirables 
qu'elle  produit  dans  les  cœurs?  Quel  homme  assez  ennemi  de  soi- 
même  pour  refuser  de  consacrer  chaque  jour  quelques  instants  à 
la  lecture  d'un  livre  où  la  religion  lui  soit  enseignée  d'une  ma- 
aaine  si  substantielle? 

A  l'exemple  que  nous  venons  de  citer,  il  serait  facile  d'en  ajou- 
ter beaucoup  d'autres.  Quand  le  prophète  Baruch  voulut  rame- 
ner dans  les  voies  de  la  pénitence  le  peuple  de  Dieu,  alors  captif 
soi  les  bonds  de  l'Euphrate,  il  n'employa  pas  un  autre  moyen;  il 
réunissait  les  exilés  et  Leur  lisait  quelques  passages  de  cette  céleste 
doctrine.  A  cette  lecture,  rapportent  les  Livres  saints,  ils  versèrent 
des  larmes,  ils  prièrent,  jeûnèrent  et  firent  pénitence  de  leurs  pé- 
chés; puis  ils  mirent  en  commun  leurs  aumônes  et  les  envoyèrent 
à  l'Tusalem,  afin  que  des  sacrifices  fussent  offerts  pour  la  rémis- 
1  de  'Mrs  péchés;  et,  avec  ces  mêmes  aumônes,  ils  envoyèrent 
le  livre  même  dont  la  lecture  leur  avait  été  si  salutaire,  à  ceux  de 
leurs  frères  qui  étaient  restés  dans  la  patrie,  pour  qu'ils  le  lussent 
a  leur  tour;  car  ils  ne  doutaient  pas  qu'une  même  lecture  ne  dût, 
en  se  renouvelant,  produire  les  mêmes  fruits. 

A  la  fin  de  la  captivité,  après  soixante-dix  ans  d'abandon  et  de 
ruine  ,  à  quel  moyen  eut-on  recours  pour  relever  les  fondements 
de  la  eité  ,  du  temple  ,  de  la  religion  ,  si  ce  n'est  à  la  lecture  de  la 
loi  divine?  Il  est  rapporté  dans  Ksdras,  livre  11,  chapitre  vm,que 
le  septième  mois  le  peuple  accourut  de  toutes  les  autres  villes 
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\.is  celle  de  Jérusalem  ,  n'ayant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 
Kt  devant  cette  grande  multitude  réunie  sur  une  vaste  place, 
Ks.Iims  lut  pendant  sept  jours  consécutifs,  d'une  voix  forte,  claire 
et  distincte  ,  le  livre  où  sont  renfermés  les  commandements  e!  la 
loi  tout  entière  du  Seigneur;  et  pendant  cette  lecture,  le  peuple 
versait  des  larmes  abondantes.  Puis,  les  vingt-quatre  autres  jours 
de  ce  mois,  la  même  lecture  fut  continuée  quatre  fois  le  jour;  et 
chaque  fois  le  peuple  adressait  à  Dieu  ses  prières  et  ses  louanges. 
Par  ces  pieux  exercices,  les  enfants  d'Israël  s'excitèrent  à  la  péni- 
tence ,  rendirent  à  la  religion  la  force  et  la  grandeur  qu'elle  avait 
perdues ,  et  ils  accomplirent  dans  leur  cœur  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  généreuses  actions  qui  se  soient  jamais  accomplies  sur 
la  terre  :  ils  renvoyèrent  les  femmes  étrangères  avec  lesquelles  ils 
étaient  maries  ,  afin  que  le  peuple  de  Dieu  ne  demeurât  plus  mêlé 
à  la  race  des  Gentils. 

Il  n'est  rien  en  définitive  que  la  parole  de  Dieu  ne  puisse 
réaliser,  tout  comme  Dieu  même  ;  car  elle  est  son  instrument,  et 
c'est,  avec  raison  que  d'une  certaine  manière  on  attribue  à  l'instru- 
ment tous  les  effets  produits  par  la  cause  principale.  Ainsi  donc  la 
parole  de  Dieu  ressuscite  les  morts,  régénère  et  fortifie  les  vivants, 
guérit  les  infirmes ,  conserve  la  santé  à  ceux  qui  la  possèdent 
déjà,  rend  aux  aveugles  la  lumière  des  deux,  enflamme  les  tièdes, 
rassasie  ceux  qui  ont  faim,  donne  du  courage  aux  faibles,  est  la 
consolation  des  affligés.  On  peut  la  comparer  à  cette  manne  tom- 
bant du  ciel  et  qui  possédait  le  goût  de  tous  les  aliments;  car  il 
n'est  ni  impression  ni  sentiment  qu'une  àme  désire  éprouver  et 
qu'elle  ne  trouve  dans  la  parole  de  Dieu.  Cette  parole  dissipe  la 
tristesse,  ranime  la  piété  qui  s'éteint ,  fait  briller  la  joie  au  sein  des 
tribulations,  excite  au  repentir  le  cœur  le  plus  insensible ,  atten- 
drit et  dilate  de  plus  en  plus  une  âme  déjà  touchée  de  l'amour 
divin. 
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1  ii  grand  nombre  dfl  oea  effets  nous  sont  expliqués  en  peu  de 
Prophète  royal .  quand  il  «lit  :  «  La  loi  du  Seigneur 
mmacalé  avertit  lésâmes.  Les  témoignages  du  Sei- 

:it  vrais el  fidèles;  ils  donnent  la  sagesse  aux  tout  petits 
enfants.  Les  justices  du  Seigneur  sont  la  droiture  même;  elles 
lissent  If  cœur.  Le  commandement  du  Seigneur  est  clair  et 
:it .  il  illumine  les  yeux  de  l'àme.  La  crainte  du  Sei- 
i  _  indienne  de  La  sainteté  dans  les  siècles  des 
siècles.  Les  jugements  divins,  ce  qui  désigne  les  lois  que  Dieu  lui- 
mème  a  faites  ,  sont  inébranlables  dans  leur  vérité  et  se  justifient 
par  eux-mêmes.  Leur  valeur  est  bien  supérieure  à  celle  de  l'or  et 
pierres  précieuses;  ils  sont  plus  doux  qu'un  rayon  du  miel  le 
plus  pur.  »  PscUm.  xviu,  <S  et  seq.  Dans  ce  peu  de  mots  le  Pro- 
phète nous  fait  e<»imaitreun  grand  nombre  d'effets  produits  par  la 
divine  parole,  et  plusieurs  des  vertus  qu'elle  renferme.  Puis  il 
termine  cette  énumératàon  en  nous  montrant  non-seulement  le 
prix  et    la  dignité  de  la  doctrine  sainte ,  mais  encore  l'ineffable 
douceur  dont  elle  est  la  source  pour  une  àme  religieuse  et  pure. 
De  Là  vient  que  le  même  prophète  s'écrie  clans  un  autre  psaume  : 
a  Quelles  sont  agréables,  Seigneur,  à  mon  palais,  vos  divines 
paroles]   Pour  moi  elles  sont  plus  douces  que  le  miel.  »  Psalm. 
'Win  .  103.  Mais  il  ne  se  contente  pas  de  donner  ces  éloges  à  la 
loi  du  Seigneur ,  il  nous  montre  toujours  dans  le  même  saint 
cantique  ,  le  pur  amour,  le  goût  des  choses  divines ,  la  lumière  et 
la  sagesse  que  nous  pouvons  puiser  dans  la  lecture  assidue  de 
cette  loi  ;  il  s'écrie  :  «  Que  je  suis  épris  d'amour,  Seigneur  ,  pour 
votre  loi  Bainte!  Durant  tout  le  jour  elle  est  l'objet  de  ma  médita- 
tion. L'est  elle  qui  m'a  rendu  plus  prudent  que  tous  mes  ennemis, 
elle  qui  m'a  rendu  plus  savant  que  tous  mes  maîtres;  car  je 
'■  occupé  a  l'étudier  et  à  la  contempler.  Elle  ma  rendu 
plus  sage  que  ],-.,  vieillards,  parce  que  je  m'applique  à  la  garder.» 
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Si  les  effets  que  eette  Lumière  produit  dans  1rs  âmes  sont  sj 
grands  et  si  merveilleux  ,  que  peut-il  y  avoir  de  plus  déplorable, 

commi'  nous  l'avons  dit  au  commencement .  quel  plus  juste  sujet 
de  larmes,  que  de  voir  cette  divine  lumière  si  obstinément  re- 
BOUSsée  par  le  monde?  Nous  marchons  encore  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres.  Quelle  ignorance  dans  les  enfants  et  dans  les 
patente,  quel  étrange  oublide  la  sainte  doctrine  !  Aussi  quel  aveu- 
glement et  quels  instincts  grossiers  dans  la  majeure  partie  des 
Chrétiens?  Quelle  est  la  chose  au  monde  plus  digne  d'être  apprise, 
que  la  loi  de  Dieu ,  et  quelle  est  celle  qui  est  plus  profondément 
oubliée?  Quelle  chose  à  la  fois  plus  précieuse  et  moins  estimée? 
Qui  comprend  la  grandeur  et  l'étendue  de  l'obligation  où  nous 
sommes  d'aimer  et  de  servir  notre  Créateur?  Qui  connaît  l'effi- 
cacité que  les  mystères  de  notre  foi  possèdent  pour  nous  exciter  à 
cet  amour?  qui  conçoit  la  laideur  et  la  malice  du  péché,  au  point 
de  l'abhorrer  par-dessus  tout  ce  qu'on  peut  abhorrer  sur  la  terre  ? 
qui  assiste  au  redoutable  sacrifice  de  nos  autels  et  aux  autres 
offices  divins  avec  le  respect  qu'ils  méritent?  qui  sanctifie  les 
jours  de  fête  avec  la  dévotion  et  le  recueillement  qu'ils  devraient 
nous  inspirer?  Nous  vivons  comme  des  hommes  dont  un  charme 
aurait  détruit  les  facultés,  aveugles  au  milieu  de  tant  de  lumières, 
insensibles  parmi  des  mystères  aussi  touchants,  ingrats  à  l'égard 
de  tant  de  bienfaits,  nous  roidissant  contre  tant  de  coups  qui  nous 
frappent ,  demeurant  sourds  à  tant  de  voix  qui  nous  avertissent, 
froids  et  glacés  au  milieu  des  célestes  ardeurs  et  des  éclats  fulgu- 
rants de  la  charité  divine  !  Si  nous  savons  quelque  chose  des  com- 
mandements de  Dieu  et  de  la  doctrine  chrétienne,  c'est  pour  notre 
àme  un  aliment  sans  goût ,  une  chose  à  laquelle  nous  n'attachons 
ni  sentiment  ni  pensée.  On  peut  dire  dès  lors  que  nous  savons  les 
noms  des  choses ,  plutôt  que  nous  n'en  connaissons  le  fond ,  les 
titres  des  mystères  chrétiens ,  et  non  ces  mystères  eux-mêmes. 
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Parmi  les  remèdes  qu'on  peut  indiquer  pour  guérir  une  telle 
ignorance,  le  premier,  le  principal  sans  nu]  doute,  c'est  la  lecture 

lue  «les  liwvs  qui  renferment  une  doctrine  saine  et  pure,  dont 
-  tuteurs  oe  se  jettent  pas  dans  des  questions  subtiles  et  eu- 
mais  traitent  <l»'s  sujets  utiles  et  salutaires.  Les  saints 
-  nous  recotiamandeni  beaucoup  de  semblables  lectures.  Saint 
Jérôme  écrivant  à  une  vierge  delà  plus  haute  naissance,  nommée 
Démétria  .  et  d'une  charité  si  grande  qu'elle  consacrait  tout  son 
patrimoine  au  soulagement  des  pauvres,  lui  conseille  avant  tout 
la  lecture  des  bons  livres.  «  Semez  dans  la  bonne  terre  de  votre 
cœur,  lui  dit-il,  la  parole  de  Dieu  comme  une  heureuse  semence, 
de  t.-;:,-  sorte  que  le  Bruit  se  manifeste  ensuite  dans  les  œuvres  de 
la  vie.  »  Kt  après  un  grand  nombre  d'autres  instructions  qu'il  lui 
donne  dans  la  même  lettre ,  au  moment  de  la  terminer,  il  veut , 
dit-il ,  que  la  fin  réponde  au  commencement ,  et  il  insiste  de  nou- 
veau sur  la  nécessité  des  bonnes  lectures.  Sainte  Paule,  à  qui  sa 
tendre  dévotion  faisait  pour  ainsi  dire  verser  des  larmes  conti- 
nuelles, reçoit  de  lui  le  conseil  de  faire  effort  pour  tempérer  ces 
larmes ,  et  cela  de  peur  que  sa  vue  ne  s'affaiblisse  et  qu'elle  ne  se 
trouve  ainsi  dans  l'impossibilité  de  vaquer  à  l'exercice  de  la  lec- 
ture. Kn  demandant  à  un  ami  quelques  bons  livres,  le  même  saint 
lui  donne  pour  raison  de  son  désir,  que  la  vraie  nourriture  de 
lame  est  de  méditer  la  loi  du  Seigneur  le  jour  et  la  nuit.  Saint 
Bernard  écrivant   à  sa  meut,  lui  recommande  instamment  le 
même  exercice  .  et  se  plaît  à  lui  en  énumérer  les  heureux  effets 
fruits  abondants. 
Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  frappant  encore:  c'est  que 
l'apôtre  saint  Paul  conseille  à  son  disciple  Timothée,  que  l'Esprit- 
t  avait  déjà  rempli  de  ses  grâces,  de  s'a ppliquer  à  la  lecture 
des  livres  saints,  en  attendant  que  l'Apôtre  se  rende  auprès  de  lui. 
Timothée  avait  appris  les  divines  Ecritures  déjà  dès  son  enfance. 
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Il  y  a  peut-être  quelque  chose  de  supérieur  à  tous  ces  témoi- 
gnages, et  qui  semble  devoir  agir  avec  plus  d'efficacité  sur  un 
entendement  quelconque  :  c'est  la  volonté  même  de  Dieu  expri- 
mée par  la  bouche  de  Moïse.  Celui-ci ,  après  avoir  proposé  et 
manifesté  au  peuple  la  loi  du  Seigneur ,  ajoute  :  «  Ces  paroles  que 
je  vous  transmets  <ii  ce  jour,  demeureront  gravées  dans  votre 
cœur  ;  vous  les  enseignerez  à  vos  enfants  ;  vous  y  penserez  en 
entrant  dans  votre  maison,  en  marchant  dans  les  chemins,  en 
vous  couchant  et  en  vous  levant.  Vous  les  lierez  comme  un  signe 
à  votre  main ,  vous  les  porterez  comme  un  mouvant  tableau  de- 
vant vos  yeux.  Vous  les  écrirez  sur  le  seuil  et  sur  les  poteaux  de 
la  porte  de  vos  maisons.  »  Dent,  vi,  b'  et  seq.  Je  ne  sais  s'il  pour- 
rait y  avoir  des  paroles  plus  significatives  et  plus  pressantes 
pour  recommander  à  l'homme  l'étude  et  la  méditation  de  la  di- 
vine loi. 

Comme  si  cçla  ne  suffisait  pas  encore ,  un  peu  plus  loin  dans  le 
même  livre  ,  cap.  xi,  le  saint  législateur  renouvelle  la  même  re- 
commandation, et  dans  les  mêmes  termes,  chose  qui  se  voit  rare- 
ment dans  l'Ecriture  ;  tant  cet  homme  divin  ,  cet  homme  qui 
s'entretenait  avec  Dieu  face  à  face ,  avait  à  cœur  de  graver  pro- 
fondément dans  le  nôtre  la  nécessité  d'avoir  toujours  présente  à 
l'esprit  la  loi  de  Dieu.  C'est  qu'il  savait  bien  à  quel  point  nous 
sommes  obligés  de  nous  appliquer  à  cette  étude ,  et  les  inestima- 
bles avantages  qui  doivent  en  résulter  pour  nous.  Or  qui  ne  voit 
aisément  combien  la  lecture  des  bons  livres  peut  aider  à  cette  con- 
tinuelle méditation  que  nous  demande  ce  grand  prophète?  Sous 
différentes  formes  et  par  diverses  voies ,  ces  livres  traitent  con- 
stamment de  l'excellence  et  de  la  beauté  de  la  loi  divine ,  et  du 
devoir  qui  nous  incombe  de  l'accomplir.  Sans  la  doctrine  que  l'on 
puise  dans  les  bonnes  lectures  ,  quel  fondement,  quel  appui 
donner  à  la  méditation  ?  La  lecture  et  la  méditation  sont  tellement 
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unies  qu'on  peul  Les  regarder  comme  deux  sœurs  inséparables: 
L'une  procure  et  présente  les  aliments  spirituels,  L'autre  les  tri— 
tuiv.  Les  digère  H  Lesfait  passer  au  sein  de  L'âme. 

Pour  établir  de  plus  en  plus  cette  vérité,  je  pourrais  ajoutera 
oe  qui  a  été  «lit  L'exemple  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui, 
a  maçonnais  ont  trouvé  dans  la  Lecture  des  bons  livres  le 

principe  et  te  mobile  d'un  heureux  rhangement  dévie,  exemples 
auxquels  il  nie  serait  aisé  d'en  joindre  un  grand  nombre  d'autres, 
pour  les  avoir  lus  ou  entendu  raconter.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont 
ainsi  change  de  vie ,  ont  t'ait  ensuite  de  tels  progrès  dans  la  vertu, 
se  sont  élevés  à  un  si  haut  degré  de  sainteté,  qu'on  les  a  vu  fonder 
de  pieuses  congrégations  ou  même  des  ordres  religieux,  afin  de 
ménager  à  d'autres  le  moyen  de  se  sauver  à  leur  exemple. 

;  n'avait  tres-hien  compris  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 
Voulant  attirer  à  ses  erreurs  quelques  religieux,  disciples  de  saint 
Bruno,  et  voyant  que,  malgré  les  persécutions  qu'il  leur  avait  fait 
subir ,  il  ne  pouvait  les  ébranler,  il  donna  l'ordre  alors  qu'on  leur 
enlevât  tous  les  livres  ayant  la  religion  pour  objet.  Le  tyran  était 
-u. nié  qu'une  fois  dépouillés  de  ces  armes,  les  religieux  ne 
isteraient  pas  longtemps  à  ses  efforts.  Cela  nous  montre  claire- 
ment quelle  est  la  puissance  des  bonnes  lectures,  combien  les  bons 
Livres  sont  des  armes  précieuses ,  pour  nous  défendre  contre  les 
attaques  de  l'hérésie.  Cet  habile  ennemi  de  la  religion  nous  donne 
en  cela  une  leçon  qu'il  est  aisé  de  comprendre. 

Si  tel  est  néanmoins,  comme  nous  ne  saurions  en  douter,  la 
pnissance  de  ces  armes,  pourquoi  ne  travaillerions-nous  pas  à 
an  pourvoir  Le  peuple  chrétien?  Nous  voyons  que  l'un  des  grands 
artifices  employés  par  Les  bérifeiea  de  notre  temps  pour  pervertir 
hommes,  a  été  de  répandre  de  toute  part  des  livres  remplis  de 
leurs  blasphèmes.  Si  le  mensonge,  s'enveloppant  d'artificieuses 
paroles,  a  tant  de  force  pour  séduire  et  tromper,  quelle  ne  sera 
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pas  la  fore»'  de  la  vérité  pour  famenet  ou  retenir  les  hommes  dans 
le  bien  :  quand  elle  est  expliquée  d'une  manière  nette  el  précise 
présentée  SOUS  des  formes  purëS  H  attrayantes?  Car  enfin  la  vé- 
rité est  [.ai-  elle-même  incomparablement  pins  forte  que  l'erreur. 
Si  de  plus  les  hérétiques  se  montrent  si  zélés  pour  mettre  en 
œuvre  un  semblable  moyen  quand  il  s'agit  de  perdre  les  âmes  , 
comment  se  ferait-il  que  nous  n'eussions  pas  de  notre  côté  encore 
plus  d'ardeur  et  de  zèle  à  user  des  mêmes  moyens  pour  les 
sauver? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  et  au  delà,  j'ose  le  croire, 
pour  bien  établir  ce  que  nous  nous  étions  proposé  ;  je  désire  néan- 
moins aller  plus  loin  dans  cette  voie ,  en  prouvant  par  la  nécessité 
des  devoirs  qui  s'attachent  à  la  vie  chrétienne ,  la  nécessité  où 
nous  sommes  de  posséder  une  véritable  instruction  religieuse. 
Une  telle  considération  m'a  paru  surtout  nécessaire  pour  répondre 
à  certaines  personnes,  dont  la  parole  ne  manque  pas  de  gravité, 
et  qui  repoussent  même  les  bons  livres  écrits  en  langue  vulgaire 
pour  l'usage  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  latin.  Ces  per- 
sonnes ont  raison  dans  un  sens  ,  mais  non  dans  un  autre.  Elles 
ont  raison  si  elles  entendent  par  là  qu'on  ne  doit  pas  écrire  en 
langue  vulgaire  des  choses  trop  élevées  ou  trop  obscures,  ni  faire 
connaître  les  erreurs  des  hérétiques ,  alors  même  que  c'est  pour 
les  réfuter,  ni  traiter  enfin  des  questions  purement  théologiques 
ou  d'autres  matières  analogues.  Saint  Augustin  ne  veut  pas  même 
qu'on  en  parle  dans  les  sermons  destinés  au  peuple;  moins  encore 
faut-il  donc  écrire  dans  la  langue  du  peuple  ce  qu'il  ne  convient 
pas  de  lui  prêcher.  Cela  s'accorde  parfaitement  avec  la  leçon  que 
le  grand  Apôtre  donne  à  son  disciple  Timothée,  II  Tim.  m  ;  car  il 
veut  que,  laissant  de  côté  les  questions  obscures  et  difficiles,  il 
enseigne  la  doctrine  seule  qui  peut  édifier.  Il  y  a  pareillement  des 
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livres  de  l'F.iTiture  qu'il  oe  convient  pas  de  traduire  en  langue 
vulgaire,  par.  la  raison  qu'ils  renferment  on  grand  nombre  de 

choses  qui  ne  sauraient  être  présentées  sans  explication.  Sous  ce 
rapport  donc  .  nous  pouvons  donner  raison  à  ceux  qui  se  décla- 
rent contre  les  livres  écrits  en  langue  vulgaire.  Mais  vouloir  qu'il 
n'y  ait  ainsi  de  livres  d'aucune  sorte  ,  prétendre  exclure  ceux  qui 
ont  pour  objet  de  nous  enseigner  à  vivre  conformément  à  la  reli- 
gion chrétienne,  c'est-à-dire  à  la  profession  et  aux  vœux  de  notre 
baptême,  je  le  regarde  comme  aussi  peu  rationnelque  d'obliger  un 
homme  à  la  vie  monastique,  sans  vouloir  qu'il  en  lise  ou  qu'il  en 
iss  es  statuts  et  les  règles;  car  enfin  le  chrétien  n'est  pas 
moins  obligé  par  sa  première  profession  religieuse,  que  le  moine 
ne  l'est  par  la  seconde  ;  et  autant  celui-ci  serait  coupable  en  négli- 
:it  d'apprendre  les  lois  sous  lesquelles  il  s'engage,  autant  le 
lit  un  simple  chrétien  qui  ne  s'instruirait  pas  des  lois  du  chris- 
tianisme, la  première  de  toutes  les  professions  religieuses  assuré- 
ment, la  condition  et  la  base  de  toutes  les  autres. 

Bien  que  les  exemples  et  les  témoignages  de  l'Ecriture  sainte 
en  faveur  de  la  vérité  que  nous  soutenons,  la  prouvent  d'une  ma- 
nière  surabondante,  il  ne  me  paraît  pas  inutile  de  la  démontrer 
re  par  la  nature  môme  des  choses  et  la  lumière  qui  s'en  dégage 
à  nos  veux.  Et  d'abord,  un  homme  qui  désire  réellement  et  de 
tout  cœur  être  chrétien,  non  par  la  foi  toute  seule,  mais  par  une 
Vie  et  des  mœurs  conformes  à  cette  foi,  doit  connaître  avant  tout 
les  divers  articles  qui  la  constituent  ou  les  différentes  vérités 
qu'elle  enseigne,  et  il  doit  les  connaître  d'une  manière  explicite 
et  distincte,  non  en  s'en  rapportant  simplement  à  la  foi  des 
bommea  d'instawre }»  autres.  11  ne  suffit  donc  pas  évi- 

demmentde  réciter  Les  paroles  du  Symbole,  sans  y  attacher  aucun 
>:  comme  im  perroquet  pourrait  les  dire;  il  faut  encore  les 
comprendre.  On  pourrait  aisément  sans  cela  se  former  des  idées 
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ou  des  sentiments  étrangers  à  la  foi  qu'on  professe  ,  comme  saint 
Augustin  le  rapporte  d'Alipius,  son  intime  ami,  Conf.  vu,  19. 
Avant  que  le  mystère  de  l'Incarnation  lui  eût  été  développé, 
Alipius  pensait  en  lui-même  que  le  Sauveur  n'avait  pris  de  notre 
humanité  que  le  corps  seul ,  et  que  le  Yerbe  divin  lui  tenait  lieu 
de  l'àme.  Quand  il  s'agit  également  du  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité ,  il  faut  que  le  chrétien  en  entendant  ces  noms  de  Père  et  de 
Fils  dans  l'exposition  de  ces  mystères ,  n'aille  pas  s'imaginer  qu'il 
y  ait  là  quelque  chose  de  corporel  ;  car  la  génération  divine  est 
toute  spirituelle,  bien  que  parfaitement  naturelle.  Il  faut  qu'il 
sache  en  outre  que  l'esprit  humain  ne  doit  pas  scruter  ce  mystère, 
mais  seulement  le  croire  et  l'adorer ,  considérant  en  cela ,  d'une 
part,  la  majesté  suprême  de  cette  substance  infinie  ,  par  là  même 
ineffable ,  incompréhensible  ,  et ,  d'autre  part ,  la  faiblesse  et  le 
peu  d'étendue  d'une  intelligence  créée ,  laquelle  n'est  par  rapport 
à  la  grandeur  des  choses  divines  que  comme  l'œil  de  l'oiseau  des 
nuits  pour  contempler  la  lumière  du  soleil ,  selon  une  compa- 
raison employée  par  les  philosophes.  Yoilà  ce  dont  un  chrétien 
doit  avant  tout  être  persuadé ,  pour  ne  pas  arguer  de  son  défaut 
d'entendement ,  ou  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas ,  afin  de  se  dis- 
penser de  croire.  Il  faut  qu'il  sache  enfin  que  ce  mystère,  bien  que 
supérieur  à  toutes  les  lumières  de  notre  raison  ,  ne  leur  est  pas 
néanmoins  contraire ,  n'implique  pas  contradiction  ,  comme  des 
hommes  ignorants  et  simples  l'ont  quelquefois  imaginé.  Nouvelle 
preuve  de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  recevoir  une  instruction 
solide  qui  puisse  dissiper  toutes  ces  ignorances  et  toutes  ces  erreurs 
dans  des  matières  aussi  graves. 

Outre  les  divins  mystères,  le  chrétien  est  encore  obligé  de  savoir 
les  commandements,  ceux  que  Dieu  lui-même  nous  a  imposés  et 
ceux  qui  nous  ont  été  faits  par  l'Eglise  ;  car  c'est  en  cela  que  con- 
siste la  loi  selon  laquelle  nous  devons  vivre.  Une  instruction  préa- 

TOM.  x.  2 
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imnntato.  ■  '<•>(  encore  qu'on  viole  les  commande*- 

ui.'iiN.  n..n->.-iiVnirnt  par  les  actes,  maifi  aussi  par  la  pensée 
t.. ut«>  seule,  c'est-à-dire  par  on  consentement  intérieur  donné  à 
■m  action  mauvaise.  Le  chrétien  doii  savoir  de  plus  que  le  mau- 
ttçu  par  la  volonté,  avec  l'intention  positive  du  mal, 
j  toujours  nécessaire  pour  constituer  un  péché  mortel, 
quand  il  y  a  matière  à  un  tel  péché,  mais  qu'il  suffit  pour  cela  du 
plaisir  que  l'on  goûte  dans  la  simple  pensée  du  mal,  sans  avoir 
M  [Intention  de  l'accomplir;  et  c'est  là  ce  que  les  théologiens 
u.p.'llent  délectation  morose. 
Il  existe  pour  le  chrétien  une  obligation  qui  doit  être  spéciale- 
esprft,  c'est  l'obligation  de  se  confesser  au 
08  une  fois  dans  l'année  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  que  pour  vivre 
d'une  manière  religieuse  il  ne  faille  avoir  recours  à  la  confession 
fréquente.  Pour  que  la  confession  soit  utile,  on  doit  savoir  exami- 
ner sa  conscience  en  parcourant  dans  ce  but  les  commandements 
et  le-  .  afin  de  voir  en  quoi  l'on  a  failli  soit  par  œuvres , 

S4.it  en  paroi»-    b  il  en  pensées;  tout  cela  est  nécessaire  si  l'on  ne 
-embler  à  ces  hommes  grossiers,  qui  se  tenant  aux 
pieds  de  leur  confesseur ,  savent  à  peine  accuser  une  faute  au 
bout  d'à  quand  ils  en  ont  malheureusement  commis  un 

si  grand  nombre. 

nécessité  de  la  confession  et  savoir  confesser  ses 
•ut  des  choses  bien  nécessaires  sans  doute,  mais  insuf- 
fisantes sans  le  repentir  et  la  douleur  de  ces  mêmes  péchés. 
itin  de   pouvoir  exciter  ce  sentiment  dans  notre  cœur,  il 
nécessairement  <onnaître  la  laideur  du  péché,  le  mal  qu'il 
lait,  les  raines  aiorales  qu'il  accumule  et  le  misérable  état  où  il 
ne  L'âme  qui  s'en  est  rendue  coupable;  il  faut  surtout  savoir  à 
quel  point  il  outrage  la  majesté  de  Dieu,  de  qui  nous  avons  cepen- 
qJ  de  bienfaits,  bienfaits  dont  nous  abusons  contre 
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lui-même.  Quoique  la  contrition  soit  un  don  spécial  de  la  bonté 
divine,  Dieu  n'a  coutume  de  l'accorder  qu'à  ceux  qui  s'y  dispo- 
sent de  leur  côté  et  qui  font  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour  l'ob- 
liiiir.  Et  comme  à  la  contrition  appartient  le  ferme  propos  de  ne 
plus  pécher,  que  c'en  est  même  là  une  partie  intégrante  ,  comme 
en  outre  la  rechute  dans  le  péché ,  quand  elle  est  prompte  et 
facile ,  est  ordinairement  le  signe  d'un  faible  repentir ,  il  importe 
que  les  enfants  de  l'Eglise  connaissent  les  remèdes  et  les  précau- 
tions qu'ils  doivent  prendre  pour  éviter  la  rechute.  Ces  moyens 
consistent  surtout  dans  la  fuite  des  occasions ,  l'exercice  de  la 
prière,  la  fréquentation  des  sacrements,  la  lecture  des  bons  livres, 
la  tempérance  dans  le  boire  et  le  manger ,  la  vigilance  enfin  à 
exercer  sur  tous  ses  sens,  spécialement  sur  la  langue,  instrument 
habituel  de  tant  de  fautes  ;  bien  qu'il  ne  soit  pas  moins  nécessaire 
de  veiller  sur  ses  yeux ,  par  où  la  mort  entre  si  souvent  dans  les 
âmes. 

Mais  il  est  un  conseil  qui  semble  encore  plus  important  et  plus 
nécessaire  ,  c'est  de  repousser  avec  autant  de  promptitude  que  de 
vigueur  les  mauvaises  pensées  et  les  impressions  dangereuses , 
employant  à  cela  le  souvenir  de  la  passion  du  Sauveur ,  et  les 
autres  pieuses  considérations  appropriées  à  ce  but.  Prétendre  ,  en 
effet*  mener  une  vie  vertueuse  dans  un  monde  aussi  pervers ,  où 
se  rencontrent  à  chaque  pas  tant  d'occasions  de  pécher ,  revêtus 
que  nous  sommes  d'ailleurs  d'une  chair  corrompue  et  sans  cesse 
inclinée  vers  le  mal ,  entourés  d'un  si  grand  nombre  de  dé- 
mons ,  quelquefois  assaillis  par  des  hommes  qui  nous  font  même 
une  guerre  plus  cruelle ,  prétendre  se  maintenir  dans  le  bien,  au 
milieu  de  tant  de  luttes  et  de  dangers  ,  sans  avoir  recours  à  ces 
sages  précautions  en  même  temps  qu'aux  armes  spirituelles,  c'est 
vouloir  monter  au  ciel  sans  échelle.  C'est  parce  qu'on  néglige  ces 
moyens  que  nous  voyons  si  peu  d'hommes  vivre  sans  commettre 
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de  péché  mortel.  Mais  toutes  ces  choses,  quel  plus  sur  moyen 
de  les  apprendre  el  de  les  graver  profondément  dans  notre  pensée, 
que  <!•'  les  Gré  dans  les  livres  où  elles  sont  clairement  et  solide- 
ment erj 

Kt  quand  il  s*ai_-it  .le  la  saint.-  coinmunion,  le  chrétien  pourrait- 
il  puiser  ailleurs  des  lumières  plus  abondantes  sur  la  dignité  du 

remenl  eth  grandeur  du  bienfait ,  sur  la  souveraine  Majesté 
Gehn  qui  se  cache  sous  les  voiles  eucharistiques?  Comment 
pourraitr-i]  mieux  se  pénétrer  de  la  nécessité  où  il  est  d'approcher 
de  ces  divins  mystères  avec  un  profond  sentiment  de  crainte  et  de 
une  conscience  pure,  avec  une  humilité  absolue, 
s'alnmant  pour  ainsi  dire  dans  son  propre  néant ,  à  la  vue  du 
Maître  de  l'univers  prêt  à  descendre  dans  l'étroite  et  pauvre  de- 
meure de  son  cœur,  afin  d'y  répandre  les  trésors  de  la  grâce, 
toutes  les  consolations  et  toutes  les  joies  de  l'âme?  Communier 
I  les  dispositions  voulues,  c'est,  selon  l'expression  de  l'Apôtre, 
manger  et  boire  sa  propre  condamnation.  Et  n'est-il  pas  à  craindre 
qu'A  n'en  soit  ainsi  maintenant  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
puisque  nous  les  voyons  communier   sans  qu'il  y  ait  jamais 
d'amendement  notable  dans  leur  vie? 

Un  devoir  essentiel  du  chrétien,  c'est  encore  la  prière  ,  devoir 
qui  nous  est  si  souvent  et  si  instamment  recommandé  par  les 
saintes  Ecritures.  Par  la  prière  nous  demandons  à  notre  Seigneur 
qu'il  nous  vienne  en  aide  dans  toutes  nos  nécessités,  soit  corpo- 
relles soit  spirituelles  ,  innombrables,  hélas  !  les  unes  et  les  autres. 
Kt  pour  que  notre  prière  soit  efficace,  ne  faut-il  pas  savoir  quelles 
sont  les  qualités  dont  elle  doit  être  revêtue,  les  vertus  qui  doi- 
vent L'accompagner,  et  dont  les  principales  sont,  pour  le  dire  en 
passant ,  l'attention  .  la  dévotion  ,  l'humilité  ,  la  persévérance  ,  et 
par-deasuf  tout  une  confiance  pleine  et  entière,  conformément  à 
-  tuveur  :  «Quoi  que  ce  soit  que  vous  demandiez 
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dans  la  prière,  croyez  que  vous  l'obtiendrez,  et  cela  vous  sera 
donné.  »  Marc,  n,  34.  A  la  prière ,  l'Apôtre  veut  que  nous  joi- 
gnions l'action  de  grâces  pour  les  bienfaits  reçus.  C'est  là  le  sacri- 
fice de  louanges  que  Dieu  nous  demande  avec  tant  d'instance  par 
la  bouche  du  Prophète  Royal,  Psalm.  xlix.  Mais  comment  un 
chrétien  pourra-t-il  s'acquitter  de  ce  devoir  avec  la  dévotion  et  la 
reconnaissance  qui  doivent  l'animer  ,  s'il  ne  sait  ni  le  nombre  ni 
la  grandeur  des  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  Dieu? 

Ajoutons  à  cela  qu'il  y  a  dans  la  vie  des  tentations  inévitables, 
puisque,  selon  la  parole  de  Job,  la  vie  tout  entière  de  l'homme  est 
une  tentation  perpétuelle.  Le  Prince  des  Apôtres  dit  :  «  Le  diable, 
notre  ennemi,  tourne  sans  cesse  autour  de  nous  comme  un  lion 
rugissant,  cherchant  quelqu'un  qu'il  puisse  dévorer.  »  1  Petr.  v,  8. 
L'apôtre  saint  Paul ,  E plies,  vi ,  renchérit  encore  sur  le  pouvoir 
et  l'action  de  ce  terrible  ennemi ,  et  il  nous  pourvoit  de  diverses 
armes  spirituelles  qui  nous  mettent  en  état  de  lui  résister  et  de  le 
vaincre. 

Cet  ennemi  possède  néanmoins  un  nombre  comme  infini  de 
moyens  et  d'artifices  pour  nous  attaquer  :  tantôt  il  jette  dans 
notre  esprit  des  paroles  de  blasphème ,  ou  des  pensées  contraires 
à  la  foi ,  tantôt  il  nous  tente  de  haine ,  de  colère ,  de  vengeance  ; 
souvent  il  excite  les  passions  et  les  grossiers  appétits  des  sens  ; 
parfois  aussi  il  procède  avec  dissimulation ,  ayant  soin  d'enduire 
de  miel  les  bords  du  vase  où  il  nous  donne  le  poison  à  boire ,  c'est- 
à-dire  en  nous  présentant  le  vice  sous  le  masque  de  la  vertu.  Si 
donc  le  chrétien  n'est  pas  prévenu  de  tous  ces  écueils  et  de  tous  ces 
bas-fonds,  qui  recèlent  tant  de  dangers  pour  le  fragile  vaisseau 
de  l'innocence  ;  s'il  ne  sait  pas,  d'une  manière  au  moins  suffisante, 
les  moyens  qu'il  faut  adopter  pour  s'y  soustraire,  que  peut-il 
espérer  si  ce  n'est  d'aller  à  chaque  instant  se  heurter  contre  les 
obstacles,  et  de  sombrer  enfin  dans  l'abîme  du  péché? 
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mortelle  est  une  mer  semée  d'écueils,  où  nous  navi- 

os  parmi  il»1--  vents  contraires;  ils  semblent  nous  seconder 

quelquefois,  le  pins  sonvenl  ils  déchaînent  les  orages.  J'entends 

exprimer  par  là  ces  alternatives  de  prospérité  et  d'adversité  qui 

partagent  notre  existence.  La  prospérité  nous  enorgueillit, 

remplit   notre   âme  de  vaines  pensées,    nous  faisant   oublier 

•    île  Dieu.  Les  effets  de  l'adversité  peuvent  varier  selon  sa 

nature  et  notre  caractère;  elle  nous  pousse  h  l'impatience  ou 

au  découragement .  à  une  tristesse  sans  bornes  ou  à  une  révolte 

insensée  contre  Dieu,  ou  même  à  des  désirs  de  vengeance  contre 

le  prochain. 

I  PS  donc  qu'un  homme  aspire  à  être  vraiment  chrétien, 
ne  doit-il  pas  être  instruit  et  prévenu  durant  la  paix ,  des  fa- 
tigues et  des  périls  qui  l'attendent  dans  la  guerre?  Comment 
pourra-t-il  autrement  avoir  quelque  chance  de  salut  et  de  vic- 
toire? Je  le  demande  aussi ,  où  trouvera-t-il  mieux  cette  instruc- 
tion salutaire ,  tous  ces  moyens  dont  il  doit  se  prémunir ,  que 
dans  les  livres  où  respire  la  bonne  doctrine  et  qui  ont  pour  objet 
de  former  l'homme  à  cette  milice  spirituelle  ? 

Quatre  vertus  sont  principalement  nécessaires  à  l'homme  qui 
veut  s'acheminer  du  côté  du  ciel  :  l'amour  de  Dieu ,  l'horreur  du 
péché,  l'espérance  dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  crainte  de  sa 
justice.  Ces  vertus  résument  en  elles  tous  les  moyens  de  salut.  On 
les  nomme  affectives,  parce  qu'elles  consistent  dans  les  mouve- 
ments et  les  affections  de  la  volonté.  Mais  comme  la  volonté  est 
une  puissance  aveugle ,  qui  ne  se  meut  vers  son  objet  qu'autant 
que  l'intelligence  lui  en  fournit  les  motifs,  il  suit  de  là  qu'il  est 
nécessaire  au  chrétien  de  bien  connaître  ce  qui  peut  le  mouvoir 
et  l'exciter  vers  chacune  de  ces  vertus.  En  effet,  quoiqu'elles  soient 
divinement  infuses  dans  l'Ame  des  justes ,  l'homme  ne  doit  pas 
négliger  de  les  cultiver  autant  qu'il  le  peut,  ni  laisser  tout  ù 
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Dieu  ;  et  la  force  dont  il  a  besoin,  il  la  puisera  dans  des  considé- 
rations appropriées  à  ce  but.  Or,  comme  c'est  là  un  sujet  telle- 
ment vaste  qu'il  n'est  pas  facile  de  l'embrasser  ou  de  s'y  recon- 
naître ,  c'est  un  grand  avantage  pour  le  chrétien  de  posséder  de- 
vers soi  un  certain  nombre  d'idées,  quelques  considérations  propres 
à  chacune  des  vertus  dont  il  s'agit.  Et  c'est  dans  les  bons  livres , 
dans  les  livres  solides  et  substantiels,  que  nous  trouverons  une 
instruction  aussi  nécessaire. 

Quelqu'un  dira  peut-être ,  en  reportant  un  regard  sur  tout  ce 
qui  a  été  dit,  que  c'est  là  beaucoup  exiger.  Voici  ma  réponse  : 
Quand  on  juge  que  pour  être  chrétien  il  suffit  de  la  foi  toute  seule, 
et  qu'on  ne  doit  en  aucune  manière  s'occuper  de  la  vie ,  je  com- 
prends un  tel  sentiment ,  mais  si  l'on  veut  être  chrétien  par  la 
pureté  de  la  conscience ,  par  l'horreur  et  la  fuite  de  tout  péché 
mortel,  on  ne  trouvera  pas  assurément  que  j'en  ai  trop  dit;  l'expé- 
rience des  dangers ,  des  tentations  et  des  occasions  que  l'on  ren- 
contre dans  le  monde  nous  fait  voir ,  au  contraire  ,  que  ce  qui  a 
été  dit  est  encore  peu  de  chose  ;  et  savez-vous  pourquoi?  c'est  que 
le  chemin  qui  va  de  la  terre  au  ciel  n'est  pas  lui-même  peu  de 
chose.  Rien  de  ce  qui  a  été  dit  n'est  donc  superflu ,  tout  est  néces- 
saire pour  nous  communiquer  un  élan  en  rapport  avec  la  subli- 
mité de  notre  but. 

Mais ,  en  m'accordant  même  que  tout  cela  soit  nécessaire ,  on 
dira  peut-être  que  les  sermons  et  les  instructions  ordinaires  que 
les  chrétiens  entendent  à  l'église  suffisent  pour  cela  ,  et  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  lecture  des  bons  livres.  A  cela 
je  réponds ,  premièrement  qu'il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  l'on 
manque  de  sermons  ;  et,  si  les  sermons  quand  ils  sont  fréquents 
perdent  beaucoup  de  leur  attrait ,  et  par  là  même  de  leur  utilité , 
selon  la  remarque  de  saint  Grégoire,  Moral,  vi,  24,  ils  produisent 
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peu  de  bien  quand  ils  Boni  trop  rares.  En  second  lieu,  lesprédi- 
qts  ae  descendent  pas  pour  L'ordinaire  dans  les  particularités 
que  noua  venons  d'indiquer,  le  plus  souvent  ils  ne  parlent  des 
vertus  que  d'une  manière  générale  ;  et,  il  faut  le  reconnaître ,  la 
morale  présentée  ainsi  sous  un  point  de  vue  général,  n'est  pas 
d'un  très-grand  avantage.  Ajoutons  à  cela  qu'il  y  a  beaucoup  de 
sermons  plutôt  faits  pour  exercer  la  patience  des  auditeurs  que 
pour  les  édifier  et  les  instruire. 

D'autres  «liront  que  la  lecture  des  bons  livres  peut  devenir  une 
source  de  désaffection  et  d'éloignement  pour  les  instructions  de 
l'Eglise.  Mais  il  est  bien  aisé  de  répondre  que  la  saine  doctrine 
renfermée  dans  les  livres,  loin  de  nous  faire  mépriser  la  parole  de 
Dieu,  nous  apprend  à  l'estimer  chaque  jour  davantage.  Et  si  quel- 
qu'un pouvait  de  là  concevoir  un  tel  mépris ,  ce  serait  la  faute  de 
son  orgueil,  et  non  celle  du  livre  qui  lui  fournit  cette  bonne  doc- 
trine. Or,  parce  qu'il  y  aurait  quelques  orgueilleux  dans  le  monde, 
faut-il  priver  le  grand  nombre  du  bien  qu'on  doit  trouver  dans 
les  bonnes  lectures. 

J'entends  objecter  aussi  que  de  telles  lectures  ont  pour  effet  de 
jeter  certaines  personnes  dans  les  exercices  de  la  spiritualité ,  à 
tel  point  que  ce  goût  leur  fait  négliger  le  gouvernement  de  leurs 
maisons,  celui  de  leurs  familles,  et  les  devoirs  qu'elles  ont  à  rem- 
plir à  l'égard  de  leurs  maris  ou  de  leurs  pères.  Mais  je  réponds  à 
cela  que  rien  ne  condamne  plus  hautement  un  semblable  désordre 
que  ne  le  fait  la  doctrine  des  bons  livres;  car  nous  y  voyons  à 
chaque  instant  que  les  choses  d'obligation  doivent  passer  avant 
cehVs  il-  dévotion,  que  le  précepte  l'emporte  sur  le  conseil,  les 
devoirs  oécessaires  sur  les  actions  laissées  à  notre  libre  volonté , 
ce  que  Dieu  commande  sur  ce  que  l'homme  peut  se  proposer  dans 
un  élan  de  ferveur.  C'est  donc  à  la  personne  et  non  à  la  doctrine 
qu'il  faut  attribuer  le  désordre  dont  on  se  plaint. 
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11  en  est  aussi  qui  prétendenl  que  les  lectures  même  bonnes 
sont  pour  quelques-uns  une  occasion  d'erreur.  Mais,  nul  ne 
L'ignore,  il  n'existe  ici-bas  aucune  chose  tellement  bonne,  telle- 
ment parfaite ,  que  la  perversité  humaine  ne  trouve  le  secret  d'en 
abuser.  Quelle  doctrine  plus  parfaite  que  celle  des  Evangiles  et 
des  Epitres  de  saint  Paul  ?  11  n'y  a  jamais  eu  d'hérétiques  cepen- 
dant, il  n'en  existe  pas  à  notre  époque,  qui  n'aient  la  prétention  de 
baser  leurs  erreurs  sur  une  doctrine  aussi  excellente.  De  là  vient 
que  l'apôtre  saint  Pierre,  parlant  des  Epitres  de  saint  Paul,  avoue 
qu'il  y  a  là  des  choses  obscures  et  difficiles  à  comprendre ,  sur 
quoi  certains  hommes  méchants  ont  pris  pied  pour  enseigner 
l'erreur.  Nous  savons  aussi,  et  par  la  même  autorité  ,  que  les  hé- 
rétiques abusent  de  toutes  les  divines  Ecritures,  faisant  violence 
au  texte  pour  le  détourner  dans  leur  sens ,  le  falsifiant  même ,  s'il 
le  faut,  pour  le  ployer  au  service  de  l'erreur. 

En  dehors  même  de  ces  objets  sacrés,  quelle  est  la  chose  sur 
la  terre ,  pour  nécessaire  ou  avantageuse  qu'elle  nous  soit ,  à  la- 
quelle il  ne  fallût  néanmoins  renoncer ,  si  l'on  ne  faisait  attention 
qu'aux  inconvénients  qu'elle  entraîne  ?  Que  les  parents  se  gardent 
bien  de  marier  leurs  filles,  puisque  tant  de  femmes  meurent  dans 
le  travail  de  l'enfantement ,  et  plusieurs  même  de  la  main  de  leur 
propre  mari.  Qu'il  n'y  ait  plus  ni  médecins  ni  remèdes  ,  puisque 
les  uns  et  les  autres  tuent  souvent ,  au  lieu  de  guérir.  Qu'on  dé- 
truise les  épées  et  les  armes  de  toute  sorte ,  puisqu'elles  servent 
chaque  jour  pour  donner  la  mort  à  l'homme.  C'est  un  mal  de  na- 
viguer sur  les  mers,  puisqu'il  y  a  tant  de  naufrages  où  les  hommes 
périssent  avec  leurs  richesses.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'on  étudie 
la  théologie  ;  car  c'est  par  l'abus  de  cette  science  que  tous  les  hé- 
rétiques cherchent  à  motiver  et  défendre  leurs  erreurs. 

Mais  que  dire  des  choses  de  la  terre  ,  quand  les  choses  célestes 
elles-mêmes  ont  leurs  inconvénients  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  néces- 
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soleil  à  la  marche  générale  du  monde?  Que  de  mala- 
endanl .  que  de  m.. ris  le  soleil  n'a-t-il  pas  causées  par  sa 
chaleur  excessive  ?  Faut-il  mêmeavoirrecoursàde  tels  exemples, 
lorsque  noua  voyous  Les  méchants  abuser  de  la  miséricorde  et  de 
la  bonté  de  Dieu,  de  la  passion  même  de  notre  divin  Sauveur, 
p..ur  se  rassurer  dans  le  mal  et  demeurer  dans  l'état  du  péché  , 
int  tourner  ainsi  à  leur  perdition  les  plus  grands  moyens  de 
salut  que  la  religion  nous  fournisse. 

A  tout  cela  s'ajoute  une  considération  qui  mérite  une  attention 
particulière  :  Qu'y  avait-il  de  plus  fort  et  de  plus  décisif  pour  con- 
vaincre les  esprits  et  les  amener  à  la  foi ,  que  le  miracle  de  la  ré- 
surrection de  Lazare ,  renfermé  dans  le  tombeau  depuis  quatre 
jours,  exhalant  l'odeur  de  la  pourriture?  Jésus-Christ  le  rappelle 
à  la  vie  avec  cette  seule  parole  :  Lazare,  venez  dehors;  et  c'en  fut 
assez,  ni  les  liens  de  la  mort ,  ni  ceux  qui  attachaient  les  mains  et 
les  pieds  de  cet  homme,  ne  purent  le  retenir  dans  le  tombeau.  Or, 
je  le  demande  ,  pourrait-il  y  avoir  un  cœur  assez  obstiné  pour  ne 
pas  6tre  ébranlé  à  la  vue  d'un  tel  prodige,  pour  ne  pas  embrasser 
même  la  foi  du  Sauveur  ?  Mais ,  ô  incompréhensible  perversité 
du  cœur  humain  ,  non-seulement  une  si  frappante  merveille  ne 
suffit  pas  pour  convaincre  l'âme  des  pontifes  et  des  pharisiens , 
mais  ils  prennent  même  occasion  de  là  pour  condamner  à  mort 
l'auteur  d'un  tel  miracle  ;  et ,  non  contents  de  cela ,  ils  méditent 
en  outre  la  mort  de  Lazare,  parce  que  plusieurs  à  sa  vue  embras- 
saient la  foi  du  Christ.  Or ,  si  la  malice  humaine  est  tellement 
grande  qu'elle  ait  pu  tirer  de  là  un  motif  pour  commettre  une  ac- 
tion aussi  noire ,  comment  pourrait-on  arguer  de  l'abus  que  les 
méchants  font  des  meilleures  choses,  du  mal  auquel  ils  les  font 
servir,  pour  prétendre  qu'il  faut ,  pour  ce  motif ,  empêcher  et  dé- 
truire le  bien  ? 

.Nous  disons  tout  cela  pour  bien  inculquer  ce  principe,  qu'il  n'y 
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a  rien  en  ce  monde  de  tellement  parfait  qu'on  ne  puisse  y  trouver 
des  inconvénients  ,  mais  des  inconvénients  occasionnés  par  la  vo- 
lonté perverse  des  hommes,  et  non  par  la  nature  même  des  choses. 
Serait-il  donc  raisonnable  que  le  désordre  et  l'abus  dont  quelques- 
uns  peuvent  se  rendre  coupables ,  fissent  supprimer  au  grand 
nombre,  aux  bons  en  particulier,  les  fruits  de  la  bonne  doctrine  ? 
Là-dessus  nous  avons  l'enseignement  parfaitement  clair  de  notre 
divin  Sauveur  dans  la  parabole  du  bon  grain  et  de  l'ivraie, 
Maith.  xin  ;  car  il  dit  en  cet  endroit  que  les  serviteurs  du  père  de 
famille  demandèrent  à  celui-ci  s'il  ne  voulait  pas  qu'ils  allassent 
arracher  la  mauvaise  herbe  afin  qu'elle  ne  nuisît  pas  au  bon  grain  ; 
et  le  père  de  famille  leur  répondit  de  ne  point  y  aller ,  de  peur 
qu'en  arrachant  la  mauvaise  herbe  il  ne  leur  arrivât  aussi  d'arra- 
cher la  bonne.  Cette  parabole  nous  fait  encore  voir  que  la  condi- 
tion des  hommes  vertueux  est  à  bon  droit  entourée  de  tels  privi- 
lèges ,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  des  inconvénients  qui  peuvent 
résulter  des  choses  qui  ont  pour  objet  de  procurer  leur  bien. 

Du  reste ,  bien  loin  de  fournir  un  aliment  ou  des  prétextes  à 
l'erreur ,  la  saine  doctrine  est  le  meilleur  moyen  que  nous  puis- 
sions employer  pour  éclairer  et  confirmer  notre  foi.  A  ce  sujet , 
je  crois  pouvoir  rapporter  une  chose  qui  m'a  été  racontée  par  l'un 
des  honorables  membres  du  conseil  général  de  l'Inquisition  dans 
les  Etats  de  sa  majesté  Portugaise;  rien  ne  saurait  mieux  nous 
montrer  le  bien  que  peuvent  faire  les  bonnes  lectures,  le  mal  que 
font  les  mauvaises.  Voici  donc  le  récit  de  ce  grave  personnage  : 
Un  homme  vint  un  jour ,  de  sa  propre  volonté ,  sans  être  dénoncé 
par  personne  ,  implorer  la  miséricorde  du  Saint-Office  ;  il  confes- 
sait qu'en  se  livrant  à  de  mauvaises  lectures  il  avait  si  complète- 
ment perdu  la  foi,  qu'il  ne  regardait  plus  rien  de  vrai  en  delà  du 
berceau  et  de  la  tombe.  Mais  plus  tard ,  par  une  circonstance  for- 
tuite ,  ou  plutôt  par  une  disposition  particulière  de  la  divine  pro- 
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videnee .  il  se  remit  à  lire  de  bons  livres;  et  s'adoimant  de  plus 
en  plus  à  cette  lecture  ,  il  eut  le  bonheur  de  sortir  de  l'aveugle- 
menl  où  il  était  plongé.  C'est  de  cet  aveuglement  coupable  qu'il 
demandait  pardon  ,  et  il  l'obtint  sans  peine.  J'ai  voulu  consigner 
ici  ce  fait  pour  montrer  surtout  le  fruit  des  bonnes  lectures. 

Un  autre  fait  non  moins  vrai  et  non  moins  afférent  à  l'objet  qui 
nous  occupe ,  m'a  été  raconté  par  don  Fernand  Carillo,  pendant 
qu'il  était  en  ambassade  auprès  de  notre  cour.  Il  me  disait  donc 
qu'un  maure  captif,  du  nom  d'IIamet,  je  crois,  avait  en  son  pou- 
voir un  livre  de  prières  et  de  méditations  et  se  prenait  souvent  à 
le  lire  ;  ce  dont  se  riaient  fort  les  serviteurs  de  la  maison.  Hamet , 
que  bsez-vous  donc  là  ?  lui  disaient-ils.  —  Laissez-moi  faire  ,  ré- 
pondait le  prisonnier.  En  persévérant  dans  cet  exercice ,  il  fut 
enfin  éclairé  de  la  même  lumière  qui  brilla  aux  yeux  de  l'eunuque 
de  la  reine  d'Ethiopie  pendant  qu'il  s'en  allait  sur  son  char  lisant 
le  prophète  Isaïe ,  Act.  vin.  Comme  lui  il  demanda  le  saint  bap- 
tême et  devint  un  fervent  chrétien. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  confirmé  par  ces  deux 
exemples  ,  nous  fait  voir  clairement  de  quel  secours  est  une  ins- 
truction solide  ,  non-seulement  pour  affermir  la  foi ,  mais  encore 
pour  consolider  et  développer  une  autre  vertu  quelconque.  La 
conclusion  de  tout  cela  est  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  conseil  à 
donner  ou  d'une  décision  à  prendre ,  il  ne  faut  pas  considérer  ce 
qui  peut  arriver  dans  tel  cas  particulier  ,  mais  bien  ce  qui  inté- 
resse le  commun  des  hommes  ;  car  il  ne  serait  pas  raisonnable  de 
les  priver  d'un  bien  à  raison  de  l'abus  que  quelques-uns  d'entre 
eux  pourraient  en  faire.  On  ne  regarde  pas  non  plus  à  certains 
préjudices  accidentels  et  restreints  que  les  choses  peuvent  pro- 
duire, du  moment  où  les  avantages  en  sont  plus  grands  et  plus 
nombreux.  On  navigue  sur  les  mers,  malgré  les  dangers  qu'on  y 
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court  et  les  désastres  qu'où  y  éprouve,  parce  qu'en  définitive 
La  navigation  produit  une  plus  grande  somme  de  biens  que  de 
maux. 

Mais  je  demande  pardon  à  mon  lecteur  de  l'avoir  si  longtemps 
retenu  dans  ces  préliminaires.  Il  m'a  semblé  qu'il  était  bon  de 
faire  bien  comprendre  aux  chrétiens  l'utilité  et  la  nécessité  des 
bonnes  lectures,  afin  qu'ils  ne  se  laissent  pas  ébranler  par  les 
répugnances  de  ceux  qui  penchent  vers  un  sentiment  contraire.  A 
quoi  servirait  tout  ce  que  j'ai  consacré  de  soins  et  d'efforts  à 
écrire  ce  livre,  s'il  était  inutile  ou  dangereux  de  lire  les  bonnes 
choses  dès  lors  qu'elles  sont  écrites  en  langue  vulgaire  ?  Ce  pro- 
logue ,  d'ailleurs ,  comme  celui  que  saint  Jérôme  a  mis  à  la  tête 
de  sa  traduction  des  saintes  Ecritures ,  pourra  servir  de  défense , 
non-seulement  à  ce  livre ,  mais  encore  à  tous  ceux  que  d'autres 
auteurs  ont  faits  dans  le  même  genre. 
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LIVRE  PREMIER 

CONTENANT  UNE  AMPLE  EXHORTATION  A  LA  PRATIQUE  DE  LA  VERTU 
ET  A  L'ORSERVATION  DES  DIVINS  COMMANDEMENTS. 


PREMIERE  PARTIE. 

DES  MOTIFS  SUPÉRIEURS  QUE  NOUS  AVONS  DE  rRA/TlQUER  LA  VERTU. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Du  premier  motif  que  nous  avons  de  pratiquer  la  vertu  et  de  servir  Ditu, 
à  savoir,  que  Dieu  soit  ce  qu'il  est,  où  Von  traite  dès  lors  des  perfections 
dhi 

I. 

Deux  choses  principalement  ont  coutume,  lecteur  chrétien, 
d'exciter  et  de  mouvoir  les  volontés  humaines  vers  un  honnête 
labeur  :  L'obligation  rigoureuse  où  l'on  est  de  l'entreprendre  ;  les 
heureux  résultats  qu'on  en  attend.  Aussi  tous  les  sages  s'ac- 
cordent-ils à  proclamer  que  tel  doit  être  avant  tout  l'objet  de  notre 
science.  L'honnête  et  l'utile  sont  les  deux  grands  ressorts  de  notre 
volonté;  c'est  là  ce  qui  la  pousse  dans  toutes  ses  déterminations. 
Si  nous  comparons  maintenant  ces  deux  choses  entre  elles,  nous 
voyons  que  l'utile  est  communément  plus  désiré,  mais  que  l'hon- 
nête, le  juste,  a  de  soi  plus  de  puissance.  Nul  avantage,  en  effet, 
dans  ce  monde ,  que  l'on  puisse  égaler  à  l'excellence  de  la  vertu  ; 
comme  aussi  n'y  a-t-il  pas  de  perte,  pour  grande  qu'elle  soit,  que 
l'homme  sage  ne  doive  accepter,  plutôt  que  de  tomber  dans  un 
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vi.v  quiconque.  Gela  est  enseigné  par  Aristote  lui-même.  Notre 
bol  étant  donc,  dans  ce  livre,  d'offrir  à  l'attention  et  à  l'affection 

hommes,  la  merveilleuse  beauté  de  la  vertu,  nous  croyons  de- 
voir commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  principal,  c'est-à-dire  par  leur 
bien  faire  connaître  l'obligation  où  nous  sommes  de  l'aimer,  et 
cela  i  raison  de  l'amour  môme  que  nous  devons  à  Dieu;  car,  Dieu 
étant  la  bonté  par  essence,  on  ne  saurait  rien  imaginer  qui  lui 
Boit  plus  agréable  que  la  vertu,  rien  qu'il  nous  ordonne  ou  nous 
demande  «l'une  manière  plus  pressante.  Examinons  donc  dès 
L'abord,  avec  tout  le  soin  dont  nous  serons  capables,  les  titres  aux- 
quels ce  >.  luverain  Seigneur  exige  de  nous  un  aussi  légitime  tribut. 
M  lia  comme  Le  nombre  en  est  trop  grand,  comme  ils  sont  même 
vraiment  innombrables,  nous  n'en  présenterons  que  six  parmi  les 
principaux,  et  de  chacun  de  ces  titres  il  résultera  que  l'homme 
doit  à  Dieu  en  toute  justice  tout  ce  qu'il  peut  et  tout  ce  qu'il  est, 

-  exception  aucune.  Le  premier  et  le  plus  grand,  celui  aussi 
qu'il  est  le  moins  facile  d'exposer,  c'est  l'être  divin  lui-même,  c'est 
que  Dieu  soit  ce  qu'il  est.  Dans  un  tel  sujet  rentre  la  grandeur  de 
sa  majesté  et  de  toutes  ses  perfections  :  l'incompréhensible  étendue 
de  sa  bonté,  de  sa  miséricorde,  de  sa  justice,  de  sa  sagesse,  de  sa 
puissance,  de  son  élévation,  de  sa  beauté,  de  son  immutabilité, 
de  sa  vérité,  de  sa  bienfaisance,  de  sa  béatitude,  de  sa  majesté,  et 

antres  Immenses  richesses  et  perfections  infinies  que  renferme 
son  être.  Elles  sont  telles,  dit  un  Docteur,  qu'en  supposant  que  le 
monde  entier  pût  être  rempli  de  livres,  que  toutes  les  créatures 
fussent  autant  d'écrivains,  et  que  toute  l'eau  de  la  mer  fût  chan- 

en  encre,  les  livres  auraient  rempli  l'univers,  les  écrivains 
i  bout  de  force  et  la  mer  aurait  été  «'puisée,  avant  qu'une 
seule  des  perfections  divines  eût  été  expliquée  telle  qu'elle  est.  Et 
ce  même  Docteur  ajoute  :  Si  Dieu  créait  un  nouvel  homme  dont  le 
«•«eiir  aurait  la  grandeur  et  la  capacité  de  tous  les  cœurs  du 
monde,  et  -i  ce  cœur  venait  à  être  frappé  de  l'une  de  ces  divines 
perfections,  comme  d'un  trait  de  lumière  insolite  et  inattendu,  il 
courrait  grand  danger  de  défaillir  «•!  d'être  comme  absorbé  par 
HnunensKé  du  bonheur  et  de  la  joie  où  il  se  trouverait  plongé,  si 
Dieu  ne  le  Bontenail  par  une  faveur  toute  spéciale. 
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Voilà  donc  la  première  et  la  principale  raison  pour  laquelle  nous 
dorons  aimer  ef  servir  ce  Maître  suprême,  en  obéissant  à  sa  loi.  Et 
cala  est  tellemenl  vrai  que  Les  Philosophes  épicuriens  eux-mêmes, 
ces  destructeurs  de  toute  philosophie,  puisqu'ils  nient  la  divine 
providence  et  L'immortalité  de  L'âme,  maintiennent  néanmoins  la 
religion,  ou  le  culte  que  nous  devons  à  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain c'est  que  Cicéron,  dans  son  traité  de  la  Nature  des  Lieux,  fait 
parler  un  de  ces  philosophes,  qui  reconnaît  et  prouve  par  de  so- 
lides arguments  que  \)\on  existe,  proclamant  en  outre  la  grandeur 
et  la  souveraineté,  de  ses  perfections  admirables  ;  d'où  il  conclut 
que  Dieu  mérite  d'être  adoré  et  vénéré ,  que  c'est  là  un  devoir  ré- 
sultant de  l'excellence  même  de  la  nature  divine,  indépendam- 
ment de  tous  les  autres  titres  qu'elle  peut  avoir  à  nos  adorations. 
Car  enfin,  si  nous  respectons  et  vénérons  un  roi,  alors  même  qu'il 
est  en  dehors  de  son  royaume  et  que  nous  ne  lui  sommes  rede- 
vables d'aucun  bienfait,  mais  uniquement  à  cause  de  la  dignité  de 
sa  personne,  royale,  combien  plus  n'avons-nous  pas  un  semblable 
devoir  à  remplir  envers  celui  qui,  selon  l'expression  de  saint  Jean, 
Apoc.  xix,  16,  porte  écrit  sur  ses  vêtements  et  sur  sa  cuisse  :  a  Roi 
des  Rois  et  Seigneur  des  Seigneurs.  » 

C'est  lui  qui  tient  sur  trois  doigts  l'immensité  du  globe,  Isa.  xl, 
1  -2.  Tous  les  êtres  sont  en  son  pouvoir,  il  en  dispose  à  son  gré  ;  il 
donne  aux  cieux  leur  mouvement ,  aux  temps  leur  succession  ;  il 
modifie  les  éléments,  distribue  les  eaux  sur  la  terre,  produit  les 
vents ,  engendre  toutes  les  choses ,  exerce  son  influence  sur  les 
astres;  et,  comme  Roi  et  Seigneur  de  l'univers,  il  soutient  et 
nourrit  toutes  les  créatures.  Mais  ce  qui  fait  encore  mieux  ressor- 
tir l'incomparable  supériorité  de  cette  puissance,  c'est  qu'elle  n'est 
acquise  ni  par  élection,  ni  par  héritage  ;  c'est  un  droit  inhérent  à 
la  nature.  Ainsi,  de  même  qu'un  homme,  par  exemple,  l'emporte 
sur  une  fourmi ,  de  même  la  substance  divine  l'emporte  tellement 
sur  toutes  les  substances  créées  que  l'univers  entier  est  à  peine  de- 
vant elle  comme  une  pauvre  petite  fourmi.  Or,  si  cette  vérité  a  été 
reconnue  et  proclamée  par  un  philosophe  si  extravagant  dans  ses 
pensées  et  si  peu  digne  du  nom  de  philosophe,  combien  plus  ne 
doit-elle  pas  être  manifestée  par  la  philosophie  chrétienne  ?  Celle- 
tom.  x.  3 


Il  LA  G!  IDE  DES  PÉCHEURS. 

d  nom  enseigne,  en  effet,  que  parmi  les  innombrables  titres  par 

lesquels  noue  sommes  obligea  de  servir  Dien,  c'est  là  le  plus  grand, 

»-t  que  >.ul.  en  supposant  qoe  tous  les  autres  viendraient  à  dispa- 
raître, il  oblige  riiomme  à  se  dévouer  entièrement  à  l'amour  et  au 
.  .•  de  bien,  aurait-il  un  nombre  infini  de  cœurs  et  de  corps  à 
lui  consacrer.  C'est  ce  que  tous  les  saints  se  sont  constamment  ef- 
f,.n,  i  d'accomplir.  Leur  amour  était  si  pur  et  si  désintéressé,  que 
siint  Bernard  a  pn  dire  :  s  L'amour  vrai,  l'amour  parfait,  ni  ne 
puise  itr  forcée  dans  la  confiance,  ni  n'a  rien  à  souffrir  du  senti- 
ment op]  •  iper.  Cant.  serm.  lxxxiii.  »  Voulant  dire  par  là 
que  le  véritable  amour  ne  s'applique  pas  à  servir  Dieu  en  vue  de 
la  récompense  qu'il  peut  en  espérer,  et  qu'il  ne  s'écarterait  pas  de 
ce  devoir  alors  même  qu'il  saurait  n'avoir  rien  à  en  attendre;  car 
ce  qui  le  ment  en  cela,  ce  n'est  pas  son  intérêt  propre,  c'est  la 
pure  affection  due  à  la  Bonté  infinie. 

Quoique  ce  titre  néanmoins  soit  de  tous  le  plus  obligatoire,  c'est 
celui  qui  agH  avec  Le  moins  de  force  sur  les  hommes  imparfaits. 
D'une  part,  leur  intérêt  propre  agit  d'autant  plus  sur  des  hommes 
de  ce  caractère,  que  l'amour  de  soi  conserve  en  eux  de  plus  pro- 
fondes racines  :  d'autre  part,  étant  encore  ignorants  et  novices  dans 
les  choses  de  bien,  ils  ne  sauraient  s'élever  à  la  pensée  desa  gran- 
deur et  de  sa  beauté  souveraines,  c'est-à-dire  toujours  de  son  in- 
finie bonté.  S'ils  pouvaient  avoir  de  cet  attribut  divin  une  notion 
plus  complète,  s  i  plendeur  ravirait  leur  ame  à  tel  point  qu'ils  y 
trouveraient  iction  de  tous  leurs  sentiments,  et  ne  cher- 

cheraient pas  autre  chose. 

Il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  leur  fournir  ici  quelques 
lumière-  .  pour  qu'ils  puissent  mieux  connaître  la  grandeur  et  la 
dignité  du  Maître  qu'ils  doivent  servir.  Ces  lumières,  nous  les  em- 
prunterons au  grand  théologien  saint  Denis.  Il  ne  se  propose  pas 
autre  chose  dans  sa  théologie  mystique,  que  de  nous  faire  bien  sen- 
tir la  différence  qui  existe  entre  L'Etre  divin  et  un  être  créé  quel- 
cooque.  Pour  nou<  conduire  à  la  connaissance  de  Dieu,  il  nous  en- 
seigne  d'abord  à  détourner  les  yeux  des  qualités  ou  perfections  de 
tout  itures,  a  fin  que  nous  ne  soyons  pas  tentés  de  mesurer 

sur  elles  les  [  erfections  du  Créateur.  Laissant  donc  ici-bas  toutes  les 
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choses  créées,  il  nous  élève  à  La  muteinplatiou  d'un  Etre  au-dessus 
de  loal  être,  d'une  substance  au-dessus  do  tourte  substance,  d'une 

lumière  au-dessus  de  toute  lumière,  ou  plutôt  devait  laquelle 
toute  Lumière  n'est  que  ténèbres,  d'une  beauté  au-dessus  de  toute. 
beauté j  eu  comparaison  de  laquelle  toute  beauté  n'est  que  laideur 
C'est  ce  que  nous  représente  cette  obscurité  dans  laquelle  Moïse 
entra  pour  parler  avec  Dieu,  obscurité  qui  cachait  à  sa  vue  tout  ce 
qui  n'était  pas  Dieu  même,  afin  qu'il  fût  mieux  en  état  de  çon.- 
naitre  cette  grandeur  suprême.  C'est  encore  ce  qui  nous  est  ex- 
primé par  l'action  d'Elie  se  couvrant  les  yeux  de  son  manteau, 
quand  il  vit  passer  devant  lui  la  gloire  du  Seigneur,  III  Ileg.  xix, 
13.  L'homme,  en  effet,  doit  fermer  les  yeux  à  toutes  les  choses  de 
la  terre,  s'il  veut  contempler  la  gloire  de  Dieu,  celles-là  n'ayant 
aucune  proportion  avec  ce  bien  suprême. 

Cette  vérité  brille  à  nos  yeux  d'un  plus  vif  éclat,  si  nous  consi- 
dérons avec  plus  d'attention  l'extrême  différence  qui  existe  entre 
cet  être  incréé  et  tous  les  autres  êtres,  entre  le  Créateur  et  les  créa- 
tures. Celles-ci  ont  toutes  sans  exception  uu  commencement,  et 
peuvent  aussi  dès  lors  avoir  une  fin,  tandis  qu'il  n'est  ni  commen- 
cement ni  fin  pour  cet  être  éternel.  Les  créatures  reconnaissent 
toutes  un  être  qui  leur  est  supérieur ,  elles  sont  placées  dans  un 
état  de  dépendance;  tandis  que  rien  n'est  supérieur  à  Dieu,  il  ne 
dépend  de  rien.  Elles  sont  toutes  sujettes  au  changement  ;  il  est  à 
jamais  immuable.  Elles  admettent  toutes  une  certaine  composition 
de  parties,  chacune  à  sa  manière  ;  il  est  l'Etre  souverainement  un 
et  simple  ;  car  s'il  était  composé  de  diverses  parties ,  il  aurait  au 
dessus  de  lui  et  avant  lui  le  principe  même  de  cette  composition , 
ce  qui  est  absolument  impossible.  Elles  peuvent  toutes  être  plus 
qu'elles  ne  sont,  posséder  plus  qu'elles  ne  possèdent,  savoir  plus 
qu'elles  ne  savent  ;  pour  lui ,  il  ne  peut  ni  être  plus  qu'il  n'est . 
puisque  tout  être  est  en  lui,  ni  posséder  plus  qu'il  ne  possède, 
puisqu'il  est  le  trésor  même  où  sont  renfermés  tous  les  biens,  ni 
savoir  plus  qu'il  ne  sait,  puisque  sa  science  est  infinie  et  que  tout 
est  présent  à  son  éternité.  C'est  pour  cela  qu'Aristote  le  nomme  un 
acte  pur ,  ce  qui  veut  dire  la  perfection  suprême ,  la  perfection  à 
laquelle  il  est  impossible  de  rien  ajouter,  et  dans  laquelle  on  ne 
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saurait  concevoir  un  défaut  quelconque.  Toutes  les  créatures  mi- 
litent en  quelque  sorte  sous  la  bannière  du  mouvement;  pressées 
par  le  besoin  ei  l'indigence,  il  faut  bien  qu'elles  se  meuvent  pour 
aller  a  la  recherche  de  ce  qui  leur  manque  ;  mais  lui  n'a  nul  be- 
se  mouvoir,  puisque  rien  ne  lui  manque,  et  qu'il  est  pré- 
sent en  tout  lien.  Comme  clans  tous  les  autres  êtres  il  y  a  diversité 
de  parti.-,  ces  parties  peuvent  se  distinguer  les  unes  des  autres; 
mais  comme  il  est  la  simplicité  absolue,  on  ne  saurait  établir  en  lui 
un»'  telle  distinction  ;  de  telle  sorte  que  son  être  est  son  essence 
même,  son  essence  est  sa  puissance,  sa  puissance  est  son  amour, 
son  amour  est  sa  volonté,  sa  volonté  est  son  entendement;  le  sujet 
son  entendement  en  est  aussi  l'objet,  c'est-à-dire  toujours  son 
être  même  :  et  son  être  est  sa  science,  sa  science  est  sa  bonté,  sa 
bout-  est  >a  justice,  sa  justice  est  sa  miséricorde,  car,  bien  que  ces 
deux  derniers  attributs  se  manifestent  par  des  effets  contraires,  le 
châtiment  «-t  le  pardon,  ils  ne  sont  réellement  en  lui  qu'une  seule 
et  même  chose,  sa  justice  est  au  fond  sa  miséricorde  même,  et  ré- 
ciproquement sa  miséricorde  est  sa  justice. 

Il  comprend  ainsi  des  œuvres  et  des  perfections  qui  semblent 
opposées  entres  elles  et  qu'on  ne  saurait  jamais  assez  admirer, 
comme  le  remarque  saint  Augustin,  Médit,  cap.  i9.  C'est  un  Dieu 
caché  profondément  et  parfaitement  présent  partout  ;  il  est  la  force 
et  la  beauté  par  excellence,  immuable  et  incompréhensible,  en 
dehors  de  tout  lien  et  remplissant  tous  les  lieux  de  l'univers, 
invisible  et  se  manifestant  à  toute  créature,  produisant  tous  les 
mouvements  sans  en  éprouver  aucun  lui-même,  agissant  tou- 
jours sans  jamais  sortir  de  son  repos  ;  il  remplit  tout  et  n'est  cir- 
conscrit par  rien  ;  il  pourvoit  à  tout  et  rien  ne  le  distrait  de  lui- 
même  ;  il  est  grand  sans  qu'il  y  ait  en  lui  de  quantité ,  et  dès  lors 
il  est  immense  ;  il  est  bon  sans  posséder  de  qualité  ,  par  la  raison 
qu'il  est  la  bonté  essentielle  et  souveraine;  on  peut  même  dire 
que  nul  n'est  bon  si  ce  n'est  lui,  Matth.  xix,  t7.  Enfin,  et  pour 
non-  restreindre  ,  les  choses  créées  n'ayant  toutes  qu'une  essence 
limitée,  dans  laquelle  elles  sont  comprises,  leur  pouvoir  ne  s'étend 
•  -  Lement  que  jusqu'à  certaines  limites;  les  œuvres  qu'elles 
peuvent  accomplir,  l'espace  qu'elles  occupent,  les  noms  mêmes 
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qui  1.^  expriment  ne  sont  pas  moins  bornés;  on  peut  les  renfer- 
Êaer  dans  une  définition  particulière,  leur  assigner  des  caractères 
distincts  et  déterminer  le  genre  auquel  elles  appartiennent.  Mais 
cette  souveraine  substance,  infinie  dans  son  être,  l'est  aussi  dans 
son  pouvoir  et  dans  tout  le  reste;  nulle  définition  capable  de  l'ex- 
primer, nul  genre  où  elle  soit  comprise,  nul  lieu  qui  la  renferme, 
pas  de  nom  qui  représente  parfaitement  ce  qu'elle  est.  Et  précisé- 
ment parce  qu'elle  n'a  pas  de  nom,  observe  saint  Denis,  elle  a  tous 
les  noms  possibles  ,  puisqu'elle  possède  en  elle  toutes  les  perfec- 
tions que  ces  noms  signifient. 

Il  résulte  évidemment  de  laque  toutes  les  créatures  peuvent 
être  embrassées  ou  comprises,  parla  raison  qu'elles  ont  des  limites 
déterminées  ;  tandis  que  l'Etre  divin,  par  là  même  qu'il  est  infini, 
demeure  incompréhensible  à  tout  entendement  créé.  Ce  qui  n'a 
pas  de  bornes ,  dit  Aristote ,  ne  saurait  être  embrassé  par  aucun 
entendement,  si  ce  n'est  par  un  entendement  infini.  C'est  ce  que 
nous  donnent  à  entendre  ces  deux  séraphins  que  le  prophète , 
Isa.  vi,  2,  vit  à  coté  de  la  majesté  de  Dieu  ;  ils  étaient  assis  sur 
un  trône  sublime ,  ayant  chacun  six  ailes  ;  avec  deux  de  ces  ailes 
ils  cachaient  la  face  de  Dieu ,  et  avec  deux  autres  ils  cachaient  ses 
pieds.  Cela  veut  dire ,  en  effet ,  comme  l'explique  un  interprète , 
que  ces  esprits  souverains  eux-mêmes,  élevés  néanmoins  au  plus 
haut  des  deux,  et  plus  rapprochés  de  Dieu  que  toutes  les  autres 
créatures ,  ne  peuvent  comprendre  tout  ce  qu'il  est ,  ni  posséder 
de  son  être  une  connaissance  pleine  et  entière  ,  quoiqu'ils  le  con- 
templent à  découvert  dans  son  essence  et  dans  sa  beauté.  Un 
homme  qui  se  tient  sur  le  rivage  de  la  mer  voit  en  réalité  la  mer 
elle-même,  bien  qu'il  ne  puisse  en  embrasser  ni  la  profondeur  ni 
l'étendue  ;  de  même  ces  purs  esprits  et  tous  les  autres  élus  qui  ha- 
bitent le  céleste  séjour,  voient  Dieu  réellement,  mais  sans  pou- 
voir mesurer  ni  l'abime  de  sa  grandeur  ni  celui  de  son  éternité. 
C'est  encore  pour  cela  que  Dieu  nous  est  représenté,  Ban.  m,  55, 
et  Psal.  xvu,  11,  assis  sur  les  chérubins,  qui  reçoivent  immédia- 
tement les  trésors  de  la  sagesse  divine ,  et  demeurent  néanmoins 
au-dessous  de  sa  grandeur  infinie  qu'il  ne  leur  est  pas  donné 
d'embrasser  ou  de  comprendre. 
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-  ml  là  les  ténèbres  que  Dieu,  comme  s'exprime  le  même 
prophète,  Pa  '  rvn,  12,  a  placées  autour  de  son  tabernacle.  Et 
cela  nous  fait  entendre  ce  que  l'Apôtre  nous  dit  d'une  manière 
claire  et  Formelle,  1  Tim.  vi,  16,  à  savoir  que  Dieu  habite  dans 
une  lumière  inaccessible,  où  nul  ne  saurait  pénétrer;  e1  si  le  pro- 
phète  appelle  cette  lumière  ténèbres,  c'est  qu'elle  arrête  la  vue  de 
toute  Intelligence  crééeet  l'empêche  de  comprendre  la  nature  di- 
vin.-. Rien  o'est  plus  éclatant  ni  plus  visible  que  le  soleil,  comme 
dit  admirablement  un  philosophe;  et  il  n'est  rien  que  nous  puis- 
sions moins  voir,  soit  à  cause  de  la  supériorité  même  de  sa  clarté, 
soit  à  cause  de  la  faiblesse  de  notre  vue.  Ainsi  en  est-il  de  Dieu;  il 
n'est  aucun  être  aussi  intelligible  en  lui-même  ,  il  n'en  est  aucun 
aussi  peu  compris  de  nous  dans  les  conditions  de  notre  vie  pré- 
sente. 

Si  vous  aspirez  donc  à  la  connaissance  de  Dieu,  sachez  que  lors- 
que vous  serez  parvenu  à  la  dernière  limite  des  perfections  qu'il 
vous  est  donné  de  concevoir,  il  vous  reste  encore  une  route  im- 
mense i  parcourir,  ou  plutôt  c'estl'infmi  qui  s'étend  devant  vous; 
car  en  réalité  Dieu  est  infiniment  supérieur  à  tout  ce  que  vous 
avez  pu  concevoir;  plus  même  vous  comprendrez  qu'il  est  in- 
compréhensible  ,  plus  vous  serez  avancé  dans  la  connaissance  de 
son  être.  Aussi,  sur  cette  parole  de  Job,  v,  9  :  «  Il  opère  un 
nombre  infini  d'œuvres  grandes  et  incompréhensibles,  »  saint 
Grégoire  s'exprime-t-il  ainsi  :  «  Jamais  nous  ne  parlons  plus  élo- 
quemment  des  œuvres  de  la  toute-puissance  divine ,  que  lorsque 
nous  demeurons  devant  elle ,  étonnés ,  ravis  et  silencieux  ;  le  si- 
lence est  la  seule  louange  que  nous  puissions  convenablement 
donner ,  quand  la  parole  est  impuissante  à  rendre  les  perfections 
qu.-  nous  voulons  louer.  »  Saint  Denis  l'aréopagite  nous  conseille 
également  d'honorer  par  une  muette  vénération  de  l'âme,  par  un 
■uence  plein  de  crainte  et  d'amour  ,  les  saintes  obscurités  qui 
cachent  à  nos  regards  la  souveraine  majesté  d'un  Dieu  qui  fait 
ployer  les  plus  sublimes  entendements  sous  le  poids  de  sa  gloire. 
Le  saint  docteur  semble  faire  allusion  ici  à  ces  paroles  du  pro- 
phète. />ïinl.  i .xiv,  1,  telles  qu'on  les  lit  dans  la  traduction  de  saint 
Jérôme  :  «  La  louange  est  muette  devant  vous,  Dieu  de  Sion.  » 
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Ce  qui  veut  dire  sans  doute  que  la  plus  parfaite  louange  de  Dieu 
consiste  à  garder  ce  chaste  et  respectueux  silence,  dans  lequel 
respire  la  conviction  de  notre  impuissance  à  comprendre  Dieu; 
nous  confessons  de  la  sorte  l'incompréhensible  grandeur  et  la  ma- 
jesté souveraine  de  cette  ineffable  substance,  de  Celui  dont  l'être 
est  au-dessus  de  tout  être  ,  le  pouvoir  au-dessus  de  tout  pouvoir , 
la  gloire  au-dessus  de  toute  gloire ,  et  dont  l'essence  elle-même , 
enfin ,  s'élève  à  une  distance  incommensurable ,  par  de  là  toute 
autre  essence,  visible  ou  invisible. 

Saint  Augustin  dit  dans  le  même  sens  :  «  Quand  je  cherche 
mon  Dieu,  je  ne  cherche  ni  une  forme  corporelle ,  ni  la  beauté  du 
temps,  ni  le  doux  éclat  de  la  lumière,  ni  des  chants  mélodieux,  ni 
le  parfum  des  fleurs ,  ni  les  onguents  aromatiques ,  ni  le  miel ,  ni 
la  manne  si  agréable  au  goût ,  ni  rien ,  en  un  mot ,  de  ce  que  ma 
main  peut  toucher  ou  embrasser;  non,  je  ne  cherche  rien  de  tout 
cela  quand  je  cherche  mon  Dieu.  Mais  je  cherche  une  lumière  au- 
dessus  de  toute  lumière  et  que  les  yeux  ne  sauraient  voir  ,  une 
voix  supérieure  à  toute  voix  et  qui  ne  peut  frapper  les  oreilles , 
un  parfum  au-dessus  de  tout  parfum  et  que  l'odorat  n'a  jamais 
senti,  une  douceur  supérieure  à  toute  douceur  et  telle  que  le  goût 
ne  saurait  la  percevoir ,  un  embrassement  mystérieux  et  divin , 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  tact  ;  car  cette  lumière  resplendit 
sans  rayonner  dans  l'espace ,  cette  voix  résonne  sans  frapper  les 
airs,  cette  odeur  se  fait  sentir  sans  que  le  vent  la  transporte ,  cette 
saveur  se  fait  sentir  sans  affecter  le  palais ,  et  cet  éternel  embras- 
sement va  droit  à  l'àme.  »  Conf.  x,  6,  et  Solil.  cap.  31. 

II. 

Si  vous  désirez  vous  faire  comme  une  légère  esquisse  de  cette 
grandeur  infinie ,  portez  les  yeux  sur  l'ordre  et  la  beauté  du 
monde ,  l'œuvre  de  la  main  de  Dieu  ;  et  par  la  magnificence  de 
l'effet,  vous  pourrez  vous  élever  un  peu  à  la  noblesse  de  la  cause. 
Rappelons  d'abord  un  principe  établi  par  saint  Denis ,  c'est  que 
dans  toute  cause  on  peut  distinguer  l'être,  la  puissance  et  l'opé- 
ration ;  et  que  de  plus  ces  trois  choses  sont  entre  elles  dans  un 
rapport  parfait,  si  bien  que  tel  est  l'être,  telle  est  la  puissance,  telle 
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us  L'opération.  Ce  principe  une  fois  posé,  contemplez  aussitôt 
L'ordre  admirable .  la  merveilleuse beauté  et  la  grandeur  ineom- 
prènensible  de  cet  univers.  11  y  a  au  ciel  dès  étoiles  qui ,  selon  les 
calculs  des  astronomes,  sont  plusieurs  centaines  de  fois  plus 
grandes  que  la  terre  »'t  la  nier  réunis.  Voyez  encore  la  variété 
comme  infime  «lis  créatures  qui  peuplent  toutes  les  parties  du 
monde,  ta  terre,  les  eaux,  les  airs  et  tout  le  reste.  Ces  créatures  ont 
reçu  un.'  organisation  si  parfaite  ,  qu'on  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  y 
rien  découvrir  ni  d'excessif  ni  de  défectueux  eu  égard  à  la  desti- 
nation île  leur  être  .  et  ceci  n'est  nullement  contredit  par  l'exis- 
tence  de  quelques  monstres,  où  l'on  ne  saurait  voir  que  des  aber- 
ration^ accidentelles. 

Ce  1  aste  et  majestueux  ensemble  de  l'univers,  Dieu  l'a  créé  tout 
entier  dans  un  instant,  comme  le  pensent  saint  Augustin  et  saint 
Clément  d'Alexandrie;  il  l'a  l'ait  passer  du  non-être  à  l'être ,  sans 
matériaux  préalables  et  sans  aucun  élément,  sans  auxiliaires, 
sans  instruments  d'aucune  sorte,  sans  modèle  extérieur  ni  dessin 
trait*  d'avance,  sans  avoir  besoin  du  temps  pour  achever  son 
œuvre  ;  une  seule  expression  de  sa  volonté  suffit  pour  que  tous 
les  êtres  qui  composent  cet  univers  et  toute  cette  innombrable 
armée  de  la  création  paraissent  à  la  lumière.  Il  y  a  plus;  avec  la 
menu-  facilite  qu'il  a  créé  ce  monde,  il  eût  pu  en  créer  des  milliers 
d'autres,  s'il  l'avait  voulu,  plus  grands  encore,  plus  beaux  et  plus 
peuplés;  il  aurait  pu  enfin  les  anéantir  sans  plus  d'efforts,  aussitôt 
après  leur  avoir  donné  l'existence. 

I  >if  i-s-moi  maintenant  si,  comme  nous  l'avons  admis  avec  l'aréo- 
pagite  .  par  les  effets  et  les  œuvres  on  connaît  la  puissance  des 
■  anses,  et  par  la  grandeur  de  leur  puissance  la  grandeur  même 
de  leur  être ,  quelle  sera  la  puissance  dont  une  telle  œuvre  a  pro- 
cède ,  et  quel  sera  l'être  qui  fait  éclater  une  puissance  aussi  in- 
compréhensible ?  cet  être  est  au-dessus  de  tout  éloge  et  de  toute 
pens.e.  Nous  pouvons  même  croire  que  les  œuvres  de  sa  puis- 
sance, tant  celles  qui  existent  que  celles  qui  peuvent  exister ,  ne 
sauraient  égaler  la  grandeur  de  cette  puissance  même,  et  que 
celle-ci  les  surpasse  d'une  manière  infinie,  puisqu'elle  est  infinie 
dans  son  essence  et  dans  son  étendue.  Qui  donc  ne  serait  saisi 
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d'étonnemenl  et  d'admiration  en  considérant  la  grandeur  d'un 
Ici  ctic  cl  il*im  tel  pouvoir?  Si  nous  ne  pouvons  pas  le  voir  des 
peux  du  corps,  il  nous  est  au  moins  donné  de  nous  représenter 
un  peu  ce  qu'il  doit  être  en  lui-même,  par  les  considérations  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Pour  nous  donner  une  idée  de  l'immensité  de  Dieu,  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  dans  son  Compendium  de  théologie ,  fait  ce  raison- 
nement :  Nous  voyons,  parmi  les  choses  corporelles ,  que  la  plus 
parfaite  est  également  celle  qui  l'emporte  par  la  quantité.  Ainsi 
l'eau  est  plus  étendue  que  la  terre,  l'air  plus  que  l'eau ,  et  le  feu 
l'est  encore  plus  que  l'air;  le  premier  ciel,  à  son  tour,  est  plus 
grand  que  l'élément  du  feu,  le  second  ciel  plus  grand  que  le  pre- 
mier, le  troisième  que  le  second,  et  ainsi  des  autres  en  remontant 
jusqu'à  la  dixième  sphère  et  jusqu'au  ciel  empyrée,  dont  la  gran- 
deur et  la  beauté  ne  peuvent  être  comparés  à  rien  dans  l'univers. 
Il  est  aisé  de  comprendre  par  là  combien  le  globe  terrestre  et  les 
eaux  qui  l'entourent  sont  peu  de  chose  en  comparaison  des  cieux. 
Les  astrologues  disent  que  la  terre  n'est  qu'un  point  à  l'égard  du 
ciel;  et  ils  le  démontrent  d'une  manière  évidente,  puisque  le  cercle 
que  le  soleil  parcourt  dans  le  ciel  étant  réparti  en  douze  signes , 
de  quelque  point  de  la  terre  qu'on  les  considère ,  on  en  découvre 
parfaitement  six ,  ce  qui  prouve  que  la  hauteur  ou  l'épaisseur  de 
la  terre  ne  diffère  pas  ici  d'une  feuille  de  papier  ou  d'un  plan  qui 
serait  au  milieu  du  monde  et  duquel  on  verrait  sans  obstacle  la 
moitié  du  ciel.  Par  conséquent ,  le  ciel  empyrée,  le  premier  et  le 
plus  noble  de  tous  les  corps  qui  composent  l'univers,  étant  incom- 
parablement plus  grand  que  tous  les  autres,  nous  pouvons  en 
inférer,  ajoute  le  docteur  angélique,  à  quel  point  Dieu,  le  premier 
sans  comparaison,  le  plus  grand,  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres , 
spirituels  ou  corporels ,  leur  Créateur  à  tous,  doit  l'emporter  sur 
eux,  non  en  quantité  matérielle,  puisqu'il  est  un  pur  esprit,  mais 
dans  tous  les  genres  de  perfections  possibles. 

Ceci  nous  ramène  à  notre  objet.  En  effet,  les  perfections  de  ce 
grand  Dieu  sont  nécessairement  ce  qu'est  son  être  lui-même.  C'est 
ce  que  l'Ecclésiastique  dit  formellement  de  la  miséricorde  :  «  Au- 
tant est  grand  l'Etre  de  Dieu ,  autant  est  grande  la  miséricorde 
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divine.  ■  L'ccli.  a ,  -ia.  l'.t  il  en  esl  de  même  de  toutes  ses  autres 

ections;  en  sorte  que  telles  sont  aussi  sa  bonté,  sa  bienfai- 

i  majesté,  sa  mansuétude ,  sa  sagesse,  sa  douceur,  sa  no- 

9a  beauté,  sa  puissance,  ei  telle  doit  être  également  sa 

justice.  Il  est  donc  infinimenl  bon.  infiniment  doux,  infiniment 

aimant,  infiniment  aimable,  infiniment  digne  d'être  obéi,  craint 

et  respecté.  Si  donc  le  cœur  humain  était  capable  de  renfermer  un 

amour  <t  nue  crainte,  une  obéissance  et  un  respect  infinis,,  tous 

sentiments  seraienl  dûs  .  rigoureusement  dus  à  la  majesté  de 

!  ut iv  suprême.  S'il  est  vrai  de  dire,  en  effet,  qu'une  personne 

mérite  d'autant  plus  de  respect  qu'elle  a  plus  d'élévation  et  de 

grandeur,  la  perfection  de  Dieu  étant  infinie,  il  faudrait  lui  rendre 

par  là  niènif  un  respect  infini.  D'où  il  suit  encore,  d'une  manière 

non  moins  certaine,  que  tout  ce  qui  manque  à  nos  sentiments 

pour  arriver  à  cette  mesure,  nous  éloigne  d'autant  de  la  grandeur 

«•t  de  la  dignité  de  notre  souverain  Seigneur. 

Cela  •  tant  ainsi,  quelle  n'est  pas  l'obligation  qui  en  résulte 
pour  nous  d'aimer  ce  .Maître  suprême  et  de  lui  obéir,  alors  même 
qu'il  n'aurait  pas  d'autres  titres  à  notre  obéissance  et  à  notre 
amour?  Que  peut  aimer  celui  qui  n'aime  pas  une  telle  bonté? 
nu.-  peut  craindre  celui  qui  ne  craint  pas  cette  Majesté  infinie?  Et 
celui  qui  ne  sert  pas  un  tel  Maître ,  à  qui  donc  a-t-il  consacré  son 
Pourquoi  la  volonté  nous  a-t-elle  été  donnée,  pourquoi 
même  a-t-elle  été  faite,  si  ce  n'est  pour  embrasser  le  bien  et  l'ai- 
mer ?  Si  c'est  donc  là  le  souverain  bien ,  pourquoi  notre  volonté 
ne  L'embrasse-t-elle  pas  de  préférence  à  tous  les  biens  possibles? 
c'est  un  si  grand  mal  de  ne  pas  l'aimer  et  le  révérer  au-des- 
sus 'le  tous  tes  autres,  qui  peut  exprimer  le  crime  de  celui  qui  le 
met  au-dessous  de  tous?  On  ne  saurait  même  imaginer  que  la 
malice  de  l'homme  put  aller  jusque-là.  C'est  néanmoins  à  ce  degré 
de  perversité  que  parviennent  ceux  qui,  pour  un  plaisir  grossier, 
ou  pour  un  point  d'honneur  imaginaire,  ou  pour  un  misérable 
intéréi  .  offensenl  ou  méprisent  cette  infinie  bonté.  Il  en  est  qui 
vont  encore  au  delà,  et  ce  sont  ceux  qui  pèchent  en  quelque  sorte 
pour  pécher,  c'est-à-dire  par  pure  malice  ou  par  habitude,  sans 
rà  cela  aucune  sorte  d'intérêt.  Voilà  jusqu'où  s'est  élevée  la 
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.■.irruption  du  monde!  0  incompréhensible  aveuglement  !  ô  stu- 
pidité qui  place  L'homme  au-dessous  de  la  bétel  ô  aveugle  fu- 
reur, et  seulement  digne  tics  démons!  Que  ne  mérite  pas  une 
telle  conduite?  Quel  est  le  châtiment  proportionné  à  la  grandeur 
de  ce  désordre  ?  Nul  autre  assurément  que  celui  qui  est  suspendu 
sur  la  tête  de  ces  hommes  insensés,  à  savoir  les  feux  éternels  de 
l'enfer:  et  encore  ce  châtiment  n'est-il  pas  entièrement  en  rapport 
ave,-  l'offense. 

Voilà  donc  le  premier  titre  auquel  nous  sommes  obligés  d'ai- 
mer et  de  servir  le  Seigneur.  Et  cette  obligation  est  tellement 
grande ,  que  toutes  celles  que  nous  pouvons  avoir  en  ce  monde , 
n'importe  à  l'égard  de  quelles  personnes,  à  raison  de  leur  perfec- 
tion ou  de  leur  excellence,  ne  sauraient  en  réalité  porter  le  nom 
d'obligations  quand  on  les  compare  à  celle-là.  En  effet,  de  même 
que  les  perfections  créées  ne  peuvent  être  appelées  des  perfections 
véritables  quand  on  les  compare  à  celles  de  Dieu  ,  de  même  en 
est-il  des  obligations  qui  en  résultent ,  et  aussi  des  outrages  qui 
leur  sont  faits.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  David,  Psal.  l,  6,  qu'il  avait 
péché  contre  Dieu  seul ,  bien  qu'il  se  fût  rendu  coupable  envers 
Urie ,  qu'il  avait  fait  mourir  ;  envers  la  femme  de  ce  fidèle  servi- 
teur ,  qu'il  avait  déshonorée ,  et  même  envers  tout  le  royaume , 
qu'il  avait  scandalisé.  Et  néanmoins  il  dit  que  c'est  contre  Dieu 
seul  qu'il  a  péché  :  c'est  que  ce  roi  pénitent  savait  bien  que  toutes 
ces  offenses  envers  les  créatures ,  tous  ces  divers  caractères  de 
difformité  présentés  par  son  crime ,  n'étaient  rien  en  comparaison 
de  cette  laideur  qui  lui  était  imprimée  par  cela  seul  qu'il  était  une 
révolte  contre  Dieu.  Cette  vue  l'affligeait  donc  tellement ,  qu'il 
semblait  ne  faire  aucune  attention  aux  autres  aspects  du  même 
péché.  Si  Dieu  est  infiniment  supérieur  à  toute  créature,  les  obli- 
gations que  nous  avons  envers  lui  et  même  les  outrages  que  nous 
lui  faisons ,  participent  en  quelque  sorte  à  cette  grandeur.  Or , 
entre  le  fini  et  l'infini  0  n'y  a  pas  de  comparaison  possible. 


LA  t.l  ll»i:  DES  PÉCHEURS. 


(  HVPITRE  IL 


Du  second  motif  qui  nous  oblige  a  la  pratique  de  la  vertu  et  au  service 
\        -  ,  à  sa  ùir  le  bienfait  de  la  création. 

I. 

Nous  sommes  obligés  à  pratiquer  et  à  garder  les  commande- 
ments de  Dieu,  non-seulement  à  cause  de  ce  que  Dieu  estenlui- 
mème  .  mais  de  plus  à  cause  de  ce  qu'il  est  par  rapport  à  nous  , 
•  -ii-iliiv  a  i-auso  de  ses  innombrables  bienfaits.  Bien  que  nous 
ayons  ailleurs  pari»''  de  ces  bienfaits,  dans  un  autre  ordre  d'idées, 
nous  devons  y  revenir  ici,  afin  de  nous  mieux  convaincre  par  une 
telle  considération  des  obligations  que  nous  avons  envers  notre 
divin  bienfaiteur. 

Le  premier  de  tous  ces  bienfaits  est  celui  de  la  création.  Mais , 
comme  celui-ci  est  tellement  connu  ,  je  n'en  dirai  qu'une  chose , 
c'est  que  L'homme  est  dans  l'obligation  de  s'employer  tout  entier 
au  service  de  l'Auteur  de  son  être  ;  car,  aux  yeux  d'une  loi  quel- 
conque, nous  sommes  redevables  de  tout  ce  que  nous  avons  reçu. 
Or,  du  moment  où  par  un  tel  bienfait  nous  avons  reçu  de  Dieu 
t<  >ut  ce  que  nous  sommes ,  le  corps  avec  tous  ses  sens ,  l'àme  avec 
toutes  ses  puissances,  nous  sommes  dans  la  rigoureuse  obligation 
d'employer  toutes  ces  choses,  chacune  à  sa  manière,  au  service 
de  notre  Créateur,  sous  peine  de  nous  rendre  coupables  à  son 
I  d ,  et  de  vol  et  d'ingratitude.  Quand  un  homme  a  bâti  une 
maison  .  à  qui  cette  maison  doit-elle  servir  ,  si  ce  n'est  au  maître 
qui  l'a  faite  ?  A  qui  doivent  appartenir  les  fruits  de  la  vigne ,  si  ce 
n'est  à  celui  qui  l'a  plantée  ?  Au  service  de  qui  un  fils  doit-il  s'em- 
ployer preférablement  à  celui  du  père  qui  lui  a  donné  le  jour  ?  De 
là  vient  que,  selon  les  lois,  le  pouvoir  du  père  sur  ses  enfants  est 
•  ii  quelque  sorte  illimité.  Le  droit  va  même  jusqu'à  lui  permettre 
de  les  vendre  dans  un  cas  de  nécessité.  11  est  si  naturel,  en  effet, 
qu'il  soit  maître  d'une  existence  dont  il  est  le  principe,  qu'il 
semble  pouvoir  en  disposer  même  de  cette  manière. 

Mus  si  le  pouvoir  du  père  sur  son  enfant  est  tellement  étendu, 


LIVRE  PREMIER,  CHAPITRE  II.  45 

quel  ne  sera  pas  le  pouvoir  de  Celui  de  qui  toute  paternité  des- 
cend  but  la  terre  et  dans  le  eiel?  Et  si,  comme  le  dit  Sénèque,  cens 
qui  ont  reçu  quelques  bienfaits  doivent,  imiter  une  terre  fertile , 
laquelle  donne  toujours  en  proportion  de  ce  qu'elle  a  reçu,  com- 
ment pourrons-nous  jamais  reconnaître  envers  Dieu  les  bienfaits 
dont  il  nous  a  comblés?  car  enfin  nous  ne  pouvons  pas  lui  donner 
plus  que  nous  n'avons  reçu  de  lui,  quelle  que  soit  l'ardeur  de  notre 
volonté  ou  la  valeur  de  notre  offrande.  On  manque  à  cette  sorte 
d'obligation  imposée  par  la  reconnaissance,  quand  on  ne  donne 
rien  de  plus  que  ce  qu'on  a  reçu  ;  mais  que  dire  alors  de  celui  qui 
donne  moins  ou  qui  même  ne  donne  rien  ?  Aristote  dit  que  l'on 
ne  saluait  jamais  entièrement  s'acquitter  envers  les  dieux  et  les 
parents.  En  partant  de  ce  principe ,  que  dire  de  ce  grand  Dieu  à 
qui  nos  parents  et  nous  devons  également  l'existence  ?  Ne  peut- 
on  pas  dire  qu'en  comparaison  d'un  tel  père  nul  ne  mérite  ce 
nom  sacré  ?  Entendez  aussi  les  trop  justes  plaintes  qu'il  exprime 
par  la  bouche  de  son  prophète  :  «  Si  je  suis  votre  Père ,  où  est 
l'honneur  que  vous  me  devez  ?  Si  je  suis  votre  Maître ,  où  est  la 
crainte  que  ce  nom  devrait  vous  inspirer?  »  Malach.  i ,  6.  Un 
autre  prophète  s'élève  contre  une  semblable  ingratitude  avec  des 
paroles  beaucoup  plus  enflammées  :  «  Génération  perverse  et 
adultère,  peuple  dénué  d'intelligence  et  de  sentiment,  est-ce  donc 
ainsi  que  tu  reconnais  envers  ton  Seigneur  tant  de  grâces  et  de 
bienfaits?  Est-ce  que  par  hasard  il  n'est  pas  ton  Père,  la  source 
première  et  l'Auteur  de  ton  être  ?  »  Deut.  xxxii,  5  et  6. 

Les  hommes  à  qui  s'adresse  un  tel  reproche  sont  ceux  qui  ne 
savent  ni  lever  les  yeux  au  ciel ,  ni  les  reporter  sur  eux-mêmes  ; 
car  s'ils  voulaient  réfléchir  un  instant ,  ils  se  demanderaient 
compte  à  eux-mêmes  de  leur  existence,  ils  désireraient  con- 
naître leur  véritable  origine  et  leur  premier  principe,  le  point 
de  départ  et  le  but  de  leur  destinée  ;  d'où  ils  pourraient  aisément 
déduire  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir.  Mais,  n'agissant  pas 
ainsi ,  ils  vivent  comme  s'ils  étaient  eux-mêmes  la  cause  de  leur 
propre  existence.  Telle  était  la  conduite  de  ce  malheureux  roi 
d'Egypte ,  à  qui  Dieu  fait  entendre  ces  terribles  menaces  par  la 
voix  de  son  prophète  :  «  Je  viens  à  toi ,  dragon  superbe  qui  dé- 


1  \  1,1  [DE  DES  PECHEURS. 

roules  tes  anneaux  au  milieu  il»1  ton  Qeuve,  en  disant  :  Ce  fleuve 

est  à  moi .  c'est  moi  qui  l'ai  l'ait;  et  je  me  suis  lait  moi-même.  » 

h.  \\i\  .  "..  Cad  le  langage  que  tiennent,  par  leur  eonduite 

au  moins,  t.ms  ceux  qui  vivent  dans  l'oubli  de  leur  Créateur  ,  ils 

-.■ut  absolument  comme  s'ils  s'étaient  faits  eux-mêmes  et 
comme  s'ils  ne  reconnaissaient  au-dessus  d'eux  aueun  principe 
de  leur  être. 

Bien  différente  a  été  la  marche  suivie  par  saint  Augustin, 
puisque  de  la  connaissance  de  ce  principe  nécessaire  il  s'éleva  à 
celle  (te  son  divin  Créateur.  Voici  comment  il  s'en  explique  dans 

Soliloqm  s.  cap.  31  :  a  Je  revins  à  moi,  je  rentrai  en  moi-même 
et  je  me  fis  cette  question  :  Qui  es-tu?  Et  voici  quelle  fut  ma 
réponse  :  un  être  doué  de  raison  et  sujet  à  la  mort.  Je  me  mis 
alors  à  rechercher  la  cause  de  tout  cela  ,  et  je  disais  :  D'où  est-ce 
donc,  mon  Dieu,  que  cet  être  a  tiré  son  principe?  D'où  pourrait- 
il  l'avoir  tiré ,  si  ce  n'est  de  vous-même  ?  C'est  vous  qui  m'avez 
l'ait ,  et  je  ne  me  suis  pas  fait  moi-même.  Vous  êtes  celui  par  qui 
je  vis,  par  qui  vivent  et  subsistent  toutes  les  choses.  Est-ce  que , 
par  hasard,  un  être  pourrait  avoir  été  l'artisan  de  sa  propre  exis- 
tence !  Est-ce  qu'il  pourrait  y  avoir  un  autre  être  que  vous  d'où 
dériveraient  l'être  et  la  vie  ?  N'êtes- vous  pas  l'être  d'où  émanent 
nécessairement  tous  les  êtres?  N'êtes-vous  pas  la  source  de  vie, 
d'où  toute  vie  procède?  C'est  donc  vous,  Seigneur,  qui  m'avez 
fait,  vous  sans  qui  rien  ne  se  fait.  Vous  êtes  l'auteur  de  mon  être, 
et  je  Buis  l'œuvre  de  vos  mains.  Grâces  vous  soient  donc  rendues, 
Seigneur,  à  vous  par  qui  je  vis  et  toutes  choses  vivent.  Grâces 
vous  soient  rendues,  pane  que  vos  mains  m'ont  formé  et  que  je 
voua  dois  toul  ce  que  je  suis.  Grâces  vous  soient  rendues,  ô  ma 
suprême  lumière  ;  car  c'est  à  la  clarté  de  cette  même  lumière  que 
je  voua  ai  trouvé  et  que  je  me  suis  trouvé  moi-même.  » 

Tel  est  donc  le  premier  des  divins  bienfaits,  le  fondement  de 
tous  Les  autres.  Tous  les  autres,  en  effet,  présupposent  l'existence, 
et  notre  être  Lui-même  est  l'objet  du  bienfait  que  nous  étudions; 
celui-là  que  tous  les  autres  sont  fondés,  comme  les  acci- 
dents se  rattachent  à  la  substance  qui  leur  sert  de  sujet.  Il  vous 

lise  de  voir  par  là  quelle  est  la  grandeur  de  ce  bienfait,  à  quel 
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point  il  doit  exciter  notre  reconnaissance.  Si  Dieu  réclame  avec 
tant  d'instance  ce  sentiment  de  nos  cœurs  pour  les  bienfaits  dont 
il  nous  comble  ,  ce  qui ,  du  reste  ,  est  moins  un  ordre  de  sa  puis- 
Bfl&ce  qu'une  nouvelle  preuve  de  s<m  amour,  que  ne  demandera- 
t-il  pas  pour  ce  bienfait  en  particulier ,  principe  et  base  de  tous 
les  autres  bienfaits?  Considérez  surtout  que  Dieu  par  nature  exige 
la  reconnaissance  avec  autant  de  rigueur,  qu'il  accorde  ses  bien- 
faits avec  magnificence  ;  ce  qu'il  fait ,  encore  une  fois,  non  pour 
lui,  mais  pour  votre  bien  propre. 

Ainsi  nous  voyons  dans  l'ancien  Testament  que  Dieu  venait  à 
peine  d'accorder  un  bienfait  à  son  peuple ,  qu'aussitôt  il  lui  don- 
nait l'ordre  d'en  garder  un  souvenir  éternel  et  une  perpétuelle 
reconnaissance.  Quand  il  tire  ce  peuple  de  la  terre  d'Egypte ,  au 
même  moment,  avant  même  que  la  sortie  soit  effectuée  ,  il  pres- 
crit une  fête  solennelle  qui  sera  célébrée  chaque  année  en  mé- 
moire de  cette  délivrance.  A  cette  occasion  il  avait  frappé  de 
mort  tous  les  premiers  nés  des  Egyptiens ,  et  il  ordonne  aussitôt 
que  tous  les  premiers  nés  de  son  peuple  lui  soient  désormais  con- 
sacrés. Pendant  quarante  ans  il  nourrit  avec  la  manne  son  peuple 
dans  le  désert;  et  quand  cette  nourriture  céleste  commence  à 
tomber.  Dieu  veut  qu'on  en  ramasse  une  certaine  quantité  dans 
un  vase  '"i  sera  fidèlement  gardée  dans  le  sanctuaire  ,  afin  que 
toutes  les  générations  à  venir  y  voient  un  témoignage  dés  bien- 
faits du  Seigneur.  Il  accorde  aux  enfants  d'Israël  une  victoire 
éclatante  sur  Amalech  ;  et  la  bataille  est  à  peine  terminée  qu'il  dit 
à  Moïse  :  «  Ecris  cette  victoire  sur  un  livre  pour  en  conserver  un 
souvenir  éternel,  et  transmets  ce  livre  à  Josué.  »  Exod.  xvn,  14. 

Or ,  si  le  Seigneur  a  pourvu  d'une  manière  aussi  formelle  à  ce 
que  son  peuple  conservât  de  ses  bienfaits  temporels  une  éternelle 
reconnaissance ,  que  n'exigera-t-il  pas  pour  un  bienfait  immor- 
tel ?  Car  tel  est  celui  que  nous  considérons,  Dieu  nous  ayant  donné 
par  là  une  âme  immortelle.  De  là  l'empressement  que  mettaient 
les  patriarches  à  élever  des  autels  au  Seigneur ,  ou  d'autres  mo- 
numents commémoratifs ,  toutes  les  fois  qu'ils  recevaient  de  lui 
une  grâce  particulière.  Ils  consacraient  la  mémoire  des  bienfaits 
de  Dieu  jusque  dans  le  nom  des  enfants  qu'il  leur  avait  donnés,  afin 
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que  ce  doux  nom  ne  cessât  de  la  réveiller  dans  leur  cœur.  Saint 
Augustin  «lit  à  ce  sujet  dans  ses  Soliloques,  cap.  18,  que  l'homme 
devrait  se  souvenir  de  Dieu  encore  plus  souvent  qu'il  ne  respire  ; 
.  comme  son  existence  est  continue  et  immortelle ,  ainsi  de- 
vrait-il continuellement  et  à  jamais  rendre  grâces  à  l'Auteur  de 
Bon  être. 

Cette  obligation  est  si  profondément  gravée  dans  la  nature, 
que  les  philosophes  eux-mêmes  et  les  sages  du  monde  recom- 
mandant instamment  aux  hommes  de  n'être  pas  ingrats  envers 
Ken.  Voici  ce  que  dit  Epictète  ,  l'un  des  plus  grands  disciples  de 
Zenon  :  «  0  homme,  ne  sois  pas  ingrat  envers  cette  souveraine 
puiss  mee  ;  mais  plutôt  rends-lui  grâces  pour  les  sens  dont  il  t'a 
doné .  tels  que  la  vue  et  l'ouïe,  et  mieux  encore  pour  la  vie  elle- 
méme  que  tu  en  as  reçue,  etpourtoutes  les  choses  qui  soutiennent 
et  alimentent  cette  vie,  pour  les  fruits  qui  mûrissent  sur  les 
aria.--,  pour  le  vin  et  l'huile  et  toutes  les  autres  choses  qui  servent 
à  ton  entretien  ou  à  ton  bien-être  ;  mais  par-dessus  tout  rends-lui 
es  ponr  favoir  donné  la  raison  qui  t'apprend  à  user  de  toutes 
■  •hoses  et  t'en  fait  connaître  la  valeur.  »  Si  un  philosophe 
païen  nons  demande  une  telle  reconnaissance  pour  des  bienfaits 
commun-  à  tous  les  hommes ,  quelle  est  celle  que  devra  ressentir 
et  témoigner  on  chrétien,  lui  qui  a  reçu,  avec  la  lumière  de  la 
foi,  si  supérieure  à  celle  de  la  raison,  des  bienfaits  non  moins  su- 
périeurs  à  ces  biens  naturels. 

Biais  on  dira  peut-être  :  Ces  bienfaits  communs  paraissent  plu- 
tôt L'œuvre  de  la  nature  que  des  grâces  émanant  de  Dieu.  A  quoi 
suis-je  spécialement  obligé  pour  cet  ordre  général  qui  règne  dans 
le  monde  et  parce  que  les  choses  vont  suivant  leur  cours  accou- 
tumé? Ce  n'est  pas  là  une  parole  de  chrétien,  mais  de  païen,  et 
pas  même  de  païen,  mais  de  bête.  Ht  pour  que  vous  en  soyez  mieux 
convaincus,  écoutez  de  quelle  manière  le  même  philosophe  la 
repousse  et  la  combat  :  a  Peut-être  direz-vous  que  c'est  la  nature 
qui  TOUS  accorde  ces  bienfaits.  Insensé  !  ne  comprenez-vous  pas 
qu'en  disant  cela  vous  ne  faites  que  changer  le  nom  de  Dieu? 
Qu'est-ceque  la  nature,  si  ce  n'est  Dieu  même,  la  nature  première 
et  primordiale?  Homme  ingrat!  tu  te  couvres  donc  d'une  fausse 
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excuse  en  disant  que  tu  es  redevable,  non  à  Dieu,  mais  à  la  nature, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  nature  sans  Dieu.  Si  tu  avais  reçu  un  bien- 
t'ait  de  Lucius  Sénèque,  oserais-tu  dire  que  tu  demeures  l'oblig-é 
de  Lucius,  mais  non  celui  de  Sénèque? un  tel  subterfuge , en 
scindant  le  nom  du  bienfaiteur ,  n'en  détruit  pas  l'existence.  » 

II. 

Mais  ce  n'est  pas  là  seulement  une  obligation  de  justice,  c'est 
encore  pour  nous  une  nécessité  ;  notre  indigence  est  si  grande 
que  nous  devons  forcément  recourir  à  notre  Créateur,  si  nous 
Moulons  parvenir  à  notre  perfection  et  à  notre  félicité.  Posons 
d'abord  un  principe  :  en  général,  les  choses  qui  naissent  n'ap- 
portent pas  en  naissant  toute  leur  perfection  respective  ;  elles 
possèdent  certains  avantages,  d'autres  leur  manquent,  qu'elles  ne 
doivent  acquérir  que  dans  la  suite;  et  le  complément  de  leur  exis- 
tence doit  nécessairement  venir  de  celui  qui  a  commencé  l'œuvre. 
Le  premier  et  le  dernier  trait  sont  dus  au  même  artisan.  Les 
choses  remontent  instinctivement  à  leur  cause  première,  afin  d'en 
recevoir  leur  dernière  perfection.  Les  plantes  cherchent  inces- 
samment le  soleil ,  et  s'enracinent  le  plus  qu'elles  peinent  dans 
la  terre  qui  les  a  produites.  Les  poissons  ne  quittent  pas  l'élément 
où  ils  sont  nés.  Aussitôt  qu'il  est  sorti  de  son  œuf,  le  poussin  se 
réfugie  sous  les  ailes  de  la  poule ,  et  la  suit  partout  où  elle  va.  Le 
petit  agneau  fait  la  même  chose;  il  s'attache  avec  ardeur  aux 
mamelles  de  sa  mère ,  il  la  reconnaît  entre  mille  autres  brebis  de 
la  même  couleur  ,  il  se  tient  constamment  attaché  à  elle ,  comme 
s'il  disait  :  C'est  là  qu'on  m'a  donné  tout  ce  que  j'ai,  c'est  là  qu'on 
me  donnera  tout  ce  qui  me  manque. 

Cela  se  réalise  généralement  dans  toutes  les  choses  de  la  na- 
ture ;  et  nul  doute  que  cela  n'eût  encore  lieu  dans  les  œuvres  de 
l'art,  si  elles  pouvaient  sentir  ou  se  mouvoir.  Si  un  peintre  ,  après 
avoir  tracé  une  belle  figure ,  la  laissait  sans  en  avoir  achevé  les 
yeux,  supposons  que  cette  figure  put  sentir  ce  qui  lui  manque , 
que  ferait-elle ,  à  qui  aurait-elle  recours  ?  Ce  n'est  pas  à  la  porte 
des  rois  ou  des  grands  de  la  terre  qu'elle  irait  frapper ,  car  rien 
dans  leur  grandeur  ou  leur  puissance  ne  répondrait  à  son  désir  ; 
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elle  irait  à  la  maison  «lu  peintre  et  Le  supplierait  avec  instance 
d'achever  l'œuvre  qu'il  a  commencée.  Mais,  ô  créature  raison- 
nai.!»', quelle  est  ta  situation,  si  ce  n'est  celle  que  je  viens  de 
tracer  1  Tu  n'es  pas  encore  une  <euvre  achevée.  11  te  manque 
encore  beaucoup  pour  arrivera  la  perfection  de  ton  être.  En  ce 
incluent  tu  n'es  qu'à  l'étal  de  légère  esquisse.  Tout  ce  qui  doit 
l'aire  le  Lustre  el  la  béante  de  l'œuvre  reste  encore  à  former. 

BOUS  l'ait  clairement  apercevoir  cette  tendance  intime,  cet 
incessant  appétit  de  la  nature  qui  la  pousse  à  demander  toujours 
quelque  chose  de  plus,  à  soupirer  sans  cesse  après  un  état  meil- 
leur, comme  excitée  par  le  sentiment  de  sa  propre  nécessité.  Dieu 
a  voulu  te  prendre  par  la  faim,  il  a  voulu  que  ta  propre  indigence 
t'amenai  à  sa  porte  et  t'entraînât  vers  lui.  C'est  pour  cela  qu'il 
n'a  pas  voulu  l'achever  dès  le  principe  ;  c'est  pour  cela  qu'il  ne 
t'a  pas  enrichie  dès  le  premier  abord;  et  s'il  agit  de  la  sorte ,  ce 
a'esl  pas  de  la  parcimonie,  c'est  de  l'amour;  ce  n'est  pas  pour 
que  tu  fusses  pauvre,  mais  bien  pour  que  tu  fusses  humble;  ce 
a'esl  pas  pour  te  tenir  dans  la  nécessité  ,  c'est  pour  te  tenir  insé- 
parabli  nient  attachée  à  lui.  Si  donc  tu  es  pauvre,  aveugle,  néces- 
siteuse, que  ne  vas-tu  trouver  le  Père  qui  t'a  donné  le  jour,  le 
peintre  qui  t'a  esquissée  ,  afin  qu'il  ajoute  au  tableau  les  traits 
qui  lui  manquent?  Vois  l'exemple  que  te  donne  à  cet  égard  le 
Roi-Prophète;  il  dit  à  Dieu  :  «  Vos  mains  m'ont  fait  et  m'ont  fa- 
çonné, donnez-moi  l'intelligence  pour  que  j'apprenne  vos  com- 
mandements.  »  Psal.  cxviu,  73.  C'est  évidemment  comme  s'il 
disait  :  Vos  mains,  Seigneur,  ont  fait  tout  ce  qui  est  en  moi;  mais 
l'œuvre  n'est  pas  encore  achevée  ;  entre  autres  choses,  les  yeux  de 
mon  àme  demeurenl  encore  imparfaits,  je  n'ai  pas  la  lumière  né- 
cessaire  pour  savoir  ce  qui  peut  me  convenir.  A  qui  demanderai- 
je  donc  ce  qui  me  manque ,  si  ce  n'est  à  celui  qui  m'a  donné  ce 
que  j'ai?  Donnez-moi  donc,  Seigneur,  cette  pure  lumière,  des- 
sillez les  yeux  de  <el  aveugle  de  naissance,  afin  qu'il  puisse  vous 
connaître  ••!  que  vous  acheviez  de  la  sorte  l'œuvre  que  vous  avez 
commencée  en  lui. 

Or,  de  même  qu'il  appartient  à  Dieu  de  donner  à  l'entende- 
ment sa  dernière  perfection,  il  lui  appartient  également  de  la 
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donner  à  la  volonté  et  à  toutes  1rs  antres  puissances  de  L'âme; 
l'œuvre  doit  de  tout  point  être  achevée  par  celui  qui  l'a  com- 
mencée. Dieu  seul,  par  conséquent,  rassasie  sa  créature  sans  lui 
taire  jamais  défaut,  l'agrandit  sans  fracas,  l'enrichit  sans  appa- 
reil, lui  lionne  un  parfait  repos  sans  qu'elle  ait  besoin  delà  pos- 
session d'un  grand  nombre  de  choses.  Avec  lui  la  créature  est 
pauvre,  niais  contente,  riche  dans  le  dénùment,  heureuse  dans  la 
solitude,  dépossédée  de  tous  les  biens  et  maîtresse  de  toutes 
choses.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  Sage  avec  tant  de  raison  :  «  11  est 
un  homme  qui  n'ayant  rien  vit  comme  s'il  était  riche  ;  il  en  est 
un  autre  qui  vit  comme  s'il  était  pauvre,  bien  qu'il  possède  de 
grandes  richesses.  »  Prov.  xm,  7.  En  effet,  bien  riche  est  le 
pauvre  qui  s'attache  à  Dieu.  Ainsi  l'était  saint  François  d'Assise. 
Bien  pauvre  est  au  contraire  celui  qui  ne  possède  pas  Dieu,  alors 
même  qu'il  posséderait  tout  l'univers.  De  quoi  servent  au  riche  , 
au  puissant  de  la  terre ,  tous  ses  trésors ,  si  malgré  cela  il  vit  en 
proie  à  des  soucis  qu'il  ne  peut  calmer ,  à  des  appétits  qu'il  ne 
peut  satisfaire  ?  Ni  les  habits  précieux ,  ni  les  mets  délicats,  ni  les 
coffres  qui  débordent,  ne  serviront  de  rien  pour  dissiper  l'ennui  qui 
dévore  L'âme.  Sur  un  lit  moelleux  le  riche  se  tourne  et  se  retourne 
pendant  de  longues  nuits  ;  et  ce  n'est  pas  son  trésor  qui  chassera 
la  cause  de  son  insomnie. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  est  aisé  de  conclure  à  quel 
point  nous  sommes  obligés  de  servir  le  Seigneur;  cette  obligation 
n'est  pas  seulement  une  dette  résultant  du  bienfait  de  la  création, 
elle  est  encore  une  nécessité  de  laquelle  dépendent  notre  réhabili- 
tation et  notre  bonheur. 

CHAPITRE  III. 

Troisième  motif  par  lequel  nous  sommes  obligés  au  service  de  Dieu,  le 
bienfait  de  la  conservation  et  le  gouvernement  de  sa  providence. 

I. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  du  bienfait  de  la  création  que 
l'homme  est  tenu  de  servir  Dieu,  il  y  est  encore  tenu  par  le  bien- 
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fait  de  ki  conservation;  car  c'est  Dieu  qui  vous  a  fait  et  c'est  lui 
qui  vous  conserve  cette  existence  qu'il  vous  a  donnée.  Dételle 
sorte  que  vous  êtes  par  rapport  à  Dieu  dans  une  égale  dépendance 
al  dans  une  impossibilité  aussi  absolue  de  vivre  sans  lui,  que 

g  l'étiez  avant  de  posséder  L'être.  L'un  de  ces  bienfaits  n'est 
pas  moindre  que  l'autre;  on  peut  même  dire  qu'il  est  plus  grand 
dans  un  sens,  puisqu'il  est  continuel ,  taudis  que  l'autre  n'a  été 
qu'instant  iné.  En  effet,  Dieu  vous  a  créé  une  fois  et  dans  un  ins- 
tant .  mais  il  vous  conserve  > ans  cesse  ;  et  il  ne  faut  pour  cela  ni 
moins  de  puissan  e  ni  moins  d'amour.  Si  donc  vous  lui  êtes  tel- 
lement redevable  pour  le  premier  de  ces  bienfaits,  combien  ne 
l'étes-vous  pas  pour  le  second  ?  Vous  ne  faites  pas  un  pas  qu'il  ne 
vous  Fasse  lui-même  accomplir  ce  mouvement;  vous  n'ouvrez  ni 

ai  mez  votre  paupière  ,  qu'il  n'y  mette  la  main.  Si  vous  n'é- 
tk  /.  pas  persuadé  que  Dieu  agit  dans  toutes  vos  actions  et  dans  tous 
vos  mouvements,  vous  ne  seriez  plus  chrétien;  et  si  vous  croyez 
.  tout  en  continuant  à  l'offenser,  je  n'essaierai  pas  de  dire  ce 
que  vous  êtes.  Supposez  qu'un  homme  placé  au  sommet  d'une 
tour  très-élevée  tient  un  autre  homme  suspendu  par  une  petite 
corde  au-dessus  de  l'abîme,  pensez-vous  que  le  second  oserait 
H  répandre  en  injures  contre  celui  qui  le  tient  ainsi  suspendu  ? 
•  omment  se  fait-il  donc  qu'étant  vous-même  suspendu  à  la  main 
de  Dieu  comme  par  un  til  que  sa  volonté  peut  trancher  à  toute 
heure,  de  tell  sorte  que  vous  retomberiez  aussitôt  dans  le  néant, 
i  omment  se  fait-il ,  dis-je,  que  vous  osiez  provoquer  la  colère  de 
cette  infinie  Majesté  ,  en  l'outrageant  pendant  qu'elle  vous  con- 
sei  ve  l'existence? 

l.i  vertu  du  souverain  bien  est  telle ,  dit  saint  Denis  l'Aréopa- 
gite,  que  dans  le  moment  même  où  les  créatures  lui  résistent  et 
luttent  follement  contre  son  action ,  elles  reçoivent  encore  de  cette 
m,,  oe  divine  vertu  l'être  et  le  pouvoir  dont  elles  abusent  pour 
lui  résister.  Les  choses  étant  ainsi,  comment  se  peut-il  que  vous 

/  l'étrange  hardiesse  d'employer  vos  sens,  vos  membres  et 

Eacultés  a  outrager  celui-là  même  qui  vous  les  conserve? 

1 1  révolte  insensée,  ô  aveuglement  incompréhensible  !  Qui  jamais 

.»  \n  les  membres  conspirer  pour  se  révolter  contre  la  tête,  alors 
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qu'il  leur  esl  si  naturel  de  s'exposer  et  de  se  sacrifier  pour  elle? 
Un  jour  viendra  où  ce  désordre  sera  pleinement  corrigé,  où  les 
justes  plaintes  de  L'honneur  divin  seront  entendues  et  satisfaites. 
Vous  avez  conjuré  contre  Dieu  ,  il  est  juste  que  L'universalité  des 
êtres  conspire  contre  vous,  il  est  juste  que  Dieu  arme  l'univers 
pour  venger  ses  injures,  et  que  toute  la  terre  s'élève  contre  ces 
ànirs  dénaturées;  car  ceux  qui  n'ont  pas  voulu,  quand  il  en  était 
temps  encore,  ouvrir  les  yeux  à  la  douce  clarté  de  la  miséricorde 
qui  les  invitait  par  tant  de  bienfaits,  n'est-il  pas  juste  qu'ils  les 
ouvrent  un  jour,  mais  quand  il  n'y  aura  plus  de  remède  pour 
eux  ,  sous  les  coups  redoublés  de  la  justice  ? 

Joignez  à  fêla  ce  riche  et  délicieux  banquet  de  la  nature  que  le 
Créateur  a  préparé  pour  vous.  Tout  ce  qu'il  y  a  sous  le  ciel  sert  à 
l'homme  d'une  manière  immédiate  ou  éloignée.  L'insecte  qui  vol- 
tige dans  l'air  sert  de  pâture  à  l'oiseau,  lequel  à  son  tour  sert  de 
nourriture  à  l'homme  ;  c'est  encore  ainsi  que  l'herbe  des  champs 
lui  sert  en  nourrissant  les  animaux  qui  lui  servent.  Portez  les 
yeux  de  toutes  parts  dans  le  monde,  et  vous  verrez  quelle  est 
l'immense  étendue  de  votre  domaine,  de  quelle  abondance  de 
biens  vous  avez  hérité.  Tout  ce  qui  s'enfonce  sous  la  terre  ,  tout 
ce  qui  nage  dans  les  eaux,  tout  ce  qui  vole  dans  les  airs,  tout  ce 
qui  resplendit  à  la  lumière  du  jour,  tout  cela  vous  appartient. 
Chacun  de  ces  êtres  est  un  bienfait  de  Dieu ,  l'œuvre  de  sa  provi- 
dence, un  rayon  de  sa  beauté ,  un  témoignage  de  sa  miséricorde, 
une  étincelle  de  son  amour,  une  voix  qui  publie  sa  magnificence. 
Que  de  prédicateurs  éloquents  Dieu  vous  envoie  ,  pour  que  vous 
appreniez  à  le  connaître  !  Saint  Augustin  l'avait  dit  :  «  Tout  ce 
qui  existe  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  me  dit ,  Seigneur,  de  vous 
aimer  ;  et  l'univers  ne  cesse  de  le  dire  à  tous  les  hommes ,  afin 
qu'il  n'en  soit  aucun  qui  puisse  s'affranchir  de  cette  douce  loi.  » 

Oh  !  si  vous  saviez  écouter  la  voix  des  créatures ,  vous  les  en- 
tendriez toutes  vous  exhorter  de  concert  à  aimer  Dieu  ;  car  dans 
leur  silence  expressif,  elles  vous  disent  clairement  qu'elles  ont 
été  créées  pour  votre  service ,  avec  la  charge  pour  vous  d'aimer 
et  de  servir,  en  leur  nom  comme  au  vôtre,  ce  souverain  Sei- 
gneur. Le  ciel  vous  dit  :  Je  t'inonde  le  jour  de  mes  splendeurs,  et, 
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dit.  je  l'éclairé  encore  par  la  douce  lumière  dos  étoiles,  afin 
que  tu  il.-  soisjamai8  entièrement  plongé  dans  L'obscurité;  sous 
mes  diverses  influences  tout  dans  la  nature  germe  et  mûrit,  pour 
que  tu  oe  sois  pas  exposé  à  mourir  de  faim.  L'air  vous  dit  :  Je  te 
donne  le  souffle  qui  entretient  la  vie,  je  te  rafraîchis  et  tempère  le 
feu  qui  brûle  dans  tes  entrailles,  afin  que  tu  n'en  sois  pas  con- 
sumé  ;  je  ;-•  garde  une  variété  comme  infinie  d'oiseaux  ,  dont  la 
beauté  doit  rej.mii'  tes  yeux,  le  l'haut  charmer  tes  oreilles.  Le  goût 
flatter  t"ii  palais.  L'eau  vous  dit  à  son  tour:  Mes  pluies  matinales 
ou  tardives  Le  sei  vent  également  toutes  en  leur  temps,  mes  rivières 
et  mes  fontaines  vonl  de  toutes  parts  te  porter  la  fraîcheur  et  l'a- 
bondance;  je  nourris  pour  ta  table  un  nombre  incalculable  de 
poissons;  j'arrose  1rs  moissons  et  tes  arbres,  source  de  tant  de 
bien-:  je  te  tournis  une  route  facile  et  puissante  à  travers  les 
mers,  pour  «pie  tu  puisses  régner  sur  le  monde  entier  et  joindre 
les  richesses  Av>  contrées  étrangères  à  celles  de  ta  propre  patrie. 

que  in'  pourra  pas  dire  la  terre,  cette  mère  commune  de 
toutes  Les  choses  d'ici-bas,  cette  vaste  officine  où  s'élaborent  tous 
Les  tr-  m  irs  de  la  nature  ?  Assurément  elle  est  en  droit  de  vous  dire  : 
Comme  une  bonne  mère,  je  te  porte  sur  mes  épaules;  j'ai  préparé 
!«•  plus  grand  soin,  j'ai  produit  de  mes  propres  entrailles 
tout  ce  qui  doit  servira  ton  entretien  et  à  ton  bien-être;  je  suis  en 
rapport  avec  tous  les  éléments  et  tous  les  cieux,  de  telle  sorte  que 
leurs  influences  et  Leurs  bienfaits  tournent  entièrement  à  ton  ser- 
vice; je  ne  t'abandonne  ni  dans  la  vie  ni  dans  la  mort,  remplis- 
toujours  à  ton  égard  les  devoirs  d'une  bonne  mère;  après 
avoir  soutenu  tes  pas  durant  la  vie,  je  t'offre  un  lit  de  repos  après 
ta  moi  t  en  te  recevant  dans  mon  sein.  lùifin  l'univers  tout  entier 
n'a  qu'une  voix  pour  vous  dire  :  Reconnais  à  quel  point  mon 
Maître  el  Créateur  t'a  aimé,  puisqu'il  m'a  créé  pour  loi,  pour  que 
je  serve  a  ton  bonheur,  mais  aussi  pour  qu'à  ton  tour  tu  l'aimes 
cl  Le  h  il  t'a  fait  pour  lui  comme  il  m'a  fait  pour  toi. 

I'  e  est,  chrétien,  la  voix  que'  toutes  les  créatures  font  en- 
tendre;  il  oe  saurait  y  avoir  de  pire  surdité  que  celle  qui  fermerait 
notre  oreille  a  de  semblables  accents,  ni  de  pire  ingratitude  que 
celi  -  rendrait  insensibles  à  tant  de  bienfaits.  En  recevant 
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nu  bienfail  on  contracte  une  dette  sacrée,  el  rien  n'égale  la  honte 
de  l'ingratitude.  Chaque  créature,  dit  Richard  de  Saint- Victor,  fait 
entendre  à  L'homme  ces  trois  paroles  :  reçois,  rends,  prends  garde, 
de  « 1 1 x î  veut  dire  :  reçois  Le  bienfait,  rends  des  actions  de  grâce, 
prends  garde  au  châtiment  si  tu  te  montrais  ingrat. 

Ces!  la  sans  doute  une  helle  théologie ,  et  cependant  un  philo- 
sophe païen,  Epictète,  que  qous  avons  déjà  nommé  plus  haut,  s'est 
élevé  jusque-là.  Il  veut  que  dans  tontes  les  choses  créées  nonsen- 
tendion  la  voix  du  Créateur  et  le  contemplions  lui-même  dans  la 
créature.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «Quand  le  corbeau  pousse 
des  cris  redoublés  et  vous  annonce  par  là  un  changement  dans 
l'atmosphère,  ce  n'est  pas  le  corbeau  qui  vous  donne  cet  avis, 
c'est  Dieu.  Et  si  La  voix  de  l'homme  vous  fait  entendre  de  sages 
paroles,  d'utiles  avertissements,  n'est-ce  pas  également  Dieu  qui 
vous  parle,  puisqu'il  a  donné  à  l'homme  et  cette  parole  et  cette 
sagesse  ;  il  faut  donc  reconnaître  son  pouvoir  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  de  ces  deux  moyens  qu'il  emploie.  Seulement,  quand 
les  choses  dont  il  veut  nous  avertir  sont  d'une  grande  importance, 
il  y  emploie  des  messagers  plus  nobles  et  plus  dignes.  »  Le  même 
philosophe  ajoute  :  « Quand-vous aurez  achevé  délire  ces  conseils 
que  je  vous  donne,  dites- vous  à  vous-même  :  Ce  n'est  pas  Epictète 
le  philosophe  qui  m'a  dit  toutes  ces  choses ,  c'est  Dieu.  D'où  lui 
venait,  en  effet,  le  pouvoir  de  me  les  dire?  M 'est-ce  donc  pas  Dieu 
lui-même  qui  m'a  parlé  par  lui  ?  »  Voilà  quels  ont  été  les  senti- 
ments et  telles  sont  les  expressions  d'un  Epictète.  Mais  quel  est  le 
chrétien  qui  ne  rougirait  pas  de  rester  en  arrière  d'un  philosophe 
plongé  dans  les  ténèbres  du  paganisme?  C'est  une  grande  honte 
assurément  que  des  yeux  éclairés  par  les  lumières  de  la  foi  ne 
voient  pas  ce  que  voyaient  ceux  qui  n'avaient  d'autre  guide  que 
la  simple  raison. 

II. 

Cela  étant  bien  établi,  quelle  étrange  ingratitude  n'est-ce 
pas  de  vivre  plongé  dans  tous  ces  bienfaits  divins,  sans  daigner 
se  souvenir  de  celui  qui  nous  les  accorde?  Saint  Paul  nous  dit, 
Rom.  xn,  20,  que  celui  qui  fait  du  bien  à  son  ennemi,  lui  jette 
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i  barbons  ardents  sur  la  tète,  pour  L'enflammer  de  son  amour. 
Si  donc  toutes  les  créatures  qui  composent  cet  univers  sont  autant 
tle  bienfaits  accordés  à  l'homme  par  Dieu,  que  sera  ce  monde  lui- 
même,  si  ce  n'es!  un  immense  foyer  dont  chaque  créature  ali- 
mente  Les  Qammes?  Que  «lire  alors  d'un  cœur  qui  passe  au  milieu 
de  cel  incendie  de  l'amour  divin,  non-seulement  sans  s'enflammer 
deurs,  mais  même  sans  en  ressentir  une  chaleur  quel- 
conque? Quoi!  vous  ne  cessez  de  recevoir  sur  vous  ce  torrent  de 
bienfaits,  et  vous  n'élèverez  pas  une  seule  fois  les  yeux  au  ciel 
dans  le  but  de  savoir  quel  est  celui  qui  vous  les  prodigue?  Dites- 
moi,  si.  fatigué  d'une  longue  route,  vous  alliez  vous  asseoir  au 
pied  d'une  tour,  en  proie  aux  angoisses  de  la  faim,  et  si  quel- 
qu'un du  haut  de  cette  tour  vous  faisait  parvenir  avec  un  soin  gé- 
néreux toutes  les  choses  qui  vous  sont  nécessaires,  vous  serait-il 
possible  de  ne  jamais  lever  les  yeux  en  haut  pour  voir  cet  être 
bienfaisant?  Mais,  je  vous  le  demande,  que  fait  Dieu  à  votre  égard, 
si  ce  n'est  vous  accorder  incessamment  de  nouveaux  bienfaits? 

Montrez-moi ,  je  vous  prie,  une  seule  chose  dans  ce  vaste  uni- 
vers,  une  seule  qui  ne  vienne  pas  de  Dieu  par  une  providence 
de?  I  omment  se  peut-il  donc  que  vous  ne  leviez  pas  les  yeux 
au  ciel  vers  cet  infatigable  et  généreux  bienfaiteur?  C'est  là,  pour 
ainsi  dire,  avoir  dépouillé  la  nature  humaine  et  être  tombé  au- 
des  animaux  privés  do  raison.  Je  rougis,  à  la  vérité,  de 
vous  dire  à  qui  nous  ressemblons  par  une  telle  conduite;  il  est 
juste  néanmoins  que  l'homme  entende  une  leçon  qu'il  n'a  que  trop 
méritée.  Nous  sommes  semblables  à  ces  animaux  immondes 
qui  se  pressent  sous  un  chêne,  et  qui,  pendant  que  leur  maître 
leur  fait  tomber  le  gland  du  haut  du  chêne,  n'ont  d'autre  souci 
que  de  manger,  'ïi  grognant  parfois  Les  uns  contre  les  autres;  ils 
ne  regardent  jamais  qui  leur  donne  cette  nourriture ,  ils  ne  savent 
le-  yeux  vers  la  main  qui  les  comble  de  bienfaits.  0  bes- 
tiale ingratitude  des  enfants  d'Adam!  vous  avez  la  raison ,  vous, 
etde  itre  corps  debout  et  votre  figure  tournée  vers  le  ciel 

semblent  indiquer  la  voie  aux  yeux  de  votre  àme  ;  et  vous  ne  re- 
I  ni.  ii  nliii-nfaisantequi  répand  sur  vous  tant  de  faveurs! 
Et  plût  a  Dieu  qu'en  ceci  les  bêtes  ne  s'élevassent  pas  même  au- 
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dessus  i!f  nous.  La  loi  de  la  reconnaissance  esl  si  générale el  Dieu 
L'aime  à  tel  point,  qu'on  retrouve  cette  noble  inclination  jusque 
dans  les  bêtes  les  plus  sauvages.  Ces!  ce  que  nous  montrent  beau- 
coup d'exemples  écrits  sur  ce  sujet.  Quelle  nature  plus  sauvage 

que  celle  du  lion?  Apion  néanmoins,  un  auteur  grec,  nous 
rapporte  qu'un  homme  qui  s'était  réfugié  dans  une  caverne,  pour 
avoir  retiré  une  épine  du  pied  d'un  lion,  vit  ce  roi  des  déserts  par-  ' 
tager  fidèlement  avec  lui  le  produit  de  sa  chasse;  et  plus  tard  cet 
homme  ayant  été  livre  à  ce  même  lion  dans  l'amphithéâtre  de 
Rome,  le  lion  le  reconnut ,  s'approcha  de  lui  avec  des  signes  de 
tendresse,  comme  le  fait  un  chien  au  retour  de  son  maître;  il  le 
suivit  depuis  lors  dans  les  rues  de  Rome  sans  jamais  faire  de  mal 
à  personne.  Les  premières  circonstances  sont  également  racontées 
d'un  autre  lion,  qui  ne  se  montra  pas  moins  reconnaissant  ni 
moins  généreux  envers  des  étrangers  que  les  vents  avaient  jetés 
sur  les  côtes  d'Afrique.  Citons  encore  un  trait  de  reconnaissance 
et  de  dévouement,  que  l'on  attribue  à  l'un  de  ces  animaux  :  celui- 
là  luttait  contre  un  serpent  qui  le  tenait  fortement  serré  et  me- 
naçait de  l'étouffer  dans  ses  replis;  un  voyageur  passant  à  cheval 
sur  le  théâtre  de  ce  combat,  vint  au  secours  du  lion  et  tua  le  ser- 
pent. En  reconnaissance  d'un  tel  bienfait,  le  lion  se  mit  à  le  suivre, 
se  fixa  dans  sa  demeure  et  l'accompagnait  partout  comme  le  chien 
le  plus  fidèle.  Un  jour  que  cet  homme  s'était  embarqué  sans  pren- 
dre avec  lui  le  lion ,  celui-ci  se  jeta  à  la  nage  pour  suivre  son 
bienfaiteur,  et  succombant  à  la  fatigue  mourut  dans  les  flots. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  l'attachement  du  cheval  pour 
l'homme?  Pline  remarque  dans  son  Histoire  naturelle ,  vm,  40, 
qu'on  a  vu  des  chevaux  verser  des  larmes  sur  la  mort  de  leur 
maître,  d'autres  se  laisser  mourir  de  faim  pour  la  même  cause, 
d'autres  encore  venger  la  mort  de  leur  maître  en  se  précipitant 
avec  rage  sur  leur  meurtrier.  Mais  que  dire  surtout  de  la  recon- 
naissance et  de  la  fidélité  des  chiens?  Le  même  auteur  en  raconte  des 
choses  merveilleuses.  Il  dit  d'un  chien  que,  son  maître  ayant  été 
tué  par  des  voleurs,  il  se  tint  constamment  à  côté  de  son  corps  pour 
le  défendre  contre  les  oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  sauvages  avec 
le  même  courage  qu'il  avait  eu  à  lutter  contre  les  assassins 
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e  d'un  autre  chien,  qu'après  la  morl  de  son  maître 
i  Lucius,  il  refusa  de  manger  et  se  laissa  mourir  de  faim.  Mais 
du  temps  même  de  c   grand  naturaliste,  il  arriva  à  Rome ,  comme 
il  ledit,  une  chose  beaucoup  plus  étonnante  :  un  homme  ayant 
tmné  à  mort,  son  chien  ne  voulut  pas  se  séparer  de  lui 
dans  la  prison;  il  ne  l'abandonna  pas  même  après  sa  mort,  pous- 
sant de  tri>tcs  hurlements  à  côté  de  son  cadavre,  lui  mettant 
même  à  la  bouche  un  morceau  de  pain;  et  quand  le  corps  eut 
été  dans  le  Tibre,  le  chien  s'y  précipita  à  son  tour,  essayant 
■  us  et  de  le  maintenir  à  la  surface  de  l'eau.  Que 
pourrait-on  citer  de  plus  admirable  et  qui  témoigne  mieux  d'une 
profonde  reconnaissance? 

Si  donc  les  bêtes,  n'ayant  d'autre  lumière  que  celle  de  l'instinct. 
naturel,  econnaitre  un  bienfait,  servir,  accompagner  et 

défendre  leur  bienfaiteur,  comment  se  fait-il  que  l'homme,  pos- 
sédant une  lumière  bien  supérieure,  la  lumière  de  la  raison,  vive 
dans  un  tel  oubli,  et  du  bien  qu'il  a  reçu  et  de  celui  qui  le  lui  a 
fait?  Comment  se  fait-il  que  les  bètes  elles-mêmes  lui  donnent  des 
leçons  de  fidélité,  de  reconnaissance  et  d'humanité?  Ajoutons  à 
parahle  supériorité  des  biens  que  l'homme  reçoit  de 
Dieu,  par  rapport  à  Ceux  que  les  animaux  peuvent  recevoir  de 
l'homme.  Remarquons  enfin  l'excellence  infinie  de  la  personne 
même  de  notre   bienfaiteur,  et  la  générosité  de  l'amour  qui  le 
pousse  à  nous  combler  de  ses  grâces.  Voila  certes  une  chose  dont 
on  De  saurait  trop  s'étonner  et  qui  nous  fait  évidemment  connaître 
qu'il  y  a  des  démons  occupes  a  plonger  notre  esprit  dans  les  té- 
•s  ,  notre  cœur  dans  l'endurcissement,  notre  mémoire  dans 
l'oubli,  puisqu'il  nous  est  possible  d'oublier  un  tel  bienfaiteur. 
.Mais  si  c'est  déjà  un  si  grand  mal  d'oublier  ce  souverain  Sei- 
tr,  que  sera-ce  de  l'offenser,  et  de  l'offenser  en  usant  contre 
lui  de  ses  propres  bienfaits?  Le  premier  degré  de  l'ingratitude,  dit 
Sénèque,  c'est  de  ne  pas  répondre  au  bienfaiteur  par  d'autres 
bienfaits;  le  second,  c'est  d'en  effacer  le  souvenir  de  son  cœur;  et 
le  troisième,  c'esl  de  faire  du  mal  à  qui  vous  a  fait  du  bien.  Il 
ble  que  l'ingratitude  ne  puisse  aller  an  delà.  Mais  que  dirons- 
noua  alors  de  cet  excès  qui  va  jusquà  se  servir  des  bienfaits 
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mêmes  pouroutrager  el  maltraiter  Le  bienfaiteur?  Je  ne  sais  s'il  y 
mi  jamais  dans  le  monde  un  homme  qui  ait  a,uri  envers  un  autre 
de  la  même  manière  que  les  hommes  agissent  envers  Dieu.  Quel 
esi  l'homme,  en  effet,  pour  dénaturé  qu'on  le  suppose,  qui, 
venant  à  peine  de  recevoir  de  son  prince  les  plus  riches  présents, 
se  liât»'  d'employer  ces  richesses  à  fomenter  la  révolte  contre  lui  ? 
Et  vous,  malheureuse  créature,  avec  ces  mêmes  bienfaits  que 
vous  avez  reçus  de  Dieu,  vous  ne  cessez  de  lui  l'aire  la  guerre. 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  horrible  que  la  conduite  d'une 
femme  mariée  qui  emploierait  à  exciter  et  nourrir  un  amour 
adultère,  les  honorables  et  précieux  joyaux  qu'elle  tiendrait  d'un 
amour  légitime?  S'il  y  a  quelque  chose  de  hideux  dans  le  monde, 
c'est  bien  une  pareille  trahison.  Et  encore  ici  l'injure  est  d'homme 
à  homme,  d'égal  à  égal;  mais  quelles  proportions  ne  prend  pas 
cette  injure  quand  elle  s'adresse  à  Dieu?  Et  cependant  n'est-ce 
[tas  là  ce  que  font  les  hommes  quand  ils  emploient  à  des  œuvres 
mauvaises  les  forces,  la  santé  et  les  biens  extérieurs  que  Dieu  leur 
a  donnes?  Les  forces,  ils  les  font  servir  à  la  satisfaction  de  leur 
orgueil  ;  la  beauté  corporelle  sert  d'aliment  à  la  vanité  ;  la  richesse 
leur  fournit  les  moyens  de  dissimuler  leurs  défauts,  de  rivaliser 
avec  les  grands,  de  flatter  la  chair,  d'acheter  l'innocence,  trafi- 
quant ainsi ,  comme  les  Juifs  le  firent  avec  Judas,  du  sang  même 
de  Jésus-Christ  !  Ai-je  besoin  de  dire  l'abus  qu'ils  font  des  autres 
bienfaits  divins  ?  La  mer  fournit  à  leur  gourmandise  et  à  leur  am- 
bition; la  beauté  des  créatures,  à  leur  grossière  sensualité;  les 
possessions  terrestres ,  à  leur  avarice  ;  les  talents  naturels  ou 
acquis,  à  leur  vaine  gloire  ;  la  prospérité  leur  fait  perdre  la  tète, 
et  le  cœur  leur  manque  dans  l'adversité.  Ils  se  servent  de  la  nuit 
pour  couvrir  leurs  rapines,  et  du  jour  pour  tendre  leurs  filets, 
comme  s'exprime  le  saint  homme  Job.  En  un  mot,  tout  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  sa  propre  gloire ,  ils  l'ont  prostitué  aux  appétits 
désordonnés  de  la  nature  corrompue. 

Que  dirai-je  maintenant  de  leurs  parures  efféminées  ,  de  la  ri- 
chesse des  étoffes,  de  l'odeur  des  parfums  ,  de  l'éclat  de  l'or  et  des 
diamants  ;  que  dirai-je  des  mets  délicats  et  recherchés  qui  figurent 
sur  leur  table  ;  toutes  choses  sur  lesquelles  on  a ,  pour  la  honte 
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•le  notre  nature,  oon-seulemenl  écrit,  mais  encore  imprimé  des 
livr.  i  ce  point  que  sont  montées  L'impudeur  et  la  mol- 

.  Au  li.u  de  rendre  gloire  à  Dieu  pour  tant  de  trésors  qui 
leur  avaient  été  prodigués  par  sa  munificence,  les  hommes  s'en 
servent  pour  satisfaire  Leurs  passions,  détournant  ainsi  de  leur 
luit  i-t  pervertissant  en  quelque  sorte  toutes  les  créatures  de  Dieu; 
car  de  c  qui  devait  être  un  instrument  de  vertu,  ils  ont  fait  un 
instnmu  ni  d'orgueil  et  de  corruption.  Absorbés  par  un  effrayant 
isme,  ils  consacrent  toutes  les  choses  du  monde  aux  délices  de 
leur  propre  corps;  rien  pour  le  prochain,  rien  pour  le  pauvre , 

Le  Seigneur  toutefois  nous  a  si  puissamment  recommandés. 
A  leur  égard,  niais  à  leur  égard  seulement ,  ils  se  disent  pauvres 
eux-mêmes;  c'est  uniquement  quand  il  s'agit  de  les  secourir, 
qu'il-  se  souviennent  qu'ils  ont  des  dettes  à  payer;  en  dehors  de 
là  ils  ne  doivent  rien,  ils  sont  dans  l'abondance. 

Prenez  donc  garde  qu'à  L'heure  de  la  mort  on  ne  puisse  élever 
contre-  vous  une  aussi  terrible  accusation;  plus  sont  grands  les 
mt  vous  aurez  abuse  .  plus  sera  rigoureux  le  compte  que 
vous  devez  en  rendre.  Déjà  c'est  une  sorte  de  condamnation  que 
Dieu  prononce  lorsqu'il  donne  beaucoup  à  quelqu'un  qui  lui  en 
témoigne  peu  de  reconnaissance  ;  et  l'on  peut  dire  que  la  répro- 
bation est  suspendue  sur  la  tête  de  celui  qui  reçoit  des  biens  dont 
il  use  toujours  mal.  .N'oublions  pas  les  leçons  de  reconnaissance 
que  les  bêtes  elles-mêmes  nous  donnent,  et  rougissons  enfin  de 
ce  qu'elles  pratiquent  mieux  que  nous  cette  vertu.  Les  hommes 
de  Ninive  se  lèveront  au  jour  du  jugement  pour  condamner  les 
Juifs  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  pénitence  en  entendant  les  prédica- 
tions du  Christ .  Matth.  xu  ,  ï\ .  Ah!  craignons  que  le  souverain 
juge  ne  nous  condamne,  nous,  par  l'exemple  même  des  bêtes, 
puisqu'elles  savent  aimer  un  bienfaiteur,  et  que  nous  nous 
sommes  montrés  ingrats  envers  le  bienfaiteur  suprême. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  quatrième  motif  que  nous  avons  de  pratiquer  in  vertu,  à  sovoti 
l'inestimable  bienfait  de  notre  rédemption. 


Nous  avons  donc  à  considérer  maintenant  ce  bienfait  par  excel- 
lence de  l'amour  divin,  la  rédemption  de*  hommes.  Mais  pour 
parler  d'un  tel  mystère  ,  je  nie  sens  en  vérité  tellement  indigne , 
tellement  borné,  tellement  confondu,  que  je  ne  sais  ni  par  où 
commencer  ni  par  où  finir,  ni  ce  que  je  dois  dire,  ni  ce  que  je 
dois  taire  dans  un  semblable  sujet.  Si  la  profonde  torpeur  de 
l'homme  n'avait  besoin  d'être  stimulée  par  un  tel  aiguillon  pour 
entrer  dans  le  chemin  de  la  vertu,  mieux  vaudrait  adorer  en 
silence  l'incompréhensible  grandeur  de  ce  mystère  que  d'essayer 
en  vain  de  le  traduire  avec  l'imperfection  de  la  langue  humaine.  On 
raconte  d'un  peintre  célèbre  de  l'antiquité  qu'ayant  à  représenter 
dans  un  tableau  la  mort  de  la  fille  d'un  roi ,  il  peignit  autour 
d'elle  ses  parents  et  ses  alliés  avec  un  visage  empreint  d'une 
grande  tristesse  ,  mais  il  fit  celui  de  la  mère  incomparablement 
plus  triste  encore  ;  et  quand  il  lui  fallut  retracer  la  figure  du  père, 
il  la  couvrit  à  dessein  d'un  sombre  voile ,  reconnaissant  évidem- 
ment par  là  que  l'art  était  impuissant  à  exprimer  une  aussi 
grande  douleur. 

Si  toute  notre  science  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  seul  bien- 
fait de  la  création,  comment  pourra-t-elle  jamais  nous  représenter 
avec  quelque  vérité  celui  de  la  Rédemption?  Pour  une  simple 
expression  de  sa  volonté  Dieu  a  créé  toutes  les  choses  de  l'uni- 
vers ;  et  ni  les  trésors  de  ses  richesses  ni  la  puissance  de  son  bras 
ne  furent  en  rien  diminués  par  cette  œuvre.  Mais  pour  racheter 
le  monde,  il  l'a  pendant  trente-trois  ans  arrosé  de  ses  sueurs,  il 
a  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  il  a  souffert  dans 
chacun  de  ses  sens  et  dans  toutes  les  parties  de  son  corps.  Non , 
des  mystères  aussi  grands  ne  sauraient  être  publiés  par  une  langue 
humaine.  Que  ferai-je  donc  ?  Faut-il  élever  la  voix  ou  garder  le 


LA  (.1  HT.  DES  PÉCHEI  RS. 
silence?  11  m'est  égalemenl  impossible  de  me  taire  el  de  parler. 
Comment  taire  une  si  grande  preuve  de  miséricorde?  com- 
meni  parler  de  si  profonds  mystères?  Le  silence  ressemblerail 
à  L'ingratitude;  mais  la  parole  n'est-elle  pas  aussi  de  la  témérité? 
Ali!  c'est  pour  cela  que  je  tombe  à  vos  pieds,  ô  mon  Dieu,  sup- 
pliant votre  infinie  bonté  de  suppléer  à  mon  impuissance;  et 
tan. lis  que  j'amoindrirai  certainement  l'éclat  de  votre  gloire  par 
la  ru  lessede  mes  expressions,  tout  en  voulant  la  proclamer  et  la 
louer,  faites  que  dans  le  ciel  ceux-là  vous  glorifient  qui  savent 
publier  vos  louanges;  faites  qu'ils  recomposent  ce  que  j'aurai 
dénaturé,  et  qu'ils  rendent  toute  sa  beauté  à  ce  qu'aura  flétri  l'i- 
gnorance de  l'homme. 

Api  s  l'avoir  créé,  Dieu  plaça  l'homme  dans  le  paradis  terrestre, 
au  milieu  des  délices ,  de  l'honneur  et  de  la  gloire  ;  et  l'homme , 
qui  était  d'autant  [dus  obligé  de  servir  Dieu  qu'il  en  avait  reçu 
plus  de  biens,  se  set  vit  de  tous  ces  biens  pour  se  révolter  contre 
lui.  Ce  qui  devait  fournir  à  l'homme  les  plus  puissants  motifs 
d'aimer  bien  .  l'homme  le  fit  tourner  à  la  révolte  et  à  la  trahison. 
Il  fut  aussitôt  chassé  du  paradis  et  lancé  dans  l'exil  de  ce  monde; 
de  plus,  il  était  condamné  aux  peines  éternelles  de  l'enfer;  car 
ayant  été  Le  complice  du  démon  dans  le  péché,  il  était  juste  qu'il 
partageai  également  la  sentence  prononcée  contre  lui.  Le  pro- 
phète dit  à  son  serviteur  Giézi,  après  que  celui-ci  eut  recules 
nts  de  Naamanle  lépreux  :  «  Puisque  tu  as  accepté  les  biens 
de  Na aman  ,  que  la  lèpre  de  Naaman  s'attache  à  toi  et  à  tous  tes 
endants.  »  IV  Reg.  v,  27.  Tel  avait  été  le  jugement  de  Dieu 
contre  L'homme  :  il  avait  voulu  partager  la  richesse  de  Lucifer, 
c'est-à-dire  L'orgueil  de  sa  révolte;  et  la  lèpre  de  Lucifer,  c'est-à- 
dire  le  châtiment  de  son  orgueil,  devient  également  son  partage. 
Voila  doue  L'homme  se  rendant  semblable  au  démon  ;  il  imite  son 
crime,  il  participe  à  son  châtiment. 

L'homme  étant  si  profondément  décimaux  yeux  de  Dieu,  ayant 

si  justement  encouru  sa  disgrâce,  le  Seigneur,  dont  la  miséri- 

i  e  la  majesté,  daigna  porter  ses  regards,  non  sur  l'injure 

faite  à  sa  honte  suprême,  mais  sur  le  malheur  de  sa  créature 

tombée;  il  eut  plutôt  pitié  de  notre  misère,  qu'il  ne  ressentit  de 
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courroux  pour  ses  propres  outrages,  et  il  résolu!  «le  réparer  la 
chute  de  L'homme  et  de  guérir  ses  douleurs,  en  le  réconcilianl 
avec  lui  par  le  moyen  de  son  Fils  unique.  Mais  comment  fut 
opérée  cette  réconciliation?  Quelle  esl  encore  une  l'ois  la  Langue 
humaine  quj  pourrait  Le  dire?  Ce  Fils  unique  do  Dieu  a  établi  une 
telle  amitié  entre  Ih'euet  L'homme,  qu'il  a  obtenu,  non-seulement 
que  li'  Créateur  pardonne  à  sa  créature,  lui  rende  sa  grâce  et  son 
amour,  pousse  même  cet  amour  jusqu'à  devenir  une  même  chose 
avec  elle,  mais  il  a  fait  encore,  et  c'est  là  ce  qui  dépasse  toute 
expression,  que  l'homme  soit  tellement  devenu  une  même  chose 
avec  Dieu  qu'il  n'y  a  pis  dans  toute  la  création  d'unité  plus  par- 
faite que  celle-là  :  car  cette  unité  n'est  pas  uniquement  celle  de  la 
grâce  et  de  L'amour,  c'est  l'unité  môme  de  la  personne.  Qui  jamais 
eût  pensé  qu'une  pareille  rupture  serait  ressoudée  d'une  manière 
aussi  parfaite  ?  Qui  eût  pu  s'imaginer  que  ces  deux  êtres ,  que  la 
nature  et  la  faute  avaient  si  profondément  séparés,  viendraient  un 
jour  à  s'unir,  non  pas  simplement  dans  une  même  demeure,  à  la 
même  table ,  par  une  communication  de  grâce ,  mais  bien  dans 
une  seule  et  même  personne?  Peut-on  concevoir  deux  choses  plus 
éloignées  l'une  de  l'autre  que  Dieu  et  le  pécheur  ?  Et  maintenant 
que  peut-on  concevoir  de  plus  uni  que  Dieu  et  l'homme  ?  «  il  n'est 
rien  ,  dit  saint  Bernard,  de  plus  élevé  que  Dieu  ;  il  n'est  aucune 
chose  plus  basse  que  le  limon  dont  l'homme  a  été  formé.  Mais 
Dieu  s'est  abaissé  vers  le  limon  avec  une  si  profonde  humilité , 
et  le  limon  s'est  élevé  vers  Dieu  avec  une  dignité  si  parfaite ,  que 
nous  devons  attribuer  au  second  les  actions  du  premier,  et  au 
premier  les  souffrances  du  second.  »  Super.  Cant.  homil.  lix  et 

LXIV. 

Ah!  qui  aurait  dit  à  l'homme  quand  il  découvrit  qu'il  était  nu 
et  tellement  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  Créateur,  qu'il  s'en 
allait  cherchant  les  recoins  les  plus  obscurs  du  paradis  terrestre, 
pour  se  dérober  aux  regards  de  son  juge,  qui  lui  aurait  dit  qu'un 
jour  viendrait  où  cet  être  infortuné  serait  uni  à  Dieu  dans  une 
même  personne  ?  Cette  union  a  été  si  intime  et  si  solide  que,  lors- 
qu'elle fut  mise  à  une  suprême  épreuve,  dans  le  temps  de  la  Pas- 
sion, on  vit  l'être  se  briser  plutôt  que  se  disjoindre  ;  non,  ce  n'est 
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pas  le  joint  qui  céda,  c'est  la  nature  elle-même.  La  mort  put  séparer 
L'àmeetle  corps,  bien  qu'ils  fussenl  unis  par  les  liens  de  La  nature; 
mais  aile  ne  put  séparer  la  divinité  ai  de  L'âme  ai  du  corps,  cette 
union  étant  formée  parla  personne  divine  ;  ce  que  Dieu  aune 
fois  pris  par  amour  pour  aous,  il  ae  le  quitte  plus. 

est  li  paix,  tel  est  le  remède  qu'est  venu  nous  apportée 
notre  divin  médiateur.  Sans  doute  nous  lui  sommes  bien  rede- 
vables pour  Le  remède  Lui-même,  aucune  expression  ne  saurait 
_  er  la  grandeur  de  notre  dette ,  mais  nous  ne  lui  sommes  pas 
moins  red  vantes  pour  la  manière  dont  ce  remède  nous  a  été 
appliqué.  Je  vous  dois  beaucoup  ,  mon  Dieu,  pour  m'avoir  délivré 
de  L'enfer  et  rétabli  dans  votre  sainte  grâce;  peut-être  néanmoins 
vous  dois-je  encore  davantage  pour  la  manière  dont  vous  m'avez 
délivré  que  pour  la  Liberté  même  dont  vous  m'avez  redonné  la  pos- 
session. Toutes  vos  œuvres ,  Seigneur ,  sont  d'étonnantes  mer- 
veilles ;  et  quand  il  nous  semble  que  nous  sommes  hors  de  nous- 
même,  que  notre  admiration  ne  saurait  aller  au  delà, en  présence 
d'une  de  ces  œuvres,  la  merveille  disparaît  et  s'évanouit,  pour 
ainsi  dire,  si  nous  levons  les  yeux  vers  une  autre.  Et  ce  n'est 
pas  là  un  trait  qui  puisse  amoindrir  votre  grandeur,  que  vos 
œuvres  s'éclipsent  entre  elles ,  du  moins  à  nos  faibles  yeux  ;  c'est 
plutôt  une  manifestation  de  votre  gloire. 

Mais  quel  remède  avez-vous  choisi,  Seigneur,  pour  remédier 
à  ma  profonde  misère?  Un  nombre  infini  de  moyens  qui 
n'exigeaient  de  vous  ni  travail  ni  peine  ,  s'offraient  à  votre  éter- 
nelle pensée  ;  mais  votre  magnificence  à  mon  égard  a  été  si  mer- 
veilleuse, si  effrayante  même  ,  pourrai-je  dire  ,  que  pour  mieux 
me  montrer  la  grandeur  de  votre  bonté,  la  puissance  de  votre 
amour,  vous  avez  voulu  subir  des  douleurs  tellement  grandes 
qu'à  leur  seiil<-  pensée  vous  avez  sué  du  sang  et  qu'à  leur  vue 
les  rochers  eux-mêmes  se  sonl  brisés.  Que  les  deux  vous  bénis- 
-  51  ur,etque  les  anges  publient  à  jamais  vos  merveilles  1 
Quel  besoin  aviez -vousde  nos  biens?  Quel  préjudice  pouvaient  vous 
causer  nos  désordres?  Voici  ce  que  Job  dit  à  l'homme:  «  Si  vous 
il'/  contre  Dieu,  quel  mal  lui  ferez- vous?  Et  si  vous  multipliez 
le  nombre  de  vos  crimes,  quel  préjudice  en  résultera-t-il  pour 
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lui  ?  Et  si  vous  faites  le  bien,  que  lui  avez-VOUS  donné?  Peut-il 
recevoir  quelque  chose  de  vos  mains  1  »  Joh ,  xxxv,  6  et  7. 

Eh  bien,  ce  Dieu  si  riche  et  si  puissant,  si  parfaitement  exempt 
de  nos  maux,  Celui  dontles  richesses,  le  pouvoir ,  la  science  et  la 
grandeur  fie  peuvent  recevoir  un  accroissement  quelconque; 
Celui  qui ,  après  avoir  créé  le  monde,  n'est  ni  plus  ni  moins  grand 
qu'il  ne  Tétait  avant  cet  acte  de  sa  toute-puissance;  Celui  qui  ne 
serait  pas  plus  honoré  en  lui-même  parce  que  tous  les  anges  et 
tous  les  hommes  le  loueraient  à  jamais  dans  la  patrie  bienheureuse  ; 
et  qui  n'en  serait  pas  moins  glorieux,  alors  môme  qu'ils  se  seraient 
tous  précipités  dans  les  peines  éternelles  pour  l'y  blasphémer  à 
jamais  ;  ce  Maître  suprême,  cet  Etre  infini,  cédant  à  l'impulsion 
de  son  amour,  et  nullement  entraîné  par  une  loi  nécessaire ,  dans 
le  temps  où  nous  étions  pour  lui  des  ennemis  et  des  traîtres ,  in- 
cline les  cieux  sous  les  pas  de  sa  majesté  souveraine ,  descend 
dans  ce  lieu  d'exil,  se  revêt  de  notre  nature,  se  soumet  à  nos  infir- 
mités sans  en  excepter  la  mort  elle-même  ,  se  charge  de  toutes 
nos  dettes  envers  Dieu,  et  souffre  pour  les  acquitter  les  tourments 
les  plus  terribles  qui  aient  jamais  été  ou  qui  seront  jamais  sur  la 
terre. 

Pour  moi ,  Seigneur ,  vous  êtes  né  dans  une  étable ,  n'ayant 
qu'une  crèche  pour  berceau  ;  pour  moi  vous  avez  été  circoncis  le 
huitième  jour  après  votre  naissance  ;  pour  moi  vous  avez  été 
chassé  de  votre  patrie  et  exilé  sur  la  terre  d'Egypte.  En  un  mot, 
c'est  pour  moi  que  vous  avez  été  poursuivi,  maltraité,  accablé  de 
toutes  sortes  d'injures.  Pour  moi  vous  avez  jeûné,  veillé,  che- 
miné dans  de  rudes  chemins,  sué,  pleuré.  Vous  avez  voulu  con- 
noitre  par  votre  propre  expérience  les  maux  que  j'avais  mérités 
par  mes  péchés,  vous  néanmoins,  qui,  bien  loin  d'être  le  cou- 
pable, étiez  l'offensé.  Pour  moi  vous  avez  été  saisi  comme  un 
malfaiteur,  abandonné,  vendu,  renié,  traduit  devant  toutes  sortes 
de  tribunaux  et  de  juges  ,  et  devant  eux  accusé,  souffleté,  couvert 
d'infamies  et  de  crachats,  livré  à  de  grossières  railleries ,  meurtri 
de  coups,  accablé  de  blasphèmes  ;  c'est  pour  moi ,  enfin ,  que  vous 
êtes  mort  et  qne  vous  avez  été  enseveli.  Oui,  vous  m'avez  rendu 
la  vie  en  mourant  sur  une  croix,  en  rendant  le  dernier  soupir  sous 
tom.  x.  5' 
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les  veux  de  votre  très-sainte  Mère ,  dans  une  telle  pauvreté  que 
vous  n'eûtes  pas  même  une  goutte  d'eau  pour  tempérer  votre 
soif  brûlante  à  l'heure  de  votre  mort,  dans  un  tel  abandon  de  la 
pari  de  tous  les  êtres,  que  votre  Père  lui-même  parut  vous  avoir 
abandonné.  Or,  qu'y  a-t-il  déplus  étonnant ,  disons  mieux,  qu'y 
a-t-il  de  plus  formidable  que  de  voir  le  Dieu  de  toute  majesté 
venir  de  la  sorte  expirer  sur  un  bois  infâme  comme  le  dernier 
des  criminelsl 

Quand  un  homme ,  pour  humble  que  soit  son  état ,  tombe  par 
sa  faute  dans  une  semblable  extrémité,  si  par  hasard  vous  l'aviez 
0  «nu  auparavant,  et  si  vous  venez  alors  à  le  considérer  de  près , 
à  le  regarder  en  face,  pour  vous  assurer  que  c'est  bien  lui,  vous 
ne  pouvez  revenir  de  votre  douleur  et  de  votre  surprise,  en  son- 
geaut  au  misérable  sort  où  ses  désordres  l'ont  conduit.  Mais  si  une 
pareille  vue  nous  étonne  toujours  et  nous  afflige ,  que  sera-ce  de 
voir  dans  le  même  état  le  souverain  Maître  de  toutes  les  créatures? 
Que  sera-ce  de  voir  un  Dieu  subir  un  traitement  et  des  humilia- 
tions qui  ne  manquent  jamais  d'exciter  la  pitié  en  faveur  même 
des  plus  grands  criminels  de  la  terre?  Et  s'il  est  vrai  de  dire  que 
plus  la  personne  soumise  au  dernier  supplice  est  grande  à  nos 
yeux  et  nous  est  mieux  connue ,  plus  son  malheur  nous  cause  de 
douleur  et  d'épouvante,  vous,  anges  bienheureux,  qui  connaissez 
avec  tant  de  perfection,  la  grandeur  de  ce  Maître  suprême ,  dites- 
nous  ce  que  vous  éprouvâtes  alors ,  en  le  voyant  tomber  dans  un 
tel  abîme?  Les  chérubins  qui ,  par  l'ordre  de  Dieu  ,  furent  placés 
aux  deux  côtés  de  l'arche ,  le  visage  tourné  vers  le  propitiatoire, 
se  regardaient  l'un  l'autre  dans  l'attitude  de  l'admiration  et  de 
L'étonnement;  et  c'est  là  comme  un  emblème  qui  vous  représente 
le  mystérieux  effroi  de  ces  esprits  sublimes,  à  la  vue  de  l'œuvre 
par  excellence  de  l'amour  divin ,  c'est-à-dire  à  la  vue  d'un  Dieu 
devenu  la  propitiation  du  monde  sur  l'arbre  sacré  de  la  croix. 

Là  nature  elle-même  demeure,  à  cet  aspect,  dans  le  silence  de 
L'étonnement  et  de  la  douleur  ;  toutes  Les  créatures  semblent  frap- 
pées  de  .stupeur  à  ce  même  spectacle  ;  les  Principautés  et  les  Puis- 
sances, qui  peuplent  l'éternelle  patrie,  éprouvent  une  sorte  d'ef- 
iiui,  a  la  vue  de  cette  merveilleuse  expansion  de  miséricorde  et 
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d'amour,  qui  leur  révèle  de  plus  en  plus  La  nature  divine.  Ah! 
qui  ne  Berait  comme  abîmé  sous  le  coup  de  ces  étonnantes  mer- 
veilles, submergé  par  Les  vagues  de  cet  océan  sans  limites,  perdu 
dans  ces  abîmes  de  compatissante  bonté?  Qui  ne  serait  comme 
jeté  hors  de  Lui-même,  ainsi  que  le  fut  Moïse  quand  Dieu  lui  mon- 
tra sur  la  montagne  la  figure  anticipée  de  ce  mystère,  à  la  vue  de 
laquelle  le  Prophète  ne  cessait  de  crier  :  «  0  miséricorde,  ô  pitié, 
ô  souffrance  !  o  Dieu  d'amour  et  de  bonté  !  »  Et  il  ne  savait  que 
proclamer  ainsi  la  grande  miséricorde  dont  Dieu  venait  de  lui 
présenter  la  figure.  Qui  ne  se  couvrirait  les  yeux  à  ce  spectacle, 
comme  le  fit  le  prophète  Elie,  quand  il  vit  passer  Dieu,  non  dans 
l'éclat  de  sa  majesté  suprême,  mais  sous  les  voiles  d'une  profonde 
humilité  ;  non  avec  cette  puissance  qui  transporte  les  montagnes 
et  brise  les  rochers,  mais  succombant,  au  contraire,  sous  les  ou- 
trages des  méchants  et  brisant  les  rochers  par  le  spectacle  de  ses 
douleurs?  Mais  en  fermant  ici  les  yeux  de  l'intelligence,  incapables 
de  comprendre  ce  mystère  de  bonté,  qui  n'ouvrirait  son  cœur  pour 
y  recevoir  les  douces  impressions  d'un  amour  si  prodigue  de  lui- 
même  ;  qui  ne  s'efforcerait  de  lui  rendre  un  amour  sans  restric- 
tion et  sans  mesure  ?  0  abîme  de  charité  et  d'humilité  !  ô  miséri- 
corde Infinie  î  ô  incompréhensible  bonté  ! 

Mais  si  je  vous  suis  à  ce  point  redevable,  Seigneur,  pour  m'a- 
voir  racheté,  que  ne  vous  dois-je  pas  pour  la  manière  dont  vous 
avez  accompli  cette  œuvre  ?  Pour  me  racheter  vous  avez  enduré 
d'indicibles  souffrances  et  les  abaissements  les  plus  profonds  ;  vous 
avez  voulu  être  l'opprobre  des  hommes  et  le  rebut  de  l'univers. 
De  vos  ignominies,  vous  m'avez  fait  un  incomparable  honneur,  de 
vos  accusations,  une  inébranlable  défense,  de  votre  sang,  un  bain 
salutaire  ;  votre  mort  m'a  redonné  la  vie ,  et  par  vos  larmes  vous 
m'avez  délivré  des  larmes  éternelles  et  de  l'éternel  grincement  de 
dents.  0  tendre  Père ,  combien  n'avez-vous  pas  aimé  vos  enfants! 
0  bon  pasteur,  qui  vous  donnez  vous-même  pour  aliment  à  vos 
brebis!  0  gardien  fidèle,  qui  vous  dévouez  à  la  mort  pour  dé- 
fendre le  dépôt  qui  vous  a  été  confié  !  par  quel  don  pourrai-je 
reconnaître  un  tel  don?  Quelles  larmes  vous  donnerai-je  en  retour 
de  vos  larnies?  Quelle  vie  pourra  jamais  payer  votre  vie?  Qu'est 
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ki  fie  de  l'homme,  en  effet,  en  comparaison  de  la  vie  de  Dieu?  Que 
Boni  Les  larmes  d'une  créature  en  présence  des  larmes  versées  par 
le  Créateur? 

N'allé/,  pas  vous  imaginer,  ô  homme,  que  votre  dette  envers  lui 
u'.-t  pas  tellement  grande,  par  la  raison  qu'il  n'a  pas  souffert  pour 
vous  seule!  qu'il  a  souffert  en  même  temps  pour  tous  les  hommes; 

-  îait  là  une  triste  illusion.  En  réalité  il  a  souffert  pour  tous  de 
manière  à  souffrir  également  pour  chacun.  Sa  science  infinie  ren- 
dait présenta  à  sa  pensée  tous  ceux  pour  lesquels  il  endurait  ses 
souffrances,  comme  s'il  s'était  dévoué  pour  un  seul  ;  et  son  im- 
mense charité,  en  s'étendant  à  tous  les  hommes,  les  embrassait 
chacun  en  particulier  ;  il  a  versé  son  sang  pour  chacun  comme 
pour  tous.  Sa  charité  pour  nous  était  si  grande  qu'en  supposant 
qu'un  homme  seul  fût  tombé  dans  le  péché ,  il  eût  souffert  pour 
lui ,  disent  les  saints  Docteurs,  ce  qu'il  a  voulu  souffrir  pour  tous 
les  hommes.  Tâchez  de  comprendre  par  là  ce  que  vous  devez  à  un 
Maître  qui  a  tant  fait  pour  vous,  et  qui  eût  fait  encore  davantage 
s'il  l'avait  fallu  pour  votre  bien. 

II. 
Que  toutes  les  créatures  réunies  me  disent  maintenant  si  l'on 
peut  concevoir  un  plus  grand  bienfait,  une  obligation  plus  grande, 
une  grâce  supérieure  à  cette  grâce.  Que  tous  les  chœurs  des  anges 
me  disent  si  le  Seigneur  a  fait  pour  eux  ce  qu'il  a  fait  pour  nous. 
Qui  ne  se  consacrera  donc  sans  réserve  au  service  d'un  tel  Maître  ? 
Saint  Anselme  s'écrie  :  «  Je  vous  dois  trois  fois  tout  ce  que  je  suis, 
ô  mon  Dieu  :  Vous  m'avez  créé,  et  je  vous  dois  à  ce  titre  tout  ce  qui 
est  en  moi  ;  vous  m'avez  racheté,  et  c'est  un  second  titre  qui  con- 
firme et  redouble  cette  dette;  vous  m'avez  promis  de  vous  donner 
•i  comme  mon  éternelle  récompense,  je  me  dois  donc  encore 
une  fois  tout  à  vous.  Comment  ne  me  donnerai-je  pas,  une  bonne 
l'ois  du  1 1 1  <  >  î  1 1  s .  a  celui  qui  a  sur  moi  tant  de  droits  irrévocables?  0 
ingratitude,  ô  dureté  du  co'ur  humain  !  Se  peut-il  qu'il  résiste  à 
emblables  bienfaits?  Il  n'est  chose  si  dure  qui  ne  se  ramollisse 
par  quelque  moyen.  Les  métaux  cèdent  à  l'action  du  feu;  le  fer  est 
façonné  dans  la  forge;  la  dureté  du  diamant  est  domptée  par  le 
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sangde  certains  animaux,  et  se  laisse  ainsi  travailler.  Mais,  ô  coeur 
plus  insensible  que  la  pierre,  plus  dur  que  le  fer,  plus  indomp- 
table que  Le  diamant,  tu  ne  te  laisses  donc  attendrir  ni  par  le  feu 
de  l'enfer,  ni  par  les  bienfaits  du  Père  le  plus  tendre,  ni  par  le  sang 
de  l'Agneau  sans  tache ,  immolé  pour  ton  amour  !  » 

Après  que  vous  nous  avez  témoigné,  Seigneur,  tant  d'amour  et 
de  miséricorde,  comment  peut-il  se  faire  qu'il  y  ait  des  hommes 
qui  ne  vous  aiment  pas,  des  hommes  qui  ne  se  souviennent  même 
pas  de  vos  bienfaits,  des  hommes  qui  s'en  servent  même  pour 
vous  offenser?  A  qui  donnera-t-il  son  amour  celui  qui  vous  le 
refuse?  De  quels  bienfaits  se  montrera-t-il  reconnaissant  celui 
dont  vos  bienfaits  n'ont  pu  mériter  la  reconnaissance?  Comment 
pourrai-je  ne  pas  servir  un  Dieu  qui  m'a  aimé,  cherché,  guéri,  de 
la  sorte?  Le  Sauveur  disait  :  «  Si  une  fois  je  suis  élevé  au-dessus 
de  la  terre,  j'attirerai  tout  à  moi.  »  Joan.  xii,  32.  Avec  quelles 
forces,  Seigneur?  avec  quelles  chaînes?  Avec  les  forces  de  son 
amour,  avec  les  chaînes  de  ses  bienfaits.  Il  avait  dit  par  la  bouche 
de  son  Prophète  :  «  Je  les  attirerai  par  les  liens  d'Adam,  par  les 
chaînes  de  l'amour.  »  Ose.  xi,  -4.  Ah!  qui  ne  se  laisserait  entraîner 
par  ces  doux  liens?  qui  ne  voudrait  recevoir  de  telles  chaînes?  qui 
ne  se  laisserait  vaincre  par  tant  de  bienfaits? 

C'est  donc  un  bien  grand  désordre  de  ne  pas  aimer  ce  souverain 
Seigneur;  mais  que  sera-ce  alors  de  l'offenser  et  de  méconnaître 
ses  lois  saintes?  Comment  pouvez- vous  lever  la  main  contre  un 
Dieu  dont  la  main  a  été  si  libérale  envers  vous,  et  qui  s'est  lui-même 
donné  pour  vous  sur  la  croix?  Quand  la  malheureuse  femme  du 
ministre  égyptien  voulut  entraîner  Joseph  dans  le  crime,  le  saint 
jeune  homme  se  défendit  par  ces  remarquables  paroles  :  «  Ne  voyez- 
vous  pas  que  mon  maître  a  remis  dans  mes  mains  tous  les  biens 
qu'il  possède,  excepté  vous,  vous  seule  qui  êtes  sa  femme?  Comment 
donc  pourrai-je  me  rendre  coupable  d'une  si  honteuse  lâcheté  en- 
vers lui,  d'un  si  grand  péché  contre  Dieu?  »  Gènes,  xxxix,  8  et  9. 
C'est  comme  s'il  eût  dit  :  Mon  maître  a  été  si  bon  et  si  généreux 
envers  moi,  il  a  remis  en  mes  mains  tout  ce  qu'il  possède;  et, 
après  qu'il  m'a  comblé  d'honneur  et  donné  une  si  complète  con- 
fiance, j'irai,  brisant  la  chaîne  de  tant  de  bienfaits,  outrager  une 
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âme  aussi  grande!  Et,  remarquez-le  bien,  il  ne  se  contente  pas  de 
dire  :  je  ne  dois  pas  L'offenser,  je  n'ai  aucune  raison  pour  cela;  non, 
il  dit  :  commenl  pourrai-je l'offenser? nous  donnant  à  comprendre 
ainsi  que  la  grandeur  «les  bienfaits  reçus  doit  nous  ôter,  non  seu- 
lemenf  la  volonté,  mais  en  quelque  sorte  la  force,  la  faculté  même 
d'outrager  notre  bienfaiteur. 

Or.  si  les  grâces  et  les  faveurs  accordées  au  jeune  fils  de  Jacob 
méritaient  une  telle  reconnaissance,  que  ne  mériteront  pas  de  notre 
part  les  bienfaits  dont  Dieu  nous  a  comblés?  Cet  homme  avait  remis 
entre" les  mains  de  Joseph  tout  ce  qu'il  possédait;  de  même  Dieu, 
pour  ainsi  dire,  a  remis  entre  vos  mains  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce 
qu'il  est.  Mais  n'oubliez  pas  à  quel  point  les  richesses  de  Dieu  l'em- 
portent sur  les  richesses  de  l'homme  ;  car  les  bienfaits  que  vous 
avez  reçus  surpassent  d'autant  ceux  qui  avaient  été  accordés  à 
Joseph.  Voyons,  en  effet  :  quel  est  le  bien  que  Dieu  possède,  et 
dont  il  ne  vous  ait  mis  vous-même  en  possession?  Le  ciel,  la  terre, 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  fleuves,  les  mers,  les  oiseaux,  les 
poissons,  tous  les  animaux  et  tous  les  arbres  vous  appartiennent; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  est  votre  domaine  ;  et  non 
seulement  ce  qui  est  sous  le  ciel,  mais  encore  ce  qui  est  au  dessus, 
-à-dire  la  gloire  et  les  richesses  de  l'éternité.  L'Apôtre  disait 
aux  premiers  fidèles  :  «Tout  est  à  vous,  soit  Paul,  soit  Apollo,  soit 
Pierre,  »  I  Corintlt.  ni ,  2-2  ;  et  il  ajoutait  :  «  le  monde,  la  vie,  la 
mort,  le  présent,  l'avenir,  tout  est  à  vous,  »  parce  que  tout  doit  ser- 
vir à  votre  salut.  Nous  ne  possédons  pas  même  seulement  les  biens 
qui  sont  au-dessus  du  ciel  ;  mais  le  Seigneur  même  des  cieux  s'est 
donné  à  nous  sous  mille  formes  diverses,  comme  père,  comme 
tuteur,  comme  sauveur,  comme  maître,  comme  médecin,  il  s'est 
donné  à  nous  en  récompense,  en  exemple,  en  nourriture,  en  re- 
mède, en  immortelle  couronne.  Et,  pour  tout  dire  en  peu  de  mots, 
le  Père  nous  a  donné  son  Fils,  celui-ci  nous  a  mérité  l'Esprit- 
it.  el  l'Esprit-Saint  à  son  tour  nous  fait  entrer  en  union  avec 
le  l'ère  et  le  Fils,  source  intarissable  d'où  découlent  tous  les  biens. 
Encore  une  fois  donc,  s'il  est  vrai  que  Dieu  vous  a  confié  tous  les 
biens  qu'il  possède,  comment  se  peut-il  que  vous  vous  serviez  de 
ces  mêmes  biens  pour  outrager  un  bienfaiteur  aussi  magnifique? 
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Ne  pas  lui  en  témoigner  votre  reconnaissance  semblerait  être, 
nous  l'avons  dit,  le  plus  grand  des  crimes  possibles;  mais  que 
sera-ce  alors  d'ajouter  à  L'ingratitude,  le  mépris,  la  révolte  et  l'ou- 
trage? Si  le  saint  jeune  homme  dont  nous  venons  de  parler  se 
jugeait  tellement  lié,  tellement  paralysé  par  les  bienfaits  de  son 
maître,  qu'il  lut  hors  d'état  de  l'offenser,  où  trouvez-vous  la  force 
d'offenser  celui  qui  a  mis  en  votre  pouvoir  le  ciel  et  la  terre?  Ah! 
disons-le  sans  crainte  et  sans  détour,  si  la  vue  d'un  tel  mal  vous 
laisse  insensible,  vous  êtes  pire  que  les  animaux  privés  de  raison, 
que  les  bètes  même  les  plus  sauvages,  plus  dur  et  plus  froid  que 
les  êtres  inanimés  eux-mêmes.  Quel  est  le  lion  ou  le  tigre,  en  ef- 
fet, qui  voudrait  taire  du  mal  à  celui  qui  lui  ferait  du  bien?  Saint 
Ambroise  nous  rapporte  à  la  suite  de  Pline,  que  l'on  entendit  hur- 
ler et  gémir  toute  la  nuit  le  chien  d'un  homme  qu'un  de  ses  en- 
nemis avait  tué;  et  comme  le  jour  suivant  beaucoup  de  personnes 
venaient  voir  le  cadavre  de  cet  homme  et  au  milieu  d'elles  le 
•  meurtrier  lui-même,  le  chien  se  précipita  aussitôt  sur  ce  dernier, 
et  par  ses  morsures  et  ses  cris,  lit  dévoiler  un  crime  qui  sans  cela 
serait  demeuré  secret. 

Si  de  pauvres  animaux,  pour  un  peu  de  pain  qu'on  leur  donne, 
témoignent  tant  d'amour  à  leur  maître,  et  leur  gardent  une  si  in- 
violable fidélité,  voudriez-vous  payer  d'ingratitude  les  bienfaits 
divins  ?  Et  faut-il  que  les  animaux  vous  donnent  des  leçons  de  re- 
connaissance et  d'humanité?  Ah!  si  le  chien  dont  parle  saint 
Ambroise  montra  tant  d'indignation  contre  le  meurtrier  de  son 
maître,  comment  pouvez-vous  considérer  d'un  œil  d'indifférence 
les  meurtriers  de  votre  souverain  Seigneur?  Et  quels  sont  ces 
meurtriers,  veuillez  y  réfléchir,  si  ce  n'est  vos  péchés  mêmes?  Ce 
sout  véritablement  eux  qui  l'ont  saisi,  chargé  d'indignes  liens, 
accablé  d'outrages,  meurtri  de  coups,  attaché  à  la  croix.  Oui,  ce 
sont  vos  péchés ,  vos  péchés  tout  seuls  qui  ont  fait  ces  choses  ;  les 
bourreaux  n'eussent  jamais  pu  les  accomplir  sans  ces  funestes 
auxiliaires  ;  ou  plutôt  les  bourreaux  ne  furent  que  les  instruments 
de  nos  crimes.  N'éprouverez-vous  donc  aucune  haine  contre  les 
barbares  ennemis  qui  ont  mis  à  mort  votre  divin  Maître?  Et  quand 
vous  considérez  cette  grande  victime  immolée  devant  vous  et  à 
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cause  de  vous,  n'épn>uvtMvz-v<>us  pas  un  redoublement  d'amour 
pour  elle,  d'horreur  pour  le  péché,  unique  cause  dé  ses  souffrances 
et  de  su  mort?  Cette  horreur  pour  te  péché  est  le  fruit  que  doit 
produire  dans  nos  cœurs  tout  ce  que  le  Sauveur  a  fait,  «lit  et 
souffert  sur  la  terre.  C'est  pour  tuer  le  péché  qu'il  s'est  laissé 
mettre  à  mort  Lui-même;  c'est  pour  immobiliser  le  péché  et  le  ré- 
duire en  quelque  sorte  à  l'état  de  complète  inaction,  qu'il  s'est  lui- 
méme  laissé  clouer  les  mains  et  les  pieds.  Pourquoi  voudriez-vous 
donc  rendre  vains  et  Btérues  pour  vous  les  travaux  de  Jésus- 
Christ,  ses  sueurs  et  ses  souffrances?  Voudriez-vous  donc  rester 
plongé  dans  l'esclavage  dont  il  vous  a  délivré  par  son  sang?  Com- 
in» -nt  ue  tremblerez-YOUS  pas  au  seul  nom  du  péché,  en  voyant 
que  Dieu  a  fait  de  si  étranges  choses  pour  l'anéantir?  Que  pouvait- 
il  faire  de  plus  pour  détourner  les  hommes  de  la  voie  du  péché , 
que  de  se  mettre  lui-même ,  lui  ce  grand  Dieu,  en  travers  de  leur 
chemin,  les  bras  étendus  sur  une  croix?  Quel  est  l'homme  qui 
oserait  offenser  Dieu,  s'il  voyait  le  ciel  et  l'enfer  ouverts  devant 
lui  ?  Mais  la  vue  d'un  Dieu  mis  en  croix  est  sans  contredit  une 
chose  plus  grande  encore  et  plus  merveilleuse.  Celui  qu'un  tel 
spectacle  ne  saurait  émouvoir,  je  ne  sais  pas  en  vérité  ce  qui  serait 
capable  de  toucher  son  cœur. 

CHAPITRE  V. 

Du  cinquième  motif  que  nom  axons  de  pratiquer  la  vertu,  à  savoir, 
le  bienfait  de  notre  justification. 

De  quoi  nous  servirait  le  bienfait  de  la  rédemption ,  s'il  n'était 
suivi  de  celui  de  la  justification?  C'est  par  celui-ci  que  nous  est 
appliquée  la  souveraine  vertu  de  celui-là.  De  quelle  utilité  pour- 
raient  nous  être  l»-s  meilleurs  r<Mii»'d«'S.  quand  ils  ne  sont  pas  ap- 
pliqua- a  uns  douleurs?  C'est  ce  qu'il  faut  également  dire  de  cet 
inappréciable  remède  que  notre  divin  Rédempteur  nous  a  préparé 
dans  -"ii  sang.  Or,  l'application  de  ce  remède  à  chacun  de  nous 
est  une  œuvre  spécialement  attribuée  au  Saint-Esprit.  C'est  à  lui 
qu'appartient  la  sanctification  de  l'homme  ;  c'est  lui  qui  prévient 
le  pécheur  par  sa  miséricorde,  et  qui,  après  l'avoir  prévenu,  l'ap- 
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pelle,  après  L'avoir  appelé,  Le  justifie,  après  l'avoir  justifié,  Le  con- 

diiit  par  Les  droits  sentiers  de  la  justice,  le  mène  ainsi  jusqu'au 
bout  par  le  don  de  persévérance,  et  lui  donne  enfin  la  couronne 
de  la  gloire.  Voilà  tous  les  bienfaits  compris  dans  le  seul  bienfait 
de  la  justification. 

I. 

Le  premier  de  tous  est  donc  celui  de  la  vocation  et  de  la  justifi- 
cation proprement  dite.  C'est  ce  qui  a  lieu  quand,  par  la  vertu  de 
l'Esprit-Saint,  les  chaînes  du  péché  venant  à  être  rompues,  un 
homme  échappe  à  la  tyrannie  du  démon,  revient  de  la  mort  à  la 
vie,  de  pécheur  qu'il  était  s'élève  au  rang  des  justes,  et  d'enfant 
de  malédiction  est  fait  enfant  de  Dieu.  Or,  c'est  là  une  transforma- 
tion qui  ne  saurait  s'effectuer  que  par  un  secours  direct  et  une 
faveur  spéciale  du  ciel.  Notre  divin  Sauveur  le  dit  clairement  : 
«  Nul  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon  Père  ne  l'attire.  »  Joan.  vi, 
66.  Nous  voyons  par  là  que  ni  le  libre  arbitre  de  l'homme,  ni 
toutes  les  ressources  de  la  nature  humaine  ne  pourraient  suffire 
pour  nous  élever  de  l'état  du  péché  à  celui  de  la  grâce,  à  moins 
que  le  bras  du  Tout-Puissant  n'intervienne  dans  cette  œuvre.  Saint 
Thomas  explique  ainsi  cette  parole  de  l'Evangile  :  Comme  la  pierre 
de  sa  nature  se  meut  de  haut  en  bas,  et  ne  saurait  avoir  un  mou- 
vement contraire,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  déterminée  par  une 
cause  étrangère  ;  ainsi  l'homme  clans  l'état  du  péché,  est  toujours 
tiré  en  bas  ou  entraîné  vers  la  terre  par  ses  penchants  corrompus, 
c'est-à-dire  par  l'amour  et  le  désir  des  choses  périssables  ;  et  il  ne 
peut  s'élever  aux  choses  du  ciel  par  l'amour  pur  et  le  désir  sur- 
naturel des  biens  de  la  vertu ,  sans  que  Dieu  lui  tende  une  main 
secourable.  Yoilà  une  vérité  qui  doit  être  pour  nous  un  intaris- 
sable sujet  de  réflexions  et  de  larmes  ;  elle  nous  montre  ce  que 
nous  devons  penser  de  nous-mêmes,  la  profondeur  de  notre  chute, 
la  corruption  de  notre  nature,  la  nécessité  où  nous  sommes  enfin 
d'implorer  incessamment  le  secours  de  la  grâce  divine. 

Mais  revenons  à  notre  objet  :  l'homme  ne  peut  donc  s'élever 
par  ses  propres  forces  du  péché  à  la  grâce ,  il  faut  pour  cela  qu'il 
soit  en  quelque  sorte  soulevé  par  la  main  toute-puissante  du  Sei- 
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gaaor.  Or,  qui  pourrait  énumérerei  développer  tous  les  bienfaits 
que  celui-là  seul  renferme?  II  esl  évident,  par  exemple,  que  par 
là  le  péché  esl  chassé  de  notre  âme;  et  nous  savons  que  le  péché 
est  la  fatale  souree  de  maux  sans  nombre.  Qui  nous  dira  donc  la 
grandeur  d'un  bien  qui  nous  délivre  de  tous  les  maux?  Comme 
rien  nVst  plus  propre  qu'une  semblable  étude  à  exciter  en  nous  le 
nient  de  la  reconnaissance  et  l'amour  de  la  vertu,  je  vais 
tâcher  de  dire  en  peu  de  mots  les  inappréciables  biens  que  cet 
unique  bien  renferme. 

Et  d'abord,  il  réconcilie  l'homme  avec  Dieu,  il  le  rétablit  dans 
l'amitié  de  son  Créateur.*  En  effet ,  le  premier  et  le  plus  grand  de 
tous  les  maux  que  le  péché  mortel  lait  à  une  âme,  c'est  de  lui 
attirer  l'inimitié  de  Dieu;  car  Dieu  étant  la  bonté  par  essence,  la 
bonté  infinie,  il  ne  se  peut  pas  qu'il  ne  déteste  souverainement  le 
son  Prophète  lui  dit  :  «  Vous  avez  en  horreur  tous  ceux 
qui  commettent  le  mal,  et  vous  perdrez  ceux  qui  se  plaisent  dans 
le  mensonge  ;  l'homme  qui  répand  le  sang  et  celui  qui  tend  des 

grès,  Dieu  les  a  nécessairement  en  abomination.  »  Psahn.  v,  7. 

te  inimitié  de  Dieu  est  évidemment  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  du  monde  ,  la  cause  de  tous  les  autres  ;  et  cela  ,  parce  que 
l'amour  de  Dieu  pour  nous  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens  pos- 
sibles et  la  cause  de  tous  les  biens  réels. 

t  par  le  bienfait  de  la  justification  que  nous  sommes  délivrés 
d'un  mal  si  affreux,  car  la  justification  a  pour  effet  de  nous  ré- 
concilier avec  Dieu ,  de  nous  faire  recouvrer  son  amitié  ,  et  non 
une  amitié  quelconque ,  mais  la  plus  grande  de  toutes  celles  qui 
peuvent  exister ,  l'amitié  d'un  père  pour  ses  enfants.  C'est  ce  que 
in  «us  montre  admirablement  l'Apôtre  de  la  dilection  quand  il  dit  : 
«  Voyez  quel  est  l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous,  puisqu'il  nous 
a  élevés  à  un  tel  honneur,  que  nous  soyons  appelés  les  enfants  de 
Dieu  et  que  nous  le  soyons  en  réalité.  »  I  Joan.  in,  1.  Ce  n'est  donc 
pas  la  seulement  un  nom  glorieux,  un  titre  honorable  ,  c'est  une 
t,  une  œuvre  accomplie,  afin  que  la  bassesse  et  la 
tii"-  de  l'homme  ici-bas  apprennent  à  connaître  la  grandeur 
et  la  magnificence  de  la  grâce  divine. 

Sj  la  haine  de  Dieu  est  un  mal  tellement  grand  que  nous  ne 
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saurions  le  comprendre ,  qui  pourra  aousdire  combien  esl  grand 
Le  bonheur  d'être  eu  grâce  avec  Dieu?  D'après  an  axiome  de  phi- 
losophie, une  chose  est  d'autant  meilleure  que  sou  contraire  est 
pire;  eelle-là  donc  sera  souverainement  bonne,  dont  le  contraire 
esl  souverainement  mauvais;  ei  le  souverain  mal  pour  l'homme, 
c'est  d'être  un  ohjet  de  haine  pour  Dieu.  On  regarde  comme  un 
bien  si  précieux  sur  la  terre  d'être  dans  Les  bonnes  grâces  d'un 
maître,  d'un  père,  d'un  prince  ou  d'un  roi;  que  sera-ce  alors 
d'être  en  grâce  avec  le  Père  par  excellence,  avec  le  Roi  des  rois? 
Comparées  à  sa  grandeur,  toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  prin- 
cipautésde  La  terre  sont  comme  si  elles  n'étaient  pas. 

Une  telle  grâce  acquiert  encore  plus  de  valeur  par  la  manière 
dont  elle  nous  est  donnée.  De  même,  en  effet,  qu'avant  le  bienfait 
de  la  création,  l'homme  ne  pouvait  évidemment  rien  faire  pour 
mériter  d'arriver  à  l'être,  de  même,  après  qu'il  était  tombé  dans 
le  péché,  il  ne  pouvait  rien  faire  qui  lui  méritât  de  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu  ;  car  il  était  alors  dans  un  état  pire  en  quelque  sorte  que 
le  néant,  et  dans  l'impossibilité  absolue  de  satisfaire  à  son  Créateur 
par  un  acte  quelconque. 

Un  bienfait  qui  est  la  conséquence  de  celui-là,  c'est  que  l'homme 
soit  délivré  des  peines  éternelles,  auxquelles  il  avait  été  condamné 
en  punition  de  son  péché.  Le  péché,  comme  nous  l'avons  dit,  fait 
de  l'homme  un  objet  d'horreur  pour  Dieu;  et  c'est  là  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs  qui  puisse  arriver  à  l'homme.  Voici  comment 
cela  s'explique  :  en  péchant  l'homme  s'éloigne  de  Dieu,  méprise 
son  amour  et  son  autorité  suprêmes  ;  il  mérite  donc  par  là  d'être 
méprisé  à  son  tour,  d'être  privé  de  la  vue  de  Dieu,  chassé  de  sa 
présence,  exilé  de  son  immortel  royaume.  De  plus,  comme  en 
s'éloignant  de  Dieu  l'homme  s'est  follement  attaché  aux  créatures, 
il  est  juste  aussi  qu'il  y  trouve  un  objet  de  douleur  et  qu'il  soit 
condamné  à  d'éternelles  peines.  Les  peines  de  cette  vie,  quand  on 
les  compare  à  celles  de  l'éternité ,  semblent  moins  de  vraies  dou- 
leurs que  des  douleurs  en  peinture.  Joignez  à  cela  ce  ver  qui  ne 
meurt  pas  et  qui  ne  cessera  de  ronger  les  entrailles  et  la  conscience 
des  méchants.  Que  dirai-je  encore  de  la  société  de  tant  d'esprits 
pervers  et  d'hommes  réprouvés?  Que  dirai-je  de  cette  région  pleine 
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de  tristesse  et  de  ténèbres,  d'horreur  et  de  confusion,  où  il  n'y  a, 
selon  La  parole  de  -loi»,  aucun  ordre,  nulle  espèce  de  joie,  ni  repos 
ni  trêve,  nulle  paix,  nulle  consolation,  nulle  espérance,  mais  bien 

-  armes  éternelles,  un  éternel  grincement  de  dents,  la  rage,  les 
blasphèmes,  les  malédictions.  Voilà  les  maux  épouvantables  dont 
Dien  délivre  ceux  qu'il  justifie;  car,  une  fois  qu'ils  sont  réconci- 
lies avec  lui  et  rentrés  dans  sa  grâce,  ils  sont  à  l'abri  des  coups  de 
sa  colère  et  des  terribles  châtiments  qu'il  inflige  à  ses  ennemis. 

11  est  un  autre  bienfait  qui  vient  s"ajouter  à  celui-là,  plus  spiri- 
tuel et  moins  sensible  en  apparence  :  c'est  la  réformation  et  la  ré- 
novation de  l'homme  intérieur,  dont  le  péché  avait  dénaturé  les 
traits  et  détruit  la  beauté  véritable.  En  effet,  le  péché  dépouille 
d'abord  L'âme,  non-seulement  de  Dieu,  mais  encore  de  toutes  les 
forces  surnaturelles  qu'elle  possédait,  de  toutes  les  richesses  et  de 
tous  les  dons  du  Saint-Esprit  ;  et  c'était  là  sa  grandeur,  sa  force  et 
sa  beauté.  Dépouillée  qu'elle  est  de  ces  biens  de  la  grâce,  elle  ne 
tarde  pas  à  recevoir  de  profondes  et  dangereuses  blessures  jusque 
dans  ses  facultés  naturelles.  Voici  pourquoi  :  d'une  part,  l'homme 
est  essentiellement  une  créature  raisonnable  et  le  péché  un  acte 
o  mtraire  à  la  raison  ;  d'autre  part,  il  est  dans  la  nature  des  choses 
qu'un  contraire  soit  détruit  par  son  contraire.  D'où  il  suit  que 
plus  les  péchés  se  multiplient,  plus  sont  affaissées  les  puissances 
de  l'àme ,  non  en  elles-mêmes  à  la  vérité ,  mais  dans  leurs  apti- 
tudes du  moins  et  surtout  dans  leur  exercice. 

C'est  ainsi  que  le  péché  rend  une  âme  misérable,  infirme,  pleine 
de  torpeur  et  d'instabilité  pour  le  bien,  d'inclination  et  d'impé- 
tuosité pour  le  mal,  lâche  pour  résister  aux  tentations,  lente  à 
marcher  dans  le  sentier  des  divins  commandements.  Le  péché 
prive  en  outre  cette  âme  de  sa  véritable  liberté  et  de  ce  noble  em- 
pire qu'elle  ne  devrait  jamais  abdiquer;  il  en  fait  une  esclave  du 
démon,  du  mondeet  de  la  chair.  Cette  pauvre  âme  vit  ainsi  dans  un 
esclavage  plus  misérable  et  plus  dur  que  ne  le  futeelui  de  l'Egypte 
ou  celui  de  Babylone  pour  les  malheureux  enfants  d'Israël.  Le 
péché  engourdi!  et  paralyse  à  tel  point  les  sens  spirituels  d'une 
fane,  qu'elle  ne  sait  plus  ni  entendre  la  voix  et  les  inspirations  de 
li  eu,  ni  voir  les  maux  effrayants  dont  elle  est  menacée,  ni  perce- 
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voir  1rs  suaves  parfums  des  vertus  et  des  exemples  des  saints,  ni 
goûter  combien  le  Seigneur  est  doux,  ni  sentir  enfin  les  coups  et 
les  bienfaits  par  Lesquelles  elle  est  tour  à  tour  provoquée  à  l'aimer. 
Mais  par-dessus  tout,  le  péché  détruit  la  paix  et  la  joie  de  la  con- 
science, il  détruit  la  ferveur  de  l'esprit ,  il  laisse  l'homme  souillé  , 
flétri,  abominable  aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses  saints. 

Si  le  bienfait  dont  nous  parlons  nous  délivre  de  tous  ces  maux , 
c'est  que  la  miséricorde  infinie  du  Seigneur  ne  se  contente  pas 
d'effacer  nos  péchés  et  de  nous  recevoir  en  sa  grâce;  elle  veut  en 
outre  chasser  loin  de  nous  tous  les  fléaux  que  le  péché  entraîne 
après  lui,  reformer  et  renouveler  en  nous  l'homme  intérieur.  Elle 
guérit  ainsi  nos  plaies,  lave  nos  souillures ,  brise  nos  liens,  nous 
délivre  du  joug  que  le  péché  faisait  peser  sur  nos  tètes,  nous  af- 
franclnt  de  l'esclavage  du  démon,  tempère  la  violence  de  nos 
inclinations  mauvaises,  nous  rend,  avec  la  véritable  liberté,  la 
beauté  surnaturelle  de  l'àme  ,  nous  rétablit  dans  la  paix  et  la  joie 
de  la  bonne  conscience ,  ravive  nos  sens  intérieurs  ,  nous  inspire 
l'ardeur  pour  le  bien,  une  salutaire  répulsion  pour  le  mal,  la  force 
et  la  constance  pour  résister  aux  tentations  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle 
nous  enrichit  de  bonnes  œuvres.  Elle  répare  si  bien  en  nous 
l'homme  intérieur  avec  toutes  ses  puissances,  que  l'Apôtre  appelle 
ceux  qui  sont  ainsi  justifiés,  des  hommes  nouveaux,  de  nouvelles 
créatures.  Galat.  vi,  15. 

Cette  rénovation  est  tellement  grande ,  tellement  puissante  et 
vraie,  que  dans  le  baptême  on  la  nomme  régénération,  et,  dans  la 
pénitence  ,  résurrection.  Elle  ressuscite  une  àme ,  en  effet ,  non- 
seulement  en  la  rappelant  de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la 
grâce,  mais  encore  en  faisant  briller  en  elle  comme  un  reflet  an- 
ticipé de  la  résurrection  future.  Aucune  langue  au  monde  ne 
serait  en  état  de  nous  retracer  la  beauté  d'une  àme  justifiée;  le 
divin  esprit  qui  se  plaît  à  l'embellir ,  pour  en  faire  son  temple  et 
sa  demeure,  pourrait  seul  nous  dire  quelle  est  la  beauté  dont  il  l'a 
gratifiée.  Ne  comparez  donc  pas  toutes  les  richesses  de  l'univers, 
toutes  les  gloires  du  monde,  tous  les  avantages  naturels,  ni  même 
toutes  les  vertus  acquises,  à  cette  beauté,  à  l'inappréciable  richesse 
d'une  àme  en  état  de  grâce  ;  car  en  sa  présence  tous  ces  trésors 
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de  la  terre  perdraient  entièrement  leur  éclat  et  leur  valeur.  Autant 
le  ciel  L'emporte  sur  la  terre,  L'esprit  sur  Le  corps,  l'éternité  sur  le 
temps,  autant  la  vie  de  1  a  gTàee  L'emporte  sur  celle  de  la  nature, 
autant  L'invisible  beauté  de  L'âme  l'emporte  sur  la  beauté  visible 

et  corporelle,  autant  tes  richesses  intérieures  l'emportent  sur  les 
biens  extérieurs,  et  la  force  qui  vient  gratuitement  de  Dieu,  sur 
celle  qui  provient  delà  nature.  C'est  que  les  choses  d'ici-bas  sont 
bornées  et  temporelles,  elles  n'ont  de  beauté  qu'aux  yeux  de  notre 
corps,  le  concours  général  de  Dieu  dans  la  création  suffit  à  réaliser 
tiens;  mail  Les  biens  de  L'âme  réclament  un  concours  spécial 
et  surnaturel  ;  on  ne  saurait  les  appeler,  d'une  manière  au  moins 
absolue,  des  biens  temporels  ou  finis,  puisqu'ils  nous  élèvent  vers 
les  demeures  éternelles  et  doivent  nous  mettre  en  possession  de 
Dieu.  Ces  biens  spirituels  sont  si  précieux,  ont  tant  de  valeur  aux 
yeux  de  ce  même  Dieu,  qu'il  est  comme  épris  d'amour  en  consi- 
dérant leur  beauté.  Or,  comme  il  peut  opérer  toutes  ces  choses 
par  son  assistance  et  sa  seule  volonté,  il  se  plaît  à  orner  cette  âme 
de  toutes  les  vertus  infuses  et  des  sept  dons  de  l'Esprit-Saint.  Ce 
D'est  plus  dès  lors  l'essence  toute  seule  de  l'àme  qui  s'enrichit  de 
telles  faveurs  ;  toutes  ses  puissances  brillent  d'une  nouvelle  clarté 
et  revêtent  une  force  céleste. 

A  tant  de  bienfaits  que  l'àme  justifiée  tient  de  la  miséricorde  et 
de  la  magnificence  divines ,  ajoutons  qu'elle  jouit  de  la  présence 
de  l'Esprit-Saint  et  de  la  Trinité  toute  entière  ,  laquelle  consent  à 
résider  dans  une  âme  ainsi  préparée ,  afin  de  lui  enseigner  et  de 
lui  aider  à  user  noblement  de  toutes  ces  richesses.  C'est  ainsi 
qu'agit  un  bon  père;  non  content  de  donner  ses  biens  à  son  fils  , 
il  lui  donne  en  outre  un  habile  tuteur  qui  lui  enseigne  à  les  ad- 
ministrer. De  même  donc  que  dans  l'àme  du  pécheur  s'agite  une 
foule  de  vipères  et  de  serpents ,  c'est-à-dire  de  malins  esprits ,  qui 
en  ont  fait  leur  demeure ,  ainsi  que  le  dit  Notre-Seigneur  dans 
L'Evangile,  Matth.  xu,  48;  de  même  dans  une  âme  qui  rentre  en 
état  ou  qui  reçoit  le  bienfait  de  la  justification,  viennent 

der,  comme  doua  L'avons  dit,  l'Esprit-Saint  et  la  Trinité  toute 
entière.  Dieu  chasse  de  ce  temple,  qui  est  le  sien,  tous  ces  reptiles 
hideux  et  ces  bêtes  infernales.  C'est  ce  qu'il  atteste  encore  lui- 
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même  en  disant  :  «  Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  mes  com- 
mandements; et  mon  Père  L'aimera  aussi,  et  nous  viendrons  à 
lui,  et  nous  ferons  en  lui  notre  demeure.  »  Joan.  xiv,  23. 

Tous  les  docteurs  de  L'Eglise ,  et  tous  les  théologiens  avec  eux  . 
induisent  rigoureusement  de  ces  paroles  que  L'Esprit-Saini  réside 
d'une  manière  toute  spéciale  dans  l'âme  de  celui  qui  a  été  justifié. 
Ils  distinguent  entre  l'Esprit-Saint  lui-même  et  les  dons  qu'il  ré- 
pand ;  non-seulement,  disent-ils,  L'âme  justifiée  reçoit  les  dons  du 
Saint-Esprit,  mais  elle  reçoit  encore  l'Esprit-Saint  lui-même.  En 
entrant  dans  cette  âme,  il  la  transforme  en  un  temple  magni- 
fique ;  c'est  lui-même  qui  en  fait  la  pureté,  la  sainteté,  l'ornement, 
par  les  dons  précieux  dont  il  la  comble;  elle  devient  ainsi  une 
habitation  digne  d'un  tel  hôte. 

A  tous  ces  bienfaits  il  faut  en  ajouter  un  plus  merveilleux  en- 
core, c'est  que  tous  les  justifiés  deviennent  les  membres  vivants 
du  Christ ,  de  membres  morts  qu'ils  étaient  auparavant,  ne  rece- 
vant plus  alors  ses  divines  influences.  De  là  naissent  de  grandes 
prérogatives  et  de  nouvelles  grandeurs  :  le  Fils  de  Dieu  les  re- 
garde comme  ses  propres  membres  ;  c'est  ainsi  qu'il  les  aime , 
ainsi  qu'il  leur  donne  ses  soins ,  et  il  ne  cesse  de  répandre  en  eux 
sa  propre  vertu ,  c'est-à-dire  sa  propre  vie  ,  comme  la  tête  la  fait 
circuler  dans  les  membres.  11  suit  encore  de  là  que  le  Père  éternel 
les  regarde  avec  des  yeux  de  tendresse ,  puisqu'il  voit  en  eux  les 
membres  vivants  de  son  Fils  unique,  unis,  incorporés  à  ce  divin 
Fils  par  la  participation  du  même  Esprit.  Leurs  œuvres  dès  lors 
sont  agréables  à  ses  yeux,  ont  droit  à  ses  récompenses  ;  car  n'est- 
ce  pas  le  Fils  de  Dieu  qui  accomplit  en  eux  et  par  eux  tout  le  bien 
qui  existe  dans  leur  vie? 

Lue  telle  dignité  fait  que  lorsqu'ils  demandent  à  Dieu  quelque 
grâce ,  ils  la  demandent  avec  une  entière  confiance ,  n'ignorant 
pas  qu'ils  ne  sont  pas  tout  seuls  l'objet  de  leur  prière ,  mais  qu'ils 
prient,  en  quelque  sorte,  pour  le  Fils  de  Dieu  lui-même  ,  puisque 
c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  de  tout  le  corps.  De  même  ,  en 
eifet,  que  le  bien  que  l'on  fait  aux  membres,  rejaillit  spécialement 
sur  la  tète  ,  du  moment  où  le  Christ  est  leur  chef,  il  est  évident 
qu'ils  ne  sauraient  se  séparer  de  lui  dans  l'objet  de  leurs  prières. 
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S'il  est  vrai,  comme  l'Apôtre  l'atteste,  1  Corinth.  vi,  15,  que  ceux 
qui  pèchent  contre  les  membres  du  Christ,  pèchent  contre  le  Christ 
lui-même;  s'il  est  vrai  que  le  Christ  regarde  comme  dirigea 
contre  lui-même  les  persécutions  dont  ses  membres  sont  l'objet, 
ainsi  qu'il  l'a  «lit  à  ce  même  Apotiv  .  quand  celui-ci  persécutait 
l'Eglise,  A<  l.  i.\  ,  faut-il  s'etouuer  que  le  Christ  se  trouve  égale- 
ment honoré  dans  ses  membres?  Les  choses  étant  ainsi ,  quelle 
confiance  ne  doit  pas  accompagner  le  juste  dans  sa  prière  !  Quand 
il  se  présente  aux  pieds  du  Père  éternel ,  c'est  comme  si  son  Fils 
bi.'ii-aime  s'y  présentai!  lui-même  ;  car  enfin  ,  nous  le  savons,  la 
grâce  qu'on  accorde  à  l'un  par  amour  pour  un  autre  ,  est  censée 
principalement  faite  ,  non  à  celui  qui  la  reçoit ,  mais  à  celui  pour 
l'amour  de  qui  on  l'accorde.  C'est  ainsi  qu'en  venant  au  secours 
du  pauvre  par  amour  pour  Dieu  ,  ce  n'est  pas  tant  le  pauvre  que 
Dieu  lui-même,  qu'on  sert. 

Mais  il  est  un  bienfait  qui  s'élève  au-dessus  de  tous  les  autres  , 
par  rapport  auquel  tous  les  autres  sont  coordonnés,  et  que  pour 
cela  nous  mettons  ici  en  dernière  ligne  ;  c'est  le  droit  qu'obtiennent 
les  justifiés  de  posséder  un  jour  la  vie  éternelle.  Notre  grand  Dieu, 
en  qui  brillent  du  même  éclat  et  dans  une  harmonie  parfaite ,  la 
justice  et  la  miséricorde,  condamne  tous  les  pécheurs  impénitents 
à  des  châtiments  éternels,  mais  aussi  ouvre  l'accès  de  l'éternelle 
vie  à  tous  ceux  qui  font  vraiment  pénitence.  11  eût  pu  pardonner 
aux  hommes  leurs  péchés,  les  admettre  à  son  amitié,  les  enrichir 
de  sa  grâce,  sans  les  élever  à  la  participation  de  sa  gloire  ;  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  a  voulu  en  agir  envers  eux.  Ceux  auxquels  il  a 
misêricordieusement  pardonné,  il  les  a  justifiés  aussi  ;  ceux  qu'il 
a  justifiés,  il  les  a  faits  ses  enfants  ;  et  ceux  qu'il  a  faits  ses  enfants, 
il  les  a  faits  ses  héritiers,  il  les  a  rendus  participants  de  son  héri- 
a  lui  et  des  biens  qui  lui  sont  communs  avec  son  Fils  unique. 
E1  de  là  nait  la  vive  espérance  qui  les  soutient  et  les  réjouit  dans 
toutes  leurs  tribulations;  ils  opposent  à  tous  les  maux  de  la  vie 
présente  la  perspective  de  cette  incomparable  félicité.  Au  sein  des 
plus  profondes  angoisses,  assaillis  par  toutes  les  infirmités  et  toutes 
Les  misères  d'ici-bas,  ils  savent  à  n'en  pas  douter  que  tous  les 
tourments  de  la  terre  ne  sauraient  entrer  en  comparaison  avec 
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.  ette  gloire  qui  doit  un  jour  leur  être  révélée;  ou  plutôt  ils  n'ouï 
garde  d'oublier  que  ces  légères  tribulations  d'un  moment  accu- 
mulent sur  leur  tête  un  poids  immense  <1<'  gloire ,  et  d'une  gloire 
supérieure  à  tout  ce  qu'on  peut  concevoir.  Rom.  vm,  et  IL  Cor.  iv. 

Tels  sont  donc  les  bienfaits  que  renferme  en  lui-même  l'inesti- 
mable bienfait  de  la  justification ,  et  qui  résultent  de  cette  œuvre 
divine.  Saint  Augustin  la  met  à  bon  droit  au-dessus  delà  création 
du  inonde  ;  et  voici  pourquoi  :  Dieu  créa  le  monde  avec  une  pa- 
role ;  et  pour  sanctifier  l'homme  il  a  donné  son  propre  sang  ,  il  a 
souffert  les  tourments  les  plus  affreux.  Super.  Joan.  lxxii  ,  9. 
C'est  également  ce  que  dit  saint  Thomas  dans  sa  Somme  théolo- 
gique, 1,  11  Quesi.  cxiii,  art.  9.  Si  donc  nous  devons  tant  à  ce 
divin  Seigneur  pour  le  bienfait  de  la  création,  combien  plus  ne 
lui  devons-nous  pas  pour  celui  de  la  justification  ?  Plus  il  lui  en 
a  coûté  pour  nous  justifier,  plus  sont  étroits  et  sacrés  les  liens  qui 
nous  rattachent  à  lui. 

Il  est  vrai  que  nul  ne  peut  savoir  d'une  manière  évidente  s'il 
possède  la  grâce  de  la  justification  ;  mais  on  peut  avoir  à  cet  égard 
des  probabilités  bien  Assurantes.  Celle  que  l'on  doit  regarder 
comme  l'une  des  principales,  c'est  le  changement  de  vie.  L'homme 
qui  dans  un  temps  commettait  avec  une  étrange  facilité  des  pè- 
ches mortels  sans  nombre,  et  qui  maintenant  ne  voudrait  pas  pour 
l'univers  entier  en  commettre  un  seul,  nous  en  offre  un  heureux 
exemple.  Que  celui  qui  se  trouve  dans  dételles  dispositions,  com- 
prenne donc  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  l'Auteur  de  sa  sanctifi- 
cation ;  c'est  lui  qui  l'a  délivré  de  tous  les  maux  et  comblé  de 
tous  les  biens  que  nous  avons  essayé  de  peindre.  Et  celui  qui  par 
malheur  se  trouverait  encore  dans  un  mauvais  état  de  conscience, 
quel  motif  plus  pressant  pourrait-il  avoir  d'en  sortir,  que  la  vue 
de  tous  ces  maux  dont  le  péché  mortel  est  la  source ,  et  le  souve- 
nir de  tant  de  biens  qui  résultent  de  cet  unique  bienfait! 

II. 

Des  autres  effets  que  l' Esprit-Saint  produit  dans  une  àrue  justifiée,  et  en  parti- 
culier du  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Là  ne   s'arrête  pas  néanmoins  le  cours  des  bienfaits  et  des 
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(ouvres  de  l'Esprit-Saint.  Non  content  de  nous  faire  on  quelque 
sorte  franchir  le  seuil  de  lajustitication,  une  fois  que  nous  sommes 
entrée  dans  cette  carrière  ,  ee  divin  Esprit  nous  aide  à  y  marcher 
jusqu'au  bout,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  nous  ait  sauvés  et  complète- 
ment affranchis  des  périls  que  nous  courons  sur  la  mer  orageuse 
de  ce  mande*  en  nous  introduisant  au  port  de  l'éternelle  patrie 
Quand  il  est  entré  par  un  semblable  bienfait,  dans  une  âme  qui 
s'est  montrée  digne  d'une  telle  visite,  il  n'y  demeure  pas  dans 
l'inaction.  Accorder  à  cette  âme  l'honneur  de  sa  divine  présence 
ne  suffit  nullement  à  son  amour  ;  il  travaille  encore  à  la  sanctifier 
par  sa  vertu,  en  accomplissant  en  elle  et  avec  elle  tout  ce  qui  doit 
la  conduire  au  salut.  11  est  là  comme  un  père  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, où  il  t'ait  régner  l'ordre  par  sa  prudence  et  son  autorité; 
comme  un  maître  au  milieu  de  ses  disciples,  auxquels  il  prodigue 
les  plus  belles  leçons  ;  comme  un  horticulteur  dans  un  jardin  confié 
à  ses  soins  intelligents  ;  comme  un  roi  dans  son  royaume  hérédi- 
taire ,  qu'il  soumet  aux  lois  d'un  sage  gouvernement  ;  comme  le 
soleil  dans  le  monde  ,  qu'il  éclaire  et  vivifie  ;  comme  lame  enfin 
dans  le  corps  qui  lui  est  uni ,  auquel  elle  donne ,  avec  la  vie ,  le 
mouvement  et  la  sensibilité. 

Il  n'est  pas  sans  doute  comme  la  forme  par  rapport  à  la  ma- 
tière ;  mais  il  est ,  nous  l'avons  dit ,  comme  un  père  dans  la  mai- 
son soumise  à  sa  douce  et  puissante  autorité.  Or  ,  je  le  demande , 
que  peut-il  y  avoir  de  plus  heureux  ,  que  peut-il  y  avoir  de  plus 
désirable  que  de  posséder  un  tel  hôte  au  dedans  de  soi,  que 
d'avoir  un  tel  maître,  un  guide  aussi  éclairé,  un  semblable  ami , 
un  tuteur  aussi  sage ,  un  aussi  ferme  soutien  ?  Comme  il  est  émi- 
nemment toutes  choses ,  il  opère  tout  dans  les  âmes  où  il  fait  sa 
demeure.  Il  est  le  feu  ;  et,  à  ce  titre,  il  éclaire  notre  entendement* 
il  «chauffe  notre  volonté,  il  nous  détache  de  la  terre  pour  nous 
élever  vèn  le  ciel.  11  est  la  colombe  ;  et  voilà  pourquoi  il  nous 
rend  sincères,  doux,  compatissants,  pleins  d'une  tendre  affection 
les  uns  pour  les  autres.  Il  est  la  mystérieuse  nuée  ;  il  nous  défend 
contre  les  ardeurs  immodérées  de  la  chair,  calme  et  tempère  la 
(lamine  des  passions.  Il  est  un  vent  impétueux  ;  il  incline  et  tourne 
notre  volonté  vers  tout  ce  qui  est  bien ,  la  dégoûte  et  l'éloigné  de 
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lonl  mal.  G'eSl  ainsi  que  les  âmes  justifiées  abhorrent  les  vices 
qu'elles  ont  tant  aimés,  et  ressentent  un  si  vif  amour  pour  Les 
vertus  Qu'elles  avaient  tant  abhorrées.  C'est  ce  que  le  saint  roi 
David  attesté  clairement  de  lui-même,  puisqu'il  dit,  d'une  part, 
qu'il  avait  toute  malice  en  horreur  et  en  abomination,  et,  de 
l'autre ,  que  la  loi  du  Seigneur  lui  était  un  sujet  d'amour  et  de 
joie  ,  plus  que  toutes  les  richesses  de  la  terre,  Psal.  cxvm.  Et  la 
cause  de  tout  cela ,  c'est  que  l'Esprit-Saint ,  comme  une  bonne 
mère,  ne  cessait  de  lui  verser  le  pur  lait  des  consolations  célestes , 
et  le  miel  très-suave  des  commandements  de  Dieu. 

Il  est  aisé  de  voir  par  là  crue  nos  biens  de  toute  sorte  et  spécia- 
lement notre  avancement  dans  la  vertu  proviennent  de  ce  divin 
Esprit.  Si  nous  nous  tenons  éloignés  du  mal,  c'est  lui  qui  nous  en 
éloigne  ;  si  nous  accomplissons  quelque  bien ,  c'est  par  lui  que 
nous  l'accomplissons  ;  si  nous  persévérons  dans  la  bonne  voie ,  il 
est  le  principe  de  notre  persévérance  ;  si  nous  obtenons  enfin  la 
couronne ,  c'est  lui  qui  la  posera  sur  notre  front.  Ainsi  se  réalise 
magnifiquement  cette  parole  de  saint  Augustin  :  «  En  couronnant 
vos  mérites,  il  couronne  ses  propres  dons.  »  Confess.  i,  20.  C'est- 
à-dire  que  pour  une  grâce  il  nous  en  donne  une  autre ,  une  pre- 
mière faveur  est  récompensée  par  une  seconde.  Le  saint  pa- 
triarche Joseph  ne  se  contenta  pas  de  remettre  à  ses  frères  le  blé 
qu'ils  étaient  venus  acheter  en  Egypte  ;  mais  encore  il  ordonna 
qu'on  remît  secrètement  dans  les  sacs  l'argent  qu'ils  avaient  ap- 
porté pour  en  payer  le  prix.  C'est  ce  que  fait,  mais  d'une  manière 
mille  fois  plus  magnifique  encore ,  le  Seigneur  à  notre  égard  ; 
non-seulement  il  nous  donne  la  vie  étemelle ,  il  nous  fournit  de 
plus  la  grâce  et  la  vertu ,  au  prix  desquelles  nous  devons  l'acqué- 
rir. A  cela  revient  ce  que  dit  excellemment  Eusèbe  d'Emèze  : 
«  Nous  l'adorons  pour  qu'il  ait  pitié  de  nous  ,  et  déjà  il  en  a  eu 
pitié  puisque  nous  l'adorons.  »  Yoici  le  sens  de  cette  parole  :  Celui 
que  nous  honorons  et  servons  pour  obtenir  qu'il  use  de  miséri- 
corde envers  nous,  nous  a  déjà  fait  miséricorde  en  nous  donnant 
de  le  servir  et  de  l'honorer  ainsi. 

Que  l'homme  donc  porte  les  yeux  sur  sa  propre  vie ,  et  qu'il 
considère ,  comme  l'y  engage  le  même  docteur ,  tous  les  biens 
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qu'il  lu  permis  d'accomplir,  tous  les  maux,  toutes  les  se-* 

dncuonsj  toutes  les  impuretés  el  Les  injustices,  tous  les  sacrilèges 
enfin  dont  le  Seigneur  l'a  délivré,  el  il  comprendra  combien  il 
lui  ,  able  pour  tant  de  bienfaits.  Car ,  comme  le  remarque 

;  Augustin  ,  Confess.  n,  7,  ce  n'est  pas  une  moindre  miséri- 
le  d'avoir  préservé  l'homme  de  tels  maux  en  le  il  ('tournant  de 
les  commettre,  que  de  les  lui  pardonner  après  qu'il  les  a  commis; 
à  vrai  dire,  c'est  même  la  preuve  d'un  plus  grand  amour.  Le 
même  saint  évêque,  écrivant  à  ime  vierge,  s'exprime  ainsi: 
«  L'homme  doit  estimer  que  Dieu  lui  a  pardonné  tous  les  péchés 
donl  il  l'a  présen  é  par  sa  grâce.  Ne  vous  imaginez  donc  pas  qu'il 
vous  soit  loisible  d'aimer  peu  ce  bon  Maître,  comme  s'il  vous 
avait  peu  pardonné.  Ah!  plutôt  aimez-le  beaucoup,  parce  qu'il 
vous  a  beaucoup  donné.  Si  celui  a  qui  il  a  été  permis  de  ne  point 
paver  sa  dette  doit  beaucoup  aimer  ,  combien  ne  le  doit  pas  da- 
vantage celui  à  qui  le  bien  a  été  donné  sans  conditions?  L'homme 
qui  dès  Le  commencement  de  sa  vie  a  persévéré  dans  la  chasteté, 
-t  Dieu  qui  le  dirige,  et  l'homme  qui  de  la  corruption  revient 
à  des  mœurs  pures  ,  c'est  Dieu  qui  le  corrige  ;  et  quand  le  cou- 
pable  demeure  jusqu'à  la  fin  plongé  dans  le  désordre,  c'est  que 
Dieu  l'a  abandonné  par  un  arrêt  de  sa  justice.  » 

Puisqu'il  en  est  ainsi ,  ne  devons-nous  pas  nous  écrier  avec  le 
prophète  :  «  Que  ma  bouche  ,  Seigneur,  ne  cesse  de  publier  vos 
louanges,  que  je  chante  votre  gloire  tout  le  jour  !  »  Psal.  i.xx,  8. 
Sur  cette  parole  le  grand  évêque  d'ïïippone  s'écrie  :  «  Qu'est-ce 
donc  que  chanter  la  gloire  de  Dieu  tout  le  jour?  Cela  veut  dire, 
à  jamais  et  sans  interruption.  Dans  la  prospérité  je  vous  louerai , 
Seigneur,  parce  que  vous  me  consolez  ;  et  dans  l'adversité  je  vous 
louerai  encore,  parce  que  vous  me  châtiez.  Ma  louange  devan- 
cera  mon  Sire,  puisque  c'est  de  vous  que  je  devais  le  recevoir  ; 
impagnera  cet  être  même,  puisque  c'est  de  vous  que  je 
l'ai  reçu.  Je  vous  ai  loué  après  avoir  commis  le  péché,  parce  que 
vous  me  l'avez  pardonné;  après  que  je  me  suis  retourné  vers 
\  ous  parce  que  vous  m'avez  aidé  par  votre  grâce.  Je  vous  louerai 
enfin  après  avoir  persévéré  jusqu'au  terme  de  ma  vie;  car  c'est 
-  qui  m'aurez  couronné.  Voilà  comment  ma  bouche  seratou- 
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jours  pleine  de  vos  louanges,  comment  je  chanterai  votre  gloire 

tout  le  jour.  » 

Ce  serait  La  le  lieu  de  parler  des  sacrements,  qui  sont  les  bas*- 
truiarnis  de  notre  justification;  il  faudrait  surtout  parler  du  saint 
Baptême,  et  de  ce  trait  de  lumière  divine,  de  ce  principe  de  grâce 
et  de  foi  qui  nous  fut  donné  sur  les  fonts  sacrés.  Mais  comme  nous 
en  avons  traite  dans  mi  autre  ouvrage,  nous  n'en  dirons  plus 
rien  ici.  Il  nous  est  néanmoins  impossible  de  taire  entièrement  la 
grâce  des  grâces ,  le  sacrement  des  sacrements ,  celui  par  lequel 
Dieu  a  voulu  rester  sur  la  terre  avec  les  hommes  ,  et  se  donner 
chaque  jour  à  eux  comme  aliment  et  comme  remède.  Une  seule 
fois  il  a  été  offert  sur  la  croix  pour  notre  salut;  et  chaque  jour  il 
s'offre  sur  l'autel  pour  nos  péchés.  «  Chaque  fois  que  vous  ferez 
ceci,  dit-il  lui-même,  faites-le  en  mémoire  de  moi.  »  Luc.  xxu,  10. 
0  monument  sacré  de  notre  salut!  0  sacrifice  incomparable, 
hostie  d'amour,  pain  de  vie ,  nourriture  pleine  de  suavité ,  mets 
des  rois ,  manne  enfin  qui  renferme  en  elle  le  secret  de  toutes  les 
délices  !  Qui  pourra  jamais  vous  louer  comme  vous  le  méritez , 
vous  recevoir  d'une  manière  assez  digne,  vous  vénérer  avec  assez 
de  respect  et  d'amour  ?  Mon  àme  succombe  en  pensant  à  vous  ; 
ma  bouche  est  muette  en  votre  présence;  et  je  ne  pourrai  jamais, 
autant  que  je  le  désire,  exalter  vos  merveilles. 

Alors  même  que  cet  inestimable  bienfait  ne  serait  destiné  par 
le  Seigneur  qu'aux  âmes  innocentes  et  pures,  il  s'élèverait  encore 
au-dessus  de  toutes  nos  pensées  comme  de  tous  nos  sentimens  ; 
mais  que  dirons -nous  en  pensant  qu'en  même  temps  qu'il  se 
donne  à  de  telles  âmes ,  il  est  aussi  reçu  dans  des  cœurs  dépra- 
vés, il  passe  par  les  mains  de  ministres  indignes,  esclaves  de 
Satan ,  misérables  jouets  des  passions  humaines?  Pour  arriver 
toutefois  au  cœur  de  ses  amis  et  leur  porter  ses  divines  consola- 
tions, il  n'hésite  pas  à  se  soumettre  aux  plus  honteux  traitements, 
à  descendre  encore  une  fois  dans  le  séjour  de  la  corruption ,  à 
passer  par  des  mains  sacrilèges.  Son  corps  ne  fut  vendu  qu'une 
fois  dans  le  cours  de  sa  vie  ,  et  il  est  trahi  un  nombre  infini  de 
fois  dans  cet  auguste  sacrement  ;  une  seule  fois  il  a  été  couvert 
d'insultes  et  de  mépris  dans  sa  passion,  et  les  méchants  l'abreuvent 
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chaque  jour  des  mêmes  outrages  dans  ha  banquet  sacré;  une 
sente  fois  il  a  été  ntaré  deux  voleurs .  el  mille  fois  ici  il  se 

voit  entouré  d'Ames  rénales  et  de  mains  corrompues. 

Gommealt  donc  pourrons-nous  jamais  nous  acquitter  envers  un 
Maître  qui  cherche  à  procurer  notre  bien  par  tant  de  voies  et  sous 
tant  «le  formes  diverses?  Que  lui  rendrons-nous  pour  l'incompa- 
rable aliment  qu'il  nous  donne?  Si  les  serviteurs  sont  soumis  à  la 
Volonté  de  leurs  maîtres  et  dévoués  à  leurs  intérêts,  parla  raison 
qu'ils  reçpivenl  d'eux  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  si,  pour  le 
même  motif,  les  hommes  de  guerre  bravent  le  fer  et  le  feu;  que 
ne  devrons-nous  pas  au  Seigneur  pour  cette  nourriture  céleste? 
Si  Dieu,  sous  l'ancienne  loi,  exigeait  une  si  profonde  reconnais- 
sance pour  cette  manne  qu'il  faisait  tomber  sur  le  camp  d'Israël , 
et  qui  n'était  après  tout  qu'un  aliment  corruptible ,  que  n'a-t-il 
pas  le  droit  d'attendre  de  nous  pour  une  nourriture  ,  non-seule- 
ment incorruptible  elle-même,  mais  qui  rend  incorruptibles  aussi 
ceux  qui  la  reçoivent  dignement?  Si  le  Fils  de  Dieu,  comme  nous 
le  voyons  dans  son  Evangile,  Jvan.  vi,  11,  rend  grâces  à  son  Père 
pour  un  peu  de  pain  de  seigle  qu'il  va  distribuer ,  quelles  actions 
de  grâces  les  hommes  rendront-ils  à  Dieu ,'  qui  leur  a  donné  ce 
pain  de  vie  et  d'immortalité?  Nous  sommes  déjà  bien  redevables 
à  notre  Créateur  pour  tant  de  secours  dont  il  entoure  et  soutient 
notre  existence;  mais  qui  pourrait  dire  l'étendue  de  nos  obliga- 
tions envers  lui,  pour  nous  avoir  donné  l'inappréciable  moyen  de 
rendre  cette  existence  heureuse  ?  Car  enfin  on  ne  loue  pas  un  che- 
val pour  sa  nature  proprement  dite,  on  le  loue  pour  ses  nobles 
qualités.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres  choses  matérielles  ;  il 
en  est  ainsi  de  l'homme  lui-même  :  on  ne  loue  pas  un  homme  de 
ce  qu'il  est  tel ,  on  le  loue  de  ce  qu'il  est  homme  de  bien.  Déjà 
v>  nos  deviez  tant  à  Dieu  pour  vous  avoir  fait  homme  ;  combien  ne 
lui  devez-vous  donc  pas  pour  avoir  fait  de  vous  un  homme  ver- 
tueux? Que  sont  les  biens  du  corps  en  comparaison  des  biens  de 
lïiiue;  tous  les  trésors  de  la  nature  en  comparaison  des  richesses 
d<-  la  gnVe  ?  En  un  mot,  si  vous  êtes  tellement  redevable  à  Dieu 
pour  vous  avoir  fait  enfant  d'Adam  ,  que  ne  lui  devez-vous  pas , 
je  vous  le  demande,  pour  vous  avoir  fait  enfant  de  Dieu?  C'est 
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donc  Hntehoœ  hiqn  certaine,  selon  la  Bemarquôd'Eusèbed'EiD 
çne  le  jour  où  nous  naissons  pour  L'éternité  est  bien  préférable  à 
celui  qui  nous  ouvre  l'entrée  d'un  monde  semé  de  tant  d'écueils 
ta  et  dangers. 

Voilà  donc,  mon  frère,  un  nouveau  titre  qui  vous  rattache  à 
Dieu,  comme  un  lien  «destructible  ei  sacré;  il  enlace  heureuse- 
ment votre  cœur;  et,  en  vous  attachant  au  service  de  ce  bon 
Maître,  il  vous  rattache  également  à  la  pratique  de  la  vertu. 

CHAPITRE  VI. 

Lu  sixiinu  motif  que  nous  avons  de  pratiquer  la  vertu,  à  savoir  l'inappré- 
ciable bienfait  de  la  prédestination. 

A  tous  les  bienfaits  que  nous  venons  d'énumérer ,  il  faut  ajou- 
ter celui  de  l'élection  ou  de  la  prédestination,  lequel  s'applique 
uniquement  à  ceux  que  Dieu  a  choisis  de  toute  éternité  pour  la 
vie  bienheureuse.  L'Apôtre  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  bienfait,  soit 
en  son  nom,  soit  au  nom  de  tous  les  élus  ,  en  écrivant  aux  Ephé- 
siens  ces  remarquables  paroles  :  «  Béni  soit  Dieu ,  Père  de  Jésus- 
Christ,  Notre-Seigneur ,  lui  qui  a  répandu  sur  nous  toutes  sortes 
de  bénédictions  spirituelles  par  le  même  Jésus-Christ.  En  lui  il 
nous  a  élus  avant  la  création  du  monde,  aûn  que  nous  fussions 
saints  et  immaculés  en  sa  présence  dans  la  charité.  Il  nous  a  pré- 
destinés à  l'adoption  des  enfants  par  ce  même  Jésus-Christ,  selon 
les  desseins  de  sa  volonté  toute -puissante ,  à  l'honneur  et  à  la 
gloire  de  sa  propre  grâce ,  dont  il  nous  a  gratifiés  dans  son  Fils 
bien-aimé.  »  Ephes.i,  3etseq.  Le  Prophète- Royal  exalte  ce  même 
bienfait ,  quand  il  s'écrie  :  «  Bienheureux  celui  que  vous  avez 
choisi,  Seigneur,  et  que  vous  avez  pris  pour  vous-même  ;  celui-là 
demeurera  avec  vos  élus  au  sein  de  votre  maison  éternelle.  » 
Psal.  lxiv,  5.  >*ous  pouvons  donc  bien  appeler  la  prédestination 
le  bienfait  îles  bienfaits  et  la  grâce  des  grâces.  Oui,  la  prédestina- 
tion est  la  grâce  des  grâces  ;  car  elle  se  donne  antérieurement  à 
tout  mérite,  par  la  seule  bonté  et  l'infinie  largesse  du  Seigneur. 
Sans  faire  injure  à  aucun  être,  donnant  à  chacun  un  secours  suf- 
fisant pour  arriver  au  salut,  il  étend,  pour  ainsi  dire,  en  faveur  de 
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quelques-uns  timmeiwité  de  n  miséricorde,  comme  un  Maifiv 
infiniment  libéral  et  qui  dispose  de  tous  ses  biens  avec  une  indé- 
pendanoe  absolue. 

La  prédestination  est  enraiement  le  bienfait  des  bienfaits,  non- 
seulement  pane  qu'elle  est  le  plus  grand  de  tous ,  mais  encore 
pane  qu'elle  est  la  cause  tinale  de  tous  les  autres.  En  effet,  dès 
qu'un  homme  est  élu  pour  la  gloire ,  c'est-à-dire  quand  il  a  r.-.u 
un  tel  bienfait,  aussitôt  Dieu  le  pourvoit  de  tous  les  moyens  et  de 
t.  os  les  secours  qui  doivent  lui  faire  atteindre  ce  b.ut.  C'est  ce  que 
le  Seigneur  atteste  lui-même  par  la  bouche  d'un  prophète  :  «  Je 
t'ai  aimé  d'un  amour  éternel  ;  c'est  pourquoi  je  t'ai  attiré  dans  ma 
miséricorde.  »  Jcrem.  xxxi,  3.  Attiré  à  ma  grâce,  faut-il  entendre, 
afin  que  tu  parviennes  à  ma  gloire.  Mais  l'Apôtre  exprime  cela 
d'une  manière  encore  plus  formelle  :  «  Ceux  que  le  Seigneur  a 
prédestinés  pour  les  rendre  conformes  à  l'image  de  son  divin  Fils, 
qui  est  le  premier-né  entre  un  grand  nombre  de  frères ,  il  les  a 
appelés  ;  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  justifiés;  et  ceux  qu'il  a 
justifiés,  il  les  a  glorifiés.  »  Rom.  vin,  29  et  30.  Voici  la  raison 
de  cette  gradation  :  Comme  Dieu  dispose  toutes  choses  avec  ordre 
et  suavité  ,  des  qu'il  a  résolu  d'élire  un  homme  pour  l'introduire 
dans  sa  gloire ,  en  vue  de  cette  première  grâce ,  il  lui  en  accorde 
un  grand  nombre  d'autres  ;  en  conséquence  de  ce  choix,  l'homme 
reçoit  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  atteindre  la  fin  à  laquelle 
il  est  destiné.  Un  père  qui  destine  son  enfanta  l'état  ecclésiastique 
ou  à  la  carrière  des  lettres,  l'occupe  dès  ses  premières  années  à 
des  objets  qui  peuvent  lui  rappeler  incessamment  ou  l'Eglise  ou 
les  lettres  ;  il  dirige  en  quelque  sorte  chacun  de  ses  pas  vers  le 
but  qu'il  lui  a  marqué.  C'est  ainsi  que  le  Père  éternel,  après  avoir 
élu  un  homme  pour  sa  gloire ,  s'efforce  de  le  guider  dans  le  che- 
min de  la  justice,  le  seul  qui  puisse  nous  conduire  à  ce  but. 

Ceux-là  donc  qui  reconnaissent  en  eux-mêmes  quelques  signes 
d'élection,  doivent  bénir  le  Seigneur  de  cet  immense  et  éternel 
bienfait.  11  est  vrai  que,  absolument  parlant,  c'est  là  un  secret  qui 
s'-  dérobe  ans  regards  de  l'homme.  ;  mais,  comme  nous  pouvons 
reronnaitre  à  certains  signes  que  nous  sommes  justifiés,  il  est  des 
rigneaanss!  auxquels  nous  petfYofls  reconnaître  que  nous  sommes 
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.'■lus.  Et  somme  le  premier  des  lignes  de  ta  justitication  est  lé 
changement  de  vie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  prin- 
cipe] signe  de  la  divine  élection  ,  c'est  la  pcisévéraaHiedanwoetle 
vie  renouvelée.  Celui  qui  depuis  un  grand  nombres  d'années  vit 
dans  la  crainte  de  Dieu,  se  tenant  toujours  en  garde  contre  le 
péché  mortel,  est  en  droit  d'espérer  que  Dieu  le  gardera  jusqu'à 
la  tin  ,  comme  le  dit  l'Apôtre,  I  Corinth.  i,  8  ,  pour  le  jour  de  sa 
venue,  achevant  eu  lui  ce  qu'il  a  lui-même  commencé. 

Rien  de  plus  certain  néanmoins  ,  il  faut  l'avouer  ,  nul  ne  peut 
jouir  à  cet  égard  d'une  sécurité  parfaite.  N'avons-nous  pas  vu 
Salomon ,  ce  roi  si  pieux  et  si  sage ,  après  tant  d'années  passées 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  se  laisser  entraîner  et  séduire,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  ?  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui 
dérogent  à  l'ordre  général ,  comme  l'enseigne  le  même  Salomon 
quand  il  dit  :  «  C'est  un  adage ,  le  jeune  homme  ne  s'écartera  pas 
dans  la  vieillesse  du  chemin  qu'il  aura  suivi  dans  ses  premières 
années.  »  Prov.  xxn,  G.  De  telle  sorte  que ,  s'il  a  été  vertueux  du- 
rant le  cours  de  sa  jeunesse,  il  le  sera  aussi  à  une  époque  plus 
avancée  de  sa  vie.  Ces  signes  et  d'autres  semblables ,  qui  nous 
sont  indiqués  dans  les  livres  des  saints,  peuvent  nous  inspirer  une 
humble  confiance  que  la  bonté  divine  aura  daigné  nous  mettre 
au  nombre  des  élus.  En  espérant  donc  de  la  miséricorde  divine 
que  nous  arriverons  au  salut,  nous  pouvons  espérer  par  là  même, 
sans  présomption  et  sans  orgueil ,  que  notre  nom  est  inscrit  dans 
le  livre  de  vie  ;  l'une  de  ces  affirmations  découle  nécessairement 
de  l'autre. 

Les  choses  étant  ainsi ,  quelle  obligation  l'homme  n'a-t-il  pas 
de  servir  Dieu,  en  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait ,  puisque 
le  Seigneur  lm-même  a  dit  à  ses  apôtres  :  «  Ne  vous  réjouissez 
pas  de  ce  que  les  esprits  vous  obéissent  ;  réjouissez-vous  de  ce  que 
vos  noms  sont  inscrits  dans  les  cieux.  »  Luc.  x,  -20.  Quel  bonheur 
n'est-ce  pas,  en  effet,  d'avoir  été  de  toute  éternité,  depuis  que  Dieu 
est  Dieu ,  l'objet  de  son  amour  et  de  son  choix  ;  d'avoir  en  quel- 
que sorte  une  place  de  prédilection  dans  le  sein  de  sa  bonté  ,  dès 
les  années  éternelles  ;  d'avoir  été  choisi  pour  son  enfant  d'adop- 
tion ,  en  même  temps  que  son  Fils  par  nature  était  engendré 


M  LA  GUIDE  DES  IT.f.HEl  BS. 

«lans  Les  splendeurs  des  saints*,  déjà  présents  à  la  pensée  divine! 

Considérez  avec  attention  boutes  les  circonstances  d'un  tel  choix, 
et  TOUS  verrez  que  chacune  de  ces  circonstances  est  par  elle- 
même  nu  immense  bienfait,  et  constitue  pour  vous  une  obliga- 
tion nouvelle.  Considérez  d'abord  la  grandeur  et  la  dignité  de 
celui  qui  vous  a  choisi  :  C'est  Dieu  lui-même,  dont  les  richesses 
sont  infinies  et  dont  la  félicité  est  sans  bornes;  il  n'avait  besoin  ni 
de  vous  ni  d'un  être  quelconque.  Considérez  après  cela  l'étrange 
bassesse  et  la  profonde  indignité  de  l'être  qui  a  été  l'objet  de  cette 
élection  :  C'est  une  créature  misérable  et  mortelle,  sujette  à  toutes 
les  infirmités  ,  à  toutes  les  indigences  de  la  vie  présente,  réservée 
pour  la  vie  future  à  des  supplices  éternels,  juste  châtiment  de  ses 
crimes.  Prise  en  elle-même ,  cette  élection  n'est  pas  moins  digne 
de  votre  admiration  et  de  votre  reconnaissance  ;  elle  vous  appelle 
à  une  fin  tellement  élevée ,  qu'on  ne  saurait  en  concevoir  de  plus 
grande ,  puisque  vous  avez  été  choisi  pour  être  l'enfant  de  Dieu , 
l'héritier  de  son  royaume ,  l'heureux  possesseur  de  sa  propre 
gloire.  Voyez  de  plus  combien  cette  élection  est  généreuse  et  gra- 
tuite ;  elle  est  antérieure  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  à  toute 
sorte  de  mérites ,  elle  émane  uniquement  du  bon  plaisir  de  la  di- 
vine volonté  ;  elle  tourne  entièrement ,  comme  le  dit  l'Apôtre  , 
Ephes.  i,  12,  à  la  gloire  et  à  la  louange  de  l'infinie  libéralité  de 
Dieu  et  de  sa  grâce.  Or,  plus  un  bienfait  est  gratuit,  plus  est 
étroite  et  sacrée  l'obligation  qui  en  résulte  pour  l'homme. 

L'origine  et  l'antiquité  de  cette  élection  méritent  encore  une 
attention  particulière  :  Elle  n'a  pas  commencé  avec  le  monde, 
elle  a  devancé  l'existence  de  l'univers ,  elle  remonte  à  l'éternité, 
et  l'on  peut  dire  quelle  coexiste  avec  l'être  divin  lui-même.  Dieu 
est  étemel .  et  de  toute  éternité  il  aime  ses  élus  ,  il  les  a  dès  lors 
adoptés  ;  il  repose  sur  eux  ses  tendres  regards  de  père  ;  le  dessein 
qu'il  a  formé  de  les  rendre  éternellement  heureux  est  inébran- 
lable- comme  sa  nature  elle-même.  Remarquez  enfin  combien 
cette  grâee  est  singuhère  et  signalée.  Parmi  tant  de  nations  plon- 
-  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie,  parmi  tant  d'hommes  à  ja- 
mais reprouves,  il  vous  a  réservé  l'heureux  sort  d'être  compté 
au  nombre  de  ses  élus  ;  il  vous  a  distingué  et  séparé  de  cette 
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îiï.iss.-  .lu  genre  humais  que  le  péché  précipite  dans  un  malheur 
éternel',  et  de  ce  qui  n'était  qu'un  levain  de  corruption  et  (Je 
mort,  il  a  fait  1»'  pais  des  anges  «•!  1.'  froment  des  élus. 

Sur  cette  considération  en  particulier,  la  plume  est  impuissante 
et  stérile  ;  mais  l'esprit  et  lf  cœur  y  doivent  suppléer,  afin  île  re- 
connaître envers  Dieu  un  bienfait  aus^i  spécial,  d'autant  plus  pré- 
cieux que  le  nombre  des  dus  est  plus  petit  et  celui  des  damnés 
plus  grand  ou  pour  mieux  dire  infini,  comme  s'exprime  Salo- 
mon,  Eccl.  i,  15.  Et  si  rien  de  tout  cela  n'est  capable  de  vous 
émouvoir  ,  lai.>sez-vous  du  moins  toucher  par  la  vue  de  tout  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  ce  souverain  .Maître  pour  vous  appliquer  un 
semblable  bienfait.  Il  y  a  dépensé  la  vie,  le  sang  de  son  Fils 
unique ,  puisqu'il  a  résolu  de  toute  éternité  de  l'envoyer  sur  la 
terre  pour  accomplir  les  desseins  de  son  amour  sur  vous. 

Quel  temps  ne  faudrait-il  donc  pas  pour  recueillir  la  mémoire 
de  toutes  ses  miséricordes  ?  Quelle  langue  pourrait  jamais  les  ra- 
conter ?  Quel  cœur  ne  faudrait-il  pas  pour  les  apprécier  et  les 
sentir  ?  De  quelles  vertus  pourraient-elles  être  payées  ?  Par  quel 
amour  l'homme  répondra-t-il  à  l'amour  éternel  de  Dieu  pour  lui  ? 
Qui  voudrait  attendre  à  la  vieillesse  pour  aimer  Celui  qui  l'a  aimé 
dès  l'éternité  ?  Qui  voudrait  donner  cet  ami  pour  en  acquérir  un 
autre  quelconque  ?  Si  l'Ecriture  sainte  nous  représente  un  vieil 
ami  comme  un  trésor  inestimable  ,  que  dirons-nous  d'un  ami 
éternel  ?  Et  si  l'on  ne  doit  jamais  sacrifier  un  ancien  ami  pour  une 
amitié  nouvelle,  quel  est  celui  qui  sacrifierait  l'affection  et  la  pos- 
session d'un  ami  aussi  ancien ,  pour  tous  les  amis  du  monde  ? 
Une  possession  dont  on  ne  peut  retrouver  l'origine  donne  un 
droit  inébranlable  à  celui  qui  en  est  nanti  ;  quel  titre  ne  commu- 
nique pas  une  possession  éternelle  basée  sur  un  éternel  amour  ; 
et  quel  moyen  de  prétendre  que  nous  n'appartenons  pas  à  un  tel 
possesseur? 

Arrêtons-nous  encore  à  cette  pensée  :  Quels  sont  les  biens  dans 
le  monde  que  l'on  pourrait  mettre  en  balance  avec  un  semblable 
bien  ?  Quels  sont  les  maux  que  l'on  ne  doit  pas  accepter  avec  joie 
plutôt  que  de  le  perdre  ?  Quel  est  l'homme  assez  dépourvu  d'in- 
telligence et  de  sentiment  qui ,  sachant  par  une  révélation  divine 
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que  ee  pauvre  réduit  à  courir  dans  les  rues  pour  demander  l'au- 
mône est  un  prédestiné  ,  ne  baiserait  pas  avec  respect  la  trace  de 
ses  pas?  Qui  n'irait  se  jeter  aux  pieds  de  œt  heureux  mortel  et  ne 
arrivait  de  bénédictions*  an  s'ecriant  :  Oh!  que  vous  êtes  heu- 
reux !  <»h  :  que  votre  sort  est  digne  d'envie  !  Est-il  possible  que 
vnib  9©yei  de  ee  nombre  privilégié  des  élus?  Est-il  possible  que 
vous  >"\vz  appelé  il'une  manière  certaine  à  voir  Dieu  dans  toute 
la  splendeur  de  sa  beauté?  Quoi!  Yous  êtes  donc  le  frère  et  le  co- 
héritier des  bienheureux  habitants  du  ciel!  Yous  habiterez  donc 
un  jour  parmi  les  chœurs  des  anges  !  Yous  jouirez  à  jamais  de 
cette  musique  céleste  !  Yous  régnerez  dans  les  siècles  des  siècles! 
Vous  verrez  à  découvert  le  visage  radieux  du  Christ  et  de  sa  sainte 
Mère  !  Oh  !  heureux  le  jour  où  vous  êtes  né  ;  mais  plus  heureux 
encore  sera  le  jour  de  votre  mort,  parce  que  vous  entrerez  alors 
en  possession  de  l'éternelle  vie  !  Heureux  le  pain  qui  vous  nourrit 
et  la  terre  que  vous  foulez,  si  elle  connaissait  l'inappréciable  trésor 
qu'elle  porte;  mais  bien  plus  heureux  encore  les  travaux  que 
vous  supportez  ,  les  peines  et  les  insultes  que  vous  avez  à  subir, 
parce  que  c'est  là  ce  qui  vous  ouvre  le  chemin  vers  l'éternel 
repos  !  Quelle  est  la  tempête  assez  noire,  la  tribulation  assez  acca- 
blante, pour  contre-balancer  dans  votre  âme  la  puissance  et  la  joie 
d'une  telle  espérance? 

C'est  bien  sous  une  telle  impression  que  nous  tiendrait  la  vue 
d'un  prédestiné,  si  nous  pouvions  le  reconnaître.  Car  enfin,  si  au 
passage  d'un  prince  ,  de  l'héritier  d'un  grand  royaume  ,  tout  le 
monde  se  précipite  sur  ses  pas,  pour  le  seul  plaisir  de  le  voir, 
émerveillé  qu'on  est  du  sort  heureux ,  heureux  aux  yeux  du 
monde,  échu  à  ce  jeune  homme  ,  combien  plus  ne  devrions-nous 
pas  être  émerveillés  du  sort  d'un  homme  qui,  sans  mérites  d'au- 
cune sorte ,  est  marqué  dès  sa  naissance  comme  appartenant  au 
nombre  sacré  des  élus,  héritier,  par  conséquent,  non  d'un  royaume 
temporel  sur  la  terre  ,  mais  bien  d'un  royaume  éternel  dans  les 
cieux  ? 

Yous  pouvez  comprendre  par  là  ,  mon  cher  frère  ,  l'obligation 
«pie  les  élus,  à  ce  titre  même  d'élus,  ont  envers  le  Seigneur.  Il 
D'est  personne  cependant  qui  doive  se  regarder  comme  exclu  d'un 
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tel  bienfait,  pourvu  qu'on  soit  décidé  à  faire  de  son  côté  tout  ce 
qu'il  faut  pour  y  correspondre.  Que  chacun  travaille  donc,  comme 
Le  <lit  le  Pliure  des  apôtres ,  à  rendre  son  élection  certaine  par  ses 
Inimité  œuvres  et  ses  vertus  ;  car  nous  savons  à  n'en  pas  douter 
que  celui  qui  vit  de  la  sorte  se  sauvera;  nous  savons  aussi,  et 
d'une  manière  non  moins  indubitable,  que  la  grâce  divine  n'a 
jamais  fait  ni  ne  fera  jamais  défaut  à  qui  que  ce  soit.  Appuyés 
sur  cette  double  vérité ,  persévérons  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres;  et  nous  serons  ainsi  de  ce  nombre  glorieux  des  élus. 

CHAPITRE  VII. 

Lt  scptiim<.  motif  par  lequel  l'homme  est  tenu  de  pratiquer  la  vertu,  à  savoir, 
la  première  'le  ses  fins  dernières,  la  mort. 

Chacun  des  titres  que  nous  venons  d'exposer  suffit  assurément 
pour  que  l'homme  se  dévoue  tout  entier  au  service  d'un  Maître 
dont  les  droits  sur  lui  sont  consacrés  par  de  si  puissants  motifs. 
Mais  comme  la  plupart  des  hommes  se  laissent  plutôt  guider  par 
leur  intérêt  personnel  que  par  la  justice  pure ,  nous  exposerons 
ici  les  inappréciables  avantages  promis  à  la  vertu,  soit  dans  le 
temps  présent ,  soit  pour  la  vie  future.  Les  deux  plus  grands ,  et 
que  par  la  même  nous  étudierons  les  premiers ,  sont  la  gloire 
qu'elle  nous  donne  et  la  douleur  dont  elle  nous  affranchit.  Ce  sont 
là  comme  les  deux  principales  rames  qui  font  avancer  notre  es- 
quif sur  la  mer,  les  deux  principales  forces  qui  nous  font  marcher 
dans  la  voie. 

C'est  pour  cela  que  le  bienheureux  saint  François,  dans  la  règle 
de  son  ordre,  et  notre  père ,  saint  Dominique  ,  dans  la  règle  du 
sien,  animés  l'un  et  l'autre  d'un  même  esprit  et  s'exprimant  dans 
les  mêmes  termes ,  recommandent  à  leurs  prédicateurs  de  ne  ja- 
mais prêcher  autre  chose  que  les  vices  et  les  vertus,  le  châtiment 
et  la  gloire,  afin  d'enseigner  aux  hommes,  d'une  part ,  les  sages 
préceptes  d'une  vie  chrétienne,  et  de  leur  inspirer ,  de  l'autre ,  le 
désir  de  l'embrasser.  De  plus,  c'est  un  principe  commun  à  tous  les 
philosophes ,  que  les  deux  poids  qui  impriment  un  mouvement 
régulier  à  tout  l'ensemble  de  la  vie  humaine ,  sont  le  châtiment 
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et  la  récompense.  Notre  misère  est  afi  grande,  en  effet,  que  nul  ne 
veut  de  la  vertu  toute  seule  ;  il  faut  qu'elle  vienne  à  nous  armée 
de  châtiments  el  les  mains  chargées  d'une  riche  couronne. 

"r.  comme  il  ne  saurait  y  avoir  de  peine  ni  de  récompense 
plus  grandes  qu'une  peine  ou  une  récompense  éternelles,  ce  sont 
là  les  deux  choses  dont  nous  traiterons  en  cet  endroit.  Nous  par- 
lerons aussi  des  peines  et  des  récompenses  qui  précèdent  celles-là, 
et  qui  consistent  dans  la  mort  et  le  jugement  universel;  car  cha- 
cune de  ces  deux  choses ,  quand  on  la  considère  de  près  ,  est  un 
puissant  mobile  pour  nous  faire  aimer  la  vertu  et  détester  le  vice. 
CFesi  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  la  parole  du  Sage  :  «  Sou- 
venez- vous  de  vos  fins  dernières ,  et  vous  ne  pécherez  jamais.  » 
Eccl.  vu,  10.  Ces  fins  dernières  sont  celles  que  nous  venons  de 
nommer ,  et  sur  lesquelles  doit  se  porter  maintenant  toute  notre 
attention. 

I. 

La  première  qui  se  présente  à  nous ,  c'est  la  mort.  Elle  parle 
avec  d'autant  plus  de  puissance  à  notre  cœur,  qu'elle  est  plus 
certaine ,  et  que  l'image  nous  en  est  plus  fréquente  et  plus  fami- 
lière. A  cette  considération  se  joint  celle  du  jugement  particulier, 
puisque  c'est  à  la  mort  que  ce  jugement  doit  être  prononcé  sur 
notre  vie ,  et  que  le  jugement  universel  ne  doit  rien  changer  à 
celui-là  ;  ce  qui  sera  décidé  de  nous  en  ce  moment ,  demeurera 
pour  l'éternité  ;  quant  à  la  sévérité  de  ce  jugement  et  au  compte 
rigoureux  qui  nous  y  sera  demandé  de  notre  conduite,  je  ne  veux 
pas  que  vous  en  croyiez  à  ma  parole ,  mais  bien  à  une  histoire 
racontée  par  saint  Jean  Climaque,  témoin  oculaire  du  fait;  et  c'est 
là  liien  certainement  l'une  des  plus  terribles  que  j'aie  jamais  lues. 
Voici  ce  qu'il  nous  rapporte  : 

Dans  un  monastère  de  son  temps  se  trouvait  un  religieux  d'une 
vie  négligente  et  relâchée.  Ce  religieux,  parvenu  à  ses  derniers 
moments ,  fut  transporté  en  esprit  à  une  grande  distance  ;  et  là  il 
vit  la  rigueur  absolue  et  l'effrayante  sévérité  de  ce  jugement 
qu'il  allait  subir.  Puis,  comme  il  obtint  par  une  faveur  spéciale  de 
Dieu,  le  tempe  de  faire  pénitence  ,  il  pria  tous  les  moines  qui 
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«■fions  là  présents  de  nous  retirer  de  sa  cellule.  Il  en  mura  aussi- 
tôt la  porte,  ei  il  s'y  tint  renfermé  jusqu'au  jour  de  sa  mort ,  qui 

n'arriva  qu'au  bout  de  1:2  ans;  n'en  sortit  jamais  depuis,  n'adressa 
plus  Il  parole  à  aucun  de  ses  frères,  et  n'accepta  désormais  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau.  Seul  dans  sa  cellule,  il 
demeurait  comme  frappé  de  stupeur,  en  repassant  en  lui-même 
ce  qu'il  avait  vu  dans  son  ravissement.  Son  àme  était  tellement 
fixée  à  cette  seule  pensée: ,  que  son  visage  lui-même  était  cons- 
tamment tourné  vers  le  même  point,  et  que  son  regard  immobile 
ne  se  portait  jamais  ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  dans  cette  position , 
il  versait  des  larmes  brûlantes  et  continuelles.  Quand  fut  venue 
l'heure  de  sa  mort ,  tous  les  religieux  de  ce  désert ,  nous  renver- 
sâmes le  mur  qui  fermait  sa  cellule,  et  après  y  avoir  pénétré, 
nous  le  priâmes  avec  d'humbles  instances  de  nous  adresser  quel- 
ques paroles  d'édification.  Et  voici  la  seule  qu'il  prononça  :  «  Je 
vous  le  dis  en  vérité,  mes  frères,  si  les  hommes  savaient  combien 
est  terrible  le  moment  suprême,  rigoureux  le  jugement  de  la 
mort,  qu'ils  seraient  loin  d'offenser  Dieu  !  » 

Tel  est  le  récit  de  saint  Jean  Climaque,  qui  fut  présent  à  cet  évé- 
nement ,  comme  nous  venons  de  l'entendre ,  et  qui  rend  témoi- 
gnage de  ce  qu'il  a  lui-même  vu.  Nul  moyen  de  douter  de  ce  fait, 
tout  incroyable  qu'il  puisse  vous  paraître ,  si  nous  considérons 
l'autorité  d'un  semblable  témoin.  Or,  qui  ne  verrait  là  un  terrible 
sujet  de  réflexion  et  de  crainte ,  en  songeant  au  genre  de  vie  que 
ce  religieux  embrassa ,  et  à  la  grandeur  de  la  vision  qui  fut  ca- 
pable de  déterminer  une  résolution  aussi  héroïque.  N'est-ce  pas 
là  une  démonstration  éclatante  de  la  vérité  de  cette  sentence ,  que 
nous  avons  déjà  citée  :  «  Souvenez-vous  de  vos  fins  dernières ,  et 
vous  ne  pécherez  plus  jamais.  »  Puisque  un  tel  souvenir  est  si 
puissant  pour  nous  détourner  du  péché,  parcourons-en  au  moins 
rapidement  les  phases  diverses  et  les  crises  effrayantes,  afin  d'arri- 
ver à  la  réalisation  d'un  tel  bien. 

Remettez- vous  bien  dans  l'esprit  en  ce  moment,  mon  cher 
frère,  que  vous  êtes  chrétien  et  que  vous  êtes  homme.  Homme, 
vous  savez  que  vous  devez  mourir  ;  chrétien ,  vous  savez  que 
vous  devez  rendre  compte  de  votre  vie  aussitôt  que  vous  aurez 
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rends  le  dernier  soupir.  La  t*«  »ï  que  m  »  us  professons  ne  nous  laisse 
aucun  doute  sur  cette  dernière  vérité,  et  L'expérience  nous  mani- 

ehaque  jour  la  première.  Nul  ne  peut  échapper  à  cette  ter- 
rible nécessité  .  ai  roi  ni  pape.  Un  joui*  viendra  dont  vous  verrez 
le  matin  et  non  le  soir,  ou  bien  le  soir  et  non  le  matin.  Un  joui* 
viendra  ,  et  vous  ne  pouvez  savoir  quand,  si  ce  sera  aujourd'hui 
même ,  si  ce  sera  demain ,  où  vous-même  qui  lisez  maintenant 
eeite  page ,  plein  de  force  et  de  santé ,  possédant  parfaitement 
tontes  vos  facultés  physiques  et  morales,  disposant  à  votre  gré  de 
tous  les  jours  de  votre  vie  selon  vos  intérêts  ou  vos  désirs,  vous  vous 
trouve]  es  étendu  sur  un  lit ,  un  cierge  à  la  main,  n'attendant  plus 
que  le  coup  delà  mort  et  l'effet  sur  vous  de  la  sentence  portée  contre 
tout  le  genre  humain ,  sentence  qui  n'admet  ni  appel  ni  délai. 
Considérez  en  .premier  heu  combien  l'heure  de  votre  mort  est 
incertaine  :  Elle  arrive  ordinairement  dans  le  temps  où  l'homme 
vit  le  plus  oublieux  des  choses  éternelles ,  pense  le  moins  à  la 
venue  de  la  mort ,  jette  en  avant  ses  projets  d'avenir  et  s'ouvre  à 
lui-même  de  longues  perspectives.  Yoilà  pourquoi  il  est  dit  de  la 
mort  qu'elle  vient  comme  un  voleur,  II  Petr.  ni,  10.  Le  voleur 
vient  dans  le  temps  où  les  hommes  s'abandonnent  à  la  plus  grande 
sécurité  et  sont  plongés  dans  le  sommeil.  La  mort  est  ordinaire- 
ment précédée  de  la  grave  maladie  qui  doit  en  être  la  cause.  La 
maladie  vient  avec  tous  ses  divers  accidents,  ses  douleurs,  ses  dé- 
goûts ,  ses  tristesses ,  ses  médecines ,  ses  malaises  et  ses  longues 
nuits;  toutes  choses  qui  commencent  à  ébranler  notre  vie;  car 
c'est  là  comme  une  disposition  et  un  acheminement  vers  la  mort. 
De  même  que,  avant  d'entrer  de  vive  force  dans  un  château  qu'on 
assiège,  on  commence  à  battre  vigoureusement  ses  remparts  avec 
puissantes  machines  qui  les  ébranlent  et  finissent  par  les  ou- 
vrit ,  si  bien  que  des  ce  moment  la  prise  et  la  conquête  du  châ- 
teau sont  assurées  ;  de  même  la  mort  se  fait  précéder  de  la  ma- 
ladie comme  d'une  terrible  avant-garde.  Celle-ci  bat  nuit  et  jour, 
trêve  et  sans  relâche,  toutes  les  forces  de  la  nature,  tous  les 
membres  de  notre  corps ,  de  telle  sorte  que  lame  ne  pouvant 
plus  se  défendre  ni  se  maintenir  au  milieu  de  ces  ruines,  les 
abandonne  et  B'en  va. 
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Quand  la  maladie  esl  arrivée  à  un  certain  degré,  eUe-mêi 1 

le  médecin  se  chargent  «le  nous  désillusionner  el  «le  détruire  en 
nous  la  dernière  espérance  de  la  vie.  Quelles  ne  doivent  pas  être 
alors  les  angoisses  qui  s'emparenl  de  notre  àme  !  Aussitôt  se  pré- 
sentent  à  notre  espril  ,  et  ce  départ  précipité,  et  cette  séparation 
violente  de  toutes  les  choses  que  nous  avons  aimées  sur  la  terre. 
Des  entants  bieu-aimés,  une  épouse  chérie,  les  amis,  les  parents, 
la  fortune ,  les  honneurs  ,  les  titres  et  les  emplois  ,  au  moment  de 
nous  échapper  avec  la  vie ,  se  pressent  en  foule  à  nos  regards. 
Viennent  ensuite  les  accidents  suprêmes,  ceux  qui  se  confondent 
en  quelque  sorie  avec  la  mort  elle-même ,  plus  terribles  encore 
(pie  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé.  Le  froid  de  la  mort  gagne  les 
extrémités,  le  visage  se  couvre  d'une  pâleur  sépulcrale,  la  langue 
se  refuse  à  remplir  son  devoir  accoutumé  ,  enfin,  dans  la  précipi- 
tation de  ce  départ  suprême,  tous  les  membres  et  tous  les  sens 
sont  dans  l'agitation  et  le  trouble.  De  telle  sorte  qu'en  sortant  de 
ce  monde ,  l'homme  expie  les  angoisses  qu'il  a  fait  éprouver  aux 
autres  en  y  entrant  ;  il  souffre  à  la  mort  les  douleurs  que  sa  mère 
éprouva  en  lui  donnant  la  vie.  Etrange  et  terrible  ressemblance 
<-ntre  le  commencement  et  la  fin  de  notre  pèlerinage  ici-bas; 
mystérieuses  douleurs  qui  semblent  s'appeler  et  se  répondre  des 
deux  extrémités  de  la  carrière. 

Lame  effrayée  se  représente  alors  les  horreurs  de  l'agonie, 
l'inévitable  écueil  où  vient  se  briser  son  existence  temporelle ,  les 
ténèbres  de  la  tombe,  la  destinée  qui  attend  le  corps,  qui  va  bien- 
tôt servir  de  pâture  aux  vers,  et  bien  plus  encore  le  sort  incer- 
tain de  lame  elle-même ,  qui ,  du  corps  qu'elle  habite ,  passera 
dans  quelques  instants  à  des  régions  inconnues.  Vous  vous  ima- 
ginerez déjà  que  vous  êtes  en  la  présence  de  votre  souverain  Juge, 
et  que  tous  vos  péchés  sont  là  pour  vous  accuser  devant  lui  et 
pour  lui  demander  justice  contre  vous-même.  Vous  verrez  alors 
à  découvert  quelle  était  la  grandeur  du  mal  que  vous  commettiez 
avec  tant  de  facilité  ;  vous  maudirez  cent  fois  le  jour  où  vous  avez 
péché ,  et  le  honteux  plaisir  qui  fut  la  cause  de  vo'.re  désordre. 
Vous  serez  pour  vous-même  un  sujet  d'étonnement  et  de  stu- 
peur; vous  ne  saurez  comprendre  comment  pour  des  choses  aussi 

TOM.  x.  7 


98  LA  GUIDE  DES  PÉCHEURS. 

futiles  que  celles  dont  L'amour  vous  a  tellement  possédé,  vous 
ayi'z  affronté  des  douleurs  aussi  grandes  que  celles  dont  vous 
commences  alors  à  ressentir  les  atteintes.  Le  coupable  plaisir  est 
déjà  passé  depuis  longtemps,  vous  voyez  maintenant  ce  qu'il 
était  ru  réalité* 

Ce  qui  de  soi  n'était  que  peu  de  chose  et  qui  va  tout  h  l'heure 
.  r  d'être,  n'est  désormais  plus  rien  pour  vous;  et  ce  qui  de  soi 
est  vraiment  grand  et  s'offre  maintenant  à  vous  dans  toute  sa  réa- 
lité ,  vous  le  voyez  clairement  et  sans  nuages.  Pour  des  choses 
aussi  vaines  vous  êtes  au  moment  de  perdre  le  plus  grand  des 
biens  ;  et ,  de  quelque  côté  que  vous  tourniez  vos  regards ,  vous 
ne  voyez  plus  autour  de  vous  que  des  sujets  de  terreur  et  d'an- 
goisse. Le  temps  de  la  vie  s'est  écoiûé  sans  retour,  il  ne  vous 
reste  plus  un  moment  pour  faire  pénitence,  vous  touchez  au  terme 
de  vos  jours,  ni  les  amis  qui  vous  furent  si  chers,  ni  les  idoles 
que  vous  avez  adorées ,  ne  peuvent  plus  vous  être  d'aucun  se- 
cours ;  bien  au  contraire,  c'est  ce  que  vous  avez  aimé  le  plus 
dans  la  vie,  qui  vous  cause  à  la  mort  le  plus  cruel  supplice.  Dites- 
moi  donc,  je  vous  le  demande,  au  moment  de  cette  crise  suprême, 
quels  seront  vos  sentiments  ?  Où  se  tournera  votre  pensée  ?  Que 
ferez-vous  alors  ?  De  qui  vous  réclamerez-vous  ?  Revenir  en  ar- 
rière ,  c'est  une  chose  impossible  ;  se  précipiter  en  avant ,  c'est 
précisément  l'idée  de  cet  avenir  que  vous  ne  pouvez  tolérer  ;  de- 
meurer immobile  au  même  point ,  c'est  ce  qui  ne  vous  est  pas 
permis.  Que  ferez-vous  donc  ,  je  vous  le  demande  encore  une 
fois? 

«  Alors,  dit  Dieu  par  la  bouche  de  son  Prophète,  Amos,  vm  ,  9 
et  40 ,  le  soleil  se  couchera  pour  les  méchants  au  milieu  même 
du  jour,  et  je  ferai  que  la  terre  pour  eux  se  couvre  de  ténèbres 
quand  le  jour  était  encore  dans  tout  son  éclat.  Je  changerai  leurs 
|.l.  s  en  deuil,  et  de  la  fin  de  leur  vie  je  ferai  un  jour  de  douleur 
et  d'amertume.  »  Quelles  paroles  que  celles-là  ,  et  combien  elles 
sont  terribles  !  Alors ,  est-il  dit ,  le  soleil  se  couchera  au  milieu 
même  du  jour  ;  car  à  cette  heure  les  méchants  verront  se  dresser 
devant  eux  la  multitude  de  leurs  péchés  ,  et  sentant  que  la  jus- 
tice de  Dieu  les  pousse  avec  une  effrayante  rapidité  vers  le  terme 
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de  leur  vie,  beaucoup  d'entre  eux  seul  saisis  de  sombres  terreurs, 
le  découragemenl  s'empare  de  leur  âme  à  ici  point  qu'ils  se  croient 
abandonnés  el  repoussés  déjà  par  la  divine  miséricorde.  Ils  sont 
encore  au  milieu  du  jour,  c'est-à-dire  dans  les  limites  de  la  vie , 
qui  est  le  temps  de  mériter  et  de  démériter  ;  et  il  leur  semble  que 
pour  eux  il  n'y  a  plus  ni  mérite  ni  démérite  possible,  et  que  l'ho- 
rizon leur  est  fermé  de  toutes  parts. 

Puissante  est  la  passion  de  la  peur;  des  choses  les  plus  petites 
elle  fait  de  grandes  choses ,  elle  rend  présents  les  objets  les  plus 
éloignés.  Or ,  si  cela  est  vrai  quelquefois  d'une  crainte  même  lé- 
gère, (pie  ne  fera  pas  alors  la  terreur  d'un  danger  si  terrible  et 
si  prochain?  Ils  voient  bien  qu'ils  sont  encore  en  possession  de  la 
vie ,  que  leurs  amis  les  entourent  ;  et  néanmoins  il  leur  semble 
que  les  douleurs  de  l'éternelle  damnation  ont  déjà  commencé 
pour  eux.  C'est  comme  s'ils  étaient  en  même  temps  dans  le  sein 
de  la  vie  et  de  la  mort.  Les  biens  présents  qu'ils  vont  quitter,  les 
déchirent  et  les  tourmentent  ;  et  les  maux  à  venir  qu'ils  pres- 
sentent, ils  les  éprouvent  déjà.  Ils  tiennent  pour  des  êtres  fortunés 
ceux  qui  demeurent  encore  sur  la  terre ,  et  cette  sorte  d'envie 
augmente  encore  leur  douleur.  Oui,  dans  ce  moment ,  le  soleil  se 
couchera  pour  eux  au  milieu  du  jour;  car  de  quelque  côté  qu'ils 
portent  les  yeux ,  il  leur  semblera  que  de  toutes  parts  le  chemin 
du  ciel  leur  demeure  fermé,  et  que  l'horizon  ne  leur  présente  plus 
un  seul  point  lumineux.  S'ils  pensent  à  la  miséricorde  de  Dieu , 
ils  savent  aussi  qu'ils  n'y  ont  plus  aucun  droit  ;  et  s'ils  pensent 
à  sa  justice,  ils  la  regardent  comme  pouvant  à  tout  moment  écla- 
ter sur  leur  tête.  Ils  ne  sauraient  se  le  dissimuler ,  jusque-là  c'é- 
tait le  jour  de  l'homme,  et  maintenant  commence  le  jour  de  Dieu. 
S'ils  portent  leurs  regards  sur  la  vie  écoulée,  elle  n'a  qu'une  voix 
pour  les  accuser  ;  s'ils  songent  au  moment  présent,  que  voient-ils, 
si  ce  n'est  qu'ils  se  meurent?  S'ils  les  portent  un  peu  plus  avant, 
ils  croient  apercevoir  le  Juge  suprême  qui  les  attend  sur  son  tri- 
bunal. Au  milieu  de  tant  d'objets  effrayants  ou  lamentables ,  que 
faire,  encore  une  fois  ?  où  se  réfugier  ? 

Le  texte  sacré  va  plus  loin  ;  il  dit  que  pour  eux  la  lumière  se 
changera  en  ténèbres  au  milieu  de  la  clarté  du  jour  ;  ce  qui  si- 
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gniôe  que  l»*s  choses  qui  leur  étaient  auparavant  le  sujet  de  la 
plus  grande  joie,  leur  seront  maintenant  la  source  des  plus  poi- 
gnantes douleurs.  Bien  douce  est  pour  l'homme  qui  jouit  de  la  vie, 

la  vue  de  ses  enfants  et  de  ses  amis,  de  sa  maison  et  de  sa  fortune, 
de  tout  ce  qu'il  aime  enfin.  Eh  bien,  eette  douée  lumière  se  eban- 
alors  en  ténèbres,  puisque  toutes  ces  choses  alors  feront  la 
honte  et  le  supplice  de  Leurs  coupables  adorateurs.  Si  la  posses- 
moii  et  la  présence  de  l'objet  aime  est  une  cause  d'allégresse,  son 
éloignement  et  sa  perte  doit  par  là  même  être  une  cause  de  dou- 
leur. C'est  pour  cela  qu'on  dérobe  à  un  père  mourant  la  vue  de 
enfants  bien-aiméa  ;  c'est  pour  cela  que  la  tendre  épouse  dis- 
;  irait  et  se  cache  quand  le  moment  suprême  est  arrivé  ,  afin  de 
iistraire  à  l'échange  fatal  de  si  cruelles  impressions.  Ah!  c'est 
que  l'homme  s'engage  alors  dans  une  route  inconnue ,  il  part 
pour  un  si  Lointain  voyage  ,  que  la  douleur  n'a  plus  ni  bornes  ni 
m-  -ure;  il  n'a  ui  le  courage  ni  le  temps  de  dire  à  ses  amis  un 
dernier  adieu.  Si  jamais  vous  vous  êtes  trouve  dans  une  semblable 
situation,  vous  rendrez  aisément  témoignage  à  la  vérité  de  toutes 
mes  paroles  ;  et  si  vous  n'avez  pas  encore  été  soumis  à  cette 
épreuve,  croyez  en  à  l'expérience  de  ceux  qui  sont  passés  par  là. 
«  C'est  à  ceux  qui  ont  nav  gué  sur  la  mer,  dit  le  Sage ,  Eccli. 
xliii,  -2u,  à  nous  en  raconter  les  dangers.  » 

II. 

Si  telles  sont  les  circonstances  qui  précèdent  le  départ ,  que  se- 
ront celles  qui  doivent  le  suivre?  Si  telle  est  la  veille  de  ce  grand 
jour,  que  sera  ce  jour  lui-même?  Aussitôt  après  la  mort  vient  ce 
terrible  compte  que  nous  devons  rendre  de  la  vie,  et  le  sombre 
tableau  du  jugement  de  Dieu.  Ce  que  ce  jugement  doit  avoir  de 
formidable,  ne  le  demandez  pas  aux  hommes  qui  vivent  selon 
l'esprit  et  les  meeurs  de  ce  siècle.  Ceux-là  sont  comme  les  mal- 
heureux habitants  de  l'Egypte,  plonges  dans  d'épaisses  ténèbres, 
frappés  d'un  déplorable  aveuglement,  jouets  des  plus  funestes 
erreurs.  Demandez-le  aux  saints,  à  ceux  qui  demeurent  dans  la 
lei  iv  de  Jessé  ,  ou  resplendit  la  lumière  du  jour  véritable.  Ceux- 
Ja  vous  diront,  non-seulement  par  leurs  paroles  ,  mais  encore  et 
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surtout  parleurs  œuvres,  combien  est  redoutable  le  compte  que 
nous  devons  rendre  à  Dieu.  David  était  un  saint  ;  et  malgré  cela 
la  pensée  de  ce  compte  à  rendre  le  Frappait  d*une  si  profonde  ter- 
reur, qu'il  adressait  à  Dieu  cette  touchante  prière  :  «  Seigneui  . 
(l'entrez  pas  on  jugement  avec  votre  serviteur  ;  car  nul  d'entre 
les  vivants  ne  sera  justifié  en  votre  présence.  »  l'snlm.  cxlu  ,  2. 
Arsène  était  également  un  grand  saint  ;  et  quand  il  fut  au  mo- 
ment de  la  mort  .  entouré  de  ses  disciples,  il  se  mit  à  trembler  de 
telle  sorte,  que  ses  disciples ,  témoins  de  cette  frayeur  ,  lui  di- 
soient :  Père  ,  quoi  !  vous  aussi  vous  tremblez  en  ce  moment?  Ce 
à  quoi  l'illustre  pénitent  répondit  :  Enfants,  cette  crainte  chez  moi 
n'est  pas  nouvelle  ;  je  n'ai  cessé  de  l'éprouver  pendant  toute 
mi  vie. 

On  raconte  du  bienheureux  Àgathon  que  ,  se  trouvant  au  mo- 
ment de  franchir  ce  pas  terrible,  il  fut  saisi  de  la  même  terreur  ; 
et  comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  craignait ,  lui  qui  avait 
mené  une  vie  si  pure  et  si  parfaite,  il  se  contenta  de  répondre  : 
Les  jugements  de  Dieu  sont  bien  différents  de  ceux  des  hommes. 
L'exemple  que  saint  Jean  Climaque  ,  religieux  si  fervent  lui- 
même  ,  rapporte  d'un  autre  saint  religieux ,  n'est  ni  moins  frap- 
pant ni  moins  terrible.  Cet  exemple  est  trop  remarquable  pour 
que  je  ne  me  fasse  pas  un  devoir  de  citer  les  expressions  mêmes 
de  ce  pieux  auteur. 

Un  religieux  ,  nommé  Etienne  ,  dit-il ,  qui  demeurait  dans  le 
même  désert  que  nous,  avait  un  grand  désir  d'embrasser  une  vie 
paisible  et  solitaire.  Après  s'être  exercé  pendant  de  longues  années 
dans  les  travaux  de  la  vie  monastique,  ayant  déjeà  obtenu  la  grâce 
des  larmes  et  des  jeûnes,  avec  beaucoup  d'autres  privilèges  attachés 
aux  plus  éminentes  vertus,  il  se  construisit  une  cellule  au  pied  de 
la  montagne  sur  laquelle  le  prophète  Elie  eut  dans  les  anciens 
temps  sa  vision  merveilleuse.  Ce  père  qui  menait  déjà  une  vie 
si  retirée ,  désirant  pratiquer  encore  de  plus  rudes  travaux  ,  une 
plus  austère  pénitence ,  se  transporta  de  là  à  un  autre  endroit 
appelé  Sidéï,  uniquement  habité  par  les  anachorètes,  qui  vivent 
dans  une  complète  solitude.  Mais  après  avoir  suivi  les  plus  rudes 
austérités  dans  ce  nouveau  genre  de  vie ,  privé  au  fond  de  ces  dé- 
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serts  de  toute  consolation  humaine,  éloigné  de  soixante-dix  milles 
de  t.  .ut  lieu  habité,  parvenu  enfin  aux  dernières  limites  de  l'âge , 
il  revint  de  cea  contrées  lointaines,  désirant  habiter  encore  la 
première  cellule  qu'il  s'était  élevée  à  l'ombre  de  La  montagne 
sainte.  Il  avait  là  deux  disciples  d'une  grande  ferveur,  nés  l'un  et 
L'autre  dans  la  Palestine,  et  qui  -ardaient  avec  lui  «vite  pauvre 
cellule.  11  avait  à  peine  vécu  là  un  petit  nombre  de  jours,  lors- 
qu'il éprouva  les  atteintes  de  la  maladie  qui  devait  remporter.  Le 
jour  qui  précéda  celui  de  sa  mort,  il  demeura  tout  à  coup  comme 
frappe  de  stupeur  ;  et  tenant  ses  yeux  grands  ouverts,  il  regar- 
dait successivement  de  ehaque  côté  de  son  lit.  Puis,  comme  s'il 
y  avait  là  des  êtres  invisibles  qui  lui  demandaient  compte  de  ses 
actions ,  il  répondit  à  haute  voix  et  de  manière  à  être  entendu  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient.  Parfois  il  disait  :  Cela  est  vrai  ;  mais 
pour  l'expier  j'ai  jeûné  tant  d'années.  D'autres  fois  on  l'entendait 
s'écrier  :  Cela  n'est  pas  vrai,  vous  mentez  ;  je  n'ai  jamais  fait  une 
telle  chose.  Puis  encore  :  Je  ne  saurais  le  nier ,  mais  j'ai  pleuré  et 
servi  longtemps  le  prochain  pour  effacer  cette  faute.  Je  ne  puis 
repousser  cette  accusation ,  disait-il  aussi  quelquefois ,  elle  n'est 
que  trop  fondée  :  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela,  si  ce  n'est  que  j'es- 
père en  la  divine  miséricorde. 

Assurément  c'était  là  un  effrayant  spectacle;  c'était  une  chose 
horrible  d'assister  à  cet  invisible  et  rigoureux  jugement  1  Mal- 
heureux que  je  suis  !  Qu'en  sera-t-il  de  moi ,  puisque  ce  grand 
observateur  de  la  solitude  et  du  recueillement  ne  savait  que  ré- 
pondre touchant  quelques-uns  de  ses  péchés  !  11  y  avait  quarante 
ans  qu'il  pratiquait  la  vie  religieuse ,  et  la  grâce  des  larmes  avait 
été  le  fruit  de  ses  longues  austérités;  quelques-uns  même  m'ont 
assuré  que ,  pendant  qu'il  habitait  le  désert ,  il  nourrissait  un 
léopard  de  ses  propres  mains.  Et,  malgré  tout  cela ,  à  son  départ 
de  ce  monde,  il  lui  fut  demandé  un  compte  si  rigoureux  de  sa  vie 
tout  entière  ;  il  nous  laissa  incertains  sur  l'issue  de  son  jugement, 
sur  sa  destinée  étemelle  ,  sur  la  sentence  enfin  qui  avait  dû  clore 
cette  grande  cause  de  son  âme.  Telles  sont  les  expressions  mêmes 
de  saint  Jean  Climaque.  Elles  nous  montrent  assez  à  quel  point 
doivent  redouter  ce  suprême  débat  les  hommes  qui  vivent  dans 
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la  tiédeur  et  la  négligesee,  en  voyanl  dans  quelle  incertitude  ce 
moment  a  plongé  des  hommes  aussi  vertueux.. 

Si  vous  un-  demandes  maintenant  quelle  est  la  cause  de  ces 
profondes  terreurs  éprouvées  par  Les  saints ,  c'est  sainl  <ùvgoire 
qui  vous  répondra  pour  moi  ;  a  Les  hommes  adonnés  à  la  pra- 
tique de  la  sainteté,  considérant  avec  attention  quelle  est  la  jus- 
tice du  souverain  Juge  qui  (luit  décider  de  leur  sort,  remettant 
chaque  jour  sous  leurs  yeux  le  ternie  de  leur  existence,  ne 
cessent  de  rechercher  en  eux-mêmes  ce  qu'ils  pourront  répondre 
aux  diverses  questions  qui  leur  seront  alors  posées.  Et  si  par  bon- 
heur ils  se  trouvent  exempts  de  toutes  les  mauvaises  actions 
qu'ils  eussent  pu  commettre,  ils  se  demandent  avec  crainte  s'ils  le 
sont  aussi  des  mauvaises  pensées  qui  ont  coutume  d'assaillir  le 
cœur  humain.  S'il  est  relativement  facile  de  vaincre  les  tentations 
qui  nous  entraîneraient  à  des  œuvres  coupables ,  l'est-il  donc 
également  de  remporter  une  continuelle  victoire  dans  la  guerre 
qui  nous  est  faite  pas  les  mauvaises  pensées?  Ils  ont  toujours 
craint  les  secrets  j  ugements  de  ce  Juge  inflexible  ;  mais  ils  les 
craignent  surtout  quand  arrive  le  moment  de  payer  l'inévitable 
dette  de  la  nature  humaine,  et  de  comparaître  au  tribunal  de 
Dieu.  Et  cette  crainte  augmente  quand  l'àme  se  dégage  déjà  des 
entraves  de  la  chair  ;  car  alors  les  vaines  pensées  de  la  terre ,  les 
fantômes  trompeurs  de  l'imagination  disparaissent  à  nos  regards, 
et  aucune  des  choses  du  siècle  ne  se  présente  plus  à  l'esprit  de 
celui  qui  n'appartient  pour  ainsi  dire  plus  à  ce  siècle.  De  telle 
sorte  qu'au  moment  de  la  mort ,  l'homme  ne  voit  plus  que  deux 
choses,  lui-même  et  puis  Dieu,  en  présence  de  qui  il  se  trouve 
déjà  ;  tout  le  reste  disparaît  comme  un  vain  songe  et  s'ensevelit 
dans  la  nuit  de  l'oubli.  Si  l'on  ne  se  souvient  pas  alors  d'avoir 
omis  de  pratiquer  le  bien  dont  on  avait  la  connaissance  ,  on  re- 
doute encore  d'avoir  omis  celui  qu'on  ne  connaissait  pas  ;  car 
quel  est  l'homme  qui  se  connaît  parfaitement,  et  qui  se  juge  avec 
une  impartialité  complète?  C'est  pour  cela  que  les  terreurs  de  la 
conscience  se  réveillent  avec  plus  de  force  que  jamais  et  viennent 
nous  assaillir  d'une  manière  plus  accablante ,  à  l'heure  de  la 
mort.  »  Mural,  xxiv,  16  et  17.  Yoilà  comment  s'exprime  le  grand 
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docteur  que  nous  venons  de  nommer.  C'en  est  assez  pour  noué 
foire  comprendre  à  quel  point  cette  heure  et  ce  jugement  sont 
plus  redoutables  que  les  mondains  n'aiment  à  se  tes  représenter. 
Or,  si  le  jugement  de  Dïeu  doit  s'exercer  avec  tant  de  rigueur, 
s'il  saints  Le  sujet  d'une  si  profonde  et  si  juste 

crainte,  quels  doivent  être  1rs  sentiments,  quelle  doit  être  la  con- 
duite de  «eux  qui  sont  loin  d'être  saints?  Que  deviendront  les 
hommes  dont  la  vie  presque  tout  entière  a  été  connu. •  absorbée 
par  les  vanités  de  ce  monde?  les  hommes  qui  tant  «le  fois  ont 
méconnu  la  puissance  de  Dieu  ?  les  hommes  qui  ont  vécu  dans 
un  tel  oubli  de  leur  salut  éternel,  et  qui  ont  tenu  si  peu  compte 
de  la  préparation  qu'il  fallait  apporter  à  cette  heure  suprême? 
Si  le  juste  est  saisi  d'une  telle  frayeur,  que  ne  doivent  pas 
éprouver  le  pécheur  et  l'impie?  Que  deviendra  le  roseau  du  dé- 
sert, quand  le  oèdre  du  Liban  est  si  profondément  ébranle  ?  «  Kt 
si ,  dit  le  Prince  des  apôtres,  le  juste  est  à  peine  sauvé,  quel  espoir 
reste-t-il  au  malheureux  pécheur?  »  I  Petr.  iv,  18. 

bites-moi,  si  vous  le  pouvez ,  quelles  seront  les  impressions  de 
votre  âme  à  ce  moment  solennel ,  lorsque  séparée  du  corps  elle 
paraîtra  tout  à  coup  au  j ugement  de  Dieu,  seule,  pauvre  et  dé- 
nuée de  tout  secours,  sans  autres  défenseurs  que  ses  bonnes 
œuvres,  Bans  autre  compagnie  que  celle  de  sa  propre  conscience  1 
Avez-vous  pesé  la  question  qui  doit  se  débattre  à  ce  redoutable 
tribunal?  ce  n'est  plus  celle  d'une  vie  fragile  et  temporelle;  c'est 
bien  encore  une  question  de  vie  ou  de  mort,  mais  d'une  vie  ou 
d'une  mort  éternelle.  Et  si  dans  la  marche  de  ce  jugement  vous 
vous  êtes  trouvé  insolvable  à  l'égard  de  la  justice  divine,  à  quelles 
étranges  défaillances  votre  cœur  ne  sera-t-il  pas  livré?  Quelle  ne 
sera  pas  votre  confusion,  et  quel  sera  votre  tardif  repentir  ? 

Grande  fut  la  surprise  et  profond  l'abattement  des  princes  de 
Juda,  quand  ils  virent  l'épée  vengeresse  de  Sésac  ,  roi  d'Egypte  , 
voler  à  travers  les  places  de  Jérusalem ,  et  quand  ,  par  la  rigueur 
du  châtiment  qui  leur  était  alors  infligé,  ils  purent  juger  du 
crime  de  leurs  erreurs  passées.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  en 
comparaison  do  trouble  et  de  la  honte  qui  saisiront  les  méchants, 
au  jour  de  la  justice  ?  Que  feront-ils?  à  qui  demanderont-ils  un- 
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Mile?  quelle  protection  pourront-ils  implorer?  Les   Larmes  ne 

sont  |»liis  là  d'aucune  utilité  ;  le  repentir  est  hors  de  saison;  les 
priera  ne  s<mt  [dus  entendues;  les  promesses  de  mieux  faire  à 
l'avenir  sonl  désormais  impuissantes;  le  temps  de  la  pénitence  est 
passé  pour  toujours.  Le  dernier  instant  de  la  vie  une  fois  expiré, 
l'homme  n'est  plus  admise  expier  ses  crimes.  Moins  encore  pour-* 
rait-il  appeler  à  son  aide  ses  trésors,  si  noblesse  .  son  crédit  et  sa 
puissance  dans  le  monde,  a  Les  richesses,  dit  le  Sage,  ne  servent 
plus  de  rien  au  jour  de  la  vengeance;  alors  la  justice  seule  peut 
délivrer  de  la  mort.  »  Kcrli.  v,  1.  Au  milieu  de  tant  d'angoisses, 
que  pourra  faire  une  âme  infortunée  si  ce  n'est  de  s'écrier  avec  le 
Prophète  :  a  Les  ombres  de  la  mort  m'ont  enveloppé  et  les  dou- 
leurs de  l'enfer  me  cernent  de  toutes  parts.  »  Psal.  cxiv,  3.  Misé- 
rahle  que  je  suis,  dans  quel  cercle  funeste  m'ont  jeté  les  péchés 
dont  je  me  rendis  coupable!  Ah  !  comme  cette  heure  fatale  est 
tombée  sur  moi  à  l'improviste  !  Avec  quelle  effrayante  rapidité 
n'est-elle  pas  survenue  !  Que  me  sont  maintenant  mes  honneurs 
et  mes  dignités  d'autrefois?  Que  peuvent  désormais  pour  moi 
mes  serviteurs  et  mes  amis,  mes  trésors  et  mes  terres?  On  va  me 
donner  six  pieds  de  terre  ,  avec  un  pauvre  cercueil;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  prétendre. 

1  t  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux ,  c'est  que  mes  richesses  res- 
teront ici-bas  pour  être  dissipées  par  mes  héritiers,  tandis  que  les 
péchés  dont  je  me  rendis  coupable  dans  l'injuste  acquisition  de 
ces  funestes  biens,  me  suivront  dans  l'autre  monde,  où  seul  j'au- 
rai à  les  expier.  A  quoi  me  servent  maintenant  mes  péchés  passes 
et  toutes  les  satisfactions  que  j'ai  pu  goûter  dans  le  vice?  Tous 
ces  vains  plaisirs  n'existent  plus  désormais  pour  moi  ;  il  n'en  reste 
plus  rien  ,  si  ce  n'est  les  regrets  et  les  remords  dont  ils  ont  été  la 
source,  épines  cruelles  qui  transpercent  aujourd'hui  mon  cœur  et 
le  déchireront  à  jamais.  Comment  ne  me  suis-je  pas  mieux  pré- 
paré à  cette  dernière  heure?  Combien  de  fois  ne  m'en  a-t-on  pas 
averti ,  et  pourquoi  suis-je  demeuré  sourd  à  ces  avertissements 
salutaires  ?  Insensé,  j'ai  eu  la  discipline  en  horreur,  j'ai  refusé 
d'obéir  à  la  voix  de  mes  maîtres,  j'ai  foulé  aux  pieds  les  sages 
enseignements  qui  m'étaient  donnes!  Vivant  au  sein  de  l'Eglise 
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et  de  mon  peuple ,  je  n'ai  cessé  d'y  commettre  toutes  sortes  de 
ptv! 

Telles  seront  les  angoisses,  les  plaintes,  les  pensées  amères  des 
méchants  à  L'heure  de  leur  mort.  Pour  que  vous  os  vous  trouviez 
p  i-  dans  eette  atlVeuse  situation  ,  je  vous  conjure  ,  mon  frère  ,  de 
recueillir  ces  trois  choses  de  tout  ce  que  nousavons  dit  jusqu'à  ce 
moment .  et  de  les  nies  graver  dans  votre  mémoire  :  La  première 
c'est  la  grandeur  de  la  peine  que  vous  causeront  ,  à  l'approche  de 
la  mort ,  les  offenses  que  vous  aurez  commises  contre  Dieu.  La 
seconde  c'est  l'ardent  mais  inutile  désir  que  vous  éprouverez  alors 
de  l'avoir  fidèlement  servi ,  afin  qu'il  vous  fût  propice  à  cette 
heure  suprême.  La  troisième  c'est  la  résolution  où  vous  seriez 
d'embrasser  toutes  les  pénitences  possibles ,  si  l'on  vous  donnait 
encore  le  temps  de  les  pratiquer.  C'est  ainsi  que  vous  vous  décide- 
rez à  vivre  actuellement  comme  vous  désireriez  alors  avoir  vécu. 

CHAPITRE  VIII. 

Le  huitième  motif  par  lequel  l'homme  est  obligé  à  la  pratique  de  la  vertu, 
à  savoir,  le  jugement  dernier,  qui  est  la  seconde  de  nos  dernières  fins. 

Immédiatement  après  la  mort  de  chaque  homme ,  vient  son  ju- 
gement particulier  ;  mais  il  est  de  plus  un  jugement  universel  où 
tous  les  hommes  doivent  comparaître,  et  c'est  alors  que  s'accom- 
plira cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Il  faut  que  nous  soyons  tous 
manifestés  au  tribunal  du  Christ,  afin  que  chacun  rende  compte 
du  bien  ou  du  mal  qu'il  aura  fait  dans  les  jours  de  sa  vie  mor- 
telle. »  II  Corinth.  v ,  10.  Et  comme  nous  avons  traité  dans  un 
autre  ouvrage,  le  Livre  de  l'Oraison,  des  signes  terribles  qui 
doivent  précéder  ce  jugement  et  des  circonstances  qui  doivent 
l'accompagner,  nous  parlerons  uniquement  ici  du  compte  rigou- 
reux qui  doit  nous  y  être  demandé  de  nous-mêmes ,  et  des  suites 
encore  plus  terribles  de  ce  jugement  dernier.  L'homme  verra  là 
un  nouveau  motif  d'entrer  dans  le  sentier  de  la  justice  et  de  la 
vertu. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  à  la  pensée  du  jugement  universel,  ce 
qui  frappait  d'étonnement  et  de  stupeur  l'àme  du  saint  homme 
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Job,  c'est  qu'une  créature  aussi  Légère  el  aussi  portée  au  mal  que 

nous  le  sommes,  doive  être  de  la  par!  d'un  Dieu  si  grand  L'objet 
d'un  examen  tellement  rigoureux  qu'il  n'y  ait  ni  parole  ,  ni  pen- 
.  ai  mouvement  si  subtil  dans  mitre  âme,  qui  ne  se  trouve  écrit 
dans  les  livres  de  La  justice  divine ,  H  dont  nous  n'ayons  à  rendre 
compte  à  son  redoutable  tribunal.  L'esprit  de  eet  illustre  person- 
nage t'tut  comme  captivé  par  un  semblable  sujet,  et  il  s'écriait 
avec  une  douloureuse  anxiété  :  «  Pourquoi  me  dérobez- vous , 
Seigneur,  la  vue  de  votre  visage,  et  me  traitez-vous  comme  un 
ennemi  ?  Pourquoi  voulez-vous  taire  éclater  la  grandeur  de  votre 
puissance  contre  une  feuille  légère  qui  se  meut  à  tout  vent ,  et 
poursuivez-vous  une  paille  que  le  moindre  souffle  emporte  ?  Pour- 
quoi écrivez-vous  dans  vos  livres  les  peines  anières  dont  vous 
voulez  un  jour  me  frapper,  et  voulez-vous  m'accabler  et  m'anéan- 
tir  sous  les  péchés  de  ma  jeunesse  ?  Vous  avez  pris  mes  pieds  dans 
le  piège  ;  vous  avez  examiné  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  sen- 
tiers de  ma  vie ,  et  relevé  la  trace  de  mes  pas  ;  ne  suis-je  pas 
comme  un  objet  rongé  par  la  pourriture  et  qui  ne  cesse  de  se 
consumer  en  lui-même  ,  comme  un  vêtement  constamment  dé- 
voré par  les  vers?  »  Job.  xm ,  2i  et  seq.  Il  revient  bientôt  au 
même  sujet,  Ibid.  xiv,  1  et  seq. ,  et  il  poursuit  en  ces  termes  : 
«  L'homme  né  de  la  femme  vit  peu  de  temps ,  et  se  trouve  néan- 
moins rempli  de  beaucoup  de  misères.  Il  parait  sur  la  terre  comme 
une  fleur ,  et  se  flétrit  aussitôt  ;  il  fuit  comme  une  ombre ,  et  ne 
demeure  jamais  dans  le  même  état.  Et  néanmoins  vous  regardez 
comme  une  chose  cligne  de  votre  grandeur  d'avoir  sans  cesse  les 
yeux  ouverts  sur  tous  les  mouvements  de  sa  vie ,  et  d'entrer  en 
jugement  avec  un  être  aussi  faible.  Qui  peut  rendre  pure  une 
créature  tirée  d'une  masse  corrompue,  si  ce  n'est  vous  seul,  ô  mon 
Dieu  ?  » 

Toutes  ces  paroles  de  Job  montrent  bien  l'étonnement  que  lui 
causait  la  sévérité  de  la  justice  divine  vis-à-vis  d'une  créature 
aussi  fragile,  aussi  inclinée  au  mal,  et  qui  boit  l'iniquité  comme 
l'eau.  Si  une  pareille  rigueur  s'exerçait  à  l'égard  des  anges ,  êtres 
spirituels ,  doués  d'une  si  haute  perfection ,  cela  ne  devrait  plus 
nous  causer  une  aussi  grande  surprise ,  mais  que  telle  soit  la 
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conduite  de  Dieu  envers  les  hommes,  créatures  essentiellement 
imparfaites  et  dont  les  mauvaises  inclinations  sont  sans  nombre; 
que  Dieu  les  soumette  à  une  aussi  stricte  justice,  qu'il  ne  consente 
à  oublier  dans  son  jugement,  ni  une  parole  oiseuse,  ni  un  instant 
mal  employé,  c'est  ee  dont  nous  ne  saurions  assez  nous  étonner 
et  frémir.  Quel  e6t  celui  que  n'effraierait  cette  sentence  de  notre 
divin  Sauveur:  a  En  vérité  je  vous  le  dis,  toute  parole  oiseuse 
que  les  hommes  auront  dite,  ils  en  rendront  compte  au  jour  du 
jugement  »  Matth.  xn,  .'{<*».  Or,  si  nous  devons  rendre  compte  de 
telles  paroles,  qui  ne  font  aucun  mal  au  prochain,  qu'en  sera-t-il 
paroles  déshonnêtes,  des  pensées  impures,  des  mains  souillées 
desaiiL:.  des  yeux  adultères,  en  un  mot  de  tout  ce  temps  de  la  vie 
consacre  à  des  oeuvres  mauvaises?  Les  choses  étant  ainsi,  comme 
nous  ne  saurions  le  révoquer  en  doute,  que  peut-on  dire  de  la 
rigueur  des  jugements  de  Dieu,  qui  ne  soit  au-dessous  de  la  réalité? 
De  quelle  stupeur  l'homme  ne  sera-t-il  pas  frappé  lorsque ,  en 
présence  d'une  si  nombreuse  et  auguste  assemblée ,  on  lui  fera 
un  chef  d'accusation  d'une  simple  parole  prononcée  sans  objet  et 
sans  but,  à  tel  moment  de  sa  vie  passée?  Oui  ne  serait  effrayé  d'un 
tel  mode  de  jugement?  Et  qui  oserait  nous  rapprendre,  si  Dieu 
lui-même  ne  nous  en  avait  instruits?  Quel  est  le  roi  qui  jamais  fit 
subir  un  semblable  examen  à  l'un  des  plus  humbles  sujets  de  sa 
puissance  ?0  sublimité  de  la  religion  chrétienne,  qu'elle  est  grande 
la  pureté  de  vie  que  tu  nous  enseignes,  qu'il  est  rigoureux  le 
compte  que  tu  nous  en  demanderas,  implacable  le  jugement  que 
tu  nous  en  feras  subir  ! 

(Jut-lle  ne  sera  pas  aussi  la  honte  dont  les  méchants  seront  sai- 
sis, quand  toutes  les  mauvaises  actions  qu'ils  tenaient  cachées 
dans  le  secret  de  leurs  demeures,  toutes  les  turpitudes  dont  ils  s'é- 
taient rendus  coupables  dès  les  premières  années  de  leur  vie,  tous 
les  plis  et  replis  de  leur  conscience,  seront  manifestés  au  grand 
jour  et  présentés  aux  regards  de  l'univers  entier?  Quel  est  celui  qui 
aura  gardé  sa  conscience  as-ez  pure  pour  ne  pas  sentir  dès  ce 
iiioin.'iit  la  rougeur  lui  monter  au  front,  et  pour  ne  pas  frémir  à 
la  pensée  d  une  telle  honte  ?  Car  enfin,  si  l'homme  a  tant  de  peine 
a  manifester  sh  conscience  aux  yeux  d'un  confesseur,  malgré  le 
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secret  <  ;  1 1  i  entoure  el  protège  le  tribunal  sacré;  si  plusieurs  aimenl 
mieux  encore  tenir  leurs  désordres  cachés  el  rester  sons  le  poids 
de  leur  Iniquité  ,  quel  effel  ne  produira  pas  sur  l'âme  pécheresse 
la  présence  de  Dieu,  avec  les  regards  do  foules  1rs  générations 
passées,  présentes  et  futures?  Celle  honte  sera  si  grande  que  les 
malheureux  réprouvés  s'écrieront,  ainsi  que  L'atteste  le  Prophète: 
«  Montagnes,  tombez  sur  nous  ;  collines,  cariiez  nous,  »  Ose.  x,  8; 
ensevelissez-nous  au  fond  des  abîmes,  afin  de  nous  dérober  au 
terrible  fardeau  d'une  telle  confusion. 

Mais  que  sera  surtout  pour  les  pécheurs  l'attente  de  cet  arrêt 
final  :  a  Retirez-vous,  maudits,  allez  au  feu  éternel,  qui  a  été 
prépaie  pour  le  diable  et  ses  anges,  n  Matth.  xxv,  il.  Quel  sen- 
timent produira  dans  leur  cœur  cette  épouvantahle  parole?  Si 
nous  pouvons  à  peine  soutenir  ,  comme  le  remarque  le  saint 
homme  Job  ,  «  le  plus  léger  souffle  de  sa  voix  ,  qui  pourra  résis- 
ter aux  puissants  éclats  de  son  tonnerre?  »  Job.  xxvi,  M.  Cette 
parole  sera  si  terrible  et  si  forte  qu'elle  entr'ouvrira  tout  à  coup 
les  entrailles  de  la  terre  et  qu'elle  y  précipitera  pêle-mêle  tous 
ces  hommes  de  plaisir,  que  berçait  tout  le  jour  le  son  mélodieux 
dc>  instruments  de  musique  et  qui  mettaient  tout  leur  soin  à 
chercher  dans  la  vie  de  nouvelles  délices. 

Voici  dans  quels  termes  le  prophète  de  Pathmos  nous  décrit 
cette  effrayante  chute  :  «  Je  vis  un  ange  qui  descendait  du  ciel 
avec  une  grande  puissance  et  avec  une  si  brillante  clarté  qu'il 
faisait  resplendir  la  terre  tout  entière  ;  il  éleva  la  voix  en  s'é- 
criant  :  Elle  est  tombée ,  elle  est  tombée  ,  cette  grande  Babylone  ; 
elle  est  devenue  la  demeure  des  démons ,  le  réceptacle  de  tous  les 
esprits  immondes,  de  tous  les  oiseaux  impurs  et  abominables.  » 
Apoc.  xviii,  1  et  2.  Et  le  saint  Evangéliste  ajoute  aussitôt  : 
«  L'ange  prit  une  grande  meule  de  moulin ,  et ,  la  laissant  tom- 
ber dans  la  mer ,  il  s'écria  :  C'est  avec  la  même  impétuosité  que 
cette  grande  ville  de  Babylone  sera  jetée  dans  les  abîmes ,  et  elle 
ne  subsistera  plus  jamais.  »  C'est  donc  de  la  même  manière  que 
les  méchants  tomberont  dans  l'enfer,  dans  ce  triste  séjour  des  té- 
nèbres et  de  la  confusion  ;  car  leur  sort  nous  est  représenté  par 
celui  de  Babvlone. 
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lt  maintenant,  quelle  langue  pourrail  exprimer  la  multitude 
tourments  qu'ils  auront  à  souffrir  dans  les  prisons  éternelle»? 
Là  leurs  corps  seronl  torturés  par  le  feu  le  plus  ardent,  dont  rien 
n'affaiblira  jamais  la  puissance.  Là  Leurs  âmes  seront  sans  cesse 
déchirées  par  les  cruelles  morsures  de  ce  ver  rongeur  de  la  con- 
science ,  implacable  et  immortel.  Là  retentiront  à  jamais  les  cris 
du  désespoir  et  ce  grincement  de  dents  que  les  divines  Ecritures 
annoncent  si  souvent  aux  pécheurs  obstinés.  Les  malheureux  ! 
dans  leur  rage  insensée ,  ils  tourneront  leur  colère  contre  Dieu  et 
contre  eux-mêmes  ;  ils  déchireront  leur  chair  avec  leurs  ongles 
et  leurs  dents;  leurs  continuels  soupirs  dessécheront  leurs  en- 
trailles ;  et  de  leur  voix  désespérée  ils  ne  cesseront  de  blasphémer 
contre  le  Juge  qui  les  condamna  pour  jamais  à  de  tels  supplices. 
Chacun  d'eux  maudira  sa  désastreuse  destinée  et  l'instant  mal- 
heureux de  sa  naissance;  ils  rediront  à  jamais,  mais  avec  un 
tout  autre  sentiment  de  douleur  et  d'angoisse ,  les  lamentables 
paroles  de  Job,  m,  3  et  seq.  :  «  Périsse  le  jour  où  je  suis  né  ;  pé- 
risse la  nuit  où  il  fut  dit  :  Un  homme  a  été  conçu  !  Que  ce  jour  se 
change  en  ténèbres  ;  que  Dieu  ne  le  compte  pas  au  nombre  des 
jours ,  et  que  jamais  il  ne  voie  la  lumière  !  Que  les  voiles  de  la 
mort  l'enveloppent  ;  qu'il  demeure  enseveli  dans  l'amertume  et 
l'obscurité  !  Que  cette  nuit  soit  emportée  par  un  ténébreux  tour- 
billon; qu'elle  ne  soit  pas  comptée  dans  le  cours  des  mois  de 
l'année  !  Pourquoi  la  mort  ne  m'a-t-elle  pas  frappé  dans  le  sein 
de  ma  mère?  Pourquoi  n'ai-je  pas  péri  à  l'instant  même  de  ma 
naissance?  Pourquoi  m'a-t-on  reçu  dans  un  berceau?  Pourquoi 
la  mamelle  s'est-elle  approchée  de  mes  lèvres  ?  » 

Telle  sera  l'harmonie,  tels  seront  les  chants  continuels ,  tels  les 
hymnes  qui  ne  cesseront  de  retentir  dans  ce  lugubre  séjour! 
Malheureuses  langues ,  qui  ne  sauraient  plus  prononcer  que  des 
paroles  de  blasphème  !  Oreilles  infortunées,  qui  n'entendront  plus 
que. des  gémissements!  Affreuse  destinée  des  yeux,  à  qui  ne  sera 
plus  donné  que  le  spectacle  de  la  souffrance!  Sort  effrayant  de 
cette  chair  humaine,  qui  n'aura  plus  que  des  flammes  pour  tout 
rafraîchissement  !  Qui  nous  dira  ce  qu'éprouveront  alors  ces 
hommes  dont  la  vie  tout  entière  s'était  écoulée  dans  les  amuse- 
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mente  ei  les  délices?  Oh  !  qu'ils  on1  été  rapides  les  plaisirs  qui  i  ni 
engendré  une  si  longue  suite  de  misères!  <>  hommes  également 
insensés  ei  malheureux!  de  quoi  vous  servent  maintenanl 
vaincs  distractions  dont  vous  avez  si  peu  joui,  puisque  vous  voilà 
condamnes  à  des  pleurs  éternels?  Que  sont  devenues  vos  richesses? 
Où  Boni  désormais  vos  trésors  ,  vos  coupables  plaisirs  et  vos  joies 
insensées  ?  Les  sept  années  d'abondance  sont  passées,  et  les  autres 
sept  années  de  disette  sont  maintenant  venues,  qui  dans  un  clin 
d'œil  ont  dévoré  toute  cette  stérile  abondance,  sans  quïl  en  reste 
plus  ni  trace  ni  souvenir.  Votre  gloire  s'est  évanouie ,  et  votre  fé- 
licité d'autrefois  s'est  engloutie  dans  cet  abîme  de  douleurs.  Vous 
en  êtes  arrivés  à  ce  point  de  sécheresse  et  d'aridité  que  pas  une 
goutte  d'eau  ne  vous  est  désormais  accordée  pour  apaiser  la  soif 
brûlante  qui  vous  dévore.  Non-seulement  cette  prospérité  ne  vous 
servira  de  rien  ,  mais  elle  sera  même  l'une  des  choses  qui  vous 
causeront  les  plus  cruels  tourments.  C'est  alors  que  s'accomplira 
ce  qui  est  écrit  au  livre  de  Job ,  xxiv ,  20  :  «  Les  délices  des  mé- 
chants n'auront  engendré  que  des  vers.  »  C'est  alors ,  comme  le 
dit  saint  Grégoire,  que  «  la  pensée  de  leurs  plaisirs  passés  leur  fera 
sentir  avec  plus  de  force  l'amertume  de  leurs  douleurs  présentes  , 
et  qu'en  songeant  à  la  manière  dont  ils  se  sont  vus  autrefois  et  à 
ce  qu'ils  sont  maintenant  devenus ,  ce  qui  fut  d'une  si  courte  du- 
rée dans  leur  existence  leur  rendra  plus  intolérable  ce  qui  doit 
éternellement  durer.  »  Moral,  xv,  26,  et  xvi,  31.  Ils  connaîtront 
alors  avec  une  terrible  évidence  à  quel  point  l'ennemi  s'est  joué 
de  leur  faiblesse  ,  et  revenus  de  leurs  erreurs,  mais  trop  tard ,  ils 
rediront  alors  ces  paroles  du  livre  de  la  Sagesse  :  «  Malheureux 
que  nous  sommes  1  Nous  voyons  maintenant  combien  nous  nous 
sommes  égarés  loin  du  chemin  de  la  vérité  ;  la  lumière  de  la  jus- 
tice n'a  point  guidé  nos  pas  et  le  soleil  de  l'intelligence  ne  s'est 
pas  levé  sur  nos  têtes  !  Nous  avons  marché  comme  des  insensés 
dans  les  voies  du  crime  et  de  la  perdition  ;  nos  sentiers  ont  été 
âpres  et  difficiles ,  et  nous  n'avons  pas  su  garder  cette  voie  droite 
que  le  Seigneur  lui-même  nous  avait  tracée.  »  Sap.  v,  G  et  seq. 
"Voilà  quelles  seront  les  plaintes  que  les  réprouvés  feront  entendre, 
quel  sera  le  repentir  qu'ils  éprouveront ,  à  quelle  sorte  de  péni- 
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tence  ils  seront  condamnés;  pénitence  inutile,  puisque  Le  temps 
de  mériter  sera  désormais  passé  sans  retour. 

Toutes  ces  choses,  quand  on  les  considère  de  près,  sont  bien 
fajtes  pour  nous  reveiller  de  notre  indifférence  el  nous  stimuler 

dans  la  pratique  de  la  vertu.  C'est  le  moyen  dont  se  sert  fréquem- 
ment pour  cela  le  bienheureux  saint  Jean  Chrysostome.  Celte 
pensée  réparait  dans  plusieurs  passages  de  ses  éloquentes  home- 
lies.  Voici  quelques-unes  de  ses  expressions  :  «  Si  vous  voulez 
travailler  efficacement  à  faire  de  votre  âme  le  temple  et  le  séjour 
de  la  divinité,  ne  perdez  jamais  de  vue  le  jour  solennel  et  terrible 
où  nous  devrons  tous  paraître  au  tribunal  du  Christ  pour  y  rendre 
raison  de  chacune  de  nos  œuvres.  Songez  à  la  manière  dont  ce 
Maître  suprême  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Voyez  ce 
n«  mbre  infini  d'anges  qui  viennent  l'accompagner;  et  pensez  que 
la  voix  du  Christ,  prononçant  la  sentence  de  l'univers ,  retentit 
déjà  à  vos  oreilles.  Voyez  la  séparation  qui  doit  suivre  cette  sen- 
tence ;  les  uns  sont  précipités  dans  les  ténèbres  extérieures,  les 
autres  franchissent  le  seuil  de  la  patrie  céleste,  pour  aller  recevoir 
la  récompense  que  leur  ont  méritée  les  glorieux  labeurs  de  la 
vertu.  Ceux-là,  comme  les  mauvaises  herbes  qu'on  lie  en  fais- 
ceau ,  seront  jetés  au  feu,  livrés  au  ver  qui  ne  meurt  pas,  aux 
larmes  intarissables,  à  l'éternel  grincement  de  dents.  Puisque  tel 
est  le  sort  qui  nous  menace ,  comment  ne  nous  écrierions-nous 
pas  avec  le  Prophète  des  douleurs  :  «  Qui  donnera  de  l'eau  à  ma 
tête,  à  mes  yeux  une  source  de  larmes,  et  je  pleurerai  nuit  et 
jour...  »  Jerem.  ix.  I .  Ah  !  tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  son- 
geons à  prévenir  l'arrêt  du  Juge  suprême  par  l'humble  et  sincère 
confession  de  nos  pèches;  car  il  est  écrit:  «Dans  l'enfer ,  Sei- 
gneur, qui  pourra  se  confesser  à  toi  !  »  Psalm.  vi,  G. 

Une  réflexion  doit  nous  frapper  ici  :  Dieu  nous  a  donné  deux 
yeux,  deux  oreilles,  deux  pieds  el  deux  mains;  de  telle  sorte  que, 
si  nous  venons  à  perdre  l'un  de  ces  membres,  nous  puissions  en- 
core nous  aider  de  l'autre.  Mais  il  ne  nous  a  donné  qu'une  âme  ; 
.  t  si  celle-là  est  condamnée  à  la  mort,  que  nous  restera-t-il  pour 
être  en  état  de  posséder  la  vie  glorieuse  et  immortelle?  Ne  négli- 
geon  sdonc  rien  pour  sauver  cette  âme  unique,  puisque  c'est  elle 
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qui ,  de  concert  avec  le  corps ,  doit  être  condamnée  ou  acquittée 
an  tribunal  du  Juge  suprême.  Si  vous  cherchiez  alors  à  pallier 
vos  désordres,  en  disant  par  exemple ,  que  les  richesses  vous  ont 
séduit,  le  Juge  pourrait  vous  répondre  qu'il  vous  avait  des  long- 
temps prémuni  contre  de  tels  entraînements,  alors  qu'il  disait  lui- 
même  :  «  De  quoi  servirait  à  l'homme  de  gagner  tout  l'univers, 
s'il  vient  à  perdre  son  àme  ?  »  Matth.  xvi,  26.  Si  vous  osiez  lui 
dire  que  le  diable  vous  a  trompé,  ne  lui  serait-il  pas  facile  de 
vous  rappeler  combien  fut  inutile  à  la  première  femme  une  sem- 
blable excuse? 

Lisez  les  divines  Ecritures ,  et  vous  verrez  là  comment  le  pro- 
phète Jérémie  aperçut  d'abord  une  verge  qui  veillait ,  puis  une 
grande  chaudière  placée  sur  des  charbons  ardents  et  mise  en  ébul- 
lition  par  l'action  d'un  feu  terrible.  Ces  images  nous  montrent 
clairement  de  quelle  manière  Dieu  procède  à  l'égard  de  l'homme  : 
il  commence  par  l'avertir  et  le  menacer ,  puis  il  le  châtie.  Mais 
celui  qui  repousse  la  correction  delà  verge  qui  menace,  subira  le 
tourment  de  la  chaudière  qui  bout.  Lisez  également  l'Evangile  , 
et  vous  verrez  que  nul  ne  vint  en  aide  à  ceux  que  le  Seigneur 
avait  condamnés  ;  le  frère  ne  peut  secourir  son  frère,  ni  l'ami  son 
ami  ;  un  fils  ne  peut  rien  pour  son  père ,  ni  le  père  pour  son  fils. 
Et  pourquoi  parler  des  pauvres  pécheurs,  puisque  Noé  lui-même, 
Daniel  et  Job  se  présenteraient  en  vain  pour  changer  la  sentence 
du  souverain  Juge  ?  Souvenez-vous  de  celui  qui  fut  chassé  du 
festin  des  noces  ;  personne  qui  osât  prononcer  une  parole  en  sa 
faveur.  Personne  non  plus  pour  demander  la  grâce  de  celui  qui 
avait  négligé  de  faire  valoir  le  talent  qu'il  avait  reçu  de  son 
maître.  Les  cinq  vierges  folles  sont  repoussées  de  la  demeure  de 
l'Epoux,  c'est-à-dire  de  la  patrie  céleste,  sans  qu'il  y  ait  une  voix 
qui  s'élève  pour  implorer  leur  pardon.  Jésus-Christ  les  appelle 
folles,  et  à  bon  droit ,  car  après  avoir  méprisé  les  plaisirs  de  la 
chair ,  après  avoir  étouffé  dans  leur  cœur  le  feu  de  la  concupis- 
cence ,  après  avoir ,  en  un  mot ,  observé  l'éminent  conseil  cle  la 
virginité,  elles  avaient  méconnu  un  précepte  bien  inférieur ,  celui 
de  l'humilité,  enorgueillies  qu'elles  étaient  de  leurs  gloires  vir- 
ginales. Vous  connaissez  aussi  l'histoire  de  ce  riche  avare  qui  n'a 
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vait  jamais  eu  pitié  du  pauvre  assis  à  la  porte  de  son  palais,  et 
qui  pour  cela  devint  la  proie  des  flammes  daus  le  séjour  des  ven- 
geances éternelles  ;  en  vain  il  demandait  une  goutte  d'eau  pour 
apaiser  la  soif  qui  le  dévorait,  le  saint  patriarche  Abraham  ne  lui 
donne  pas  même  un  m  faible  secours  dans  ce  cruel  supplice. 

Puisqu'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  ne  nous  aiderions-nous  pas  les 
uns  les  autres,  tandis  qu'il  nous  est  possible  encore  d'exercer  les 
devoirs  de  cette  mutuelle  charité  ?  Pourquoi  ne  rendons-nous  pas 
gloire  à  Dieu ,  avant  que  se  soit  couché  pour  nous  le  soleil  de  la 
justice  et  que  la  lumière  du  jour  nous  soit  à  jamais  dérobée? 
Mieux  vaut  sentir  ici-bas  sa  langue  desséchée  à  force  de  priva- 
tions et  de  jeûnes,  que  de  lui  prodiguer  les  satisfactions  et  les  dé- 
lices, pour  avoir  ensuite  à  désirer  ardemment  une  goutte  d'eau , 
sans  pouvoir  jamais  l'obtenir.  Si  nous  sommes  maintenant  telle- 
ment délicats  que  nous  puissions  à  peine  supporter  une  fièvre  de 
trois  jours ,  comment  pourrons-nous  plus  tard  supporter  un  feu 
dont  la  durée  doit  être  éternelle?  Si  l'homme  est  si  profondément 
effrayé  d'une  sentence  de  mort  prononcée  par  un  juge  sujet  à  la 
mort  lui-même  ,  sentence  qui  ne  nous  prive  tout  au  plus  que  de 
quarante  ou  cinquante  ans  de  vie,  quelle  épouvante  ne  nous  cau- 
sera pas  la  sentence  prononcée  par  le  Juge  suprême  et  qui  doit 
avoir  pour  effet  de  nous  priver  d'une  vie  immortelle?  Nous  ne 
pouvons  supporter  la  vue  de  certains  supplices  infligés  à  d'in- 
signes malfaiteurs  par  la  justice  des  hommes  ;  les  diverses  tor- 
tures que  leur  font  subir  les  exécuteurs  de  la  justice  humaine, 
nous  glacent  de  terreur  ;  mais  qu'est-ce  que  tout  cela ,  si  ce  n'<  st 
un  vain  fantôme,  un  jeu  puéril  en  comparaison  des  tourments  de 
l'autre  vie  ?  En  définitive,  tout  cela  se  termine  avec  la  vie  présente 
elle-même;  mais,  dans  l'enfer,  ni  le  ver  rongeur  ne  meurt  ja- 
mais, ni  le  bourreau  ne  se  lasse,  ni  le  feu  ne  s'apaise,  ni  la  vie  ne 
finit.  Comparez  donc,  à  de  semblables  supplices,  tout  ce  que  vous 
pourrez  imaginer  de  cruel,  le  feu,  le  fer,  la  dent  des  bêtes  fé- 
roces; et  vous  n'aurez  encore  une  fois  qu'un  rêve  fugitif,  une 
pâle  et  froide  image,  en  face  de  la  plus  terrible  des  réalités. 

Qu'en  sera-t-il  donc  des  malheureux  qui,  du  sein  de  toutes  les 
félicités  terrestres,   seront  précipités  dans  l'abîme  de  tous  ces 
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maux?  Que  feront-ils  alors,  et  quelles  pourront  être  leurs  pa- 
roles'.' Combien  ne  s'aeeuseront-ils  pas  eux-mêmes?  Quels  ne  se- 
ront pas  leurs  gémissements  et  leurs  plaintes?  Et  tout  cela  en 
vain  ;  car  les  matelots  sont  inutiles  quand  le  navire  a  sombré,  et 
toute  la  science  des  médecins  est  superflue  quand  le  malade  a 
rendu  le  dernier  soupir!  Alors,  mais  trop  tard,  ils  repasseront 
douloureusement  la  longue  série  de  leurs  égarements  passés;  ils 
s'écrieront  dans  leur  douleur  tardive  :  Yoilà  ce  qu'il  nous  eût  fallu 
faire  pour  échapper  à  cetle  fatale  destinée;  on  nous  en  avertit 
bien  souvent ,  et  tous  les  avertissements  sont  demeurés  inutiles. 
Les  Juifs  eux-mêmes  connaîtront  alors  celui  qui  vint  au  nom  du 
Seigneur;  mais  de  quoi  leur  servira  désormais  cette  connais- 
sance ,  après  qu'ils  l'ont  repoussée  dans  le  temps  où  elle  pouvait 
les  sauver  ?  Que  pourrons-nous  donc  alléguer ,  malheureux  que 
nous  sommes,  dans  ce  jour  où  le  ciel  et  la  terre  ,  le  soleil  et  la 
lune,  les  jours  et  les  nuits,  toutes  les  créatures  enfin  qui  com- 
posent cet  univers  élèveront  la  voix  contre  nous  et  rendront 
témoignage  contre  les  désordres  auxquels  nous  les  avons  fait 
servir,  ou  dont  nous  leur  avons  du  moins  présenté  le  spectacle? 
Et ,  alors  même  que  les  créatures  garderaient  le  silence ,  notre 
conscience  toute  seule  ne  suffirait-elle  pas  pour  nous  accuser  et 
nous  condamner? 

Toutes  ces  paroles  sont  à  peu  près  extraites  de  saint  Jean 
Chrysostome  ;  et  rien  ne  saurait  mieux  nous  montrer  combien 
nous  devons  vivre  chaque  jour  dans  la  crainte  de  ce  jour  suprême 
où  nous  devons  rendre  compte  de  notre  vie.  Saint  Ambroise  la 
portait  constamment  dans  son  cœur,  lui  néanmoins  qui  semblait 
devoir  être  si  parfaitement  rassuré  par  sa  ferveur  et  sa  vigilance  ; 
voici  dans  quels  termes  enflammés  il  l'exprime,  en  un  passage  de 
son  commentaire  sur  saint  Luc  :  «  Malheur  à  moi  si  je  ne  pleure 
pas  mes  péchés  !  Malheur  à  moi  si  je  ne  me  lève  pas  dans  la  nuit 
pour  confesser  et  proclamer,  Seigneur,  la  gloire  de  votre  saint 
nom  !  Malheur  à  moi  si  je  ne  dissipe  pas  les  illusions  de  mes  frères 
et  si  je  ne  fais  pas  briller  à  leurs  yeux  la  lumière  de  la  vérité  !  La 
cognée  est  déjà  à  la  racine  de  l'arbre.  Que  celui  donc  qui  le  peut 
encore  dorme  des  fruits  de  grâce  et  de  salut  ;  et  que  celui  qui  est 
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redevable  à  la  justice  du  Très-Haut  donne  des  fruits  de  pénitence. 
Le  Seigneur  esi  proche,  il  vient  nous  demander  ces  fruits  dus  à 
sa  justice  on  à  SOU  a:nour;  il  donnera  l'immortelle  vie  aux  ou- 
vriers conragenz  et  fidèles,  il  condamnera  à  une  éternelle  mort 
.  viteurs  négligents  et  stériles.  » 

CHAPITRE  IX. 

Du  neuvième  motif  que  nous  avons  de  pratiquer  la  xriiu ,  à  savoir,  la 
'le  nos  dernières  fins,  qui  est  la  gloire  du  paradis. 

I. 

Certes,  chacun  des  motifs  que  nous  avons  exposés  jusqu'ici 
suffirait  pour  incliner  notre  cœur  à  l'amour  de  la  vertu.  Mais 
puisque  l'obstination  du  cœur  humain  est  si  grande  qu'elle  résiste 
bien  souvent  à  toutes  ces  considérations  réunies,  je  dois  en  ajou- 
ter une  autre  non  moins  puissante  que  celles  qui  précèdent ,  elle 
aura  pour  objet  la  grandeur  de  la  récompense  promise  à  l'homme 
vertueux,  c'est-à-dire  la  gloire  de  la  patrie  céleste.  Deux  choses 
se  présentent  ici  à  notre  admiration  :  l'excellence  et  la  beauté  de 
ce  séjour ,  qui  n'est  autre  que  le  ciel  empyrée  ;  l'excellence  et  la 
beauté  du  souverain  Roi  qui  l'habite  avec  tous  ses  élus. 

Et  d'abord  ,  aucune  langue  mortelle  ne  saurait  exprimer  les 
splendeurs  et  les  richesses  de  cet  immortel  séjour.  Nous  pouvons 
seulement  émettre  à  cet  égard  quelques  vagues  conjectures  ,  en 
retracer  faiblement  comme  une  lointaine  image.  Disons  en  pre- 
mier lieu  quelle  est  la  fin  de  cette  œuvre  sublime  ;  car  c'est  par 
leur  fin  surtout  qu'on  peut  apprécier  la  nature  et  la  grandeur  des 
choses.  La  fin  pour  laquelle  le  Seigneur  a  créé  et  disposé  ce  sé- 
jour ,  c'est  d'y  manifester  sa  gloire.  Bien  qu'il  soit  vrai  de  dire 
avec  le  plus  sage  des  rois  ,  que  «  le  Seigneur  à  tout  fait  pour  sa 
propre  gloire  ,  »  Prov.  xvi ,  4,  c'est  surtout  et  spécialement  dans 
ce  but  qu'il  a  fondé  la  patrie  céleste  ;  c'est  là  que  devront  briller 
dans  tout  leur  éclat  sa  grandeur  et  sa  magnificence.  De  même 
que  le  grand  roi  Assuérus ,  dont  l'empire  embrassait  cent  vingt- 
sept  provinces,  célébra  dans  Suze,  sa  capitale ,  un  banquet  solen- 
nel pendant  l'espace  de  cent  quatre-vingts  jours,  afin  de  manifes- 
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ter  à  tous  ses  peuples  L'étendue  <  1  «  *  son  pouvoir  et  celle  de 
richesses  ;  de  même  le  K<>i  suprême  de  l'univers  a  résolu  de  © 
luvr  dans  les  cieux  un  banquet  tout  autrement  splendide ,  non 
pendant  L'espace  de  cent  quatre-vinirls  jours,  mais  durant  l'éter- 
nité tout  entière,  afin  de  manifester  aux  yeux  de  ses  créatures 
L'immensité  de  son  pouvoir,  L'inépuisable  grandeur  de  ses  ri- 
ehessea,  l'infinie  sagesse  de  ses  desseins,  l'incompréhensible  pro- 
fondeur de  son  amour.  C'est  là  Le  festin  dont  parle  le  Prophète, 
Isa.  xxv.  c».  quand  il  dit  :  «  Le  Seigneur  fera  sur  cette  montagni 
un  magnifique  banquet  où  il  conviera  toutes  les  nations  de  la 
terre  ;  les  vins  les  plus  exquis  et  les  mets  les  plus  délicieux  leur  y 
seront  offerts.  »  Ce  qui  veut  dire  qu'où  leur  y  prodiguera  des 
biens  d'une  inestimable  valeur  et  d'une  suavité  inénarrable.  Puis- 
que Dieu  célèbre  ce  banquet  solennel  dans  le  but  de  manifester 
toute  la  grandeur  de  sa  gloire ,  et  que  cette  gloire  est  infinie , 
quelle  ne  devra  pas  être  la  magnificence  de  ce  banquet  divin  ,  la 
variété  des  richesses  que  le  Seigneur  étalera  aux  yeux  de  ses 
élus? 

C'est  ce  que  nous  entendrons  d'une  manière  beaucoup  plus 
claire,  si  nous  considérons  le  pouvoir  sans  bornes  et  l'inépuisable 
fécondité  de  ce  souverain  Seigneur  lui-même.  Son  pouvoir  est  si 
grand  qu'avec  une  seule  parole  il  a  créé  cet  admirable  en- 
semble de  l'univers,  et  qu'avec  une  autre  parole  il  pourrait  le 
détruire.  Mais  ce  n'est  pas  un  monde  seul,  c'est  mille  mondes  à  la 
fois  qu'il  pourrait  créer  avec  une  seule  parole ,  pour  les  détruire 
encore  et  les  anéantir  par  un  seul  signe  de  sa  volonté  suprême. 
Ajoutons  à  cela  que  ce  qu'il  fait ,  il  le  fait  sans  efforts  et  sans 
peine  ;  la  création  du  plus  sublime  des  séraphins  ne  lui  a  pas  été 
moins  facile  que  celle  du  plus  petit  des  insectes  ;  ni  la  plus  lourde 
charge  ne  lui  est  un  fardeau ,  ni  la  plus  légère  un  soulagement  : 
il  peut  tout  ce  qu'il  veut,  et  vouloir,  pour  lui,  c'est  accomplir. 

Or,  je  vous  le  demande,  si  la  puissance  du  Roi  qui  nous  appelle 
à  son  royaume  est  tellement  vaste  et  décisive ,  si  telle  est  la  gloire 
de  son  saint  nom ,  s'il  éprouve  un  tel  désir  de  communiquer  cette 
gloire  et  de  la  manifester ,  que  sera  le  palais  où  il  doit  la  faire 
éclater  à  nos  yeux  ,  la  fête  qu'il  nous  prépare ,  le  banquet  auquel 
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il  nous  convie  ?  Ou*'  pourrait-il  manquer  à  la? perfection  d'une 
œuvre  ayant  un  semblable  Auteur  et  une  aussi  sublime  destina- 
tion? Gè  n'est  pas  la  force  qui  manquerait  ici ,  puisque  l'ouvrier 
possède  une  puissance  infinie  ;  ce  n'est  pus  l'aille  de  tète  non  plus 
que  l'univre  demeurerait  inachevée  ,  puisque  c'est  là  un  archi- 
kftHe  infiniment  Sage  ;  ce  n'est  pas  le  vouloir  qui  ferait  défaut , 
puisqu'il  est  infiniment  bon;  ce  ne  sont  pas  les  ressources  enfin 
qui  viendraient  à  lui  manquer,  puisqu'il  est  l'abîme  sans  fond  de 
toutes  les  richesses.  Quelle  ne  sera  donc  pas  l'œuvre  autour  de 
laquelle  se  trouvent  réunies  tant  de  conditions  de  grandeur  et  de 
magnificence?  Quelle  création  que  celle  qui  doit  jaillir  de  ce  mys- 
térieux foyer  où  concourent  vers  un  même  but  la  toute-puissance 
du  Père,  l'infinie  sagesse  du  Fils  ,  l'inépuisable  bonté  de  l'Esprit- 
Saint  !  Ici  c'est  la  bonté  même  qui  veut,  c'est  la  sagesse  môme  qui 
dirige,  c'est  la  toute-puissance  enfin  qui  se  met  au  service,  et  de 
cette  bonté  infinie,  et  de  cette  infinie  sagesse  ;  car  ces  trois  choses 
n'en  forment  qu'une  dans  la  parfaite  unité  de  l'être  commun  aux 
trois  personnes  divines. 

FI  est  une  autre  considération  qui  se  place  naturellement  à  la 
suite  de  celle-là,  parce  qu'elle  présente  avec  elle  une  frappante 
analogie.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  sa  propre  gloire  que  le  Sei- 
gneur a  préparé  cet  immortel  séjour,  c'est  aussi  pour  la  gloire  de 
tous  ceux  qu'il  appelle  à  l'habiter.  Il  veut  les  honorer  selon  toute 
l'étendue  de  sa  puissance  et  de  son  amour  ;  il  veut  accomplir  plei- 
nement ce  qu'il  a  lui-même  dit  par  la  bouche  de  son  Prophète  : 
^  J'honore  ceux  qui  m'honorent.  »  I  Reg.  u,  30.  C'est  ce  qu'il 
montre  clairement  dans  ses  œuvres  ;  car  même ,  pendant  qu'ils 
vivent  encore  sur  la  terre ,  «  il  a  soumis  à  leur  empire  et  placé 
sous  leurs  pieds  toutes  les  créatures  visibles  qui  composent  cet 
univers,»  Psalm.  vin,  8.  Combien  ne  sommes-nous  pas  frappés 
d'admiration  quand  nous  voyons  Josué  commander  au  soleil  de 
s'arrêter  au  milieu  de  sa  course,  et,  comme  s'il  eût  tenu  en  main 
les  rênes  du  monde,  suspendre  en  effet  la  marche  de  cet  astre, 
"  Dieu  lui-même  obéissant  à  la  voix  d'un  homme,  »  comme 
prime  le  Livre  saint  1  Josue,  x,  14.  Nous  éprouvons  ce  même 
sentiment  en  voyant  le  prophète  Isaïe  demander  au  roi  Ezéehias 
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■•e  qu'il  veut  <]iii'lt'  prophète  fasse  de  oe  même  soleil,  s'il  Le  fera  se 
pr.ripiter  en  avani  ou  revenir  su  arrière, lui  faisant  entendre 
ainsi  que  l'un  ne  lui  est  pas  plus  difficile  que  l'autre.  Le  prophète 
Hlie  suspend  à  son  gré  et  pour  tout  le  temps  qu'il  juge  conve- 
nable les  ailées  du  eiel  ;  puis  il  les  ramène  et  les  t'ait  éclater  par  la 
seule  puissance  de  sa  prière  .  III  Ikij.  xvu  et  xvm.  Et  ce  n'est  pas 
uniquement  durant  sa  vie  ,  c'est  encore  après  sa  mort,  qu'il  dis- 
pose d'un  semblable  pouvoir,  eonime  si  la  vertu  d'en  baut  impré- 
gnait encore  ses  tendres.  Qui  ne  rend  gloire  à  Dieu  ,  en  voyant 
les  ossements  d'Elisée  ressusciter  un  mort  que  des  voleurs  ont  jeté 
par  hasard  dans  sa  tombe?  Qui  ne  reconnaîtrait  également  et 
ne  proclamerait  la  puissance  divine  .  aussi  bien  que  sa  munifi- 
cence à  l'égard  des  saints  ,  en  lisant  dans  les  annales  du  christia- 
nisme que  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  saint  Clément,  mar- 
tyr, la  mer  Couvrait  dans  un  espace  de  trois  milles  ,  pour  que  les 
hommes  eussent  la  faculté  d'aller  voir  et  de  vénérer  les  ossements 
d'un  généreux  défenseur  de  la  foi,  immolé  depuis  longtemps  par 
la  rage  des  ennemis  du  nom  chrétien. 

Dieu  a  voulu  qu'une  fête  solennelle  fût  célébrée  dans  toute 
l'Eglise  en  l'honneur  de  la  chaîne  portée  par  saint  Pierre  ,  pour 
montrer  en  quelle  estime  Dieu  tient  le  corps  des  saints  ;  car  il  a 
suffi  que  les  fers  des  prisonniers  les  aient  touchés  pour  devenir  , 
d'un  objet  infâme ,  un  objet  de  vénération  et  d'honneur.  Mais 
qu'est-ce  que  tout  cela  comparé  à  la  merveilleuse  puissance  que 
le  Seigneur  a  communiquée,  non  plus  à  la  chaîne  de  l'Apôtre  , 
ni  à  ses  ossements,  ni  à  son  corps  lui-même ,  mais  bien  à  l'ombre 
de  son  corps,  puisque  du  moment  où  elle  passait  sur  les  malades, 
elle  leur  rendait  aussitôt  la  santé,  comme  le  rapporte  saint  Luc 
dans  les  Actes  des  Apôtres  ?  0  bonté  admirable  de  notre  Dieu  !  Oh  ! 
qu'il  se  montre  ainsi  l'Etre  souverainement  bon  !  Oh  !  qu'il  sait  ma- 
gnifiquement honorer  ceux  qui  s'efforcent  d'être  bons  comme  lui  I 
11  donne  à  un  homme  un  privilège  dont  il  n'a  pas  voulu  jouir  lui- 
même.  Nous  ne  lisons  pas,  en  effet,  que  le  Christ  ait  guéri  les  ma- 
lades avec  l'ombre  seule  de  son  corps  ,  tandis  que  cela  nous  est 
raconté  de  saint  Pierre.  Mais  si  Dieu  se  plaît  tant  à  honorer  les 
saints ,  dans  un  temps  même  et  dans  un  lieu  qui  sont  destinés  au 
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travail  et  non  à  la  récompense,  (|ui  pourrait  exprimer  ou  même 
concevoir  la  gloire  qu'il  leur  réserve  dans  cet  éternel  séjour  où  il 
se  propose  de  leanonorer  et  de  s'honorer  lui-même  dans  ses  fidèles 
serviteurs?  Celui  qui  manifeste  ainsi  le  désir  et  fait  éclater  de  la 
Brie  U'  pouvoir  de  glorifier  les  saints,  que  nefera-t-il  pas  dans 
ut  quand  il  laissera  pleinement  déborder  sur  eux  son  amour 
et  B8  puissance? 

Plusieurs  traits  empruntés  à  nos  Livres  saints  nous  font  con- 
naître encore  comment  Dieu  sait  récompenser  les  services  qu'on 
lui  rend.  11  ordonne  au  patriarche  Abraham  de  lui  sacrifier  un  fils 
uniquement  aimé  ;  et  quand  ce  tendre  père  est  sur  le  point  d'ac- 
complir le  redoutable  sacrifice ,  Dieu  lui  commande  de  ne  pas  sa- 
crifier son  enfant,  puisqu'il  a  déjà  suffisamment  manifesté  sa  gé- 
nérosité et  son  obéissance.  Le  Seigneur  lui  promet  de  plus,  il  jure 
par  lui-même  de  lui  donner  par  ce  fils  une  postérité  aussi  nom- 
breuse que  les  étoiles  du  ciel  et  les  grains  de  sable  de  la  mer  ;  il 
s'engage  enfin  à  faire  naître  de  sa  race  celui  qui  doit  être  le  Sau- 
veur du  monde  ,  et  qui  sera  en  même  temps  le  fils  d'Abraham  et 
le  Fils  de  Dieu.  Que  vous  semble-t-il  d'une  telle  récompense?  Elle 
est  en  vérité  digne  de  Dieu;  car  Dieu  doit  toujours  agir  en  Dieu; 
sa  divinité  doit  éclater  dans  la  manière  dont  il  récompense  la  vertu 
comme  dans  celle  dont  il  punit  le  vice  ;  il  est  semblable  à  lui- 
même  dans  toutes  les  œuvres  qu'il  accomplit. 

Une  nuit  David  se  prit  à  penser  qu'il  avait  lui  une  magnifique 
demeure,  tandis  que  l'arche  du  Seigneur  était  encore  sous  une 
tente,  et  aussitôt  il  prend  la  résolution  de  lui  élever  une  demeure 
digne  d'elle.  Peu  de  jours  après  Dieu  envoie  un  prophète  pour  lui 
dire  :  «  Puisque  tu  as  formé  dans  ton  cœur  le  projet  de  m'élever 
une  demeure,  je  te  jure  de  fonder  pour  toi  et  tes  descendants  une 
maison  impérissable  ,  un  royaume  éternel,  dont  jamais  je  ne  dé- 
tournerai ma  miséricorde.  »  Ainsi  l'avait-il  dit,  ainsi  l'aecomplit- 
il;  car  jusqu'à  L'avènement  du  Christ  les  descendants  de  David  ne 
cessèrent  de  régner  sur  la  maison  d'Israël  ;  et  le  Christ  lui-même, 
lie  du  sang  de  ce  roi  ,  doit  régner  dans  les  siècles  des  siècles.  Or , 
si  la  gloire  du  paradis  n'est  autre  chose  qu'un  paiement  complet , 
une  rétribution  surabondante  de  tout  ce  que  les  saints  ont  fait 


UYRH  PREMIER,  CHAPITRE  l\.  \>\ 

pour  Dieu,  et  si  telle  est  bu  outre  la  munificence  de  ee  Maître  su- 
prême, commenl  Berions»nbus  en  étal  de  nous  former  une  idée, 
de  nous  retracer  même  une  l'aiblc  image  de  celte  gloire  céleste!  Là 
&'abimen1  toutes  mis  pensées  et  se  confondent  tous  nos  sentiments. 

Nous  avons  encore  on  moyen  de  nous  élever  à  la  considération 
de  la  béatitude  éternelle .  c?es(  de  ronger  au  prix  que  Dieu  met  à 
la  gloire  qu'il  veut  nous  donner,  lui  néanmoins  si  riche  et  si  libé- 
ral dansées  récompenses.  Après  le  péché*  [tour  nous  rendre  par- 
ticipants de  cette  gloire  ,  il  n'exige  pas  un  moindre  prix  que  le 
sang  et  la  vie  de  son  Fils  unique.  C'est  donc  parla  mort  d'un  Dieu 
que  L'homme  participée  La  vie  divine;  o'e>t  par  les  tristesses  d'un 
Dieu  que  l'homme  entre  en  possession  delà  divine  allégresse; 
c'est  parce  que  Dieu  lui-même  a  été  crucifié  entre  deux  larrons, 
qu'il  est  donné  à  l'homme  de  prendre  rang  parmi  les  chœurs  des 
anges.  Maintenant  dites-moi,  s'il  est  possible  de  le  dite,  quel  doit 
être  ce  bien  qui  n'a  pu  vous  être  accordé  qu'à  la  condition  qu'un 
Dieu  suerait  des  gouttes  de  sang,  qu'il  serait  chargé  de  liens, 
abreuvé  d'outrages ,  meurtri  de  coups ,  couvert  de  crachats , 
honni,  souffleté,  mis  en  croix?  Quel  sera  donc,  en  tenant  tou- 
jours compte  de  la  suprême  munificence,  l'équivalent  d'un  tel  prix  ? 
Celui  qui  saurait  plonger  dans  de  semblables  abîmes ,  pourrait 
mieux  de  la  sorte  comprendre  la  grandeur  de  la  gloire  future , 
que  par  tous  les  autres  moyens  accessibles  à  l'imagination  humaine. 

Dieu  nous  demande  encore  quelque  chose  de  plus,  ce  que  l'on 
peut  demander  de  plus  fort  à  l'homme.  C'est  que  nous  prenions 
notre  croix  pour  marcher  à  sa  suite  ;  c'est  que  nous  arrachions 
notre  œil  droit  s'il  est  pour  nous  un  sujet  de  scandale  ;  c'est  que 
nous  renoncions  à  notre  père  et  à  notre  mère ,  à  une  créature 
quelconque,  en  un  mot,  si  elle  se  met  en  travers  de  la  volonté  de 
Dieu.  Et  après  que  nous  avons  fait  tout  cela  pour  obéir  à  cette 
volonté  sainte,  le  souverain  rémunérateur  nous  assure  encore 
qu'il  nous  fait  un  don  gratuit  en  nous  faisant  entrer  dans  sa 
gloire.  Yoici  ce  qu'il  nous  dit  par  la  bouche  du  Prophète  de 
Pathmos  :  «  Je  suis  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses  ;  je  don- 
nerai gratuitement  à  celui  qui  a  soif  l'eau  de  la  vie  éternelle.  » 
Apoc.  xxi,  o. 
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l'ouvez-vous  concevoir,  je  vous  ha  demande  encore,  la  gran- 
deur efl  le  pril  d'tia  bien  pour  l'acquisition  duquel  Dieu  demande 
tant  à  l'homme,  d'un  bien  qui  demeure  cependant  un  don  gra- 
tuit.  après  que  l'homme  sVsf  imposé  pour  l'obtenir  de  si  nom- 
breux et  de  si  grands  sacrifices?  Oui,  ce  dOQ  «•>!  grefoit  à  ne  eon- 
er  que  la  valeur  naturelle  de  nos  oeuvres  ;  mais  non  si  l'on 
fait  attention  au  prix  qui  leur  est  communiqué  par  la  grâce.  Vous 
sivcz  combien  ce  Maître  suprême  est  magnifique  et  généreux 
dans  les  récompenses  qu'il  accorde  ;  vous  n'ignorez  pas  non  plus 
les  bienfaits  sans  nombre  qu'il  se  plait  à  répandre  sur  nous  dès  la 
vie  présente.  Or,  si  le  ciel  et  la  terre ,  toutes  les  créatures  qui 
composent  cet  univers,  sont  indifféremment  au  service  de  tous  les 
hommes,  si  les  justes  et  les  injustes  jouissent  en  commun  de  tout 
ce  que  le  monde  renferme,  qui  nous  dira  les  biens  que  la  sagesse 
infinie  tient  en  réserve  pour  les  justes  seuls?  Celui  qui  répand  de 
si  précieux  trésors  sur  ceux  qui  n'ont  aucun  droit  à  ses  largesses, 
que  ne  donnera-t-il  pas  à  ceux  dont  il  s'est  constitué  le  débi- 
teur? Celui  qui  donne  avec  tant  de  libéralité,  combien  ne  paiera- 
t-il  pas  avei-  abondance?  Comment  saura  récompenser  celui  qui 
donne  de  la  sorte?  Quand  la  bonté  se  manifeste  ainsi,  que  ne  doit- 
elle  pas  être  en  s'unissant  à  la  justice?  Assurément  la  parole  hu- 
maine est  impuissante  à  exprimer  la  gloire  qui  sera  départie  aux 
serviteurs  fidèles  et  reconnaissants,  puisqu'elle  ne  saurait  rendre 
les  bienfaits  accordés  aux  prévaricateurs  et  aux  ingrats. 

II. 

Ce  qui  peut  encore  relever  en  nous  l'idée  que  nous  devons  nous 
former  de  cette  gloire  future,  c'est  la  situation,  c'est  l'incalculable 
hauteur  du  lieu  où  cette  gloire  doit  éclater.  Ce  lieu  n'est  autre 
que  le  ciel  empyrée.  Comme  c'est  là  le  plus  grand  de  tous  les 
cieux.  celui  qui  embrasse  et  gouvernr  tons  les  autres,  il  est  aussi 
le  plus  noble  de  tons,  le  pins  digin-,  le  plus  riche  et  le  plus  beau. 
Il  est  appelé  dans  l'Ecriture  «  la  terre  des  vivants,  »  Psalm.  xxvi, 
t  '..  par  opposition  à  ce  triste  séjour  que  nous  habitons  et  qui  n'est 
en  réalité  que  la  terre  des  mourants.  Mais  ,  si  dans  cette  demeure 
terrestre,  vrai  séjour  de  mort,  qui  ne  semble  habitée  que  par  des 
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ombres éphémères, il  y  a  néanmoins  des  choses  si  belles  <-i  si  par- 
faites, quelle  ae  sera  pas  la  beauté  de  la  céleste  patrie,  d'une  terre 
peuplée  par  des  êtres  immortels?  Portea  vos  yeux  de  toutes  parts 
dans  ce  monde  visible ,  que  tic  merveilles  excitent  partout  votre 
admiration  et  votre  reconnaissance!  L'immensité  des  oieux  défie 
'Vos regards  et  accable  votre  pensée;  la  splendeur  cl.  la  magnifi- 
cence du  Boleil,  la  douce  clarté  de  la  lune  et  celle  des  ('toiles  vous 
ravissent  d'etminement.  Quelle  n'est  pas  la  beauté  de  la  terre,  d  s 
arbres  et  des  plantes,  des  oiseaux  et  des  animaux  de  toute  sorte 
qui  L'embellissent  et  l'animent?  Quel  spectacle  ne  nous  ofi'rent  pas, 
et  les  vastes  campagnes,  et  les  montagnes  élevées,  la  riante  ver- 
dure des  vallées,  la  fraîcheur  des  fontaines,  les  gracieux  contours 
des  ruisseaux,  la  majesté  desgrands  fleuves,  distribués  comme  de 
puissantes  artères  dans  tout  ce  vaste  corps  du  globe  terrestre  ?  Que 
dirons-nous  encore  de  l'immense  étendue  des  mers,  du  nombre  et 
de  la  grandeur  des  merveilles  qu'elles  renferment  dans  leur  sein  ? 
Ne  semble-t-il  pas  que  les  lacs  profonds  et  limpides  soient  comme 
les  yeux  de  la  terre ,  où  se  mire  la  splendeur  des  cieux?  Et  les 
prairies  émaillées  de  fleurs  ne  sont-elles  pas  comme  un  ciel  étoile 
dans  une  nuit  sereine  ? 

Que  dirais-je  après  cela  des  mines  d'or  et  d'argent,  de  tant  d'au- 
tres métaux  précieux  qui  gisent  dans  les  entrailles  du  globe?  Que 
dirais-je  des  rubis,  des  émeraudes,  des  diamants  et  de  tant  d'autres 
pierreries  qui  paraissent  rivaliser  avec  les  étoiles  en  éclat  et  en 
beauté?  Que  dirais-je  enfin  des  merveilleuses  couleurs,  des 
nuances  admirables  que  nous  présentent  le  plumage  des  oiseaux, 
la  fourrure  de  certains  animaux  et  d'une  infinité  d'autres  choses, 
animées  ou  inanimées,  qui  s'étalent  à  la  surface  de  la  terre  ou  se 
cachent  dans  son  sein?  A  la  beauté  de  la  nature  se  joint  celle  de 
l'art ,  qui  vient  en  quelque  sorte  doubler  la  magnificence  de  la 
création.  C'est  l'art  qui  nous  donne  et  ces  magnifiques  écrins  où  la 
richesse  de  l'or  ciselé  se  marie  si  heureusement  à  la  resplendis- 
sante pureté  des  pierres  précieuses,  et  ces  tableaux  dont  la  perfec- 
tion paraît  embellir  la  nature  elle-même,  et  ces  jardins  où  le  gé- 
nie de  l'homme  dispose  à  son  gré  des  œuvres  du  Créateur,  et  les 
splendides  édifices,  revêtus  de  marbre  et  d'or,  qui  servent  de  de- 
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uu'uivs  ;iii\  rois  de  la  terre,  ou  de  temples  au  Roi  des  eieux.  Si 
dans  Q8  monde  visible,  dans  cette  sphère  terrestre,  la  plus  humble 
de  toutes,  comme  BOUS  L'avons  dit,  dansée  triste  séjour  des  mou- 
rants, il  y  a  tant  de  choses  qui  ravissent  nos  veux  et  notre  àme,  quel 
est  le  >pectaclequi  nous  attend  dans  l'immortel  séjour  de  la  gloire 
céleste?  Place  au-dessus  de  t<ms  les  eieux  et  de  tous  les  éléments, 
il  doit  également  l'emporter  sur  tous  par  sa  noblesse,  ses  trésors 
et  sa  beauté.  Déjà  les  choses  que  nous  pouvons  découvrir  dans  les 
cieux,  celles  qui  frappent  nos  reyards,  comme  les  étoiles,  la  lune 
et  le  soleil,  surpassent  incomparablement,  par  leur  splendeur 
comme  par  leur  puissance,  la  richesse  et  l'éclat  de  tout  ce  que 
nous  possédons  ici-bas  de  plus  grand  et  de  [dus  magnifique.  Si 
telle  est  la  beauté  de  ce  côté  du  ciel  qui  se  penche  vers  nous,  quelle 
ne  sera  pas  celle  du  côté  supérieur  qui  se  présente  aux  regards  des 
immortels?  Là  expirent  toutes  les  pensées  et  toutes  les  conjectures 
des  hommes. 

Disons  encore  qu'il  y  a  comme  trois  séjours  que  l'homme  habite 
successivement,  dans  la  triple  évolution  de  son  existence.  Le  pre- 
mier est  le  sein  de  notre  mère  ;  le  second ,  ce  monde  où  nous  fai- 
sons notre  entrée  en  naissant  ;  le  troisième,  cette  patrie  céleste  où 
nous  sommes  transportés  après  notre  mort  si  nous  avons  vécu  se- 
lon la  loi  divine.  Or,  il  existe  une  sorte  de  gradation,  une  progres- 
sion ascendante  entre  ces  trois  séjours.  Autant  le  second  l'emporte 
sur  le  premier,  par  sa  durée  aussi  bien  que  par  sa  grandeur  et  sa 
magnificence,  autant  et  plus  encore  le  troisième  l'emporte  sur  le 
second.  Pour  la  durée,  c'est  une  chose  évidente,  puisque  la  vie  qui 
s'écoule  dans  le  premier  ne  dure  que  neuf  mois,  tandis  que  la  du- 
rée du  second  dépasse  quelquefois  un  siècle,  et  que  celle  du  troi- 
sième n'est  mesurée  que  par  l'éternité.  Il  en  est  de  même  de  la 
grandeur  comparée  de  cette  triple  habitation  de  l'homme  :  le  ciel 
est  à  ce  monde  visible  ce  que  celui-ci  est  au  sein  d'une  femme.  Il 
est  aisé  d'appliquer  cette  môme  proportion  à  tout  ce  qui  doit  faire 
la  gloire  et  la  félicité  de  l'immortelle  patrie  à  laquelle  Dieu  nous 
destine.  C'est  encore  ici,  vous  le  voyez,  une  route  aventureuse  qui 
nous  jette  dans  le  domaine  de  l'infini,  ne  laissant  d'exercice  à  notre 
jiensee  que  pour  avouer  sa  faiblesse  et  son  impuissance. 
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La  différence  que  nouspouvons  remarquer  entre  les  habitants 
de  cis  trois  demeures  successives,  ne  nous  en  dit  pas  moins  bous 
«•.'  rapport  que  la  différence  même  des  Hetix  ;  car  enfin  il  doit  né- 
eestairemenl  y  avoir  uni"  sorte  de  resserabla*ice  et  «le  conformité 
entre  ces  divers  séjours  e1  ceux  qui  les  habitent'.  C'est  ici,  ne  l'ou- 
blions pas.  la  terre  de  cenx  qui  meurenl  ;  là-haut  est  la  terre  des 
vivants,  (l'est  ici  la  demeure  des  pécheur»;  là-haut  est  celle  des 
justes.  C'est  ici  la  patrie  de  l'homme;  là-haut  est  celle  de  l'ange. 
C'est  ici  le  lieu  où  l'on  fait  pénitence,  la  lice  où  l'on  combat;  là-baut 
est  le  palais  de  la  sainteté  reconquise,  le  trône  des  triomphateurs. 
En  un  mot.  amis  et  ennemis  sont  confondus  sur  la  terre;  le  ciel 
ne  reçoit  que  les  amis  el  les  élus.  Telle  étant  donc  la  différence  qui 
existe  entre  les  habitants  du  monde  présent  el  ceux  du  monde  futur, 
quelle  n'est  pas  celle  qui  doit  exister  entre  ces  deux  mondes  eux- 
mêmes?  La  sagesse  divine  ne  se  dément  ni  ne  se  contredit  dans 
ses  œuvres.  De  celles  que  nous  voyons,  nous  pouvons  rigoureuse- 
ment conclure  à  celles  que  nous  ne  voyons  pas  encore.  Oui  vrai- 
ment, «  des  choses  glorieuses  ont  été  dites  de  toi ,  ô  cité  de  Dieu  !  » 
PsaJm.  lxxxvi,  3.  Tu  es  incommensurable  dans  ta  grandeur,  d'une 
incomparable  beauté  dans  ta  structure,  d'un  prix  infini  dans  les 
matériaux  qui  te  composent  ;  la  noblesse  de  tes  habitants,  la  sua- 
vité de  tes  exercices, la  richesse  de  tes  biens,  ne  peuvent  être  com- 
parées à  rien  de  ce  que  nous  avons  vu  sur  la  terre  ;  aucun  des 
maux  que  nous  avons  souffert  ne  peut  pénétrer  dans  tes  murs  sa- 
crés. Rien  ne  manque  à  ta  grandeur,  par  la  raison  que  celui  qui 
t'a  créée  est  la  grandeur  par  essence,  que  la  fin  à  laquelle  il  t'a 
destinée  est  la  plus  sublime  qu'il  soit  possible  de  concevoir,  et  que 
tes  heureux  habitants  sont  les  plus  nobles  de  toutes  les  créatures. 

III. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  regarde  seulement  la  gloire 
accidentelle  des  élus.  Mais,  outre  cette  gloire,  ils  en  possèdent  une 
autre  incomparablement  supérieure,  qui  est  nommée  par  les  théo- 
logiens la  gloire  essentielle.  Celle-ci  consiste  dans  la  vision  et  la 
possession  de  Dieu  même.  Voici  comment  en  parle  saint  Augustin  : 
«  La  récompense  de  la  vertu  sera  Celui-là  même  qui  la  donne  ; 
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nous  Ifl  verrons  sans  lin,  nous  l'aimerons  sans  crainte  de  jamais 
noua  dégoûter  de  cet  amour,  nous  le  louerons  sans  nous  lasser 
jamais  de  BCfi  louantes.  »  De  Civit.  Ihi ,  xxu,  30.  Et  de  la  sorte 
eette  récompense  esl  la  plus  grande  qui  puisse  exister;  ce  n'est  ni 
le  ciel,  ni  la  terre,  ni  la  mer,  ni  une  créature  quelconque,  mais 
bien  k  Créateur  lui-même,  le  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses.  Quoiqu'il  soit  parfaitement  un  et  d'une  absolue  simpli- 
cité ,  en  lui  se  trouve  la  réunion  de  tous  les  biens. 

Pour  l'intelligence  de  cette  vérité,  il  faut  savoir  que  l'une  des 
grandes  merveilles  qui  distingue  la  substance  divine,  c'est  que 
malgré  sa  parfaite  unité  et  l'absolue  simplicité  de  sa  nature ,  elle 
renferme  en  elle  d'une  manière  éminente  et  infinie  toutes  les  per- 
fections qui  se  trouvent  dans  les  choses  créées.  Eternel  auteur  de 
toutes  ces  choses,  créateur  de  l'univers,  dirigeant  tous  les  êtres 
vers  une  fin  déterminée  par  lui-même,  faisant  servir  à  l'accom- 
plissement de  ses  desseins  les  propriétés  diverses  dont  il  les  a 
douées,  il  est  de  toute  impossibilité  qu'il  ne  possède  pas  lui-même 
ce  qu'il  donne  avec  tant  de  générosité,  et  que  les  biens  dont  il  en- 
richit les  autres,  lui  fassent  défaut  à  lui-même.  Il  résulte  de  là 
que  1rs  bienheureux  habitants  de  l'immortelle  patrie  verront  et 
posséderont  en  lui  seul  tous  les  biens  possibles,  chacun  suivant  le 
degré  d'élévation  où  il  sera  parvenu  dans  la  gloire.  De  même  que 
dans  les  conditions  de  la  vie  présente,  les  créatures  sont  un  mi- 
roir où  nous  voyons  se  refléter  en  quelque  sorte  la  beauté  de  Dieu, 
de  même  alors  Dieu  sera  comme  le  miroir  où  nous  contemple- 
rons, mais  transfigurée  et  agrandie,  la  beauté  des  créatures.  Dieu 
sera  donc  le  bien  universel  et  suprême  de  tous  les  Saints,  leur 
souveraine  béatitude,  le  parfait  accomplissement  de  tous  leurs  dé- 
sirs. Il  sera  là -haut  une  pure  lumière  à  nos  yeux ,  une  ravissante 
musique  à  nos  oreilles,  le  miel  le  pins  suave  à  notre  palais,  le  plus 
délicieux  des  parfums  à  notre  odorat.  Là-haut  nous  verrons  réu- 
nies les  beautés  diverses  de  toutes  les  saisons,  la  douce  fraîcheur 
du  printemps,  la  sérénité  transparente  de  l'été,  la  richesse  et  l'a- 
bondance fi»;  l'automne,  le  calme  et  le  repos  de  l'hiver.  Là,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  peut  réjouir  nos  sens  et  ravir  les  puissances  de 
notre  âme.  Rivalisant  avec  le  grand  évèque  d'Hippone,  saint  Ber- 
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nard  s'écrie  :  9  Dirigera  dans  le  ciel  une  complet»'  lumière  à  notre 
entendement,  mit'  paix  inaltérable  à  1 1« .Ire  volonté.  Une  indéfec- 
tible éternité  a  mitre  mémoire.  Dans  opt  heureux  séjour,  tonte  la 
science  de  Salomon  ne  nous  paraîtra  plus  que  pure  ignorance,  la 
béant  i'-  d'Absaloo  une  repoussante  laideur,  la  force  de Samsonknv- 
puissance  et  faiblesse,  la  via  des  première  hommes  une  mort  pré- 
maturée, et  les  richesses  de  t«.ns  les  rois  indigence  et  misère.  » 

S'il  en  est  ainsi .  comme  m  mis  ne  sauriez  les  révoquer  en  doute, 
pourquoi  vous  en  allez-vous,  ô  homme  insensé,  cherchant  quel- 
ques brins  de  paille  sur  la  terre  d'Egypte,  demandant  un  peu 
d'eau  trouble  à  des  citeruesbrisées,  vous  qu'attendent  et  les  inépui- 
sables richesses  des  deux,  et  ces  sources  d'eau  vive  qui  rejaillis- 
sent dans  la  vie  éternelle?  Pourquoi  mendier  auprès  des  créatures 
quelques  grossières  satisfactions,  quand  la  suprême  félicité  peut 
devenir  votre  partage?  Si  c'est  le  plaisir  qui  séduit  votre  cœur, 
élevez  ce  cœur  plus  haut,  et  songez  aux  éternelles  délices,  à  cette 
joie  qui  réunit  et  surpasse  toutes  les  joies  dont  votre  âme  est  ca- 
pable. Si  vous  désirez  une  longue  vie ,  combien  plus  ne  devez- 
vous  pas  aimer  cette  vie  qui  n'aura  jamais  de  fin  ?  Si  la  réalisation 
de  votre  salut  vous  est  un  objet  de  complaisance ,  comment  ne 
chercheriez-vous  pas  votre  repos  et  votre  bonheur  dans  votre 
Sauveur  lui-même  ?  Si  la  connaissance  des  créatures  sollicite  vos 
efforts  et  ravit  votre  intelligence,  aspirez  donc  à  connaître,  à 
contempler  le  Créateur.  Si  la  beauté  captive  vos  regards  et  ab- 
sorbe vos  sentiments  ,  travaillez  à  posséder  un  jour  la  Beauté  sou- 
veraine ,  celle  dont  toutes  les  beautés  créées  ne  sont  qu'un  lointain 
reflet  et  une  pale  image.  Si  c'est  la  noblesse  du  sang  et  l'éclat  de 
l'origine  qui  ont  pour  vous  des  attraits ,  Dieu  n'est-il  pas  la  pre- 
mière source  de  toute  distinction  et  de  toute  noblesse?  En  lui  la 
force  et  la  vie ,  la  gloire  et  l'immortalité  ,  l'abondance  de  tous  les 
biens  et  la  satisfaction  de  tous  les  appétits  légitimes  de  notre  être. 
Si  la  musique  et  la  mélodie  ont  pour  vous  des  charmes  irrésis- 
tibles ,  vous  entendrez  au  ciel  les  voix  pures  des  anges,  les  admi- 
rablesaccords  des  élus  de  Dieu,  l'inénarrable  harmonie  des  sphères 
éternelles.  Si  vous  trouvez  votre  bonheur  dans  une  tendre 
et  noble  amitié,  daus  la  société  des  âmes  d'élite,  là  se  trouvent 
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réunis  les  cœurs  les  plus  généreux  et  les  plus  belles  intelligences, 
ne  formant  plus  désormais  qu'un  coeur  el  une  âme.  Si  vous  aime/. 
honneurs,  une  gloire  immortelle  et  des  trésors 
infinis  vous  attendent  dans  la  maison  de  Dieu.  Si  vous  aspire/. . 
enfui .  à  vous  mettre  à  l'abri  de  tous  les  labeurs  et  de  toutes  les 
peines,  plus  rien  de  tout  cela  n'existera  jamais  dans  cette  bien- 
heureuse patrie. 

Le  Seigneur  avait  ordonné  dans  l'ancienne  Loi  que  les  enfants 
fussent  circoncis  le  huitième  jour  après  leur  naissance.  C'était 
pour  nous  apprendre  qu'à  ce  huitième  jour  de  la  résurrection  gé- 
nérale, qui  doit  succéder  à  la  pénible  et  laborieuse  semaine  de  la 
■vie ,  il  dépouillera  lui-même  de  tout  travail  et  de  toute  souffrance 
ceux  qui  par  amour  pour  lui  auront  ici-bas  retranché  de  leur 
cœur  toutes  les  inclinations  vicieuses.  Or  que  peut-on  concevoir 
de  plus  heureux  qu'une  existence  ainsi  dépouillée  de  toutes  les 
douleurs  et  de  toutes  les  misères  que  l'homme  a  jamais  pu  éprou- 
ver? C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  :  «  Là  nous  ne  ressen- 
tirons jamais  plus  ni  les  angoisses  de  la  pauvreté,  ni  les  défail- 
lances de  la  maladie.  Où  nul  ne  s'enorgueillit,  nul  ne  peut  porter 
envie  aux  autres.  Aucune  nécessité  de  boire  ou  de  manger  ;  aucun 
désir  de  vaines  distinctions,  aucune  ambition  de  puissance;  plus 
d'attaques  possibles  de  la  part  du  démon,  nulle  crainte  des  peines 
de  l'enfer.  La  mort  ne  sera  plus,  ni  pour  le  corps  ni  pour  lame  ; 
la  vie,  dans  son  union  avec  la  joie  divine  ,  sera  devenue  la  bien- 
heureuse immortalité.  La  discorde  ne  pénétrera  jamais  dans  cette 
véritable  cité  de  Dieu;  tout  y  reposera  dans  l'ordre  et  dans  la 
paix.  »  Soliloques,  xxxv. 

Ajoutez  à  cela  la  gloire  et  le  bonheur  de  vivre  dans  la  compa- 
gnie des  anges,  de  voir  à  découvert  la  nature  intime  et  les  su- 
blimes qualités  de  ces  puissants  esprits ,  les  vertus  de  tous  les 
saints ,  plus  brillants  que  les  astres  dont  le  firmament  est  con- 
stellé. L'obéissance  des  patriarches ,  les  ardents  désirs  et  la  vive 
espérance  des  prophètes,  les  couronnes  des  martyrs ,  teintes  de  la 
pourpre  de  leur  sang  ,  les  blanches  guirlandes  et  les  pures  fleurs 
qui  ceignent  le  front  des  vierges,  se  dérouleront  à  nos  regards. 
Mais  la  beauté  même  du  souverain  Roi  qui  réside  au  milieu  de 
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oette  cour  immortelle,  quelle  langue  pourrait  nous  la  retracer. 
Ah!  si  pour  contempler  un  jour  ce  Roi  dans  boute  aa  ^loue,  «'t 
pour  jouir  de  la  compagnie  de  ses  élus,  il  fallait  nécessairement 
subir  pendant  toute  la  vie  les  plus  cruels  supplices,  souffrir  même 
pour  un  temps  les  tourments  de  L'enfer,  hésiter  un  instant  serait 
la  plus  insigne  des  folies;  car  aousacti  itérions  encoro  à  un  trop 
bas  prix  celle  félicité  suprême.  C'est  encore  ici  la  pensée  de  saint 
Augustin  :  Manual.  xv. 

Ne  nous  lassons  pas  de  nourrir  notre  esprit  et  notre  cœur  «le 
cette  douce  et  féconde  pensée.  Mille  l'ois  heureux  ,  pouvons-nous 
dire,  les  yeux  qui  se  reposeront  éternellement  sur  ce  glorieux 
Spectacle  !  Qui  nous  dira  ce  que  c'est  en  réalité  que  de  contempler 
la  grandeur  et  la  beauté  de  la  patrie  céleste,  la  gloire  de  ses  habi- 
tants, la  grâce  des  demeures  éternelles,  l'allégresse  qui  ne  ces- 
sera d'éclater  sur  ces  parvis  d'or,  sous  ces  voûtes  splendides  ,  la 
face  elle-même  du  Créateur?  De  quels  sentiments  l'âme  humaine 
sera-t-elle  inondée,  qui  pourrait  encore  nous  le  dire,  en  aperce- 
vant les  rangs  pressés  des  esprits  angéliques ,  la  majesté  de  ce 
sacré  sénat ,  de  ces  nobles  vieillards  que  l'apôtre  saint  Jean  voyait 
assis  sur  autant  de  troues  autour  du  trône  même  de  Dieu  ?  Quels 
seront  nos  transports  de  ravissement  en  entendant  ces  voix  angé- 
liques ,  ces  chœurs  merveilleux  des  saints  et  des  saintes ,  puis- 
sante harmonie  où  règne  une  parfaite  unité  ,  immortels  accords , 
composés ,  non  plus  de  quatre  voix  comme  ceux  que  nous  enten- 
dons sur  la  terre,  mais  d'autant  de  voix  différentes  qu'il  y  a  d'élus 
réunis  dans  le  ciel?  Quelle  joie,  quel  bonheur  de  les  entendre 
redire  à  jamais  ce  magnifique  chant  que  le  prophète  de  Pathmos 
entendit  dans  un  ravissement  sublime  :  «  Bénédiction  et  gloire , 
sagesse  et  divinité,  louanges  et  actions  de  grâces,  honneur  et 
vertu  ,  sagesse  et  force  à  l'Agneau  qui  a  été  immolé,  à  notre  Dieu 
et  Seigneur  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  »  Apoc.  v,  13.  Mais 
si  notre  cœur  doit  éprouver  de  si  doux  sentiments  en  entendant 
cette  harmonie  des  voix  célestes ,  combien  ne  ressentira-t-il  pas 
encore  de  plus  vifs  transports  en  apercevant  cette  autre  harmonie 
non  moins  profonde  qui  règne  entre  les  âmes  et  les  corps ,  plus 
que  cela,  entre  les  hommes  et  les  anges,  et,  pour  mettre  le 
tom.  x.  9 
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comble  à  cet  étemel  sptctacle  de  grandeur  et  de  félicité,  entre  les 

hommes  et  Dieu! 

Lee  riches  el  suaves  images  répandues  dans  nos  Livres  saints  se 
presseraient  maintenant  dans  notre  souvenir;  mais  qui  pourrait 
dire  ce  que  sera  pour  nous  de  contempler  et  de  parcourir  ces 
vastes  cl:;  ii  ps  de  l'immensité,  toujours  verdoyants,  couverts  de 
fleurs  étemelles;  et  ces  fontaines  jaillissantes,  et  ces  riantes  col- 
lines de  l'immortelle  Sion?  Que  sera-ce  pour  une  pauvre  créature 
d'aller  B'asse<  ir  à  la  table  du  Roi  des  cieux  ,  au  milieu  de  ce  que 
l'humanité  \  osa  da  jamais  de  plus  pur  et  de  plus  illustre,  de  prendre 
part  à  ces  mets  divins,  c'est-à-dire  à  la  gloire  même  dont  Dieu  jouit 
dans  l'éternité?  Inaltérable  sécurité  de  la  patrie  céleste ,  repos  que 
rien  ne  troublera  jamais  ,  joies  inénarrables  ,  chants  immortels, 
torrents  de  volupté  suprême  où  se  désaltèrent  à  jamais  les  heu- 
reux habitants  de  ce  glorieux  séjour  ,  que  n'ètes-vous  sans  cesse 
présents  à  la  pensée  de  ceux  qui  voyagent  et  combattent  sur  la 
terre!  Loi  sainte  qui  nous  as  révélé  de  si  magnifiques  trésors,  qui 
promets  à  la  vertu  une  si  splendide  récompense,  foi  catholique, 
qu'il  est  aveugle,  qu'il  est  insensé  celui  que.de  semblables  attraits 
ne  peuvent  retenir  ou  ramener  dans  ton  sein  ! 

CHAPITRE  X. 

De  la  quatrième  fin  dernière  de  l'homme,  ou  des  "peines  de  l'enfer. 

Il  faut  l'avouer,  la  moindre  partie  de  cette  récompense  promise 
à  la  vertu  suffirait  à  <  mouvoir  nos  cœurs ,  à  les  faire  entrer  dans 
la  voie  qui  conduit  à  cet  heureux  terme.  Que  sera-ce  donc,  si  l'on 
ajoute  à  la  grandeur  de  cette  gloire  que  les  justes  doivent  pos- 
séder ,  la  grandeur  des  supplices  qui  sont  réservés  aux  méchants? 
Aucun  moyen,  aucun  espoir  d'échapper  à  cette  alternative; 
l'homme  faible  ne  saurait  se  tranquilliser  en  se  disant  à  lui-même: 
Après  tout ,  si  je  ne  suis  pas  heureux  ,  j'en  serai  quitte  pour  ne 
pas  jouir  de  la  vision  de  Dieu;  je  n'aurai  de  la  sorte  ni  peine  ni 
bonheur,  ni  (bâtiment  ni  récompense.  Non,  il  n'en  est  pas  ainsi; 
forcément,  de  toute  nécessité,  nous  aurons  à  subir  l'un  de  ces 
deux  sorts  contraires  :  il  faut  que  nous  régnions  éternellement 
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avec  Dieu ,  ou  que  nous  brûlions  à  jamais  avec  les  démons  ;  pas 
de  milieu  qui  doive  subsister  entre  ces  deux  extrêmes,  à  parties 
limbes ,  dont  la  destination  ne  regarde  pas  les  mauvais  chrétiens, 
et  le  purgatoire  ,  dont  L'existence  est  temporaire  et  limitée. 

Ce  bonheur  et  ce  malheur  éternels  dont  l'un  ou  l'autre  sera  in- 
failliblement notre  partage,  nous  sont  représentés  dans  le  pro- 
phète Jérémie,  xxrv,  par  une  vision  qu'il  eut  devant  les  portes  du 
temple.  11  vit  là  deux  corbeilles  dont  l'une  était  pleine  de  figues 
d'une  beauté  et  d'une  bonté  parfaites,  tandis  que  l'autre  ne  ren- 
fermait que  des  figues  mauvaises  ,  et  tellement  mauvaises  qu'il 
était  impossible  d'en  manger.  Dieu  voulut  symboliser  ainsi  aux 
yeux  du  prophète  les  différentes  destinées  des  hommes  envers 
Lesquels  il  veut  exercer  sa  miséricorde,  et  de  ceux  qui  tombent 
sous  les  coups  de  sa  justice.  Le  sort  des  premiers  est  heureux  au 
point  de  ne  pouvoir  l'être  davantage,  et  celui  des  derniers  ne  sau- 
rait également  être  plus  misérable.  Ceux-là  contemplent  Dieu,  ce 
qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ;  ceux-ci  sont  éternellement 
privés  de  la  vision  divine  ,  ce  qui  est  le  plus  affreux  de  tous  les 
maux. 

Voilà  ce  que  devraient  considérer  les  téméraires  qui  s'exposent 
à  commettre  un  péché  mortel ,  afin  de  voir  s'ils  n'assument  pas 
sur  leurs  épaules  un  trop  pesant  fardeau.  Les  hommes  qui  font 
métier  de  transporter  des  charges  plus  ou  moins  lourdes  ,  quand 
ils  sont  gagés  pour  cet  objet,  examinent  d'abord  avec  soin  le 
fardeau  qu'on  leur  présente,  ils  essaient  de  le  soulever,  pour  s'as- 
surer qu'il  n'est  pas  au-dessus  de  leurs  forces.  Et  toi ,  pauvre 
insensé,  que  les  funestes  attraits  du  péché  aveuglent  et  fascinent, 
tu  vas  pour  un  misérable  plaisir  te  charger  d'en  porter  les  ter- 
ribles conséquences.  En  as-tu  bien  examiné  le  poids,  je  te  le 
demande,  pour  savoir  si  tes  épaules  sont  de  force  à  le  soutenir? 
Mon  but  est  ici  de  t'aider  à  faire  cet  examen ,  et  de  te  présenter 
pour  cela  quelques  considérations  propres  à  te  faire  entendre  la 
grandeur  des  châtiments  réservés  aux  pécheurs.  Tu  pourras  ap- 
précier ainsi  la  pesanteur  du  fardeau  que  le  péché  t'impose.  Et, 
quoique  nous  ayons  déjà  traité  ce  sujet  dans  plusieurs  de  nos 
autres  ouvrages,  nous  pouvons  y  revenir  encore  sans  craindre  de 
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l'ôpuiser.  11  est  si  profond  et  si  vaste  qu'on  peut  toujours  le  con- 
sidérer sous  un  nouveau  point  de  vue. 

I. 

La  première  pensée  qu'il  fait  naître  dans  notre  esprit,  c'est  celle 
<le  la  fonte-puissance  et  de  la  grandeur  infinie  de  Celui  qui  doit 
châtier  le  péché  :  il  est  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres,  partout  il  doit 
se  montrer  comme  tel;  je  veux  dire  qu'il  doit  toujours  être  égale- 
ment grand,  également  admirable,  non-seulement  dans  la  mer,- 
la  terre  et  le  ciel ,  mais  dans  l'enfer  même  et  dans  tous  les  ahîmes 
de  l'immensité.  Il  faut  donc  que  ce  Maître  suprême  agisse  en  Dieu 
quand  il  exerce  sa  justice  et  son  courroux,  quand  il  se  venge  des 
outrages  faits  à  sa  majesté  sainte.  Voilà  pourquoi  lui-même,  s'écrie 
par  la  houche  de  son  Prophète  :  «  Quoi  !  vous  ne  me  craindrez 
l>as?  Vous  ne  tremhlerez  pas  en  ma  présence?  C'est  Moi  cepen- 
dant qui  ai  donné  pour  bornes  à  la  mer  quelques  grains  de  sable, 
mais  d'une  manière  si  forte  que  jamais  elle  ne  pourra  les  dépas- 
ser. Que  ses  ondes  furieuses  s'amoncellent  et  s'élancent  vers  les 
cieux ,  elles  ne  franchiront  pas  la  faible  limite  que  je  leur  ai  tra- 
cée.  »  Jerem.  v,  2-2. 

C'est  comme  s'il  nous  disait  en  d'autres  termes  :  Comment  pour- 
riez-vous  ne  pas  craindre  un  Dieu  dont  la  puissance  éclate  là 
d'une,  manière  si  visible  et  si  frappante?  Il  est  bien  grand  dans  les 
œuvres  de  sa  miséricorde  ;  il  ne  saurait  l'être  moins  dans  celles 
de  sa  justice;  par  les  unes  il  nous  saisit  d'admiration,  nous  trans- 
porte d'amour  et  de  reconnaissance  :  ne  faut-il  pas  que  par  les 
autres  il  nous  pénètre  de  respect  et  de  crainte?  Il  craignait  et 
tremblait,  ce  même  prophète  que  nous  venons  de  nommer,  lui 
néanmoins  dontl'àme  était  si  pure  et  qui  avait  été  sanctifié  dans 
le  sein  maternel.  Voici  comment  il  exprime  ses  religieuses 
frayeurs  :  «  Qui  ne  tremblerait  à  votre  approche,  ô  Roi  des  na- 
tions? A  vous  seul  appartient  la  gloire.  »  Jerem.  x,  7.  Plus  loin  il 
flit  encore  :  «  Je  me  tenais  seul  et  à  L'écart ,  isolé  de  la  compagnie 
des  hommes,  parce  que  vos  menaces  ,  Seigneur,  avaient  rempli 
mon  cœur  d'abattement  et  de  crainte.  »  Ibid.  xv,  17.  Sans  doute 
le  Prophète  n'ignorait  pas  que  les  divines  menaces  n'étaient  pas 
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dirigées  contre  lui  ;  mais,  malgré  cela,  elles  étaient  telles  qu'il  ne 
pouvait  les  entendre  sans  frémir. 

Nous  comprenons  par  là  qu'il  suit  dit  des  colonnes  do  «ici , 
qu'elles  tremblenl  devant  l'infinie  majesté  de  notre  Dieu,  et  que 
les  anges,  ces  purs  el  puissants  esprits ,  les  chefs  eux-mêmes  des 
milices  smgéliques ,  éprouvent  en  la  présence  du  Seigneur  un 
saint  frémissement.  Ce  n'est  pas  qu'ils  puissent  douter  de  leur 
bonheur  et.  de  leur  gloire  ;  c'est  uniquement  parce  que  l'admira- 
tion dont  ils  sont  frappés  à  la  vue  de  la  Majesté  divine,  est  telle- 
ment profonde  qu'il  s'y  mêle  en  quelque  sorte  un  sentiment  de 
surprise  et  de  frayeur.  Mais  si  des  créatures  aussi  parfaites  sont 
capables  d'un  tel  sentiment,  quelle  crainte  ne  doivent  pas  éprou- 
ver de  malheureuses  créatures,  aussi  coupables  que  fragiles,  qui 
ont  osé  se  mettre  en  guerre  avec  Dieu?  Elles  ne  peuvent  ignorer 
que  c'est  sur  elles  qu'il  doit  faire  éclater  sa  fureur  et  retomber  le 
poids  de  sa  \  engeance. 

Yoilà  donc  l'une  des  principales  causes  de  douleur  et  d'effroi , 
quand  nous  songeons  aux  peines  que  la  justice  divine  doit  infli- 
ger aux  pécheurs.  C'est  ce  qu'enseigne  de  la  manière  la  plus  for- 
melle l'apôtre  saint  Jean  dans  son  Apocalypse,  xvm,  8  :  «  En  un 
même  jour  viendront  sur  Babylone  toutes  ces  plaies  à  la  fois ,  la 
mort,  le  deuil ,  la  faim  et  le  feu  ;  car  celui  qui  doit  la  juger  est  le 
Dieu  fort.  »  C'est  encore  parce,  qu'il  avait  un  sentiment  profond 
de  cette  force  que  le  grand  Apôtre  s'écrie  :  «  C'est  une  chose  hor- 
rible de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant.  »  Hebr.  x,  31. 
Tomber,  en  effet,  entre  les  mains  des  hommes  n'est  pas  une  chose, 
vraiment  horrible  ;  elles  ne  sont  pas  tellement  puissantes  que  nul 
ne  puisse  leur  échapper;  elles  n'ont  pas  du  moins  la  force  de  pré- 
cipiter une  âme  dans  l'enfer.  C'est  pour  cela  que  le  Sauveur  disait 
à  ses  disciples  :  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui  peuvent  tuerie  corps, 
mais  qui  ne  peuvent  plus  rien  contre  vous.  Je  vous  dirai ,  moi, 
qui  vous  devez  uniquement  craindre  :  Craignez  celui  qui ,  après 
avoir  tué  le  corps,  a  de  plus  le  pouvoir  de  perdre  votre  âme  dans 
les  flammes  éternelles.  »  Matth.  x,  28.  Telles  sont  les  mains  dans 
lesquelles  il  est  horrible  de  tomber,  comme  s'exprime  l'Apôtre. 
La  puissance  de  ces  mains  divines  n'est  pas  inconnue  de  ceux  qui 
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s'écrient  dans  VEcclésiastiqm  .  n,  ±2  :  «  Si  nous  ne  faisons  pas  pé- 
nitence nous  tomberons  entre  les  mains  de  Dieu  ,  et  non  entre  les 
mains  des  hommes,  b  La  réunion  de  ces  imposants  témoignages 
nous  montre  de  plus  en  plus  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  dit; 
e'est  que  la  grandeur  et  la  puissance  que  Dieu  possède  en  lui- 
même  et  qu'il  manifeste  dans  toutes  ses  œuvres,  il  devra  les  faire 
éclatei  aussi  dans  les  châtiments  dont  sa  juste  colère  accablera  les 
ennemis  de  son  nom  et  de  sa  grâce. 

Cette  terrible  vérité  se  découvre  à  nos  yeux  sous  un  jour  plus 
éclatant  encore  ,  si  nous  portons  spécialement  notre  attention  sur 
la  grandeur  de  cet  attribut  divin  que  nous  appelons  la  justice,  en 
nous  souvenant  que  le  châtiment  des  pécheurs  est  l'exercice 
même  de  cet  attribut.  Ici ,  comme  en  beaucoup  d'autres  circon- 
stances, c'est  par  les  effets  que  nous  remontons  à  la  cause.  Repré- 
sentons-nous pour  cela  les  châtiments  effrayants  dont  les  exemples 
sont  si  nombreux  dans  l'Ecriture  sainte.  Combien  ne  sommes- 
nous  pas  saisis  de  frayeur  en  voyant  le  sort  de  Dathan  et  d'Abi- 
ron  et  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  leur  crime  !  ils  furent 
engloutis  tout  vivants  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  entraînés 
au  fond  des  enfers ,  pour  s'être  rendus  coupables  de  résistance  à 
l'égard  de  leurs  chefs,  Nina.  xvi.  Qui  jamais  entendit  des  menaces 
et  des  malédictions  aussi  terribles  que  celles  dont  le  Seigneur  fait 
gronder  le  tonnerre  sur  la  tète  des  prévaricateurs  de  sa  loi? 
Deut.  xxviu.  Entre  autres  paroles,  toutes  également  effrayantes , 
en  voici  quelques-unes  que  l'Auteur  sacré  met  dans  la  bouche  de 
Dieu  :  «  J'enverrai  contre  vous  les  armées  ennemies;  elles  serre- 
ront de  si  près  les  murs  de  vos  cités  et  vous  réduiront  à  un  tel 
état  de  désolation  et  de  famine,  que  la  femme  riche  et  délicate  qui 
pouvait  à  peine  se  tenir  sur  ses  pieds,  tant  elle  craignait  la 
moindre  impression  de  malaise  et  de  fatigue,  en  viendra,  au  jour 
de  son  enfantement,  à  dévorer  le  sang  et  les  ordures  de  son  propre 
corps;  et  cela  en  cachette  de  son  mari,  afin  de  n'avoir  pas  à  par- 
tager avec  lui  cette  affreuse  pâture ,  tant  sera  grande  la  faim  qui 
lui  déchirera  les  entrailles.  »  Assurément  ce  sont  là  des  châtiments 
épouvantables. 

Mais  ni  ceux-là,  ni  tous  ceux  qui  peuvent  être  exercés  dans  la 
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vu  présente,  ne  sonl  qu'une  ombre  vaine,  une  faible  image  de 
ceux  c  1 1 1  î  attendenl  les  méchants  dans  L'autre  vie.  C'est  là  que  la 
justice  divine  doit  se  manifester  dans  tout  son  éclat  contre  ceux 
(lin  méprisèrent  ici-bas  la  divine  miséricorde.  <h-,  si  l'image  est 
déjà  sj  sombre  el  si  terrible,  <jui  pourra  concevoir  ce  que  sera  la 
lé  même?  Si  dans  ce  monde,  où  néanmoins  la  justice  est  tou- 
jours accompagnée  de  la  miséricorde,  où  la  coupe  qui  renferme 
le  vin  de  la  colère  est  abondamment  tempérée  par  l'eau  de  la 
bonté,  ee  breuvage  vous  parait  encore  tellement  amer,  que  sera- 
ce  quand  il  faudra  le  boire  pur,  quand  un  jugement  sans  misé- 
ricorde sera  exercé  par  un  Dieu  dont  la  miséricorde  aura  été 
auparavant  méprisée  '.'  Et ,  toutefois ,  la  grandeur  de  la  peine  n'é- 
galera pas  même  alors  la  grandeur  du  péché. 

Ce  n'est  pas  d'après  la  justice  de  Dieu  seulement  que  nous  pou- 
vons juger  des  châtiments  réserves  aux  pécheurs,  c'est  encore 
d'après  sa  miséricorde  elle-même,  bien  que  les  méchants  ne 
cessent  d'y  chercher  un  appui.  Pourquoi  la  miséricorde  peut-elle 
nous  donner  une  idée  des  peines  éternelles?  Le  voici  :  Que  pour- 
rait-on imaginer  de  plus  étonnant  que  de  voir  un  Dieu  revêtu 
d'une  chair  mortelle  ,  souffrir  dans  cette  chair  toutes  les  humilia- 
tions et  toutes  les  tortures ,  jusqu'à  expirer  enfin ,  comme  le  der- 
nier des  misérables,  sur  un  infâme  gibet?  Dieu  pouvait-il  mieux 
faire  éclater  sa  miséricorde  qu'en  venant  lui-même  parmi  nous  , 
en  prenant  sur  lui  toutes  les  dettes  du  genre  humain,  en  donnant 
son  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  pour  ceux-là  même  qui  le 
versèrent?  Effrayantes  sont,  il  faut  l'avouer,  les  œuvres  de  la 
miséricorde  divine;  effrayantes  doivent  être  aussi  les  œuvres  de 
l'éternelle  justice.  La  nature  divine,  en  effet,  ne  comporte  aucune 
inégalité  dans  ses  attributs ,  par  la  raison  que  tout  ce  qui  est  en 
Dieu  est  Dieu  ;  la  grandeur  de  sa  justice,  prise  en  elle-même ,  se 
mesure  exactement  sur  celle  de  sa  miséricorde.  Quand  on  aper- 
çoit le  bras  d'un  homme ,  on  connaît  l'autre  ;  et  il  en  est  de  même 
des  bras  du  Tout-Puissant. 

Maintenant,  je  vous  le  demande,  si  dans  le  temps  où  Dieu 
voulut  manifester  au  monde  le  bras  de  sa  miséricorde ,  il  fit  des 
choses  si  étonnantes,  si  incroyables,  que  le  monde  les  tint  pour 
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folie;  à  l'époque  de  son  second  avènement,  quanti  il  viendra  ma- 
nifester Le  bras  de  sa  justice,  quelles  seront  ses  univres?  Sa  justice 
n'a-t-elle  pas  pour  fondements  et  en  quelque  sorte  pour  auxi- 
liaires, tous  les  désordres  et  toutes  les  corruptions  de  l'univers? 
En  venant  sur  la  terre,  la  miséricorde  n'y  trouva  aucun  appui, 
personne  qui  lui  vînt  en  aide,  rien  dans  notre  pauvre  nature  qui 
put  la  mériter  et  L'attirer.  La  justice,  au  contraire,  trouvera  en 
nous  et  dans  le  monde  autant  de  stimulants  et  de  secours,  qu'il  y 
aura  eu  de  pèches  commis  sur  la  terre.  Tachez  de  comprendre  par 
là  combien  doit  être  épouvantable  l'exercice  de  cet  attribut  divin. 
C'est  ce  qu'ex  pose  admirablement  saint  Bernard  dans  un  ser- 
mon sur  L'Epiphanie  :  «  Autant  notre  divin  Sauveur,  à  sa  première 
venue  dans  le  monde,  se  montra  facile  à  pardonner,  autant,  à  son 
second  avènement,  il  se  montrera  sévère  et  rigoureux  à  punir. 
Actuellement  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  se  réconcilier  avec 
lui ,  et  alors  nul  ne  le  pourra.  La  première  fois ,  c'est  la  bonté  qui 
s'est  manifestée  sous  toutes  ses  faces;  et  la  seconde  fois,  c'est  la 
justice  qui  se  manifestera  dans  toute  sa  puissance.  Or,  qui  l'ignore, 
Dieu  n'est  paS  moins  infini  dans  l'une  que  dans  l'autre.  11  se 
montre  aussi  grand  dans  les  châtiments  qu'il  inflige  à  la  malice 
obstinée,  que  dans  le  pardon  qu'il  accorde  au  repentir.  11  est  vrai 
cependant  que  la  miséricorde  occupe  la  première  place  et  que  la 
justice  pourrait  être  par  nous  privée  de  son  exercice.  »  Ainsi 
parie  ce  fervent  serviteur  de  Dieu;  et  ses  paroles  confirment  plei- 
nement la  doctrine  que  nous  venons  d'exposer.  Nous  la  trouvons 
également  confirmée  dans  le  Psalmiste  quand  il  dit  :  «  Notre  Dieu 
est  un  Ilieu  qui  sauve,  dont  l'office  propre  est  de  sauver,  les  sor- 
ties du  Seigneur  sont  des  sorties  qui  délivrent  de  la  mort;  il  bri- 
sera la  tète  de  ses  ennemis,  il  écrasera  le  front  superbe  de  ceux 
qui  marchent  dans  l'iniquité.»  Vsal.  lxvii,  21  et  22.  Vous  voyez 
là  ce  parfait  accord,  cette  alliance  mystérieuse  entre  la  mansué- 
tude toujours  prête  à  pardonner  au  pécheur  repentant,  et  l'in- 
flexible sévérité  qui  frappe  les  endurcis  et  les  rebelles. 

La  même  vérité  ressort  de  l'étonnante  patience  avec  laquelle 
Dieu  supporte,  soit  les  désordres  du  monde,  soit  les  vices  de 
chacun  d<  s  méfiants  en  particulier.  Nous  voyons  un  grand  nom- 
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hre  d'homm  s  tellement  dénués  de  sentiment  que,  dès  Le  premier 
usage  qu'ils  ont  hit  de  leur  raison  jusqu'au  dernier  moment  de 
leur  vie,  ils  ne  cessent  pour  ainsi  dire  d'offenser  1»'  Seigneur;  de 
fouler  aux  pieds  ses  divins  commandements,  sans  tenir  compte  ni 
de  ses  promesses,  ni  de  ses  menacés,  m  de  ses  bienfaits,  ni  de  ses 
avertissements,  ni,  en  un  mot,  de  quoi  que  ce  soit  au  monde.  Et 
pendant  tout  ce  temps,  relie  bonté  suprême  les  supporte,  ne  tran- 
che pas  le  (il  de  leurs  jours;  ne  cesse  de  les  appeler  à  la  pénitence, 
sans  pouv<  ir  obtenir  d'eux  le  pins  léger  amendement.  Mais  quand 
une  si  longue  et  si  prodigieuse  patience  ayant  fini  son  cours, 
viendra  l'heure  où  là  colère  du  Seigneur,  trop  longtemps  amassée 
dans  son  sein;  et  sa  justice  outragée  reprendront  leursdroits,  qui 
pourraii  dire  avec  quelle  force,  avec  quelle  impétuosité  elles  se 
répandront  sur,!  tète  des  m  chants? 

Le  grand  Apôtre  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose,  dans  ces  paroles 
si  connues  :  «  Ne  vois-tu  pas,  ô  homme,  que  la  bonté  du  Seigneur 
attend  ton  retour  et  t'appelle  à  la  pénitence?  Et  toi,  par  ton  insen- 
sibilité, par  l'endurcissement  de  ton  cœur,  tu  accumules  sur  toi  un 
trésor  de  colère,  pour  le  jour  où  doit  éclater  le  courroux  du  Sei- 
gneur et  s'exercer  la  rigueur  de  sa  justice.  »  Rom.  n,  4  et  5.  Le  sens 
de  ces  paroles  n'est  pas  difficile  à  comprendre.  Amasser  un  trésor 
de  colère,  c'est  une  image  terrible  :  comme  l'avare  qui  n'a  d'autre 
ambition  eue  de  grossir  son  trésor,  ajoute  chaque  jour  or  sur  or, 
richesse  sur  richesse  ;  ainsi  Dieu  va  réunissant  toujours  dans  son 
sein  les  éléments  de  sa  vengeance,  ainsi  s'accroît  le  redoutable  trésor 
de  son  courroux  ;  mais  c'est  le  pécheur  lui-même  qui  par  ses  mau- 
vaises œuvres  ne  cesse  d'augmenter  ce  trésor  et  d'armer  contre  lui 
la  justice  divine.  Supposez  maintenant  qu'un  homme  mi  autant  de 
persévérance  et  d'ardeur  à  élever  sa  fortune  terrestre  ,  et  qu'il  ne 
passât  aucun  jour,  aucune  heure  de  sa  vie  sans  y  ajouter  quelque 
chose,  et  cela  pendant  cinquante  ou  soixante  ans;  ne  serait-il  pas 
lui-même  étonné  et  comme  effrayé  du  résultat  de  son  labeur? 
Homme  insensé  et  plus  misérable  encore!  à  peine  se  passe-t-il  un 
jour,  une  heure  même  où  tu  n'ajoutes  un  élément  de  plus  à  ce 
mystérieux  trésor  de  la  vengeance  céleste,  puisqu'elle  devra  se 
mesurer  au  nombre  et  à  la  grandeur  de  tes  péchés.  N'y  aurait-il 
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pas  autre  chose  pour  La  justifier  et  la  former,  que  les  mauvais 
regards,  les  paroles  honteuses,  les  coupables  désirs  auxquels  tu 
as  consenti ,  les  jurements  et  les  blasphèmes  que  tuas  prononcés, 
c'en  serait  assez  vraiment  pour  remplir  un  monde.  A  ces  péchés 
ajoute  tons  les  autres,  et  mesure,  s'il  se  peut,  le  trésor  de  colère 
accumule  dans  le  cours  d'une  longue  vie. 

L'ingratitude  «les  méchants  et  les  désordres  dont  ils  se  rendent 
coupables,  si  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  nous  donneront  encore 
une  idée  de  la  grandeur  des  châtiments  éternels.  Et,  pour  vous  en 
convaincre,  considérez  avec  attention,  d'une  part,  l'infinie  honte, 
L'incompréhensible  largesse  de  Dieu  envers  les  hommes,  ce  que 
pour  eux  il  a  fait ,  dit  et  souirert  sur  la  terre ,  les  moyens  et  les 
secours  qu'il  leur  a  donnés  dans  le  hut  de  leur  faire  mener  une 
vie  pure;  ce  qu'il  a  hien  voulu  leur  pardonner  et  leur  remettre; 
les  biens  dont  il  les  a  comhlés  et  les  maux  dont  il  les  a  mis  à  cou- 
vert ;  tant  d'autres  sortes  de  bienfaits  et  de  faveurs  que  Dieu  ne 
cesse  de  leur  accorder  durant  tout  le  cours  de  leur  existence.  Con- 
sidérez ,  d'autre  part,  l'oubli  où  les  hommes  vivent  par  rapport  à 
Dieu,  leur  ingratitude  envers  lui,  leurs  incessantes  révoltes,  leur 
déloyauté  envers  ce  M  titre  suprême,  leurs  blasphèmes  contre  son 
nom  ,  leur  mépris  de  ses  commandements;  mépris  qui  va  si  loin 
quelquefois  que,  pour  fouler  aux  pieds  les  ordres  et  les  volontés 
du  Seigneur,  les  hommes  n'ont  pas  môme  besoin  qu'un  intérêt 
quelconque  les  y  pousse,  ils  agiront  ainsi  par  malice  pure  ou  sim- 
plement par  caprice  et  s;ins  réflexion. 

Or,  celui  qui  méprise  de  la  sorte  l'infinie  majesté  de  Dieu  ,  et  la 
traite  comme  une  idole  de'  bois  sans  puissance  et  sans  vie;  celui 
qui  a  si  souvent  «rejeté  le  Fils  de  Dieu  et  méprisé  le  sang  de  son 
testament,  »  comme  parle  saint  Paul,  Jlebr.  x,  29;  celui  qui  tant  de 
fois  a  de  nouveau  crucifié  Jésus-Christ  et  l'a  pour  ainsi  dire  souf- 
fleté par  des  actions  tellement  dégradantes  qu'on  aurait  de  la  peine 
a  les  trouver  chez  un  païen;  que  peut  espérer  un  tel  homme, 
quand  sera  venue  l'heure  de  la  justice  divine,  si  ce  n'est  que 
l'honneur  ravi  à  Dieu  soit  pleinement  rétabli  aux  dépens  du  cou- 
pable ,  et  que  la  réparation  égale  enfin  l'injure?  Puisque  Dieu  est 
le  juge  équitable  par  excellence,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  ré- 
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lablir  L'ordre  e1  l'égalité,  en  proportionnani  le  cbàtimenl  à  L'ou- 
trage. Or,  n'oubliez  pas  que  c'esl  Dieu  lui-même  qui  est  L'outragé; 
que  deviendront  alors  1  aine  el  le  corps  qui  doivent  fournir  une 
réparation  équivalente  pour  des  injures  faites  à  ce  grand  Dieu  , 
payer  deleur  propre  substance  une  dette  ainsi  contractée?  Si  le 
.  d'un  Dieu  fui  nécessaire  pour  réparer  les  outrages  Caits  à 
Dieu,  alors  que  la  dignité  de  la  victime  suppléail  à  la  rigueur  des 
tourments,  que  sera-ce  lorsque  la  réparation  devra  se  faire  par  la 
grandeur  seule  de  la  peine,  sans  que  la  dignité  de  la  personne  y 
puisse  rien  ajouter? 

Après  avoir  porté  vos  regards  sur  le  juge  qui  doit  vous'  con- 
damner, portez-les  sur  le  bourreau  qui  doit  exécuter  la  sentence. 
Ce  bourreau  n'est  autre  que  le  démon;  et  vous  pouvez  augurer 
déjà  ce  qu'il  faut  attendre  d'un  tel  exécuteur.  Pour  avoir  une  idée 
de  sa  cruauté  et  de  sa  haine,  rappelez-vous  à  quel  état  il  rédui- 
sit le  saint  homme  Job,  après  que  Dieu  lui  eut  donné  le  pouvoir 
de  le  persécuter.  Tout  ce  qu'on  peut  entreprendre  contre  un  être 
doué  de  raison  et  de  sensibilité,  il  le  fit  avec  une  persistance  impla- 
cable, sans  ménagement  et  sans  pitié;  il  détruisit  ses  brebis,  lui 
enleva  ses  autres  troupeaux,  réduisit  leurs  gardiens  à  l'esclavage, 
renversa  ses  maisons,  le  couvrit  lui-même,  de  la  tète  aux  pieds, 
d'ulcères  et  de  vers,  ne  lui  laissant  d'autre  couche  qu'un  fumier, 
ni  d'autre  instrument  pour  nettoyer  ses  plaies  qu'un  débris  de  pot 
cassé;  et,  pour  mettre  le  comble  à  tant  de  souffrances,  il  lui  laissa 
sa  femme  et  ses  amis,  qui  par  leurs  paroles  étaient  pour  lui  des 
vers  encore  plus  terribles  que  ceux  qui  rongeaient  ses  chairs, 
puisque  ceux-là  pénétraient  jusqu'à  ses  entrailles.  Voilà  comment 
le  démon  agit  envers  Job.  Mais  que  ne  fit-il  pas  contre  le  Sauveur 
du  monde,  dans  cette  douloureuse  nuit  où  Jésus  fut  livré  à  la  puis- 
sance des  ténèbres?  La  langue  humaine  est  impuissante  à  le  ra- 
conter. 

Or,  si  le  démon  et  tous  ses  anges  sont  tellement  cruels,  inhu- 
mains, ennemis  de  l'homme,  s'ils  éprouvent  en  quelque  sorte  la 
passion  de  le  tourmenter,  de  boire  son  sang,  et  s'ils  ont  en  outre 
reçu  de  Dieu  une  telle  puissance  sur  les  damnés,  comment  ne  fré- 
miriez-vous  pas  d'horreur  et  de  crainte,  malheureux  pécheurs,  à 
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la  pensée  île  tomber  entre  les  mains  de  ces  bourreaux,  à  qui  la  jus- 
tice divine  aura  permis  d'exercer  sur  vous  toute  leur  méchanceté, 

non  pendant  une  nuit  et  un  jour  seulement,  mais  pendant  tous  les 
les  des  siècles]  Que  penserez-vous  de  votre  situation,  quels  se- 
ront vos  sentiments  quand  vous  serez  tombés  entre  leurs  mains 
barbares?  Quel  jour  ténébreux,  quelle  nuit  lamentable,  que  le 

jour  et  la  nuit  où  vous  serez  parmi  ces  loups  dévorants  1 

Mais  [tour  que  vous  puissiez  encore  mieux  juger  du  traitement 
que  vous  devez  en  attendre,  je  veux  vous  rapporter  un  trait  mé- 
morable que  saint  Grégoire  raconte  dans  ses  Dialogues,  iv,  37  : 
«  Dans  un  de  ses  monastères,  un  religieux  bien  jeune  encore,  par 
tes  mœurs  autant  que  par  les  années,  se  trouvait  au  moment  de 
la  mort.  Tous  les  religieux  du  mona>tère  s'étant  réunis  autour  de 
lui  pour  venir  l'aider  dans  cette  dernière  lutte,  au  moment  où 
prosternée  autour  de  son  lit  ils  priaient  tous  en  faveur  du  mou- 
rant, celui-ci  rompit  le  silence  et  se  mit  à  crier  :  Eloignez- vous 
d'ici,  mes  pères,  éloignez-vous,  éloignez-vous,  abandonnez-moi 
à  ce  terrible  dragon,  afin  qu'il  achève  de  me  dévorer  ;  il  tient  déjà 
ma  tète  entre  ses  dents,  et  de  ses  écailles,  comme  d'autant  de  lames 
d'acier,  il  déchire  et  laboure  mon  corps.  Retirez-vous  tous  au  plus 
vite,  fuyez  loin  d'ici;  c'est  votre  présence  qui  l'empêche  de  [n'a- 
chever, et  mon  supplice  n'en  est  que  plus  intolérable.  Et  comme 
les  religieux  l'engageaient  à  faire  le  signe  de  la  croix,  voici  quelle 
fut  sa  réponse  :  Comment  le  pourrais-je  faire?  Des  replis  de  sa 
queue  le  dragon  infernal  tient  mes  mains  et  mes  pieds  immobiles; 
je  ne  suis  plus  libre  de  mes  actions.  Les  religieux  ne  l'abandon- 
nèrent pas  néanmoins  et  ne  perdirent  pas  courage  ;  ils  semirentà 
redoubler  leurs  prières  avec  de  grands  gémissements  et  d'abon- 
dantes larmes.  Touché  de  leurs  instances  et  mù  par  son  propre 
amour,  le  l'ère  des  miséricordes  délivra  ce  malheureux  de  cette 
agonie  terrible.  Ce  fut  là  pour  lui  le  commencement  d'une  vie 
nouvelle  ;  il  fut  tellement  secoué  par  une  telle  vision  qu'à  partir 
et  M  jour  sa  conduite  devint  un  continuel  exemple  de  zèle  et  de 
[>■- niante.  " 

Les  démons  nous  sont  représentés  sous  des  images  encore  plus 
effrayantes  par  l'apôtre  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  ix,  1  et  seq.  : 
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i  is  une  étoile  qui  tomba  du  ciel  sur  la  terre,  et  les  clefe  du 
puits  de  L'abîme  lui  furent  données.  EUe  ouvrit  les  portes  de  ce 

puits,  el  il  s'en  ('-leva  une  l'unir:'  semblable  à  celle  d'une  grande 
fournaise;  el  le  soleil  el  l'air  en  l'uivnt  obscurcis.  Ensuite  il  sortit 
de  cette  fumée  tics  sauterelles  qui  se  répandirent  sur  la  terre  el 
auxquelles  ml  donnée  la  funeste  puissance  (1rs  scorpions.  Il  leur 
fut  défendu  de  nuire  à  l'herbe  des  champs,  aux  arbress  à  tout  ce 
qui  est  vert;  les  hommes  seuls  qui  n'auraient  pas  la  marque  de 
Dieu  sur  Le  front  leur  furent  abandonnés.  »  Bientôt  le  Prophète 
ajoute  :  a  Dans  ces  temps  Les  hommes  chercheront  la  mort,  et  ils 
ne  pourront  la  trouver;  ils  l'appelleront  de  leurs  vœux  les  plus 
ardents,  et  la  mort  fuira  loin  d'eux.  Or  la  forme  de  ces  sauterelles 
était  semblable  à  celle  des  chevaux  armés  pour  le  combat;  elles 
avaient  sur  la  tète  comme  des  couronnes  qui  paraissaient  d'or; 
leur  visage  était  comme  des  visages  d'hommes.  Elles  avaient  des 
cheveux  comme  des  cheveux  de  femmes,  et  leurs  dents  étaient 
comme  des  dents  de  lion.  Elles  avaient  comme  des  cuirasses  de  fer  ; 
et  le  bruit  de  leurs  ailes  était  semblable  au  bruit  des  chevaux  et 
des  chars  qui  se  précipitent  au  combat.  Leur  queue  était  celle  du 
scorpion  ;  là  était  l'aiguillon  dont  elles  perçaient  leurs  victimes.  » 
Telles  sont  les  propres  paroles  de  saint  Jean.  Or,  dites-moi,  je  vous 
prie,  qu'a  prétendu  l'Esprit-Saint,  le  véritable  auteur  de  ce  texte, 
en  nous  représentant  sous  des  figures  aussi  terribles  et  que  nul 
n'avait  jamais  entendues,  les  redoutables  coups  que  doit  frapper  la 
justice  divine  ?  Que  s'est-il  proposé,  si  ce  n'est  de  nous  bien  mon- 
trer quels  seront  les  effets  de  sa  colère,  les  instruments  de  sa  jus- 
tice, les  supplices  des  méchants,  les  traits  dont  seront  armés  nos 
ennemis?  et  cela  pour  que  le  sentiment  d'horreur  dont  ces  figures 
doivent  nous  frapper,  nous  tiennent  à  l'abri  de  toutes  ces  choses, 
et  que  par  là  même  nous  tremblions  d'offenser  le  Seigneur.  Quelle 
est,  en  effet,  cette  étoile  qui  tomba  du  ciel  et  à  laquelle  furent  don- 
nées les  clefs  de  l'abîme,  si  ce  n'est  cet  ange  si  beau,  si  resplendis- 
sant, qui  tomba  des  cieux  et  qui  fut  investi  de  la  principauté  des 
ténèbres?  Que  représentent  ces  sauterelles  aux  traits  hideux,  aux 
armes  menaçantes,  si  ce  n'est  les  auxiliaires  et  les  ministres  de  cet 
antique  ennemi  du  genre  humain?  Que  sont  les  herbes  ver- 
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devantes  auxquelles  il  ne  leur  est  pas  permis  de  porter  atteinte? 
Ce  sont  les  jusles  qui  fleurissent  sous  la  céleste  rosée  de  la  grâceet 
qui  donnent  des  fruits  abondants  pour  l'éternelle  vie.  Qui  sont 
ceux  qui  ne  portent  pas  la  marque  de  Dieu  sur  leur  front?  les 
hommes  oui  sont  privés  de  son  esprit,  puisque  cet  esprit  de  Dieu 
distingue  ses  véritables  serviteurs,  les  ouailles  qui  composent  sa 
bergerie.  C'est  contre  ces  malheureux  que  sont  armés  ces  mi- 
nistres de  la  justice  divine;  il  faut  que  dans  cette  vie  comme  dans 
l'autre,  quoique  de  différentes  manières,  l'objet  de  leurs  adora- 
tions devienne  l'instrument  de  leurs  supplices.  C'est  ainsi  que  les 
Egyptiens  furent  tourmentés  par  les  diverses  bêtes  qu'ils  ado- 
raient. Quel  affreux  spectacle  que  celui  de  ces  êtres  dégradés  et 
méchants,  s'acharnant  contre  leurs  victimes?  Sous  quels  traits 
repoussants  l'Ecriture  nous  les  représente!  Là  ce  dragon  affamé, 
la  c<  nleuvre  aux  replis  tortueux,  et  ce  gigantesque  Béhémot  dont 
l'Esprit-Saint  a  pu  nous  dire,  Job.  xl,  t8,  qu'il  absorbe  les  rivières 
et  les  montagnes. 

Toutes  ces  considérations  bien  méditées  suffisent  à  nous  mon- 
trer la  grandeur  des  peines  qui  sont  réservées  aux  méchants.  Les 
œuvres  d'un  être  infini  ont  toujours  quelque  proportion  avec  sa 
puissance  ;  et  l'enfer  est  une  des  œuvres  de  Dieu.  Que  n'avons-nous 
donc  pas  à  craindre,  si  nous  songeons  à  l'immensité  des  attributs 
divins ,  de  sa  justice  dans  les  châtiments  des  pécheurs,  de  sa  pa- 
tience à  supporter  ici-bas  leurs  désordres,  de  sa  bonté  dans  les 
grâces  par  lesquelles  il  n'a  cessé  de  les  rappeler  à  lui,  de  sa  sain- 
teté dans  l'horreur  qu'elle  lui  inspire  pour  le  mal?  Le  péché,  qui 
l'ignore?  outrage  la  majesté  suprême,  et  mérite  dès  lors  une  haine 
infinie.  N'oublions  pas  aussi  quels  doivent  être  les  êtres  chargés 
d'exécuter  envers  nous  les  arrêts  de  la  justice  divine,  la  puissance 
qu'ils  ont  reçue,  la  rage  dont  ils  sont  animés.  Que  peut-il  résulter 
de  tout  cela,  si  ce  n'est  un  châtiment  dont  la  seule  pensée  nous  de- 
vrait glacer  d'épouvante?  Or,  si  telle  est  la  perspective  qui  s'ouvre 
devant  le  pécheur,  s'il  est  impossible  de  douter  qu'il  en  soit  ainsi; 
la  foi  nous  l'annonçant  de  la  manière  la  plus  formelle,  comment 
se  fait-il  que  des  hommes  éclairés  des  lumières  de  cette  foi,  per- 
suada de  la  vérité  de  sa  parole,  ne  considèrent  pas  quel  est  le  far- 
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deau  qu'ils  prennent  sur  leurs  épaules  quand  ils  consentent  au 
péché?  car  enfin  c'esl  le  péché  qui  leur  fait  encourir  les  peines  qui 
viennent  de  nous  apparaître  si  terribles  et  si  grandes. 

II. 

De  la  durée  des  peines  de  l'enfer. 

Certes  les  pensées  que  nous  venons  de  méditer  sont  bien  faites 
pour  nous  inspirer  une  crainte  salutaire  ;  mais  si ,  delà  grandeur 
des  peines  à  venir,  nous  portons  notre  attention  sur  leur  durée , 
nous  sentirons  croître  en  nous  cette  impression  terrible.  En  effet, 
si  les  méchants ,  après  des  millions  d'années  ,  pouvaient  espérer 
un  terme  ou  un  allégement  à  leurs  supplices,  ce  serait  encore  là 
pour  eux  une  consolation.  Mais  non,  leurs  peines  sont  éternelles; 
et  quand  on  dit  éternité  ,  on  exprime  une  durée  sans  limite,  égale 
sous  un  rapport  à  celle  de  Dieu  même.  Pour  nous  donner  une 
idée  de  cette  éternité,  un  docteur  suppose  que  les  malheu- 
reux damnés  versent  tous  les  mille  ans  une  seule  larme ,  et  il 
ajoute  que  l'eau  tombée  de  leurs  yeux  remplirait  le  monde  et 
mille  mondes.  Que  peut-on  concevoir  de  plus  effrayant?  En  vérité, 
c'est  là  une  chose  si  terrible  que,  lors  même  que  toutes  les  peines 
de  l'enfer  ne  seraient  pas  autre  chose  que  la  piqûre  d'une  épingle, 
du  moment  où  elles  doivent  durer  éternellement,  il  n'est  ni  tra- 
vaux ni  fatigues  que  les  hommes  ne  dussent  accepter  plutôt  que 
d'encourir  une  semblable  peine. 

Oh!  si  ces  mots  éternité,  pour  toujours,  à  jamais,  restaient 
gravés  au  fond  de  votre  cœur  ,  quel  bien  il  en  résulterait  pour 
vous!  Nous  lisons  qu'un  homme  du  monde  s'étant  mis  une  bonne 
fois  à  réfléchir  sérieusement  sur  cette  éternité  des  peines,  effrayé 
de  cette  pensée,  il  fit  en  lui-même  ce  raisonnement  bien  simple  : 
Il  n'est  pas  un  homme  de  sens  qui,  pour  obtenir  l'empire  de  l'uni- 
vers, consentirait  à  rester  couché  dans  un  lit,  et  dans  le  lit  même 
le  plus  moelleux,  pendant  l'espace  de  trente  ou  quarante  ans; 
quelle  est  donc,  la  folie  de  celui  qui,  pour  les  choses  quelquefois 
les  plus  méprisables,  s'expose  au  danger  d'être  étendu  sur  un  lit 
de  feu  pendant  l'éternité  tout  entière?  Ce  fut  là  comme  un  trait  de 
lumière  qui  descendit  si  profondément  dans  son  cœur  et  réveilla 
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sa  f.ii  avec  une  tell  ■  force  .  qu'il  ne  tard;',  p.isà  changer  de  vie;  et 
toi  fut  ce  changement,  que  cet  homme  s'éleva  au  plus  haut  degré 
de  la  sainteté  e(  fui  ensuite  placé  à  La  tête  d'une  église. 

Que  pourraient  répondre  à  cela  les  personnes  molles  el  délicates 
que  le  bruit  seul  d'un  moustique  renfermé  dans  leur  chambre  tient 
ôvrillocs  toute  la  nuit?  Que  diront-elles  lorsqu'elles  se  verront 
étendues  sur  une  couche  brûlante,  entourées  de  toutes  parts  de 
langues  de  feu ,  et  cela ,  non  pas  seulement  pendant  une  nuit 
d'été,  mais  durant  les  siècles  des  siècles?  Voici  la  demande  que 
leur  fait  le  prophète  [sale  :  a  Qui  de  vous  pourra  demeurer  dans  ces 
gammes  éternelles?»  Isa.  xxxin,  li.  Quel  est  homme  qui  essaiera 
de  passer  sa  vie  dans  un  feu  dévorant?  Quels  sont  les  épaules  assez 
robustes ,  les  nerfs  assez  endurcis  pour  en  supporter  aussi  long- 
temps les  continuelles  morsures?  0  nations  de  la  terre,  dans  quel 
aveuglement  ètes-vous  plongées?  Hommes  malheureux  ,  faut-il 
que  vous  ayez  été  séduits  par  cet  antique  ennemi  du  genre  humain, 
par  cet  esprit  de  mensonge  et  d'erreur  qui  n'a  cessé  dès  le  commen- 
cement de  répandre  le  désordre  dans  le  monde  î  Que  peut-on  con- 
cevoir,  en  effet,  de  plus  contraire  à  la  raison  que  la  conduite  des 
hommes  par  rapport  à  leurs  intérêts  éternels  ?  Eux  qui  se  montrent 
si  vigilants  et  si  attentifs  pour  toutes  les  bagatelles  de  la  vie  pré- 
sente, comment  sont-ils  en  même  temps  si  insensibles  et  si  distraits 
quand  il  s'agit  des  choses  de  l'éternité?  Que  voyons-nous,  si  nous 
ne  voyons  pas  ces  choses?  Que  craindrons-nous,  si  nous  ne 
craignons  pas  le  danger  qui  nous  menace  dans  notre  ame  immor- 
telle ?  A  quoi  s'appliquera  notre  prévoyance ,  enfin ,  si  elle  n'a 
pas  notre  éternelle  destinée  pour  objet? 

Après  de  telles  réflexions,  quel  est  l'obstacle  qui  nous  empêche- 
rait encore  d'embrasser  avec  ardeur  le  parti  de  la  vertu?  Alors 
même  qu'il  serait  aussi  pénible  qu'on  se  le  représente,  y  a-t-il  un 
sacrifice  qu'on  ne  doive  s'imposer  pour  échapper  à  d'éternelles 
souffrances?  Si  Dieu  ,  pendant  le  cours  même  de  cette  vie ,  dai- 
gnait appeler  un  homme  en  délibération  et  lui  dire  :  Tu  soull'riras 
pendant  tout  le  temps  nue  tu  passeras  sur  la  terre,  les  douleurs 
de  la  goutte,  un  mal  de  dents  tellement  aigu  qu'il  ne  te  laissera 
de  repos  ni  la  nuit  ni  le  jour  ;  ou  bien  si  tu  veux  te  soustraire  à 
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de  telles  souffrances,  il  faut  que  lu  te  fasses  chartreux  ou  carme 
déchaussé,  il  faut  que  lu  t'imposes  pendant  toute  la  vie  la  péni- 
tence que  font  ees  religieux  ;  quelle  est  celle  de  ces  deux  choses 
que  tu  préfères?  Il  n'esl  pas  on  homme  assez  perdu  de  mœurs  et 
d'idées,  on  peut  le  dire  ,  qui ,  à  ne  consulter  que  la  droite  raison 
et  cet  amour  naturel  que  chacun  a  pour  soi ,  ne  préférât  em- 
brasser un  état  religieux  quelconque,  plutôt  que  de  subir  pen- 
dant un  temps  aussi  considérable. le  supplice  dont  nous  avons 
parle.  Mais  les  tourments  de  l'enfer  étant  incomparablement  plus 
grands  que  toutes  les  souffrances  dont  nous  pouvons  être  atteints 
sur  la  terre,  l'éternité  n'ayant  en  outre  aucune  proportion  avec 
le  temps  ,  Dieu  n'exigeant  pas  de  nous,  enfin,  que  nous  embras- 
sions un  genre  de  vie  comme  celui  des  chartreux  ou  des  carmes, 
comment  se  fait-il  que  nous  n'acceptions  pas  un  facile  travail , 
une  peine  légère ,  pour  échapper  à  des  tourments  indicibles  et 
éternels? 

Une  considération  bien  naturelle  les  rendra  plus  cuisants  à  l'ame 
des  damnés ,  c'est  que  sur  la  terre  ils  eussent  pu  avec  une  faible 
pénitence  racheter  un  si  grand  mal,  tandis  qu'ils  subissent  dans 
l'enfer  une  pénitence  sans  limite,  et  néanmoins  stérile  pour  eux. 
Nous  voyons  une  figure  de  cette  vérité  dans  la  terrible  fournaise 
que  Nabuchodonosor  fit  allumer  à  Babylone,  Dan.  m.  La  flamme 
de  cette  fournaise  s'élevait  à  quarante-neuf  coudées  dans  les  airs  ; 
il  s'en  fallait  donc  d'une  coudée  qu'elle  n'atteignit  au  nombre 
cinquante ,  qui  est  celui  de  l'année  du  jubilé  ou  du  pardon  gé- 
néral. C'est  ainsi  que  la  flamme  de  cette  sombre  et  éternelle  four- 
naise où  brûle  la  Babylone  du  monde  ,  malgré  la  puissance  de  son 
feu ,  malgré  la  force  dont  elle  agit  sur  ses  malheureuses  victimes, 
n'atteindra  jamais  néanmoins  à  une  hauteur  suffisante  pour 
attirer  du  ciel  la  miséricorde  et  le  pardon.  0  supplices  infruc- 
tueux !  ô  larmes  stériles  !  ô  pénitence  effrayante  de  rigueur  et 
dénuée  de  toute  espérance  !  La  plus  légère  partie  de  ce  que  les 
damnés  souffrent  là-bas  sans  fruit,  volontairement  acceptée  dans 
la  vie  présente ,  eût  suffi  pour  les  mettre  à  couvert  de  tant  de 
maux.  Qu'il  serait  donc  facile  de  faire  dans  le  temps  d'abondantes 
provisions  pour  l'éternité  1  Que  nos  yeux  deviennent  donc  deux 
tom.  x.  10 
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sources  de  larmes ,  el  que  notre  cœur  ne  cesse  de  pousser  des  gé- 
ntfcaeroents.  «Ces!  pour  cela  que  je  répandrai  des  soupirs  et  des 
larmes  ;  je  déchirerai  mes  vêtements,  je  marcherai  nu  et  dé- 
pouille; je  pousserai  des  hurlements  comme  les  dragons  et  des 
j_.  mi»,  ments  plaintifs  comme  les  cygnes;,.»  car  sa  plaie  est  dé- 
sespérée el  son  mal  ne  souffre  plus  de  remède.»  Ainsi  parle  le 
prophète  Michée,  i,  s  et  9. 

Si  les  hommes  ne  regardaient  pas  ces  choses  comme  vraies,  et 
d'une  vérité  qui  n'admet  aucune  incertitude  ,  on  ne  devrait  pas 
tant  s'&oniier  de  les  voir  laisser  dans  l'oubli  de  si  terribles  ensei- 
gneuH-nls.  Mais  qu'ils  regardent  l'enfer  comme  une  vérité  de  toi, 
qu'ils  ne  puissent  ignorer  que  le  ciel  et  la  terre  passeront,  selon  la 
parole  du  Sauveur  des  hommes,  plutôt  qu'une  telle  vérité;  et  que 
malgré  cela  ils  vivent  dans  un  si  profond  oubli  de  leurs  devoirs, 
dans  une  si  coupable  négligence ,  c'est  ce  qui  dépasse  et  boule- 
verse toutes  H<  s  pensées.  Homme  aveugle,  homme  malheureux, 
quel  plaisir  [leiix-lutrouverdans  les  rie  liesses, dans  tous  les  biens 
delà  terre,  qui  mérite  d'être  acheté  au  prix  de  tant  de  tourments? 
«  Kt  quand  1m".i  même  tu  posséderais  à  toi  seul  ,  s'écrie  saint  Jé- 
rôme, la  sagesse  d£  Salomon,  la  beauté  d'Absalom,  la  force  de 
Samson,  la  longue  vie  des  premiers  patriarches,  les  richesses  de 
Ci«'Hi>  et  la  [.uis>an  vd'Ortave,  de  quelle  utilité  te  seront  toutes 
ces  choses,  si ,  quand  ta  dernière  heure  sera  venue,  pendant  que 
ton  corps  deviendra  la  pâture  des  vers,  tonàme  devient  la  victime 
et  le  joue!  deg  démons,  si  elle,  doit  aller  partager  le  sort  du  mauvais 
r'i'i.r  pendant  tOUt«  une.  éternité?  » 

1 -i  s'arrête  la  première  partie  de  notre  exhortation  à  la  vertu. 
Nous  avons  maintenant  à  considérer,  dans  la  seconde  [artie,  les 
heureux  privilèges  dont  la  vertu  jouit  même  dans  la  vie  présente. 
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CHAPITRE  XI. 

Du  neuvième  motif  qui  M  /»'  chemin  de  la  vertu,  lequel 

consiste  dans  les  biens  înestimabl  dés  U  ternes  m 

de  ta  oie  présente. 

I. 

Je  ne  sais  en  vérité  à  quels  prétextes  les  hommes  pourraient 
avoir  recours  pour  refuser  d'embrasser  la  vertu  ,  tant  sont  nom- 
breuses et  puissantes  les  raisons  qui  les  y  engagent.  Pourrait-on. 
sans  en  être  ébranlé,  avoir  considéré  ce  que  Dieu  est  en  lui- 
même,  ce  qu'il  mérite  de  notre  part,  ce  qu'il  nous  a  donné,  ce 
qu'il  nous  promet ,  ce  dont  il  nous  menace?  Il  y  a  donc  bien  lieu 
de  se  demander  comment  il  se  fait  que  parmi  les  chrétiens,  qui 
croient  et  professent  toutes  ces  vérités ,  il  y  en  ait  un  si  grand 
nombre  qui  aiment  si  peu  la  vertu.  Les  infidèles  ne  la  connais- 
sent pas;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  ne  sachent  pas  l'appré- 
cier. Un  paysan ,  en  creusant  la  terre ,  trouve  une  pierre  d'un 
grand  prix,  la  dédaigne  et  la  rejette,  par  la  raison  toute  simple 
qu'il  ne  la  connaii  pas.  Mais  qu'un  disciple  de  Jésus-Christ,  n'igno- 
rant pas  ce  que  nous  venons  de  dire,  vive  comme  s'il  n'en  savait 
ou  n'en  croyait  rien  ;  qu'il  soit  tout  aussi  éloigné  de  Dieu  par  ses 
pensées,  plongé  dans  la  boue  du  vice,  esclave  de  ses  passions, 
affectionné  aux  choses  visibles,  oublieux  des  invisibles  trésors  du 
ciel,  souillé  de  toute  sorte  de  péchés,  absolument,  comme  s'il  n'y 
avait  pour  lui  ni  mort,  ni  jugement ,  ni  paradis,  ni  enfer,  c'est 
là  ce  qu'on  ne  saurait  comprendre,  le  sujet  d'un  continuel  et 
douloureux  élounement.  On  se  demande,  encore  un  fois,  d'où 
peuvent  venir  cette  stupeur  de  l'âme,  cet  égarement  de  la  raison. 
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cette  fascination.  s'il  est  permis  de  le  dire,  de  l'iiomme  tout 
entier. 

In  ni. il  aussi  graod  ne  provient  pas  d'une  source  unique  ;  il  a 
des  causes  multiples  el  diverses.  L'une  des  principales,  il  faut 
L'avouer,  esl  la  persuasion  où  sout  en  gênerai  les  honunes  du 
monde  que  tous  les  biens  promis  par  Dieu  à  la  vertu ,  lui  seront 
accordes  seulement  dans  la  vie  future,  et  que  dans  le  temps  pré- 
senl  elle  ne  doit  rien  espérer.  L'intérêt  agissant  sur  les  hommes 
tant  île  puissance,  et  la  présence  des  objets  étant  tout  pour  la 
plupart  d'entre  eux ,  s'ils  n'obtieunent  rien  dans  le  présent , 
l'avenir  n'a  sur  eux  qu'une  bien  faible  influence.  Ainsi  se  com- 
portaient-ils ,  à  ce  qu'il  nous  est  facile  de  voir,  du  temps  des  pro- 
phètes. Lorsque  Ezéchiel  faisait  passer  sous  leurs  yeux  les  pro- 
iii  -ses  et  les  menaces  du  Seigneur,  ils  le  tournaient  en  dérision 
et  disaient  :  »  Les  révélations  que  celui-ci  nous  annonce,  auront 
leur  effet  d'ici  à  un  bon  nombre  de  jours  ;  il  faut  du  temps  avant 
que  ces  prophéties  s'accomplissent.  »  Ezech.  xn,  27.  Ils  tournaient 
également  en  dérision  le  prophète  Isaïe ,  et  pour  les  mêmes  mo- 
tifs, ils  contrefaisaient  et  parodiaient  en  quelque  sorte  son  lan- 
gage :  «  Instruisez ,  instruisez  encore  ;  commandez ,  commandez 
encore  ;  espérez  ,  espérez  encore  ;  d'ici  à  peu  de  temps ,  et  puis 
encore  à  peu  de  temps.  »  Isa.  xxvm,  10. 

Par  conséquent ,  rien  de  plus  vrai  :  l'une  des  principales  causes 
qui  font  que  les  hommes  en  appellent  des  jugements  de  Dieu  et 
se  dérobent  au  joug  de  ses  préceptes ,  c'est  qu'ils  se  persuadent 
que  rien  ne  leur  est  donné  dans  le  présent,  que  tout  est  renvoyé 
pour  l'avenir.  Ainsi  le  comprenait  le  plus  sage  des  rois  ,  quand  il 
disait  :  «  Parce  que  Dieu  n'exécute  pas  immédiatement  ses  sen- 
tences contre  les  p  écheurs,  les  enfants  des  hommes  prennent  pied 
là-dessus  pour  se  jeter  sans  crainte  aucune  dans  toute  sorte  de. 
vices.  »  Eccl.  vin,  11.  Le  même  auteur  sacré  dit  plus  loin  :  «  La 
pi  iv  de  toutes  les  choses  qui  arrivent  dans  la  vie,  celle  qui  fournit 
le  plus  de  prétextes  pour  mal  faire ,  c'est  que  le  cours  de  cette  vie 
soit  le  même  (au  moins  dans  ce  qui  paraît  au  dehors),  c'est  que 
tout  arrive  de  la  même  manière  aux  bons  et  aux  méchants ,  à 
l'homme  pur  et  à  l'homme  corrompu,  à  celui  qui  offre  .des  sacri- 
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Beee  »'tà  celui  qui  en  l'ail  an  objel  de  mépris.  »  ///.  iw  2  el  •'!.  I»"' 

là  vient  que  le  cœur  îles  hommes  se  déprave  et  se  laisse  entraîner 

à  ions  les  désordres,  se  précipitanl  ainsi  dans  1rs  abîmes  de  L'enfer; 

-i  cet  aspecl  trompeur  «les  choses  de  la  terre  qui  séduit  leur 

fiiihle  raison,  tandis  que  les  passions  mauvaises  s'agitent  dans  les 
régions  inférieures  de  l'àme. 

Or,  ce  que  Salomonafilrme  dans  repassage,  les  méchants  eux- 
mêmes  le  confessent  ouvertement  par  la  bouche  du  prophète  Ma- 
lachie  :  «  C'est  une  chose  vaine  de  servir  le  Seigneur  ;  quel  fruit 
avons-nous  relire  de  L'observation  de  ses  préceptes  ,  de  cette  triste 
viequenous  avons  menée  devant  le  Dieu  des  armées?  Nous  tenons 
pour  heureux  les  amhitieux  et  les  superbes,  puisque  les  voilà 
dans  la  grandeur  et  la  prospérité,  ayant  une  large  existence,  pleins 
de  sécurité  ,  après  avoir  tant  outragé  Dieu.  »  Malach.  m  ,  I  \.  Tel 
est  le  langage  des  méchants,  tel  l'un  des  plus  puissants  motifs  qui 
les  retiennent  plongés  dans  leur  malice.  Or ,  selon  l'ingénieuse 
pensée  de  saint  Ambroise ,  ce  leur  paraît  une  chose  dure  d'en- 
courir des  dangers  pour  acheter  des  espérances ,  c'est-à-dire ,  de 
sacrifier  les  biens  présents  pour  gagner  les  biens  à  venir  ,  de 
lâcher  ce  qu'on  tient  à  la  main  en  vue  de  ce  qu'on  pourra  saisir 
plus  tard . 

Pour  détruire  une  illusion  aussi  funeste  ,  quel  autre  principe 
pourrai-je  invoquer,  plus  touchant  et  plus  explicite,  que  la  parole 
prononcée  par  le  Sauveur  ,  à  la  vue  de  l'infidèle  et  coupable  Jéru- 
salem? Il  pleure  sur  les  malheurs  qui  la  menacent  et  s'écrie  :  «  Si 
tu  connaissais ,  encore  en  ce  moment ,  dans  ce  jour  qui  t'appar- 
tient encore ,  quels  biens  te  donnerait  la  paix  !  Mais  tout  cela 
est  maintenant  caché  à  tes  yeux.  »  Le  divin  Sauveur  considérait, 
d'une  part ,  la  grandeur  des  biens  que  sa  personne  adorable  avait 
apportés  à  ce  peuple,  et  dans  le  fait,  toutes  les  grâces,  tous  les  tré- 
sors du  ciel  étaient  descendus  sur  la  terre  avec  le  Maître  du  ciel; 
il  considérait,  d'autre  part,  que  ce  peuple  tout  préoccupé  de 
grandeurs  terrestres,  repousserait  le  salut,  ne  voudrait  pas  recon- 
naître le  Libérateur  et  le  Messie ,  parce  qu'il  avait  paru  sur  la 
terre  dans  l'indigence  et  l'humilité.  Or  cette  nation  criminelle  de- 
vait être  bientôt  châtiée,  non-seulement  par  la  perte  des  richesses 
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temporelles  et  .Ifs  trésors  du  salut,  mais  encore  par  sa  ruine  et  sa 
dispersion.  C'est  parée  qu'il  prévoit  tons  ces  malheurs,  que  Jésus 
rfeftoe  des  tantes  et  prononcé  ces  paroles  courtes  et  inachevées, 
d'autant  pins  expressives  néanmoins  qu'elles  semblent  plutôt  cou 
tenir  tfa'ép&néher  les  profondes  douleurs  de  l'âme. 

Ces  mêmes  sentiments  et  ces  mêmes  paroles .  nous  pouvons 
certes  les  appliquer  au  sujet  qui  nous  occupe.  Voyez,  en  effet,  la 
béante  de  la  vertu,  d'abord  .  les  inappréciables  richesses  et  les 
<-rraces  abondantes  qu'elle  porte  avec  elle  ;  voyez,  ensuite,  com- 
bien toutes  ces  choses  demeurent  c«  ht  es  aux  regards  des  hommes 
charnels,  et  la  vertu  s'en  allant  dans  le  monde  comme  une  étran- 
gère et  une  inconnue.  N'est-ce  pas  là,  je  vous  le  demande,  un 
juste  sujet  de  gémissements  et  de  larmes?  Ne  sommes-nous  pas  en 
droit  de  nous  écrier  à  l'exemple  du  Sauveur  :  0  monde,  si  tu  con- 
naissais, toi  aussi ,  l'hôte  céleste  qui  vient  te  visiter  !  0!  si  le  Sei- 
gneur dessillait  tout  à  coup  les  yeux,  et  qu'il  te  fût  donné  de  voir 
la  paix  et  les  richesses,  le  calme  et  la  liberté,  la  lumière  et  la  joie, 
et  tant  d'autres  biens  que  la  vertu  possède  et  pourrait  te  donner; 
ah  !  combien  tu  la  prierais  d'établir  chez  toi  sa  demeure,  de  quels 
ardents  désirs  elle  serait  l'ohjet  !  Ni  peines,  ni  sacrifices  ne  te  coû- 
teraient pour  l'obtenir.  Mais  tout  cela  reste  caché  à  des  regards 
plongés  dans  les  ténèbres  du  monde.  Ne  voyant  en  elle  que  la 
dureté  et  l'humiliation  de  sa  condition  extérieure,  n'ayant  jamais 
expérimenté  le  bonheur  qu'elle  donne,  l'ineffable  suavité  qu'elle 
verse  au  fond  des  cœurs,  les  mondains  se  persuadent  qu'il  n'y  a 
rien  en  elle  que  de  repoussant,  de  triste  et  de  douloureux;  ils  pen- 
sent, s'ils  ne  le  disent,  que  c'est  là  une  monnaie  qui  n'a  pas  cours 
dans  la  vie  pré*sente  et  qui  doit  seulement  servir  pour  la  vie  future  ; 
en  un  mot ,  que  les  biens  dont  elle  peut  renfermer  le  secret , 
sont  tous  pour  l'avenir  ,  aucun  pour  le  présent. 

Raisonnant  là-dessus  d'après  les  principes  d'une  philosophie 
terrestre  et  chamelle ,  ils  disent  qu'ils  ne  sauraient  acheter  des 
espérances  au  prix  de  sacrifices  actuels,  ni  engager  le  présent 
pour  l'avenir,  (l'est  l'extérieur  de  la  vertu  qui  leur  inspire  ces 
pensées  et  ce  langage;  ils  ne,  comprennent  pas  que  la  divine  phi- 
losophie du  Christ  est  faite  à  l'image  du  Christ  lui-même  :  il  se 
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luniiir.iii  .ni  dehors  simplement  comme  un  bomme ,  ci  comme  U 

plus  humble  des  hommes,  ci  au  dedans  il  était  Dieu,  souverain 
maître  de  l'univers.  Voilà  pourquoi  ii  es!  dit  «lèses  Qdèles dise** 
pies  ,  « 1 11  ils  soûl  un'!  ts  au  nii'ii  |e  .  mas  que  leur  vie  est  cachée 
avec  le  Christ  eu  Dieu.  De  menue  ,  eiiell'el  ,  que  la  gloire  du  Sau- 
veur était  couverte  des  voiles  de  RQTJ  huiuauite.  ainsi  doit  ùtre 
voilée  celle  de  tous    les   hommes  généraux  qui   veulent  Uiarclier 

eau  «es  traces.  Ou  raconte  que  les  anciens  fabriquaient  des  statues 
auxquelles  ils  donnaient  le  nom  de  Sylè.nes,  statues  dont  les  de- 
hors étaient  vils  et  ridicules,  mais  qui  étaient  richement  tra- 
vaillées au  de,  lans;  de  telle  sorte  que  la  laideur  était  pour  le  public, 
et  la  lie  taie  pour  las  initiés;  Tune  provoquait  les  regards  des 
ignorants,  l'autre  captivait  Les  yeux,  des  sages.  On  peut  remarquer 
Quelque  chose  de  semblable  dans  la  vie  des  prophètes,  dans  celle 
<\r>  apôtres  et  de  tous  les  parfaits  chrétiens  ;  ils  ressemblent  sous 
ce  rapport  à  lesus-Christ,  leur  éternel  modèle. 

Si  vous  me  dites  encore  que  les  sentiers  de  la  vertu  sont  bien 
rudes,  et  bien  âpres  les  devoirs  qu'elle  nous  impose ,  je  vous  dirai 
de  porter  les  yeux  sur  les  nombreux  et  puissants  secours  que  Dieu 
vous  offre  pour  vous  aider  à  la  pratiquer;  telles  sont  les  grâces  in- 
térieures, les  vertus  infuses,  tels  les  dons  du  Saint-Esprit,  les 
sacrements  de  la  Loi  nouvelle  ,  et  tant  d'autres  faveurs  qui  nous 
sont  prodiguées  par  la  divine  miséricorde.  Ce  sont  là  comme  les 
rames  et  les  voiles  qui  poussent  l'esquif  sur  la  mer,  ou  bien  comme 
les  ailes  rapides  qui  portent  l'oiseau  vers  le  ciel.  Vous  devriez 
en  outre  retlechir  au  nom  ,  à  la  nature  même  de  la  vertu  :  elle 
est  une  habitude,  et  la  plus  noble  de  toutes;  à  ce  titre,  elle  doit 
avoir  pour  effet,  d'une  manière  au  moins  générale ,  de  nous  faire 
accomplir  ses  œuvres  avec  facilité  et  suavité,  puisque  c'est  là  le 
propre  de  toutes  les  habitudes. 

Souvenez-vous  aussi  que  non-seulement  le  Seigneur  a  promis 
aux  siens  les  biens  de  la  gloire  ,  mais  qu'il  s'est  encore  engagé  à 
leur  donner  ceux  de  la  grâce,  les  premiers  pour  la  vie  future,  les 
seconds  pour  la  vie  présente.  C'est  ce  qu'exprime  le  Prophète 
royal  quand  il  dit  :  «  Le  Seigneur  nous  donnera  la  grâce  et  la 
gloire.  »  Pmlm.  lxxxiii,  12.  Double  trésor  émanant  de  la  même 
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In'iito  et  embrassant  notre  vie  dais  sa  double  phase.  N'est-ce  pas 
là  m  «us  bien  faire  comprendre  qu'il  doit  nécessairement  y  avoir 
autre  chose  dans  la  vertu  que  ce  qui  frappe  au  premier  abord? 
N'oubliez  pas  un  autre  principe,  également  établi  sur  la  raison  et 
sur  la  foi  ;  c'est  que  l'Auteur  de  la  nature  ne  nous  fait  pas  défaut 
dan-  les  choses  nécessaires.  Dr.  il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de 
chose  plus  nécessaire  ni  plus  importante  que  la  vertu.  Lui  donc 
qui  a  pourvu  ses  moindres  créatures  de  tous  les  moyens  qui  doi- 
vent servir  à  l'accomplissement  de  leur  destinée,  pouvait-il  ou- 
blier le  chef-d'œuvre  de  sa  grâce  ,  abandonner  la  vertu  à  la  merci 
d'un  libre  arbitre  aussi  faible  que  le  nôtre,  d'un  entendement 
obscurci  par  tant  de  ténèbres,  d'une  volonté  sujette  à  tant  de  dé- 
faillances, d'un  appétit  sollicité  par  tant  de  mauvais  instincts,  en 
un  mot ,  d'une  nature  aussi  profondément  dégradée  par  le  péché? 
Se  pouvait-il  qu'il  ne  lui  donnât  pas  les  secours  dont  elle  a  besoin 
pour  arriver  au  but,  les  voiles  et  les  rames  qui  doivent  la  pousser 
sur  la  mer  orageuse  du  monde,  vers  le  port  de  l'éternité?  Les  plus 
petits  insectes,  le  moucheron,  l'araignée,  la  fourmi  ont  reçu  de  la 
divine  Providence  toutes  les  aptitudes,  tous  les  instruments  né- 
cessaires à  la  conservation  de  leur  vie;  et  l'homme  aurait  été 
privé  de  ce  qui  doit  assurer  l'honneur  et  la  félicité  de  la  sienne  ! 
Non ,  cela  ne  se  pouvait  pas. 

Ajoutons  encore  une  considération  :  le  monde  et  le  prince  du 
monde  ont  grand  soin  de  procurer  à  ceux  qui  se  dévouent  à  leur 
service ,  toutes  sortes  de  contentements  et  de  plaisirs ,  au  moins 
apparents ,  ce  qui  seul  est  en  leur  puissance  ;  Dieu  peut-il  se 
montrer  moins  généreux  envers  ses  amis  fidèles  et  ses  humbles 
serviteurs?  Les  laissera-t-il  sans  nourriture  ou  sans  rafraîchisse- 
ment, au  milieu  des  travaux  qu'ils  accomplissent  pour  lui  ?  Quoi  ! 
le  parti  de  la  vertu  vous  parait-il  donc  à  ce  point  désespéré,  et 
celui  du  vice  tellement  triomphant,  que  tout  serait  d'un  côté  et 
rien  de  l'autre?  Que  signifierait  alors  la  réponse  que  Dieu  fait  par 
son  Prophète  aux  reproches  et  aux  plaintes  des  méchants  :  «  Con- 
vertissez-vous à  moi ,  et  vous  verrez  la  différence  qu'il  y  a  entre 
le  bien  et  le  mal,  entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  refuse  de 
le  servir.  »  Malach.  m ,  18.  Dieu  ne  se  contente  donc  pas  d'offrir 
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à  ses  serviteurs  Les  biens  de  la  vie  future*  Il  parle  de  ceux-là  un 
peu  plus  loin  ;  mais  dans  ce  passage  il  s'agil  de  biens  présenta  et 
immédiats.  Convertissez-vous,  dit  Dieu,  et  vous  verrez.. *. c'est 

comme  s'il  (lisait  :  Je  ne  veux  pas  que  VOUS  attendiez  jusqu'après 

la  nitirt  pour  connaître ,  du  moins  en  partie,  les  avantages  delà 
vertu,  le  bonheur  d'un  te]  changement  de  vie.  A  peine  serez- 
vons  converti  nue  vous  sentirez  et  comprendrez  la  différence  qui 
existe  entre  le  bien  et  le  mal:  les  richesses,  la  joie,  la  paix,  les 
splendeurs  et  les  ravissements  de  l'un;  l'indigence,  la  tristesse, 
les  luttes,  les  ténèbres  et  les  affaissements  de  l'autre.  L'expérience 
vous  apprendra  ce  que  les  préjugés  et  les  illusions  delà  terre 
voilaient  à  vus  regards  touchant  la  gloire  et  la  félicite  de  la  vertu. 
Nous  trouvons  une  semblable  réponse  faite  au  nom  de  Dieu , 
dans  des  circonstances  analogues,  par  un  autre  prophète.  Jouets 
des  mêmes  séductions,  égarés  par  les  mêmes  mensonges ,  les  pé- 
cheurs insultent  aux  hommes  vertueux ,  et  leur  disent  :  «  Que  le 
Seigneur  fasse  éclater  son  pouvoir  et  sa  gloire,  en  vous  comblant 
de  biens  ;  et  nous  le  reconnaîtrons  alors  dans  votre  délivrance  et 
votre  joie.  »  Isa.  lxvi,  5  et  9.  Mais,  aussitôt  après  avoir  rapporté 
cespaiv.lt>.  le  prophète  annonce  les  terribles  châtiments  qui  sont 
préparés  aux  ennemis  de  Dieu ,  le  bonheur  et  l'allégresse  qu'il 
réserve  à  ses  enfants.  «  Réjouissez- vous  avec  Jérusalem,  vous  tous 
qui  aimez  la  cité  sainte  (Jérusalem  représente  ici  L'âme  du  juste)  ; 
prenez  part  à  sa  joie,  vous  tous  qui  participâtes  à  sa  tristesse  ;  que 
votre  cœur  soit  rempli  de  l'abondance  de  ses  consolations  ;  et  que 
la  grandeur  de  sa  gloire  future  fasse  tomber  sur  vous  un  torrent 
de  délices  !  Car  j'enverrai  dans  son  sein  comme  un  fleuve  de  paix, 
un  fleuve  d'abondance  et  de  gloire  ;  et  vous  pourrez  tous  vous 
abreuver  de  ses  eaux.  Je  vous  porterai  sur  mon  cœur ,  je  vous 
bercerai  sur  mes  genoux  comme  de  petits  enfants  ;  la  tendresse 
qu'une  mère  témoigne  à  son  petit  enfant ,  je  l'aurai  pour  vous , 
et  c'est  dans  ma  céleste  Jérusalem  que  vous  serez  pleinement  con- 
solés. Vous  verrez  alors  l'accomplissement  de  mes  promesses  ,  et 
votre  cœur  sera  comblé  de  joie,  et  vos  os  reverdiront  comme 
l'herbe  des  champs.  Les  serviteurs  de  Dieu  connaîtront  ainsi  la 
main  puissante  et  miséricordieuse  qui  les  aura  sauvés.  » 
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le  sens  et  la  portée  de  cette  dernière  remarque  :  de  même 
que  par  la  grandeur  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  hum-,  par  l'éclat 
du  soleil .  la  beauté  de  la  lune  et  des  étoiles,  les  nommes  recon- 
naissent la  toute-puissance  et  la  souveraine  beauté  du  Créateur; 
de  mène  Les  justes  connaîtront  son  infinie  bonté,  les  trésors  de  sa 
■ùséricorde  et  de  sonamonr,  par  l'immensité  des  biens,  par  les 
faveurs  incompréhensibles  qu'ils  recevront  de  lui,  qu'ils  coûte- 
ront au  dedans  d'eux-mêmes.  Ainsi  donc,  connue  par  les  plaies 
et  les  malheurs  dont  Dieu  frappa  Pharaon  et  son  peuple,  il  fit 
connaître  au  inonde  la  sévérité  dont  il  userait  envers  les  méchants; 
de  même  par  les  bienfaits  et  les  faveurs  inénarrables  qu'il  se 
plait  à  répandre  sur  les  hons,  il  fait  éclater  aussi  son  amour  et  sa 
tendresse  envers  eux.  Heureuse  est  l'àme  assurément  qui  se 
trouve  ainsi  destinée  à  être  le  vivant  témoignage  des  bontés  du 
3  a neur.  Bien  malheureuse  au  contraire  est  celle  sur  laquelle 
doit  se  manifester  la  grandeur  de  sa  justice.  Ces  deux  attributs 
divins  sont  également  infinis  ;  et  que  ne  doivent  pas  être  les  ruis- 
seaux qui  proviennent  d'une  telle  source? 

.le  n'ajoute  plus  qu'une  chose  :  Si  le  chemin  de  la  vertu  te  parolt 
triste  et  morne,  explique-moi,  je  te  prie,  ce  qu'a  voulu  dire  la 
divine  Sagesse,  quand  elle  dit  en  parlant  d'elle  même  :  «  Je  mar- 
cherai par  les  chemins  de  la  justice,  je  me  tiendrai  au  milieu  des 
sentiers  de  l'équité,  afin  de  récompenser  et  d'enrichir  ceux  qui 
m'aiment,  et  de  remplir  leur  trésors  de  mes  biens.  »  Prov.  vm, 
20  e!  21.  Quelles  sont  ces  richesses,  quels  pourraient  être  ces 
biens,  si  ce  n'est  ceux  de  cette  divine  Sagesse  elle-même,  lesquels 
surpassent  toutes  les  richesses  de  l'univers  réunies  ensemble.  Ils 
sont  donnés,  comme  on  vient  de  l'entendre ,  à  ceux  qui  ne  s'écar- 
tent pas  du  chemin  de  la  justice;  et  justice  est  ici  l'équivalent  de 
vertu.  S'il  n'était  pas  indubitable  qui'  là  se  trouvent  des  richesses 
tout  autrement  dignes  de  ce  nom  que  celles  de  la  terre ,  comment 
se  ferait-il  que  l'Apôtre  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  que  les  Co- 
rinthiens possédaient  tous  les  genres  de  trésors  et  de  biens  spiri- 
tuels? I  Corinth.  i,  r>  et  7.  11  les  appelle  riches  sans  restriction; 
tandis  qu'il  n'en  est  plus  ainsi  des  autres,  et  qu'il  les  appelle  riches 
de  ce  siècle. 
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11. 

i,a  doctrine  >'\p  I     d'une  manière  éotataate  par  Pautorhé  mette 

de  l'Evangile. 

Kien  ne  saurait  mieux  établir  la  vérité  dont  nous  venons  de 
traiter,  que  la  réponse  si  remarquable  faite  pa?  te  Suiveur  au 
chef  des  Apôtres,  quand  celui-ci  lui  demanda  qu'elle  récompense 
ils  auraient  à  recevoir  pour  avoir  tout  abandonné  atin  de  ne  suivre 
que  lui  seul.  Voici  bette  réponse  d'après  sain!  Marc  :  «  Bn  vérité 
je  voua  le  dis,  il  n'est  personne  qui  ait  abandonné  sa  maison,  ses 
frères  ou  ses  sœurs,  son  père  ou  sa  mère,  ses  enfants,  ses  champs, 
par  amour  pour  moi  et  pour  la  cause  de  l'Evangile .  qui  ne  reçoive 
d'abord  et  des  le  temps  présent  le  centuple  de  ce  qu'il  a  laissé,  et 
dans  le  siècle  futur  la  vie  éternelle.»  Mare,  x,  29  et  30.  Ces  paroles 
ont  été  prononcées  par  le  Verbe  divin  ;  nous  ne  devons  pas  y  passer 
rapidement  et  sans  une  sérieuse  attention. 

Reconnaissez,  en  premier  lieu,  que  notre  divin  Maître  distingue 
ici. deux  sortes  de  récompense ,  l'une  pour  la  vie  présente ,  l'autre 
pour  la  patrie  future;  il  promet  celle-ci,  il  donne  déjà  celle-là. 
Impossible  également  de  supposer  que  quelque,  chose  puisse 
manquer  à  l'accomplissement  d'une  telle  promesse;  car  le  ciel  et 
la  terre  passeront,  comme  s'exprime  l'Evangile,  plutôt  qu'une 
seule  des  paroles  du  Sauveur,  quelque  impossible  que  la  réalisation 
puisse  en  paraître  à  nos  yeux.  De  même  que,  sur  la  foi  de  la  vérité 
divine ,  nous  croyons  à  la  Trinité  dans  l'unité  ,  bien  que  ce  soit  là 
pour  notre  raison  un  profond  mystère,  de  même  devons-nous 
croire  à  la  vérité  dont  il  s'agit  ici ,  tout  incompréhensible  qu'elle 
soit,  puisqu'elle  repose  sur  le  même  témoignage. 

Mais  en  quoi  consiste,  me  demanderez- vous  peut-être,  ce  cen- 
tuple que  les  justes  doivent  recevoir  ici-bas  et  dès  le  temps  de  la 
vie  présente  ?  Nous  ne  voyons  pas  en  général  qu'ils  fassent  grande 
figure  dans  le  monde,  que  les  richesses,  les  dignités  ou  l'éclat 
extérieur  soient  précisément  leur  partage  ;  la  plupart  vivent  dans 
l'obscurité,  dans  l'indigence,  oubliés  du  monde,  accablés  d'infir- 
mités et  de  douleurs.  Les  choses  étant  ainsi ,  quel  moyen  de  sau- 
vegarder la  vérité  de  la  parole  prononcée  par  le  Sauveur?  Pas 
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d'autre  que  de  porter  nos  regarda  sur  les  richesses  spirituelles 
dont  Dieu  ne  cesse  de  combler  ses  eiifans.  C'est  là  pour  eux  une 
source  de  joie,  de  paix  el  de  félicité,  qui  L'emporte  infiniment  sur 
la  possession  de  tous  les  biens  terrestres.  Et  n'en  soyons  pas  trop 
surpris  :  Jésus-Christ  déclare  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement 
de  pain  el  qu'il  est  au  pouvoir  de  Dieu  de  le  nourrir  avec  d'autres 
aliments;  peur  apaiser  la  faim  de  notre  àme,  Dieu  n'a  pas  besoin 
non  plus  de  recourir  à  ces  biens  temporels ,  les  moyens  abondent 
sous  sa  main  toute-puissante.  C'est  ce  qui  nous  est  démontre  par 
l'exemple  des  saints:  leurs  pieux  exercices,  leurs  oraisons,  leurs 
larmes  elles-mêmes  renfermaient  pour  eux  des  délices  auprès 
desquelles  tous  les  plaisirs  de  la  terre  ne  sont  que  fatigue  et  néant. 
Il  est  donc  bien  vrai  qu'ils  gagnent  le  centuple  de  ce  qu'ils  sacri- 
fient :  pour  des  biens  trompeurs  et  mensongers,  ils  obtiennent 
des  biens  réels  et  solides;  pour  des  choses  corporelles  et  péris- 
sables, ils  acquièrent  lest  résors  de  l'àme  et  de  l'éternité  ;  le  calme, 
au  lieu  des  soucis  ;  la  sérénité  de  la  conscience,  au  lieu  des  orages 
des  passions;  une  vie  non  moins  heureuse  que  vertueuse,  au  lieu 
d'une  existence  honteuse  et  tourmentée. 

Noue  m  saurions  assez  insister  sur  le  bonheur  d'un  tel 
échange  :  en  dédaignant,  pour  l'amour  du  Christ,  les  vaines  féli- 
cités de  la  terre ,  vous  trouverez  en  lui  d'inestimables  trésors  ;  en 
renonçant  à  des  honneurs  futiles ,  vous  parviendrez  au  seul  véri- 
table honneur;  en  brisant  les  liens  qui  vous  rattachent  à  votre  fa- 
mille ,  vous  devenez  l'enfant  et  l'héritier  du  Père  qui  est  dans  les 
deux.  A  des  plaisirs  empoisonnés,  à  des  voluptés  funestes,  auront 
succédé  de  pures  et  vivifiantes  délices.  Et  quand  vous  en  serez 
venu  là,  vous  verrez  que  toutes  les  choses  qui  vous  étaient  aupa- 
ravant si  agréables  et  vous  semblaient  nécessaires  au  bonheur, 
non-seulement  ne  produiront  plus  sur  vous  la  même  impression, 
mais  encore  soulèveront  votre  répulsion  et  votre  dégoût.  En  effet, 
sitôt  que  cette  lumière  céleste  a  frappé  nos  yeux  et  dissipé  nos 
ténèbres,  pour  nous  le  inonde  entier  change  de  face  et  prend  à 
nos  regards  un  aspect  nouveau.  Ce  qui  naguère  vous  était  doux, 
vous  est  maintenant  un  sujet  d'amertume,  et,  de  son  côté,  l'amer- 
tume s'est  changée  en  douceur;  ce  qui  nous  glaçait  de  crainte, 


LIVBE  PREMIER,  CHAPITRE  XI. 

ii.ms  ravit  de  joie;  ce  qui  nous  semblait  beau,  grâce  à  notre 
ignorance,  nous  le  jugeons  laid  et  repoussant,  maintenant  que 

nous  le  voyons  dans  sa  réalité.  Ainsi  se  vérifient  Ifs  promesses  de 
L'Evangile;  ainsi  s'accomplit  en  nous  la  volonté  du  Christ;  ainsi 
se  manifestent  déjà  sur  la  terre  sa  miséricorde  et  sa  bonté. 

Quoique  rien  ne  soit  mieux  établi  que  cette  doctrine,  je  veux 
néanmoins  la  confirmer  par  un  exemple  bien  remarquable  qu'on 
lit  dans  le  livre  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  CHeaux.  Pen- 
dant que  saint  Bernard  prêchait  dans  les  Flandres,  avérée  brûlant 
désir  de  gagner  les  âmes  à  Dieu,  qui  distingue  la  prédication  des 
Saints,  parmi  tant  d'autres  qui  furent  touchés  de  la  grâce  et  chan- 
gèrent de  vie,  se  trouva  l'un  des  gentilshommes  les  plus  distingués 
et  les  plus  influents  de  ces  contrées,  lequel  se  nommait  Arnulfe. 
C'était  là  un  véritable  captif  du  monde,  tant  étaient  nombreux  les 
engagements ,  puissantes  les  chaînes  qui  l'y  rattachaient.  Et  ce- 
pendant il  rompit  si  bien  avec  le  monde,  qu'il  prit  l'habit  reli- 
gieux dans  le  monastère  de  Clairvaux.  Le  saint  abbé  ressentit 
tant  de  joie  de  cette  conversion ,  qu'il  dit  en  présence  de  tous  ses 
religieux  que  le  Christ  ne  s'était  pas  montré  moins  admirable  dans 
la  conversion  de  frère  Arnulfe ,  qu'il  ne  l'avait  été  dans  la  résur- 
rection de  Lazare.  Celui-là  se  trouvait  enlacé  par  des  liens  encore 
plus  nombreux  et  plus  forts  que  les  bandelettes  dont  le  corps  de 
celui-ci  était  enveloppé  dans  le  sépulcre;  ce  n'est  pas  depuis 
quatre  jours  seulement,  c'est  depuis  de  longues  années  qu'il  était 
enseveli  dans  le  vice.  En  l'appelant  du  sein  de  cette  corruption  à 
une  vie  nouvelle,  le  Sauveur  avait  fait  un  prodige  d'autant  plus 
éclatant  que  les  suites  de  cette  conversion  la  montrèrent  plus  dé- 
cisive et  plus  féconde. 

Mais  comme  il  serait  trop  long  de  raconter  en  détail  les  vertus 
et  les  œuvres  de  ce  fervent  religieux,  j'en  viens  à  ce  qui  se  rap- 
porte immédiatement  à  notre  sujet.  Une  maladie  violente,  dont 
Dieu  permit  qu'il  fût  affligé ,  lui  faisait  éprouver  de  si  cruelles 
souffrances,  qu'on  le  crut  plus  d'une  fois  au  moment  de  la  mort. 
Un  jour  qu'il  avait  perdu  la  parole  et  presque  tout  sentiment , 
n'ayant  plus  aucun  espoir  de  le  sauver ,  on  lui  donna  l'extrème- 
onction.  Revenu  bientôt  à  lui,  il  se  mit  à  louer  Dieu  avec  de 
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grands  transporte  de  reconnaissance,  ei  il  ne  cessait  de  répéter  : 
Qu'elles  son!  vraies  toutes  les  choses  que  vous  avez  dites,  ô  bon 
Jésus!  Et  comme  les  religieux,  étonnés  de  l'entendre  toujours 
redire  la  même  parole,  lui  demandaient  avec  instance  de  leur  en 
expliquer  le  sens,  il  ne  leur  répondait  qu'en  répétant  la  même 
exclamation  :  Qu'eltessont  vraies,  ô  lion  Jésus,  toutes  les  choses 
que  vous  avez  dites!  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  là  préten- 
dirent que  la  grandeur  de  ses  souffrances  avait  altéré  ses  idées, 
et  que  c'étaient  là  des  paroles  échappées  à  son  délire.  Non,  mes 
hères,  s'ecria-t-il  alois,  non,  il  n'en  est  pas  ainsi ,  c'est  avec  ma 
pleine  connaissance  que  je  vous  le  dis  :  Tout  ce  qu'a  dit  le  Sau- 
veur .lesus  est  bien  vrai  !  Les  religieux  lui  répondirent  :  Mais  c'est 
là  une  chose  que  tout  le  monde  sait  ;  nous  le  croyons  bien  ,  nous 
aus.-à.  Pourquoi  donc  nous  répéter  cette  parole?  Or,  voici  quelle 
fut  la  réponse  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu:  Le  Seigneur  a  dit 
dans  son  Evangile  :  Celui  qui,  par  amour  pour  moi,  renoncera  à 
toutes  les  affections  terrestres  ,  recevra  le  centuple  en  ce  monde, 
et  la  vie  éternelle  dans  l'autre.  Ah!  je  l'éprouve  en  ce  moment; 
ce  centuple  promis,  je  le  reçois  dès  la  vie  présente.  Mes  douleurs, 
«z-le  bien,  si  grandes  qu'elles  puissent  être,  je  ne  les  change- 
rais pas  maintenant  pour  le  centuple  de  tous  les  biens  que  je 
laissai  dans  le  monde;  elles  me  sont  douces  et  précieuses,  puisque 
par  elles  je  viens  d'obtenir  l'assurance  de   mon  salut.  Et  si  un 
homme  coupable,  un  pauvre  pécheur  comme  moi ,  jouit  d'une 
tel.»-  consolation  au  milieu  de  ses  angoisses,  quel  ne  doit  pas  être 
le.  bonheur  des  parfaits  et  des  saints  dans  les  joies  que  le  ciel  leur 
ménage!  En  vérité,  les  délices  spirituelles  que  l'espérance  verse 
dans  mon  cœur,  l'emportent  mille  fois  sur  tous  les  plaisirs  maté- 
riels qu'on  peut  rencontrer  sur  la  terre. 

Pendant  qu'il  pailait  ainsi,  tous  les  habitants  du  monastère 
étaient  dans  l'admiration  en  entendant  de  semblables  discours  dans 
la  bouche  d'un  frère  peu  instruit  sur  les  choses  de  la  religion  et  qui 
n 'était  [tas  engagé  dans  les  rangs  du  sacerdoce.  Chacun  recon- 
naissait que  L'Es  prit-Saint,  dont  celte  àme  pure  était  la  demeure, 
pouvait  seul  lui  inspirer  de  te  les  pensées.  Qui  ne  verrait  dans  cet 
exemple  une  preuve  touchante  de  la  vérité  que  nous  nous  effor- 
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çons  de  mettre  eD  lumière?  Nul  ne  peut  le  révoquer  <mi  doute,  les 
huiis  que  le  monde  promet  à  ses  partisans,  alors  même  qu'il  se- 
rait en  suri  pouvoir  de  réaliser  ses  promesses,  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  ceux  que  Dieu  donne  à  ses  fidèles  serviteurs, 
somme  un  simple  avant-rgoùl  de  la  récompense  étemelle.  Bien 
insensés  ei  bien  malheureux  son!  «eux  qui  se  persuadent  que  la 
vertu  n*a  rien  à  prétendre  in-!us.  el  qui  parlent  de  cette  convic- 
tion pour  merdier  dans  le  sentier  du  vice. 

Mais  pour  dissiper  entièrement,  s'il  est  possible,  cette  funeste 
erreur,  je  voix,  dans  les  douze  chapitres  qui  vont  suivre,  exposer 
autant  d'heureux  fruits  »,  ou  de  glorieux  privilèges  que  la  vertu 
possède,  même  durant  le  cours  de  celle  vit'.  Les  mondains  pour- 
ront voir  par  la  si  elle  est  aussi  dénuée  de  consolations  et  de  dou- 
ceurs qu'ils  se  la  représentent.  Il  est  vrai  que  pour  entendre  par- 
faitement ces  choses,  il  faudrait  surtout  l'expérience  même  de  la 
vertu,  par  la  raison  qu'elle  seule  connaît  à  fond  ses  propres  ri- 
chesses ;  mais,  jusqu'à  un  certain  point,  la  foi  peut  suppliera 
cette  expérience  ,  en  s'appliquent  spécialement  à  la  vérité  des 
saintes  Ecritures;  car  c'est  là  que  je  puiserai  mes  principales 
preuves ,  pour  établir  d'une  manière  inébranlable  l'importante 
doctrine  qui  captive  désormais  toute  notre  attention. 

CHAPITRE  XTI. 

Du  premier  privilège  de  lu  vertu,  ou  du  soin  spécial  que  la  divine  Preni- 
Énma  prend  des  hommes  vertueux  pour  les  (juvler  dans  la  voie  du  bien , 
comme  aussi  du  soin  visible  qu'elle  nut  a  punir  les  désordres  des  méchants. 

I. 

Parmi  les  privilèges  dont  le  Seigneur  favorise  les  hommes  ver- 
tueux, le  premier,  le  principal,  celui  dont  tous  les  autres  émanent 
comme  d'une  source  intarissable,  c'est  donc  le  soin  vigilant,  la 
tendresse  palernelle  qu'il  ne  cesse  de  montrer  à  leur  égard.  Bien 
que  sa  piovidence,  en  effet,  se  déploie  sur  u  u'es  les  créatures  en 
général,  elle  s'étend  avec,  plus  de  sollicitude  sur  ses  fidèles  servi- 
teurs. Dieu  les  regarde  comme  ses  enfauls,  il  leur  a  donné  l'esprit 
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et  le  cœur  d'un  fils;  et  Lui  à  son  tour  à  pour  eux  Le  cœur  du  père 
le  plus  tendre.  C'est  en  vertu  de  cette  paternité,  qu'il  en  fait  l'ob- 
jet spécial  de  sa  miséricordieuse  providence. 

Mais  pour  comprendre  la  grandeur  et  la  bonté  de  la  Providence 

divine  il  tant  en  avoir  expérimenté  les  bienfaits  et  goûté  les  fa- 
veurs; ou  bien  il  faudrait  encore  avoir  étudié  les  saintes  Ecritures 
avec  une  profonde  attention,  et  avoir  précieusement  recueilli  tous 
les  passages  qui  se  rapportent  à  ce  sujet.  Celui  qui  se  livrerait  à 
une  semblable  étude  ne  tarderait  pas  à  se  convaincre  que  la  Bible 
tout  entière,  depuis  le  premier  verset  jusqu'au  dernier,  d'une  ma- 
nière directe  ou  indirecte,  nous  montre  presque  partout  les  desseins 
et  l'action  de  la  divine  Providence.  Ce  monument  sacré  porte  en 
quelque  sorte  sur  deux  points,  comme  le  monde  sur  ces  deux 
pôles  :  préceptes  et  promesses.  D'une  part,  Dieu  exige  que  l'homme 
lui  obéisse  et  observe  ses  commandements;  d'autre  part,  il  promet 
d'inappréciables  récompenses  à  ceux  qui  les  auront  observés,  et 
menace  des  plus  terribles  châtiments  ceux  au  contraire  qui  les  au- 
ront transgressés.  Cette  doctrine  se  manifeste  à  nos  yeux  sous  un 
double  aspect  :  dans  les  livres  moraux,  l'Ecriture  ne  cesse  de  com- 
mander et  de  promettre  ;  et  dans  les  livres  historiques  nous  voyons 
en  fait  l'intime  lien  qui  rattache  ces  deux  choses,  puisqu'on  nous  y 
montre  à  chaque  instant  combien  est  différente  la  conduite  de  Dieu 
envers  les  bons  et  envers  les  méchants. 

Comme  Dieu  toutefois  est  si  puissant  et  si  magnifique,  l'homme 
au  contraire  si  faible  et  si  indigent  ;  comme  Dieu  est  si  riche  dans 
ce  qu'il  promet,  l'homme  si  exigu  dans  ce  qu'il  donne,  on  ne  sau- 
rait vraiment  établir  aucune  proportion  entre  le  peu  qu'il  exige  de 
nous  et  ce  qu'il  se  propose  d'accomplir  en  notre  faveur.  Il  ne  nous 
demande  presque  rien,  et  il  nous  promet  des  biens  inestimables  : 
ce  qu'il  nous  demande,  c'est  l'obéissance  et  l'amour,  et  il  nous  les 
donne  lui-même;  il  nous  offre  en  retour  tous  les  trésors  de  la 
grâce  et  de  la  gloire,  toutes  les  richesses  du  temps  et  de  l'éternité. 
Au  premier  rang  de  ces  bienfaits  divins,  nous  apparaît  cette  pro- 
vidence paternelle  dont  il  entoure  ceux  qu'il  reconnaît  pour  ses 
enfants.  Cette  amoureuse  providence  de  notre  Dieu,  de  notre  Père 
céleste,  l'emporte  sur  tous  les  amours,  sur  toutes  les  sollicitudes 
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»t  Les  prévoyances  que  tous  Les  pères  de  la  terre  sans  exoeptiea 
peuvenl  jamais  déployer  à  L'égard  «le  leurs  enfants.  Quel  père  i 
jamais  pu  ou  pourra  jamais  tenir  en  réserve  pour  ces  tendres  ob* 
jeta  de  ses  affections,  des  biens  comparables  à  ceux  que  Dieu  nous 
a  préparés  dans  les  inépuisables  trésors  de  son  amour?  Il  veut  nous 
rendre  participants  de  sa  propre  gloire.  Quel  père  s'est  jamais  im- 
posé dans  ce  but  les  labeurs  auxquels  le  Fils  de  Dieu  s'est  condamné 
pour  nous?  11  a  versé  son  sang  pour  nous  acquérir  à  ce  prix  la 
félicite  suprême.  Quel  père  a  jamais  déployé  une  sollicitude  égale 
à  celle  de  notre  Dieu?  Il  nous  a  sans  cesse  présents  à  ses  yeux,  il 
nous  aide  et  nous  soutient  dans  tous  les  travaux  de  la  vie.  C'est  ce 
que  le  Prophète  royal  reconnaît  et  confesse,  quand  il  s'écrie  : 
«  Vous  m'avez  reçu  dans  vos  mains,  Seigneur,  à  cause  de  mon  in- 
nocence, et  vous  m'avez  pour  toujours  affermi  devant  vous.  » 
Psalm.  xl,  13.  C'est  comme  s'il  disait  :  Tous  ne  détournez  jamais 
vos  regards  de  moi,  et  votre  tendre  vigilance  ne  connaît  ni  lassi- 
tude ni  dégoût.  Ailleurs  le  Psalmiste  avait  dit  :  «  Les  yeux  du  Sei- 
gneur sont  fixés  sans  relâche  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont  at- 
tentives à  leurs  prières.  Mais  il  regarde  d'un  œil  irrité  ceux  qui 
commettent  le  mal,  pour  effacer  de  la  terre  jusqu'à  leur  souve- 
nir. »  Psalm.  xxxm. 

Puis  donc  que  la  plus  magnifique  richesse  du  chrétien  consiste 
dans  cette  paternelle  providence  dont  Dieu  ne  se  lasse  pas  de  l'en- 
tourer, puisque  notre  confiance  et  notre  joie  doivent  croitre  avec 
la  certitude  que  nous  en  aurons,  il  sera  bon  de  joindre  ici  quelques- 
uns  des  nombreux  témoignages  que  l'Ecriture  sainte  nous  donne 
de  cette  consolante  vérité.  Nous  verrons  là  comme  autant  de 
preuves  authentiques  et  d'éclatantes  attestations  des  magnifiques 
promesses  que  Dieu  nous  fait,  des  titres  glorieux  inscrits  en  notre 
faveur  dans  le  testament  de  ce  tendre  père.  Voici  d'abord  comment 
s'exprime  l'auteur  sacré  de  Y  Ecclésiastique,  xxxiv  :  «Les  yeux  du 
Seigneur  ne  se  détournent  pas  de  ceux  qui  le  craignent  ;  il  est  pour 
eux  une  garde  invincible,  un  asile  sacré,  un  lieu  de  refuge,  un  bou- 
clier protecteur,  une  défense  contre  les  brûlantes  chaleurs  de  l'été, 
un  ombrage  qui  les  met  à  couvert  des  rayons  du  soleil  au  plus  haut 
de  sa  course ,  un  secours  puissant  dans  les  plus  grands  dangers , 

TOM.  x.  il 
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un  moyen  de  se  relever  après  toutes  leurs  chutes;  c'est  lui  qui 
soutient  leur  âme  chancelante,  qui  éclaire  leur  entendement,  qui 
répand  enfin  sur  eux  le  salut,  la  vie  et  toutes  les  bénédictions.  » 
Telles  sont  les  paroles  de  V Ecclésiastique;  et  vous  voyez  là  les  di- 
-  offices  d'amour  que  Dieu  daigne  remplir  à  l'égard  de  ceux 
qui  lui  appartiennent. 

Le  prophète  David  dit  encore  :  «  Le  Seigneur  prendra  soin  de 
diriger  et  de  soutenir  les  pas  de  l'homme  juste  ;  si  le  juste  vient  à 
tomber,  il  ne  se  brisera  pas  dans  sa  chute,  parce  que  Dieu  lui  prê- 
tera l'appui  de  sa  main  pour  le  garantir  de  toute  blessure.  » 
Psalm.  xxxvi,  24.  Remarquez,  je  vous  prie,  ce  qu'il  y  a  d'admiral  »le 
et  de  doux  dans  ces  expressions  de  l'Auteur  sacré  :  quel  mal  une 
chute  pourrait-elle  causer  à  celui  qui  tombe  sur  un  coussin  aussi 
moelleux  que  la  main  de  Dieu  lui-même  ?  Dans  un  autre  de  ses 
cantiques,  le  même  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Les  tribulations  des 
justes  sont  bien  nombreuses;  mais  le  Seigneur  les  en  délivrera 
complètement.  Il  connaît  le  nombre  de  leurs  os,  et  il  ne  permettra 
pas  qu'un  seul  soit  brisé.  »  Psciltn.  xxxiu,  20  et  21.  Le  saint 
Evangile  renchérit  encore  sur  ce  dernier  témoignage;  car  nous  y 
apprenons  de  la  bouche  du  Sauveur  lui-même  que  Dieu  connaît, 
non-seulement  le  nombre  de  tous  nos  os,  mais  encore  celui  de 
tous  les  cheveux  de  notre  tète,  si  bien  qu'un  seul  ne  saurait  tom- 
ber sans  sa  permission.  Pouvait-il  nous  représenter  d'une  manière 
plus  frappante  les  soins  merveilleux  et  constants  de  sa  divine  Pro- 
vidence à  l'éga  d  de  ceux  qui  le  servent?  En  quoi  pourra  les  ou- 
blier celui  qui  pousse  jusqu'à  de  semblables  détails  les  jalouses 
précautions  de  son  amour?  Et  si  cela  vous  paraît  une  chose  éton- 
nante, rapprochez  de  ce  texte,  celui  du  prophète  Zacharie,  n,  8  : 
«  Celui  qui  vous  touche,  me  touche  moi-même  à  la  prunelle  de 
l'œil.  y>  Assurément  c'eût  été  beaucoup  de  dire  :  Celui  qui  vous 
touche,  me  touche.  Mais  non,  voici  la  pensée  exprimée  par  le  Pro- 
phète :  Celui  qui  vous  touche,  en  quelque  partie  du  corps  que  ce 
soit,  me  blesse  autant  que  s'il  me  touchait  à  la  prunelle  de  l'œil. 

Ce  n'est  pas  uniquement  par  lui-même,  c'est  aussi  par  le  mi- 
nistère de  ses  anges,  que  Dieu  veille  à  la  garde  de  ses  fidèles  ser- 
viteurs; car  voici  comment  il  s'en  explique  dans  le  Psaume  xc, 
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9e(  m  :  a  Q  a  ordonné  aux  anges  de  vous  garder  dans  toutes  vos 
voies,  il»'  vous  porter  dans  leurs  mains,  afin  que  votre  pied  ne 
heurte  contre  aucune  pierre.  »  Vous  seriez- vous  jamais  imaginé 
un  véhicule  aussi  commode  et  aussi  sûr  que  le  sont  les  mains 
même  des  Qnges?  Ainsi  donc,  ces  esprits  purs,  qui  sont  comme  nos 
frères  aines,  ont  pour  mission  de  porter  dans  leurs  bras  leurs  plus 
jeunes  frères,  c'est-à-dire  1rs  hommes  justes,  hors  d'état  iei-bas 
de  marcher  et  de  se  soutenir  sans  un  secours  étranger.  Et  ce  mer- 
veilleux appui  que  le  juste  reçoit  des  anges,  après  l'avoir  accom- 
pagné dans  la  vie,  ne  l'abandonne  pas  même  dans  la  mort.  I 
ce  que  nous  voyons  clairement  par  l'exemple  de  ce  pauvre  Lazare 
que  l'Evangile  nous  représente  porté  par  les  mains  des  anges  dans 
le  sein  d'Abraham,  Luc.  xvi,  -2-2.  Le  Prophète-Roi  avait  dit  dans  le 
Psaume,  xxxiu,  s  :  «  L'ange  du  Seigneur  veille  autour  de  ceux  qui 
le  craignent,  afin  de  les  délivrer  de  tous  les  périls.  »  Et  la  tra- 
duction de  saint  Jérôme  fait  encore  mieux  ressortir  la  puissance 
d'une  telle  protection  ;  car  voici  comment  il  rend  la  pensée  du  livre 
divin  :  «  L'ange  du  Seigneur  a  déployé  ses  pavillons  royaux  au- 
tour de  ceux  qui  le  craignent  pour  les  mettre  à  l'abri  de  tout 
mal.  »  Or  quel  est  le  roi  dans  le  monde  qui  s'entoura  jamais  d'une 
garde  aussi  puissante?  Xous  voyons  éclater  la  force  de  celle-ci 
dans  les  livres  des  Rois,  IV  Rcg.  vi.  L'armée  du  roi  de  Syrie  vient 
pour  saisir  le  prophète  Elisée;  le  serviteur  de  ce  dernier  tremble 
de  crainte  ;  le  prophète  adresse  à  Dieu  sa  prière,  le  conjurant  d'ou- 
vrir les  yeux  de  ce  timide  jeune  homme  et  de  lui  montrer  combien 
était  plus  grande  l'armée  qui  veillait  à  leur  défense,  que  celle  qui 
venait  les  attaquer.  Dieu  dessille  les  yeux  de  l'enfant,  et  il  voit 
toute  la  montagne  couverte  de  cavaliers  armés  et  de  chars  de  feu 
déployant  leurs  lignes  redoutables  autour  de  l'envoyé  du  Sei- 
gneur. Cette  armée  protectrice  est  celle  dont  il  est  encore  parlé 
dans  le  Cautique  des  cantiques,  vu,  1  :  «  Que  verrez-vous  dans  la 
Sunamite  si  ce  n'est  des  bataillons  royaux  ?  »  Ce  qui  nous  repré- 
sente évidemment  les  invincibles  légions  des  anges  ;  et  la  Suna- 
mite est  ici  la  figure  de  l'Eglise,  et  ultérieurement  celle  de  lame 
qui  jouit  de  l'amitié  de  Dieu.  C'est  encore  ce  que  nous  représente 
l'Epoux  mystérieux  du  même  livre,  quand  il  dit  :  «  La  litière  de 
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SalomoD  est  gardée  par  soixante  torts,  choisis  parmi  les  plus  va- 
leureux îles  enfants  d'Israël  ;  ils  tiennent  tous  des  épées  nues  à  la 
main,  ils  sont  habiles  dans  tous  les  genres  de  combat.  Chacun  a 
son  glaive  à  côté  de  son  chevet  pour  prévenir  les  surprises  de  la 
nuit.  »  lhid.  m,  T  et  S.  Que  faut-il  entendre  par  toutes  ces  images 
et  qu'est-ce  que  l'Esprit-Saint  a  voulu  symboliser,  si  ce  n'est  les 
soins  de  la  divine  Providence  à  l'égard  des  âmes  qui  vivent  dans 
son  amour  ?  Comment  pourrait-il  se  faire,  en  effet,  qu'une  créa- 
ture conçue  dans  le  péché,  vivant  dans  une  chair  si  profondément 
inclinée  au  mal,  au  milieu  d'un  nombre  infini  de  pièges  et  de  dan- 
gers, passe  néanmoins  des  années  entières,  plusieurs  années  sou- 
vent sans  jamais  s'écarter  du  sentier  de  la  justice,  sans  consentir 
même  à  une  seule  pensée  qui  soit  un  péché  mortei,  comment  cela 
pourrait  se  faire,  dis-je  ,  sans  un  secours  spécial  de  la  divine  Pro- 
vidence ? 

Ce  secours  d'en  haut  est  tellement  efficace ,  que  non-seulement 
il  délivre  les  justes  des  maux  qui  les  menacent,  les  achemine  à  la 
pratique  de  tout  bien,  mais  encore  fait  tourner  à  leur  avantage  les 
péchés  dans  lesquels  Dieu  permet  qu'ils  tombent  quelquefois  ;  car 
ils  en  deviennent  plus  prudents,  plus  humbles,  plus  reconnais- 
sants envers  celui  qui,  d'une  part,  les  soustrait  à  tant  de  dangers, 
et,  de  l'autre,  leur  pardonne  tant  de  fautes.  C'est  dans  ce  sens  que 
l'Apôtre  dit  :  «  Pour  ceux  qui  aiment  Dieu ,  toutes  choses  leur  de- 
viennent un  secours  et  les  aident  à  accomplir  le  bien.  »  Ro  m.  vm,  28. 

Tout  cela  est  bien  digne  assurément  de  notre  admiration  et  de 
notre  reconnaissance  ;  mais  une  chose  qui  doit  encore  plus  nous 
surprendre  et  nous  toucher ,  c'est  que  Dieu  ne  se  contente  pas 
d'accorder  de  telles  faveurs  à  ceux  qui  le  servent  ;  il  les  étend  en- 
core à  leurs  enfants  et  à  toute  leur  race,  à  tout  ce  qui  les  touche 
enfin  d'une  manière  quelconque  ;  et  voici  dans  quels  termes  le 
Seigneur  lui-même  nous  atteste  cette  vérité  :  «  Je  suis  le  Sei- 
gneur ,  le  Dieu  fort  et  jaloux  ;  je  recherche  la  malice  des  pères 
dans  leurs  enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération; 
mais  j'use  aussi  de  miséricorde ,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée, envers  ceux  qui  m'aiment  et  gardent  mes  commande- 
ments. »  Exod.  xx ,  r>  et  0.  C'est  ce  que  Dieu  nous  a  manifeste- 
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ment  fait  connaître  dans  la  race  de  David  son  serviteur;  par  égard 
pour  ce  fidèle  observateur  de  sa  loi,  il  n'a  voulu  à  aucune  époque, 
détruire  sa  famille,  exterminer  ses  enfants,  quoiqu'ils  l'eussent 
i.int  de  fois  mérité  par  leurs  désordres.  La  race  d'Abraham  ne 
nous  montre  pas  cette  vérité  d'une  manière  moins  éclatante;  Dieu 
ne  cesse  de  pardonner  aux  enfants  en  considération  des  mérites 
de  leurs  pères,  [smaël  esl  né  d'une  esclave,  mais  il  est  le  fils 
d'Abraham,  et  Dieu  lui  promet  de  multiplier  et  d'agrandir  sa  pos- 
léiité  sur  la  terre.  La  divine  protection  s'étend  même  sur  le  ser- 
viteur de  ce  grand  patriarche  ;  Dieu  le  dirige  dans  le  voyage  qu'il 
entreprend  ,  il  le  soutient  dans  les  moyens  qu'il  doit  mettre  en 
œuvre  pour  aller  chercher  une  femme  pour  Isaac,  le  fils  de  son 
maître.  Mais  l'Ecriture,  après  nous  avoir  montré  le  fidèle  servi- 
teur protégé  par  les  mérites  d'un  maître  selon  le  cœur  de  Dieu, 
nous  montre  un  mauvais  maître,  chose  bien  plus  étonnante,  béni 
par  le  Seigneur ,  à  cause  des  vertus  d'un  serviteur  fidèle  ;  car 
nous  voyons  l'abondance  et  la  prospérité  entrer  dans  la  maison  du 
maître  de  Joseph ,  c'est-à-dire  dans  la  maison  d'un  idolâtre  ,  en 
faveur  du  saint  jeune  homme  que  cette  maison  comptait  parmi 
ses  habitants.'  Peut-on  concevoir  une  plus  grande  bonté,  une 
providence  plus  généreuse  ?  Qui  ne  se  déterminerait  enfin  à  servir 
un  maître  aussi  magnifique,  fidèle  et  reconnaissant,  que  se 
montre  notre  Dieu  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  son 
service,  à  l'égard  même  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  les  inté- 
resser. 

IL 

Des  noms  que  l'Ecriture  sainte  donne  au  Seigneur  à  raison  de  sa  providence. 

Comme  cette  divine  Providence  embrasse  tant  d'effets  et  des 
effets  si  merveilleux,  Dieu  reçoit  dans  l'Ecriture  sainte  des  noms 
multiples  et  divers.  Mais  celui  de  tous  qu'on  rencontre  le  plus 
souvent  et  semble  s'élever  au-dessus  des  autres,  c'est  le  doux  nom 
de  Père,  que  nous  entendons  pour  ainsi  dire  retentir  à  chaque 
page  de  l'Evangile.  Ce  n'est  pas  l'Evangile  seul  néanmoins  qui 
donne  à  Dieu  le  nom  de  Père  ;  l'ancien  Testament  le  désigne  éga- 
lement sous  ce  nom  dans  un  grand  nombre  de  passages.  Le  Psal- 


166  l  v  t.l  IDE  DES  PÉCHEI  US. 

miste  «lisait  :  a  De  même  qu'un  père  a  pitié  de  ses  enfants,  de 
même  le  &  igneur  a  pitié  de  U»us  ceux  qui  le  craignent  ;  car  il 
connaii  les  faiblesses  de  sa  créature.  »  PscUm.  eu,  13  et  1  \. 

Kt  comme  si  c'eût  été  trop  peu,  dans  la  pensée  d'un  autre  pro- 
phète, de  donner  à  Dieu  ce  nom  de  Père,  vu  que  sonamour l'em- 
porte par  sa  sollicitude  et  sa  tendresse  sur  celui  de  tous  les  pères 
de  l'univers,  ce  prophète  laisse  ainsi  déborder  les  sentiments  de 
son  cœur:  «  Seigneur,  vous  êtes  notre  père;  Abraham  ne  nous 
b  pas  connus,  et  Israël  n'a  rien  de  commun  avec  nous.  »  Isa. 
i.xiu,  10.  11  veut  nous  faire  entendre  par  là  que  les  fondateurs  du 
peuple  de  Dieu,  ses  pères  selon  la  chair  ,  ne  méritaient  nullement 
ce  nom,  en  comparaison  de  Dieu  lui-même. 

Mais  comme  ,  dans  le  genre  d'affections  représenté  par  ce  nom 
sacré ,  celle  de  la  mère  est  ordinairement  et  plus  vive  et  plus 
tendre,  Dieu  ne  se  contente  pas  de  prendre  le  nom  de  père  ;  il  est 
encore  une  mère,  et  plus  qu'une  mère,  au  témoignage  des  Livres 
saints.  Voici  les  douces  effusions  de  son  amour  dans  le  prophète 
Isaïe  :  «  Quelle  est  la  mère  qui  pourrait  oublier  son  petit  enfant , 
et  dont  le  cœur  se  détacherait  jamais  du  fruit  de  ses  entrailles  ? 
Mais  s'il  était  possible  qu'un  tel  oubli  entrât  dans  l'âme  d'une 
mère,  pour  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais  ;  je  tiens  toujours 
votre  image  écrite  dans  mes  mains,  vos  murs  sont  sans  cesse  pré- 
sents devant  moi.  »  Isa.  xlix  ,  15.  Quelle  paroles  plus  suaves  ont 
jamais  frappé  l'oreille  et  le  cœur  de  l'homme  ?  Quel  est  l'homme 
assez  aveugle  ou  assez  abattu,  qui  n'ouvre  les  yeux ,  ne  se  ré- 
jouisse, ne  ressuscite  en  quelque  sorte  et  ne  relève  la  tête ,  en 
s'entendant  prodiguer  de  semblables  expressions  d'amour  et  de 
tendresse  ?  Quand  on  considère  que  celui  qui  nous  les  fait  en- 
tendre ,  est  Dieu  lui-même ,  dont  la  vérité  ne  connaît  pas  d'er- 
reur, dont  les  richesses  ne  connaissent  pas  de  bornes,  dont  la 
puissance  est  infinie,  que  pourrait-on  craindre?  que  ne  doit- 
on  pas  espérer  ?  Comment  ne  pas  laisser  la  joie  pénétrer  au  fond 
de  notre  cœur  avec  de  si  douces  paroles  ,  de  si  glorieuses  espé- 
rances, une  si  tendre  effusion  d'amour? 

Il  faut  encore  aller  plus  loin,  pour  tâcher  d'atteindre  toute  la 
portée  de  cette  dernière  considération.  Dieu  ne  se  contente  pas  de 


LIVRE  PREMIER,  CHAPITRE  XII.  167 

aparer  son  amour  pour  nous  à  L'amour  ordinaire  ei  commun 
d'une  mère  quelconque;  entre  toutes  Les  mères,  il  choisit  pour 
terme  de  comparaison  celle  qui  8e  montre  La  plus  Insatiable  ou  la 
plus  prodigue  d'amour  maternel,  c'est-à-dire  l'aigle,  en  qui  l'on  se 
pLaîl  à  reconnaître  ce  caractère.  Nous  lisons  dans  Y  Exode,  \i\ .  I  : 
«  Gomme  l'aigle  aime  ses  petits  el  défend  son  nid,  ainsi  le  Sei- 
ur  agit-il  à  L'égard  de  ses  enfants;  il  étend  ses  ailes  et  se  pla- 
çant au-dessous  d'eux,  les  emporte  dans  les  airs.  »  C'est  ce  que 
le  même  prophète  dit  d'une  manière  encore  plus  formelle,  en  s'a- 
dressanl  au  peuple  de  Dieu,  parvenu  déjà  à  la  terre  promise  :  «  Le 
rneur  t'a  porté  dans  tout  ce  long  chemin  que  tu  viens  de  par- 
courir ,  comme  un  tendre  père  porte  dans  ses  bras  son  tout  petit 
enfant,  d  Deut.  i,  31. 

De  même  que  Dieu  prend  à  notre  égard  le  nom  de  père  et  celui 
même  de  mère,  il  nous  .donne  aussi  le  nom  d'enfants,  et  d'en- 
fants tendrement  chéris.  Il  le  dit  clairement  par  la  bouche  de  Jé- 
rémie,  xxxi ,  "20  :  «  Ephraîm  est  mon  enfant  bien-aimé,  mon  cher 
petit  enfant  ;  du  jour  où  je  commençai  à  m'occuper  de  lui  je  l'ai 
toujours  tenu  présent  à  ma  mémoire;  aussi  mon  cœur  a-t-il  con- 
tracté pour  lui'  une  extrême  tendresse,  j'aurai  donc  pitié  de  lui, 
oui,  j'en  aurai  pitié.  »  Chacune  de  ces  paroles ,  quand  on  songe 
surtout  que  c'est  Dieu  même  qui  parle,  mériterait  d'être  pesée  et 
considérée  avec  une  attention  toute  spéciale  ;  chacune  d'elles  est 
faite  pour  attendrir  notre  cœur  et  l'enflammer  d'amour  envers  Dieu, 
puisque  nous  voyons  là  à  quel  point  ce  grand  Dieu  s'est  laissé  lui- 
même  attendrir  pour  d'aussi  pauvres  créatures  que  nous. 

C'est  encore  à  raison  de  cette  douce  Providence ,  qu'il  veut 
porter,  en  même  temps  que  le  nom  de  père,  le  nom  de  pasteur, 
comme  nous  le  lisons  dans  l'Evangile.  Pouvait-il  mieux  nous 
montrer  jusqu'où  va  son  amour  à  l'égard  de  ses  brebis,  et  quelle 
est  la  sollicitude  dont  il  les  entoure  ,  qu'en  s'exprimant  comme  il 
le  fait  :  «  Je  suis  le  bon  pasteur  ;  je  connais  mes  brebis,  et  elles  me 
connaissent.  »  Joan.  x ,  11.  Comment  les  connaissez-vous ,  Sei- 
gneur? et  de  quel  œil  les  regardez-vous?  Les  sentiments  avec  les- 
quels mon  Père  céleste  repose  ses  yeux  sur  moi ,  et  moi  sur  lui , 
ce  sont  ceux  avec  lesquels  je  regarde  mes  brebis,  et  mes  brebis 
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me  regardent  0  sentiments  fortunés  [tour  elles!  ô  bienveillance 
infinie  de  notre  Dienl  ô  miséricordieuse  Providence!  quelle  plus 
grande  gloire,  quel  plus  riche  trésor,  on  homme  pourrait-il  dé* 
s'uvr  que  d'être  regardé  par  le  Fils  de  Dieu  avec  les  mêmes  senfi- 
ments,  du  même  œil  que  son  Père  le  regarde  lui-même?  Et, 
quoique  une  telle  comparaison  ne  soit  pas  juste  de  tout  point,  les 
enfants  par  adoption  ne  pouvant  jamais  égaler  les  mérites  et  la 
dignité  du  Fils  par  nature,  certes  c'est  une  assez  grande  gloire 
pour  nous  qu'on  puisse  l'établir  sur  certains  points.  Mais  quelles 
sont  les  œuvres,  quels  sont  les  bienfaits  de  cette  divine  Provi- 
dence! C'est  eeque  Dieu  lui-même  prend  soin  de  nous  expliquer 
sous  les  plus  riches  et  les  plus  gracieuses  images ,  par  la  bouche 
du  prophète  Fzéchiel,  xxxiv,  10  et  seq.  :  «J'irai  à  la  recherche  de 
mes  brebis,  et  je  les  visiterai.  De  même  quele  berger  poursuit  et 
ramène  son  troupeau,  quand  il  le  trouve  dispersé,  j'irai  de  même 
à  la  poursuite  de  mes  brebis,  et  je  les  ramènerai  de  tous  les  lieux 
où  elles  étaient  égarées,  au  jour  de  la  tempête  et  des  ténèbres.  Je 
les  arracherai  du  milieu  des  peuples,  je  les  retirerai  des  pi 
étrangers,  pour  les  réunir  dans  leur  terre  natale  ,  pour  les  établir 
sur  toutes  les  montagnes  et  dans  les  riantes  vallées  d'Israël.  Oui, 
je  les  établirai  dans  de  riches  pâturages  ;  elles  y  reposeront  sur 
l'herbe  tendre  ,  elles  y  trouveront  une  nourriture  aussi  délicate 
qu'abondante.  Je  donnerai  la  paix  et  la  sécurité  à  mes  brebis,  je 
leur  donnerai  un  sommeil  calme  et  tranquille,  a  dit  le  Seigneur. 
Je  retrouverai  de  mon  troupeau  ce  qui  aura  été  perdu,  je  recou- 
vrerai ce  qui  aura  été  volé  ;  je  guérirai  ses  blessures  et  je  lierai 
avec  soin  les  membres  brisés;  je  rendrai  la  force  à  ce  qui  est 
faible  et  je  la  conserverai  à  ce  qui  est  déjà  fort.  Je  dois  établir  mon 
troupeau  dans  la  justice.  »  Et  la  justice  représente  ici  la  douce  et 
paternelle  providence  du  Seigneur. 

Peu  après  le  même  prophète  ajoute,  faisant  toujours  parler 
Dieu  lui-même  :  «  Je  ferai  un  traité  de  paix  avec  mes  brebis ,  et 
j'éloignerai  de  leur  terre  toutes  les  bêtes  malfaisantes;  celles-là 
même  qui  habitent  le  désert,  reposeront  en  paix  au  milieu  même 
des  bois.  Mes  brebis  se  répandront  autour  de  mes  bergeries,  et  je 
ne  cesserai  de  verser  sur  elles  l'abondance  de  mes  bénédictions; 
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je  leur  enverrai  dans  le  temps  opportun  les  pluies  qui  fertilisent 
la  barre.»  Telles  sont  les  expressions  dTSzéchiel.  Or,  je  vous  le 
demande,  que  pouvait  Dieu  nous  promettre  de  plus  ?  Dans  quels 
termes  plus  affectueux  ou  plus  magnifiques  pouvait-il  nous  re- 
présenter  les  effets  de  son  amour?  Qui  ne  comprend,  en  effet,  que 
le  Seigneur  parle  en  cet  endroil  dans  un  sens  spirituel  et  méta- 
phorique? Ne  voit-on  pas  clairement  dans  le  texte  même  qu'il 
désigne  les  hommes  vertueux  sous  cette  image  d'une  bergerie? 
Il  leur  promet  là  ,  non-seulement  les  biens  temporels  nécessaires 
à  leur  existence,  mais  encore  et  surtout  les  faveurs  spirituelles, 
les  grâces  de  prédilection  et  ces  attentions  spéciales  que  sa  pro- 
vidence aime  à  leur  accorder.  Il  nous  représente  tout  cela  en  s'of- 
frant  lui-même  à  nous  sous  la  figure  d'un  berger  dont  tous  les 
soins  et  la  vie  tout  entière  se  dépensent  à  la  garde  de  son  trou- 
peau. Il  s'en  explique  dans  un  autre  prophète  :   «  Comme  un 
berger,  il  paitra  son  troupeau,  il  portera  les  petits  agneaux  sur 
ses  bras  et  les  réchauffera  sur  son  sein ,  il  portera  sur  ses  épaules 
leurs  mères  fatiguées.  »  Isa.  xl,  il.  Peut-il  y  avoir  des  images 
plus  attendrissantes  ou  déplus  suaves  expressions?  L'Esprit-Saint 
revient  encore  à  cette  image  si  gracieuse  et  si  féconde  d'un  berger 
veillant  à  la  garde  de  son  troupeau;  il  y  consacre  tout  le  Psaume 
xxu,  commençant  par  ces  mots  :  «  Le  Seigneur  me  conduit  et 
rien  ne  me  manquera  dans  les  riches  pâturages  où  il  m'a  placé.  » 
Saint  Jérôme  traduit  ainsi  la  première  partie  du  verset  :  «  Le  Sei- 
gneur est  mon  pasteur.  »  C'est  là  comme  le  point  de  départ ,  et 
dans  la  suite  du  Psaume  on  voit  se  dérouler  les  divers  offices  d'un 
bon  pasteur.  Inutile  de  les  rappeler  ici,  chacun  peut  les  lire  dans 
ce  touchant  cantique,  dont  le  sens  du  reste  est  bien  facile  à  saisir. 
De  la  même  manière  que  le  Seigneur  se  donne  à  notre  égard 
le  nom  de  pasteur,  par  la  raison  qu'il  nous  guide  et  nous  nourrit, 
il  se  donne  aussi  le  titre  de  roi ,  par  ce  qu'il  nous  protège  et  nous 
défend;  de  maître,  parce  qu'il  nous  instruit  et  dissipe  notre  igno- 
rance; de  médecin,  parce  qu'il  guérit  nos  infirmités;  de  père  de 
famille ,  parce  qu'il  nous  porte  dans  ses  bras  ;  de  gardien  fidèle , 
parce  qu'il  veille  constamment  à  notre  conservation  et  à  notre 
bonheur.  Ce  sont  là  des  noms  qui  reviennent  sans  cesse  dans 
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l'Ecriture  sainte.  Mais  le  plus  tendre  et  le  plus  expressif,  celui  qui 
nous  découvre  le  mieux  cet  amour  qui  esl  comme  le  mobile  de  sa 
providence,  c'esl  le  nom  d'époux.  Il  le  prend  spécialement  dans  le 
Cantique  des  cantiques,  et  il  se  le  donne  encore  en  beaucoup 
d'autres  passages  des  Livres  saints.  Voilà  le  titre  sous  lequel  il 
veut  être  invoqué  par  l'âme  du  pécheur  lui-même,  quand  il  dit 
dans  Jérémie,  ni,  i  :  «  Qu'elle  m'appelle  maintenant,  et  son  père, 
et  le  guide  de  sa  virginité.»  Le  grand  Apôtre  se  plaît  à  relever  la 
grandeur  et  la  beauté  de  ce  nom.  Après  avoir  rappelé  les  célèbres 
paroles  (pie  le  premier  homme  adressa  à  la  première  femme  : 
a  L'homme  abandonnera  son  père  et  sa  mère ,  pour  s'attacher  à 
sa  femme;  ils  seront  deux  dans  une  chair;  »  saint  Paul  ajoute: 
«  C'est  là  un  grand  sacrement,  mais  entendu  comme  je  l'entends 
moi-même ,  en  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  »  Il  l'est  encore ,  quoi- 
que d'une  autre  façon  dans  toute  âme  que  la  grâce  unit  avec  Dieu. 
Que  ne  peut-nu  pas  espérer  de  celui  qui  porte  un  tel  nom,  et  qui 
ne  le  porte  pas  en  vain? 

.Mais  pourquoi  irions-nous  cherchant  ainsi  dans  l'Ecriture 
sainte ,  tantôt  un  nom  et  tantôt  un  autre  qui  puissent  convenir  à 
notre  divin  Seigneur?  Tous  les  noms  ayant  une  signification  heu- 
reuse et  nous  donnant  l'espoir  d'un  bien  quelconque  ne  lui  appar- 
tiennent-ils pas  essentiellement?  Celui  qui  l'aime  et  le  cherche, 
ne  trouve-t-il  pas  en  lui  tout  ce  qu'il  peut  désirer?  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Ambroise  dans  un  de  ses  sermons  :  «  Nous  possé- 
dons dans  le  Christ  toutes  les  choses  désirables ,  ou  plutôt  le  Christ 
nous  est  à  lui  seul  toutes  ces  choses  à  la  fois.  Si  vous  désirez  être 
guéri  de  vos  blessures,  il  est  le  vrai  médecin;  si  vous  êtes  brûlé 
par  la  soif,  il  est  la  source  d'eau  vive  ;  si  vous  êtes  accablé  sous 
le  poids  de  vos  péchés,  il  est  la  justice  même  ;  si  vous  avez  besoin 
d'un  point  d'appui,  il  est  la  force;  si  vous  craignez  la  mort,  il  est 
la  vie;  si  vous  voulez  échapper  à  vos  ténèbres,  il  est  la  lumière 
incréée  ;  si  vous  désirez  aller  au  ciel,  il  est  la  voie  qui  peut  seule 
vous  y  conduire;  si  pour  vous  ranimer  vous  avez  besoin  d'une 
nourriture,  substantielle,  il  est  votre  aliment  immortel.  »  Voyez 
à  quel  point  se  multiplient  et  se  diversifient  les  noms  qu'on  peut 
appliquer  à  cet  Etre  absolument  un  et  parfaitement  simple  ;  car 
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.>'i!  est  un  «'ii  Lui-même,  il  devient  en  quelque  sorte  multiple  par 
rapport  à  nous,  afin  de  guérir  chacune  de  nos  infirmités,  dont  le 
nombre  est  incalculable. 

11  eût  ilonc  été  trop  long  de  réunir  ici  (nus  les  textes  des  divines 
Ecritures  qui  se  rapportent  à  ce  sujet,  .le  me  suis  contenté  d'en 
rapporter  incertain  nombre  pour  qu'ils  servent  de  consolation 

et  de  stimulant  à  ceux  qui  sont  entrés  déjà  dans  le  service  de  Dieu, 
d'encouragement  et  d'attrait  à  ceux  qui  ne  le  servent  pas  encore  ; 
et  qui  oserait  prétendre  qu'il  existe  sous  le  ciel  un  plus  riche 
trésor?  Comme  on  voit,  au  service  des  rois  de  la  terre,  des  hommes 
qui  ont  accompli  quelque  action  d'éclat,  recevoir  du  monarque 
une  attestation  écrite  de  leur  généreux  dévouement,  et  la  pro- 
messe qu'ils  seront  magnifiquement  récompensés;  ces  hommes 
gardent  avec  le  plus  grand  soin  de  si  précieux  témoignages,  soit 
pour  s'animer  et  s'exciter  encore  à  continuer  leurs  nobles  travaux, 
soit  pour  obtenir  le  prix  de  leurs  services  passés;  c'est  ainsi  que 
Les  serviteurs  de  Dieu  gardent  au  fond  de  leur  cœur  toutes  ces  tou- 
chantes paroles,  tous  ces  divins  témoignages,  mille  fois  plus 
assurés  que  ne  le  furent  jamais  les  promesses  des  rois  de  la  terre. 
C'est  là-dessus  que  repose  leur  espérance;  c'est  là  ce  qui  les  anime 
et  les  soutient  dans  leurs  travaux;  c'est  là  qu'ils  puisent  la  con- 
fiance au  milieu  des  dangers,  la  consolation  dans  les  peines,  une 
ressource  enfin  dans  toutes  leurs  nécessités.  Les  divins  témoi- 
gnages les  enflamment  d'amour  pour  Dieu,  et  les  font  se  consa- 
crer sans  réserve  au  service  d'un  maître  qui  leur  promet  ainsi  de 
s'employer  lui-même  tout  entier  à  leur  gloire  et  à  leur  bonheur, 
de  leur  être  tout  en  toutes  choses.  Cela  nous  montre  clairement  que 
l'un  des  principaux  fondements  de  la  vie  chrétienne  git  dans  la 
connaissance,  mais  dans  la  connaissance  pratique  de  cette  vérité. 
Maintenant,  je  vous  le  demande,  est-il  possible  de  concevoir 
une  chose  plus  heureuse  pour  nous ,  plus  capable  d'enflammer 
nos  désirs  et  d'exciter  notre  reconnaissance  ?  Peut-il  y  avoir  dans 
la  vie  un  plus  grand  bien  que  d'avoir  Dieu  pour  père,  pour  mère, 
pour  pasteur,  pour  médecin,  pour  guide  et  pour  appui,  pour  dé- 
fenseur et  pour  garant,  et,  ce  qui  est  bien  plus  touchant  encore, 
pour  le  fidèle  époux  de  nos  âmes?  En  un  mot,  il  a  voulu  être  tout 
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pour  nous.  Le  monde  pourra-t-il  jamais  donner  à  ses  amateurs 
quelque  chose  de  comparable  à  ce  que  Dieu  nous  promet?  Ceux 
qui  possèdent  un  tel  bien  ne  sont-ils  pas  mille  fois  en  droit  de  se 
livrer  aux  transports  de  l'allégresse,  aux  pensées  les  plus  conso- 
lante, de  se  confier  et  de  se  glorifier  en  Dieu  par  dessus  toutes  les 
choses  dn  monde?  Le  Prophète-Roi  s  écrie:  «Que  les  justes  se  ré- 
jouissent dans  le  Seigneur,  que  les  hommes  au  cœur  droil  mettent 
en  lui  toute  leur  gloire,  o  Psai.  xxxi,  11.  .N'est-ce  pas  là  comme 
s'il  disait  :  Que  les  autres  se  réjouissent  dans  les  biens  matériels  ou 
dans  les  honneurs  du  monde ,  dans  la  noblesse  de  leur  origine  et 
l'éclat  de  leur  nom ,  dans  la  faveur  et  la  familiarité  des  princes , 
dans  l'importance  de  leurs  emplois  et  la  prééminence  de  leurs  di- 
gnités; pour  vous  qui  possédez  l'amitié  de  Dieu,  dont  Dieu  lui- 
même  veut  être  l'héritage  et  la  possession,  c'est  à  juste  titre  que 
vous  devez  vous  réjouir  et  vous  glorifier  dans  cet  unique  bien  ; 
car  ce  bien  est  autant  au-dessus  de  tous  les  autres  que  le  Créateur 
est  au-dessus  .de  toutes  les  choses  créées. 

Le  même  prophète  confesse  et  proclame  ailleurs  cette  douce  et 
consolante  vérité  dans  les  termes  les  plus  formels  :  «  Délivrez- 
moi  ,  Seigneur,  des  mains  de  ceux  qui  vivent  hors  de  votre  ser- 
vice et  de  votre  maison  ;  ils  n'ont  de  langue  que  pour  parler  de 
vanités,  de  bras  que  pour  faire  le  mal.  Leurs  fils  pleins  de  fraî- 
cheur et  de  jeunesse,  sont  comme  des  arbres  vigoureux  et  récem- 
ment plantés;  leurs  filles  sont  arrangées  et  parées  comme  les 
statues  d'un  temple  ;  leurs  demeures  sont  pleines  et  regorgent  de 
toute  sorte  de  biens  ;  leurs  brebis  sont  fécondes  et  les  agneaux 
bondissent  constamment  autour  d'elles.  Bienheureux  a  été  pro- 
clamé le  peuple  qui  possède  tous  ces  biens  ;  mais  plus  heureux 
encore  est  le  peuple  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu.  »  Psal.  cxliii, 
I  i  et  seq.  Pourquoi  cela,  ô  prophète  ?  La  raison  en  est  bien  sim- 
ple :  c'est  que  dans  un  seul  bien  ce  peuple  possède  tous  les  biens 
que  le  cœur  de  l'homme  peut  désirer.  Voilà  pourquoi  j'abandonne 
aux  autres  toutes  les  félicités  et  toutes  les  gloires  humaines;  et 
moi,  quoique  investi  de  la  puissance  royale  et  possédant  avec  elle 
les  plus  vastes  trésors,  c'est  en  lui  seul  que  je  mettrai  ma  gloire. 
In  autre  prophète  exprime  la  même  pensée  à  peu  près  dans 
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h  mê s  termes  :  a  Je  me  réjouirai  dans  le  Seigneur;  je ttrai 

en  Dieu,  mon  Sauveur,  toute  mon  allégresse  ;  car  il  est  mou  Dieu, 
il  est  ma  force;  c'est  lui  qui  rendra  mes  pieds  agiles  comme  ceux 
du  cerf,  pour  courir  sans  obstacle  dans  les  chemins  de  la  vie;  il 
fera  que  je  me  transporterai  sur  les  hautes  montagnes,  élevant 
vers  lui  des  chants  de  reconnaissance  ei  d'amour,  faisant  partout 
retentir  ses  louanges.  »  Uabac.  m,  18  et  seq.  Voilà  donc  l'inap- 
préciable trésor  et  la  gloire  spéciale  que  possèdent,  même  dans 
ce  monde,  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  Voilà  l'une  des  plus  puis- 
santes raisons  qui  devraient  engager  tous  les  hommes  à  son  service, 
l'une  des  plus  légitimes  plaintes  qu'il  fasse  entendre  contre  ceux 
qui  ne  le  servent  pas.  Comment  se  peut-il,  en  effet,  que  de  faihles 
créatures  refusent  d'obéir  à  ce  bon  Maître,  lui  qui  soutient  et  pro- 
tège L'existence  qu'il  leur  a  donnée?  Ce  sont  là  les  reproches  qu'il 
mettait  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  de  Jérémie,  quand  il  l'en- 
voyait auprès  de  son  peuple,  pour  le  ramener  de  ses  égarements  : 
«  Quelle  est  l'injustice  que  vos  pères  ont  découverte  en  moi,  pour 
s'éloigner  ainsi  de  mon  amour,  pour  marcher  à  la  poursuite  de 
la  vanité  et  devenir  vains  eux-mêmes?»  Jerem.  n,  5.  Plus  loin 
il  ajoute  :  «  Est-ce  que  je  fus  jamais  pour  ce  peuple  une  terre  in- 
culte, une  terre  ingrate  et  lente  à  donner  ses  fruits?  »  Ibid.  31. 
La  réponse,  à  cette  question  se  présente  d'elle-même.  Evidemment 
non,  il  n'en  fut  point  ainsi;  je  leur  ai  donné  tant  de  victoires  et 
de  prospérités  dont  ils  ne  sauraient  méconnaître  la  source.  Qu'a 
donc  pu  dire  ce  peuple  pour  excuser  ou  motiver  sa  rébellion  ?  Il 
a  dit  :  Je  me  suis  éloigné  de  ton  service  et  je  ne  veux  plus  revenir 
à  toi.  Est-ce  que  par  hasard  la  jeune  fille  oublie  le  plus  précieux 
de  ses  joyaux,  la  ceinture  d'honneur  dont  elle  aimait  autrefois 
à  se  ceindre?  Comment  se  fait-il  donc  que  mon  peuple  m'ait  laissé 
si  longtemps  en  oubli,  moi  son  unique  ornement ,  moi  sa  parure 
et  sa  gloire  ?  Si  Dieu  se  plaignait  avec  cette  amertume  des  hommes 
de  l'ancienne  loi,  dans  un  temps  où  sa  miséricorde  n'avait  pas 
encore  débordé  sur  la  terre ,  quels  reproches  n'a-t-il  pas  le  droit 
de  nous  adresser  aujourd'hui ,  quand  il  semble  avoir  épuisé  sur 
nous  toutes  ses  faveurs,  des  faveurs  désormais  spirituelles  et  di- 
vines ? 
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III. 


De  la  manière  dont  la  providence  de  EMeo  s'exerce  à  l'égard  des  méchants, 
pour  h-  chalimenl  il»'  leurs  désordres. 

Si  L'amour  de  cette  bienheureuse  providence  que  nous  voyons 
se  dépl<  lyer  sur  les  justes,  ne  peut  émouvoir  nos  cœurs,  peut-être 
se  laisseront-ils  ébranler  parla  crainte  des  châtiments  que  cette 
même  providence  ne  cesse  d'infliger  aux  pécheurs.  Pour  les  punir, 
Dieu  les  traite  comme  ils  l'ont  traité  eux-mêmes,  il  leur  applique 
leur  propre  mesure ,  il  leur  rend  les  mépris  et  l'oubli  dont  il  a  été 
lui-même  l'objet  de  leur  part.  Pour  nous  montrer  en  fait  cette 
conduite  de  sa  justice  outragée,  il  commande  à  l'un  de  ses  pro- 
phètes, au  prophète  Osée,  de  prendre  pour  épouse  une  femme  de 
mauvaise  vie.  C'était  là  l'image  vivante  de  l'étrange  fornication 
où  ce  peuple  était  tombé  en  abandonnant ,  pour  des  idoles  étran- 
gères, son  légitime  époux  et  son  souverain  Maître.  Le  premier 
enfant  qui  naît  de  cette  union,  reçoit  de  la  part  de  Dieu  même  un 
nom  qui  signifie  :  «  Vous  n'êtes  plus  mon  peuple.  »  Puisqu'ils  ne 
l'ont  plus  reconnu  ni  servi  comme  leur  Dieu ,  il  ne  veut  pas  non 
plus  les  reconnaître  et  les  traiter  comme  son  peuple.  Et  pour 
mieux  confirmer  cette  interprétation  effrayante ,  bientôt  après  il 
s'écrie  :  «  Jugez  vous-même  votre  mère,  jugez-la;  car  elle  n'est 
plus  mon  épouse  et  je  ne  suis  plus  son  époux.  »  Israël  n'est  donc 
plus  qu'une  femme  infidèle;  elle  n'a  pas  gardé  l'obéissance  et  la 
foi  qu'elle  devait  à  son  Dieu ,  elle  ne  doit  plus  en  attendre  la  pro- 
tection et  l'amour  que  l'époux  accorde  à  son  épouse.  Pouvons- 
nous  douter  après  cela  que  le  Seigneur  ne  mesure  chacun  de  nous 
à  notre  propre  mesure,  et  qu'il  ne  soit  pour  l'homme  ce  que 
l'homme  est  pour  lui? 

Les  méchants  vivant  donc  sur  la  terre  comme  s'il  n'y  avait  pas 
de  Dieu  ,  ils  ressemblent  dès  lors  à  un  bien  délaissé  et  qui  n'a  pas 
de  maître,  à  une  école  sans  chef,  à  un  navire  sans  pilote,  à  un 
troupeau  dispersé  et  sans  pasteur,  sans  cesse  exposé  à  la  rage  des 
loups.  C'est  ainsi  que  Dieu  s'en  explique  par  le  prophète  Zacha- 
rie ,  xi ,  9  :  «  Je  ne  veux  plus  avoir  le  soin  de  vous  garder  et  de 
vous  conduire;  que  ce  qui  doit  mourir  meure,  que  ce  qui  doit 
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être  retranché  le  soit,  et  que  le  reste  s'eut re- dévore.  »  La  même 
pensée  avait  été  exprimée  par  Moïse  dans  son  cantique  :  «Je  dé- 
tournerai d'eux  mes  regards  de  miséricorde;  immobile,  je  consi- 
dérerai les  souffrances  et  les  calamités  qui  doivent  fondre  sur  eux, 
et  je  ne  ferai  rien  pour  porter  un  remède  à  leurs  maux.  »  Deut. 
xxxu  ,  20. 

Mais  cette  conduite  de  la  divine  Providence  à  l'égard  des  mé- 
chants nous  est  représentée  d'une  manière  plus  complète  par  le 
prophète  Isaïe;  il  parle  de  son  peuple  sous  l'image  d'uni'  vigne 
cultivée  et  défendue  avec  le  plus  grand  soin,  mais  dont  les  fruits 
n'ont  pas  récompensé  tant  de  sacrifices  et  de  peines;  el  Itieu  pro- 
nonce alors  contre  cette  vigne  ingrate  la  sentence  qui  suit  :  «  Je 
vous  dirai  le  sort  que  je  veux  infliger  à  ma  vigne.  Je  détruirai  la 
haie  qui  la  protège ,  et  elle  sera  ravagée  ;  je  renverserai  le  mur 
dont  elle  est  entourée,  et  elle  sera  foulée  aux  pieds;  je  la  trans- 
formerai en  une  terre  solitaire  et  déserte.  Elle  ne  sera  ni  taillée 
ni  labourée,  elle  se  couvrira  de  ronces  et  d'épines;  je  comman- 
derai aux' nuées  de  ne  plus  verser  sur  elle  une  pluie  bienfaisante.  » 
Isa.  v,  5  et  6.  Ceci  veut  dire  simplement  que  Dieu  retirera  aux 
hommes  dont  cette  vigne  est  la  figure ,  tous  les  secours  et  tous 
les  appuis  dont  il  les  avait  pourvus  ;  de  telle  sorte  que  leur  chute 
et  leur  ruine  deviennent  inévitables.  Que  vous  semble-t-il  d'une 
telle  providence,  et  n'est-elle  pas  pour  nous  un  juste  sujet  de 
terreur  ? 

Quel  plus  grand  danger  pouvez-vous  concevoir,  et  quelle  plus 
profonde  misère,  que  de  vivre  en  dehors  de  la  tutelle  du  Seigneur, 
que  d'être  en  quelque  sorte  déshérité  de  son  amour  paternel,  et 
de  demeurer  ainsi  exposé  à  tous  les  écueils  dont  le  monde  est 
semé ,  à  tous  les  outrages  et  à  toutes  les  calamités  qui  attendent 
l'homme  sur  la  terre?  D'une  part,  en  effet,  le  monde  peut  avec 
trop  de  raison  nous  être  représenté,  soit  comme  une  mer  ora- 
geuse et  qui  met  sans  cesse  en  péril  les  jours  du  pauvre  matelot, 
soit  comme  un  désert  infesté  par  les  brigands  et  les  bètes  féroces; 
les  accidents  et  les  désastres  de  la  vie  humaine  sont  si  nombreux, 
les  .ennemis  qui  nous  attaquent  sont  si  forts ,  tant  de  pièges  nous 
sont  dressés  avec  un  art  perfide,  et  nul  ne  pourrait  dire  les  périls 
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dont  nous  sommes  entourés  ici-bas.  D'autre  part,  l'homme  est 
âne  créature  si  faible,  si  indigente,  si  aveugle,  si  désarmée,  si 
dénuée  de  conseil  et  de  force,  que,  la  faveur  et  le  secours  divin 
vouant  à  lui  manquer,  il  ne  peut  que  succomber  aux  attaques  de 
ses  ennemis.  Que  fera  parmi  les  forts  un  être  aussi  débile,  le  nain 
parmi  les  géants,  un  aveugle  entouré  d'embûches,  un  homme 
seul  et  sans  armes,  enfin,  au  milieu  des  machinations  aussi  puis- 
sautes  que  perfides  dressées  contre  son  salut? 

Mais  là  ue  s'arrête  pas  le  malheur  des  méchants;  la  divine  Pro- 
vidence ne  se  ((.ntente  pas  de  les  abandonner  à  leur  propre  fai- 
blesse, cause  certaine  de  tant  de  chutes  et  de  calamités,  elle-même 
les  frappe  dans  sa  justice.  La  vigilance  qu'elle  déployait  aupara- 
vant pour  leur  avantage  et  leur  bonheur,  elle  l'exerce  maintenant 
pour  leur  châtiment  et  leur  misère.  C'esl  ee  que  le  Seigneur  nous 
dit  clairement  parle  prophète  Amos,  îx,  ï  :  «  Je  tiendrai  les  yeux 
fixés  sur  eux ,  mais  pour  leur  malheur  et  non  pour  leur  bien.  » 
Menace  qu'on  pourrait  traduire  ainsi  :  Ma  providence  à  leur  égard 
subira  par  leur  faute  un  tel  changement  qu'au  lieu  d'avoir  les 
yeux  fixés  sur  eux  pour  les  protéger  et  les  défendre,  comme  je  le 
faisais  auparavant,  je  ne  les  regarderai  plus  désormais  que  pour 
faire  éclater  sur  eux  ma  colère,  pour  leur  rendre  le  juste  prix 
de  leurs  perversités  et  de  leurs  désordres.  Dieu  s'en  explique 
d'une  manière  encore  plus  évidente  peut-être  dans  le  prophète 
Osée,  v,  J  2  :  «  Je  serai  pour  Ephraïm  comme  le  ver  qui  ronge  les 
vêtements,  et  pour  Israël  comme  la  rouille  qui  dévore.  »  Et  comme 
si  ce  genre  de  châtiment  était  trop  lent  et  trop  doux,  Dieu  fait 
entendre  aussitôt  une  menace  plus  terrible  et  plus  prompte  :  o  Je 
serai  moi-même  comme  une  lionne  contre  Ephraïm ,  comme  un 
Monceau  contre  la  maison  de  Juda;  moi ,  moi,  j'irai,  je  saisirai, 
j  "arracherai,  et  nul  ne  pourra  les  enlever  de  mes  mains.  »  Une 
telle  menace  n'a  pas  besoin  d'explication;  elle  n'est  que  trop  faci- 
lement comprise. 

Nous  retrouvons  un  témoignage  non  moins  explicite  de  cette 
conduite  de  Dieu  à  l'égard  des  pécheurs,  dans  le  prophète  Amos 
que  nous  avons  déjà  cité.  Après  avoir  dit  que  Dieu  frapperait  par 
l'épée  tous  les  méchants  à  cause  des  péchés  où  la  cupidité  les  en- 
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traîne,  ce  prophète  ajoute  aussitôt,  faisant  parler  Dieu  lui-même  : 

a  Et  qu'ils  ne  pensent  pas  échapper  à  nies  mains  par  la  fuite,. 
Descendraient-ils  au  fond  des  enfers,  je  saurai  bien  les  en  arra- 
cher; s'élèveraient  ils  au  ciel ,  je  les  en  ferai  descendre;  s'ils  vont 
M  réfugier  au  sommet  Le  plus  élevé  du  Carmel,  j'irai  jusque-là 

les  trouver  et  les  saisir;  s'ils  préteudenl  se  cacher  à  mes  yeux  en 
Renfonçant  dans  le  sein  de  la  mer,  il  y  a  là  un  serpent  auquel 
j'ordonnerai  de  les  mordre,  et  il  les  mordra.  S'ils  sont  amenés 
captifs  sur  une  terre  ennemie,  encore  là  je  commanderai  au  glaive, 
et  le  glaive  les  exterminera.  Mes  yeux  seront  fixés  sur  eux,  mais 
pour  leur  ruine,  et  non  pour  leur  salut.  »  Ce  sont  là  les  expres- 
sions du  prophète.  Quel  est  l'homme  qui,  les  lisant  dans  le  texte 
sacre,  sachant  que  c'est  Dieu  même  qui  parle,  et  voyant  ainsi 
quel  genre  de  providence  il  exerce  à  l'égard  des  méchants,  quel 
est  l'homme  qui  ne  tremblerait  de  s'attirer  un  si  puissant  ennemi, 
un  ennemi  si  terrible  qui  ne  lui  laissera  ni  repos  ni  trêve,  qui  lui 
fermera  tous  les  chemins,  s'offrira  partout  à  sa  rencontre,  ne 
cessera  de  veiller  enfin  pour  le  renverser  et  le  perdre?  Comment 
pourra-t-il  avoir  un  instant  de  sécurité ,  dormir,  manger  de  ma- 
nière à  réparer  ses  forces  ,•  tandis  qu'il  a  constamment  sur  lui  les 
yeux  d'un  Dieu  trop  justement  irrité,  tandis  que  l'indignation  di- 
vine le  poursuit  et  que  le  bras  du  Tout-Puissant  est  incessamment 
levé  sur  sa  tète?  C'est  déjà  un  bien  grand  malheur  d'être  privé  de 
la  grâce  et  de  la  providence  paternelle  du  Seigneur  ;  mais  com- 
bien n'est-ce  pas  un  malheur  plus  grand  de  voir  cette  même  pro- 
vidence se  retourner  contre  nous  et  travailler  désormais  à  notre 
ruine? 

Quel  malheur,  en  effet,  de  voir  dirigée  contre  nous  même  l'épée 
qui  avait  été  dégainée  contre  nos  ennemis,  de  ne  pouvoir  ignorer 
que  les  mêmes  yeux  qui  veillaient  autrefois  à  notre  défense  ne 
sont  maintenant  ouverts  que  pour  notre  destruction,  que  le  bras 
qui  nous  soutenait,  prépare  désormais  notre  chute,  que  ce  même 
cœur  qui  méditait  uniquement  sur  nous  des  pensées  de  paix  et 
d'amour,  médite  aujourd'hui  contre  nous  des  projets  d'abaisse- 
ment et  de  souffrances,  que  celui  qui  s'était  fait  notre  bouclier, 
notre  soutien  et  notre  joie,  est  changé  au  point  de  se  faire,  à  notre 
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égard,  et  le  ver  qui  ronge,  et  le  l'uni  qui  met  en  pièces?  Comment 
peut-il  avoir  une  seule  heure  de  sommeil  tranquille  celui  qui  ne 
peut  ignorer  que  pendant  qu'il  dort  Dieu  veille,  mais  pour  le  ebà- 
tirr  et  le  perdre  ?  Quel  conseil  pourra  le  rassurer  contre  ce  conseil 
divin?  Quel  bras  pourra-t-il  opposer  au  bras  du  Tout-Puissant? 
Quelle  providence  pourrait  entraver  la  marche  de  cette  Providence 
infinie?  Qui  donc,  comme  parle  le  saint  homme  Job,  a  jamais  tenté 
de  lutter  contre  Dieu,  et  a  pu  conserver  la  paix? 

Disons  en  finissant  que  si  quelqu'un  osait  encore  douter  de  la 
grandeur  de  ce  mal,  on  pourrait  lui  présenter  de  nombreux  pas- 
sages de  l'Ecriture  où  Dieu  menace,  connue  du  plus  grand  châti- 
ment qu'il  puisse  infliger  aux  méchants  sur  la  terre,  de  leur  reti- 
rer l'appui  de  son  amour  et  de  sa  providence  paternelle.  D'une 
paît,  Psaume  i.xxx,  après  avoir  dit  que  son  peuple  n'a  voulu  ni 
prêter  l'oreille  à  sa  voix  ni  avoir  présente  sa  pensée,  il  le  menace 
de  détourner  de  lui  ses  regards  et  de  ne  plus  avoir  pour  lui  les 
sentiments  et  les  soins  qu'il  avait  autrefois.  Voilà  pourquoi  il  livre 
les  enfants  de  son  peuple  aux  désirs  de  leur  cœur,  de  telle  sorte 
qu'ils  iront  chaque  jour  aggravant  leurs  désoi  (1res  et  leurs  chutes. 
D'autre  part,  il  s'exprime  ainsi  dans  le  prophète  <Xsée  iv,  6  :  «  Tu 
as  oublié  la  loi  de  ton  Dieu,  et  moi  aussi  j'oublierai  tes  enfants.  » 
Ainsi  donc,  comme  l'un  des  plus  grands  malheurs  qui  puissent 
arriver  à  une  femme,  c'est  d'être  repoussée  du  cœur  et  de  la  de- 
meure de  son  mari  ;  le  plus  grand  malheur  d'une  vigne,  d'être 
abandonnée  et  laissée  sans  culture  ;  de  même  le  plus  grand  mal- 
heurqui  puisse  arriver  aune  âme,  c'est  que  Dieu  lui  retire  l'appui 
de  sa  main.  En  effet,  qu'est  une  âme  sans  le  secours  de  Dieu?  une 
vigne  sans  vigneron,  un  jardin  sans  jardinier,  un  navire  sans  pi- 
lote, une  armée  sans  capitaine,  une  république  sans  chef;  disons 
mieux,  un  corps  sans  âme. 

Par  là  vous  voyez,  mon  frère,  que  Dieu  vous  circonvient  de 
toutes  parts  et  que  la  raison  elle-même  est  ici  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  grâce  ;  car,  comme  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment, si  le  désir  d'être  entre  lesmainsd'une  providence  paiernelle 
ne  peut  émouvoir  votre  cœur,  ne  se  laissera-t-il  pas  du  moins 
ébranler  par  la  crainte  de  ce  terrible  abandon?  On  voit  des  hommes 
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qui  dtmoorenl  insensibles  à  l'espérance  du  bien,  mais  qui  ce  lent 

à  la  menace  de  grands  maux. 

CHAPITRE  XIII. 

Du  secotul  privilège  de  la  vertu,  ou  de  la  grâce  que  l'Esprit  saint  répand 
dans  les  âmes  vertueuses. 

Cotte  paternelle  providence  qui  vient  d'être  l'objet  de  notre 
étude,  eal  la  source  de  tous  les  antres  bienfaits,  de  toutes  les  fa- 
veurs et  de  tous  les  privilèges  que  le  Seigneur  accorde  à  ses  en- 
fants. Et  la  raison,  c'est  qu'il  appartient  à  cette  providence  de  les 
pourvoir  de  tous  les  moyens  dont  ils  ont  besoin  pour  arriver  à  leur 
(in,  qui  est  leur  dernière  perfection  et  leur  félicité  suprême;  elle 
doit,  par  conséquent,  les  aider  et  les  soutenir  dans  toutes  leurs  né- 
eessités,  produire  dans  leur  àme  toutes  les  aptitudes  et  les  vertus, 
toutes  les  dispositions  infuses  sans  lesquelles  on  ne  saurait  arriver 
à  ce  but. 

Le  premier  de  tous  ces  moyens,  c'est  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
puisqu'il  faut  voir  dans  cette  grâce  le  principe  aussi,  après  la 
divine  Providence,  de  tous  les  autres  dons  célestes.  Elle  nous  est 
représentée  par  ce  premier  vêtement  qui  fut  donné  à  l'enfant  pro- 
digue lorsqu'il  rentra  sous  le  toit  paternel.  Et  si  vous  me  deman- 
dez ce  que  cette  grâce  est  en  elle-même,  je  vous  dirai  avec  les 
théologiens,  et  spécialement  avec  le  plus  grand  de  tous,  que  la 
grâce  est  une  participation  à  la  nature  divine,  c'est-à-dire,  à  la 
sainteté,  à  la  bonté,  à  la  pureté  et  à  la  noblesse  de  Dieu;  de  telle 
sorte  que  la  grâce  dépouille  l'homme  de  la  bassesse  et  de  l'abjec- 
tion qui  nous  ont  été  léguées  par  Adam,  pour  y  substituer  la  gran- 
deur et,  la  dignité  qui  lui  viennent  de  son  Père  céleste;  par  la  grâce 
l'homme  se  dépouille  de  lui-même  et  se  revêt  de  Jésus-Christ. 
C'est  ce  que  les  saints  docteurs  s'efforcent  de  nous  faire  com- 
prendre en  se  servant  d'un  exemple,  celui  du  fer  qui  est  plongé 
dans  le  t'en  ;  sans  cesser  d'être  fer,  il  sort  de  là  tout  embrasé  et  tout 
resplendissant  comme  le  feu  lui-même  ;  si  bien  qu'en  conservant 
la  même  substance  et  le  même  nom,  il  se  trouve  avoir  acquis  les 
divers  accidents  du  feu,  tel  que  l'éclat  et  la  chaleur.  C'est  ainsi  que 
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la  grâce,  cette  divine  qualit  que  Dieu  Lui-même  communique  à 
L'Ame,  a  la  merveilleuse  puissance  de  transformer  L'homme  en  le 

revêtant  de  la  divinité;  de  telle  sorte  que,  sans  cesser  d'être 
homme,  il  participe  d'une  certaine  façon  aux  vertus  et  à  la  sain- 
teté de  Dieu,  comme  y  avait  participe  celui  qui  disait  :  «  Je  vis, 
non  pins  moi,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  »  Galat.  ri,  20. 

L  i  grâce  peut  encore  être  définie,  une  forme  surnaturelle  et  cé- 
leste, qui  élève  la  vie  humaine  à  sa  propre  hauteur,  en  lui  impri- 
mant ce  double  caractère.  Nous  voyons  resplendir  en  cela  d'une 
Bannière  admirable  la  Providence  de  notre  Dieu.  Voulant  que 
rin»mme  possédât  ici-bas  deux  sortes  de  vies,  l'une  naturelle, 
l'autre  surnaturelle,  il  lui  a  également  donné  deux  formes  dilfé- 
rentes  qui  sont  comme  les  deux  âmes  de  cette  double  vie. 

De  ce  principe  nous  pouvons  tirer  cet  enseignement  :  de  même 
que  de  l'àme,  forme  naturelle  de  notre  vie,  procèdent  toutes  les 
puissances  morales  et  physiques  qui  constituent  la  vie  naturelle; 
ainsi  de  la  grâce,  cette  forme  supérieure  et  surnaturelle  de  la  vie, 
procèdent  toutes  les  vertus  et  tous  les  dons  de  l'Esprit-Saint ,  qui 
constituent  également  cette  autre  vie  surnaturelle.  C'est  cornu  m  i 
si,  sachant  qu'un  homme  devra  remplir  une  double  fonction,  on 
le  pourvoyait  d'instruments  de  deux  sortes,  pour  qu'il  fût  pleine- 
ment en  état  d'accomplir  sa  destination. 

On  peut  encore  considérer  la  grâce  comme  un  ornement  spiri- 
tuel, une  chaste  parure  de  lame,  et  qui  est  l'œuvre  de  l'Esprit- 
Saint.  Cet  esprit  d'amour  et  de  lumière  rend  lame  si  agréable  et 
si  belle  aux  yeux  de  Dieu,  qu'il  l'adopte  pour  sa  fille,  ou  plutôt  la 
reconnaît  pour  son  épouse.  C'est  dans  un  tel  ornement  que  se  glo- 
rifiait le  prophète,  quand  il  s'écriait  :  «  Je  goûterai  dans  le  Sei- 
gneur une  joie  surabondante,  mon  àme  tressaillera  d'allégresse 
dans  le  Seigneur  mon  Dieu,  car  il  m'a  revêtu  d'un  habit  de  salut, 
il  m'a  paré  des  ornements  de  la  justice  ;  et  je  suis  devenu  comme 
l'époux  qui  porte  la  couronne,  comme  l'épouse  brillante  de  pier- 
reries. »  Isa.  lxi,  10.  Tout  cela  nous  représente  les>ertus  et  les 
dons  de  l'Esprit-Saint,  joyaux  précieux,  immortelle  parure,  dont 
la  main  de  Dieu  se  plaît  à  enrichir  l'àme  du  juste.  Tel  est  l'habit 
aux  couleurs  brillantes  et  variées,  que  porte  la  fille  du  roi,  quand 
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elle  moule  sur  son  trône  <•!  vienl  s'asseoir  à  Le  «Imite  de  L'époux. 
l'sulm.  xliv ,  l<>.  C'csl  (le  la  grâce  que  procèdent  les  admirables 
nuances  qui  distinguent  les  différentes  vertus  et  les  habitudes di- 

s  imprimées  par  le  ciel  dans  notre  âme. 

Il  est  aise  de  déduire  par  ordre,  de  oe  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici .  (fuels  son!  les  effets  que  la  grâce  produit  en  nous.  Le  pre- 
mier, le  principal,  et  celui-là  nous  l'avons  déjà  signalé,  c'est  de 
rendre  L'âme  dont  elle  l'ait  sa  demeure  tellement  belle,  tellement. 
agréable  aux  yeux  de  Dieu,  qu'il  L'adopte  aussitôt  pour  sa  fille,  la 
prend  pour  son  épouse  et.  passant  encore  plus  loin  dans  les  inven- 
tions de  son  amour,  la  choisit  pour  son  sanctuaire,  où  il  se  plait  à 
résider  parmi  les  entants  des  hommes. 

La  grâce  ne  se  borne  pas  à  embellir  notre  âme,  elle  la  fortifie 
p. ii-  le  moyen  des  vertus  qu'elle  y  produit  et  y  développe;  ce  sont 
là  comme  les  cheveux  de  Samson,  dans  lesquels  résidaient  et  sa 
force  et  sa  beauté.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  choses  lui  devient 
un  sujet,  de  louanges  dans  le  Cantique  des  cantiques,  lorsque  les 
esprits  angéliques,  émerveillés  de  son  aspect,  redisent  ces  paroles  : 
«  Quelle  est  celle  qui  monte  du  désert  comme  le  jour  qui  se  lève, 
belle  comme  la  lune,  unique  comme  le  soleil,  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille?  »  Cant.  vi,  9.  La  grâce  est  donc  comme 
une  riche  armure,  polie  et  ciselée  avec  art,  et  qui,  couvrant 
l'homme  de  pied  en  cap,  le  rend  en  même  temps  terrible  et  beau,  • 
en  fait  un  objet  de  frayeur  et  d'amour.  Cette  force  est  si  réelle  et 
si  grande  que,  selon  la  doctrine  de  saint  Thomas,  S um.  TheoL, 
Part.  III,  Qua?st.  i.xu,  art.  (>,  le  moindre  degré  de  grâce  suffit  pour 
triompher  de  tous  les  péchés  du  monde. 

Un  troisième  effet  de  la  grâce,  c'est  de  donner  à  l'homme  un  tel 
crédit  et  une  telle  dignité  devant  Dieu  que  toutes  les  œuvres  qu'il 
accomplit,  tous  les  actes  délibérés  qu'il  fait,  pourvu  qu'ils  soient 
exempts  de  fautes,  lui  sont  comptés  comme  un  mérite  et  lui 
donnent  droit  à  l'éternelle  récompense.  De  telle  sorte  que,  non- 
seulement  les  actes  vertueux,  mais  même  les  actions  naturelles, 
comme  manger,  boire,  dormir,  revêtent  un  caractère  surnaturel 
et  deviennent  autant  de  titres  à  la  félicité  suprême  ;  car,  du  mo- 
ment où  l'homme  lui-même  est  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  tout 
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•:'il  t'ait,  hors  lf  mal.  lui  est  agréable  aussi,  et  devient  dès  lors 
an  objet  de  mérite. 

1. 1  grâce  dont  nous  perlons  produit  un  quatrième  effet;  c'est  de 
nous  foire  enfants  de  Dieu  par  adoption,  héritiers  de  son  éternel 
royaume.  l'Ile  nous  inscrit  au  livre  de  vie,  qui  renferme  le  nom 
de  tous  Les  justes;  et  c'est  ainsi  qu'elle  nous  assure  le  droit  au 
_  uilique  héritage  du  ciel.  Voilà  le  privilège  que  le  divin  Sau- 
veur mettait  au-dessus  de  tous  les  autres,  quand  ses  disciples  re- 
venant à  lui  heureux  et  fiers  de  ce  que  les  démons  eux-mêmes 
leur  obéissaient,  ce  bon  Maître  leur  dit  :  «  Ne  vous  réjouissez  pas 
de  l'empire  que  vous  avez  sur  les  démons;  mais  réjouissez-vous 
de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Luc. 
x,  -2o.  11  est  évident,  en  effet,  que  c'est  là  le  plus  grand  bien  que 
le  cœur  de  l'homme  puisse  désirer  ici-bas. 

Pour  abréger,  j'ajouterai  seulement  que  c'est  la  grâce  qui  donne 
à  l'homme  l'aptitude  et  la  facilité  d'accomplir  un  bien  quelconque; 
qu'elle  nous  aplanit  le  chemin  du  ciel  ;  qu'elle  nous  rend  le  joug 
du  Seigneur  agréable  et  son  fardeau  léger  ;  qu'elle  nous  rend  la 
pratique  de  la  vertu  facile,  en  rétablissant  notre  faible  nature  dans 
sa  force  et  sa  vigueur.  C'est  là  ce  qui  nous  explique  que  l'homme 
porte  avec  courage  et  même  avec  joie  ce  qui  auparavant  lui  eût 
été  d'un  poids  intolérable.  Au  moyen  des  vertus  dont  elle  est  le 
principe  et  le  mobile,  la  grâce  communique  à  toutes  les  puissances 
de  notre  âme  une  merveilleuse  énergie,  une  vie  nouvelle;  elle 
illumine  notre  entendement,  enflamme  notre  volonté,  ranime 
notre  mémoire,  fortifie  notre  libre  arbitre,  modère  la  partie  con- 
cupiscible  de  notre  sensibilité  pour  qu'elle  ne  se  laisse  pas  entraî- 
ner au  mal,  relève  et  soutient  au  contraire  la  partie  irascible  pour 
qu'elle  ne  languisse  pas  dans  la  poursuite  du  bien.  Mais  comme 
toutes  les  passions  naturelles  qui  résident  dans  ces  appétits  infé- 
rieurs de  notre  âme ,  sont  autant  de  pièges  et  de  dangers  pour  la 
vertu ,  le  côté  faible  de  notre  âme,  le  point  par  où  les  démons  ont 
coutume  d'y  pénétrer,  la  grâce  y  place  en  quelque  sorte  une  garde 
pour  arrêter  là  les  ennemis  et  leur  en  défendre  le  passage.  Cette 
garde  se  compose  de  plusieurs  vertus  infuses  et  descendues  du 
ciel ,  dont  chacune  correspond  à  l'une  de  ces  passions  qui  mettent 
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n  péri]  ce  royaume  intérieur  de  La  grâce  divine  :  aux  entraîne* 
menta  de  la  gourmandise,  elle  oppose  la  vertu  de  tempérance; 
iu\  appétits  désordonnés  de  la  chair,  elle  oppose  la  chasteté;  aux 
inspirations  de  L'orgueil,  file  oppose  L'humilité;  et  ainsi  de  toutes 
les  autres. 

biais  Le  bienfait  des  bienfaits,  s'il  est  permis  de  le  dire,  c'est  que 
la  gnflu  e  attire  Dieu  dans  notre  àme;  de  telle  sorte  qu'il  en  fait  son 
séjour,  afin  de  la  gouverner  de  plus  près,  de  la  défendre,  de  la 
guidai  et  de  L'acheminer  à  la  conquête  de  la  céleste  patrie.  Il  est 
là  comme  un  roi  dans  Bon  royaume,  comme  un  capitaine  au  mi- 
lieu .1.'  sun  année,  (..mine  un  père  au  sein  de  sa  famille,  comme 
un  maître  parmi  ses  chers  disciples,  comme  un  berger  veillant  à 
la  garde  de  son  troupeau;  car  là  il  exerce  et  remplit  simultané- 
ment toutes  ces  fonctions  diverses.  Or,  s'il  est  vrai,  comme  on  ne 
saurait  en  douter,  que  cette  perle  précieuse,  inestimable  gage  de 
tant  d'autres  biens,  est  inséparablement  unie  à  la  vertu,  qui  ne 
regarderait  d'un  œil  d'admiration,  qui  ne  voudrait  imiter  la  pru- 
dence de  cet  habile  marchand  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile , 
Matth.  xiu,  et  qui  donna  tout  ce  qu'il  possédait  pour  acquérir 
cet  unique  trésor  ? 

CHAPITRE  XIV. 

Du  troisième  privilège  de  la  vertu,  ou  des  lumières  supérieures  et  des  con- 
naissances surnaturelles  que  les  âmes  vertueuses  reçoivent  du  Seigneur. 

I. 

Une  lumière  céleste,  une  sagesse  qu'on  ne  puise  pas  dans  les 
grossiers  éléments  de  la  vie  présente,  mais  que  Dieu  lui-même 
donne  à  l'àme  du  juste,  constitue  le  troisième  privilège  de  la 
vertu;  et  ce  privilège,  aussi  bien  que  tous  les  autres,  émane  de 
la  grâce  qui  vient  d*ètre  le  sujet  de  nos  réflexions.  Voici  pourquoi  : 
11  appartient  essentiellement  à  la  grâce  de  guérir  les  infirmités  de 
notre  nature.  De  même  donc  qu'elle  rectifie  nos  appétits  et  res- 
taure notre  volonté  blessée  par  le  péché,  de  même  elle  éclaire 
notre  entendement,  vicié  et  obscurci  par  la  même  cause.  D'où  il 
résulte  que  l'homme  peut  alors ,  et  connaître  ce  qu'il  doit  faire  et 
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l'accomplir  en  réalité.  C'est  la  pensée  qu'exprime  saint  Grégoire 
dans  son  admirable  Traite  de  .Morale  :  «  Que  l'homme  ne  puisse 
l>as  accomplir  le  bien  dont  il  a  la  connaissance,  c'est  un  châtiment 

qui  lui  fut  mérite  parle  péché;  mais  un  châtiment  qui  n'est  pas 
moindre,  c'est  qu'il  ne  puisse  pas  même  connaître  ce  bien.  »  Voilà 
pourquoi  le  Prophète  dit  :  «  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon 

salut,  d  Psalm.  xxvi,  1.  C'est-à-dire  que,  d'une  part,  il  dissipe 
mon  ignorance,  et  que,  de  l'autre,  il  supplée  à  ma  faiblesse.  Il 
m'enseigne  ce  que  je  dois  désirer,  et  il  me  donne  les  forces  néces- 
saires pour  l'obtenir.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  choses  appar- 
tiennent donc  également  à  la  grâce. 

Pour  atteindre  le  but  où  elle  doit  nous  conduire,  il  ne  suffit 
pas  que  nous  possédions  la  foi  habituelle  et  la  prudence  infuse, 
dont  l'effet  est  de  dissiper  les  ténèbres  de  notre  entendement,  afin 
que  nous  connaissions  ce  que  nous  devons  croire  et  ce  que  nous 
devons  pratiquer;  il  faut  recevoir  de  plus  les  dons  de  l'Ksprit- 
Saint.  Parmi  ces  dons,  quatre  regardent  l'entendement  :  le  don  de 
sagesse,  qui  nous  communique  la  connaissance  des  choses  les 
plus  élevées;  le  don  de  science,  qui  a  pour  objet  les  choses  de  la 
terre  et  du  temps;  le  don  d'intelligence,  qui  nous  fait  pénétrer 
dans  le  sens  des  divins  mystères,  nous  en  révèle  les  hautes  con- 
venances et  les  profondes  beautés;  le  don  de  conseil,  qui  nous 
aide  à  triompher  des  perplexités  et  des  doutes  dont  nous  sommes 
si  fréquemment  assaillis  dans  le  cours  de  notre  vie  terrestre.  Ce 
sont  là  autant  de  rayons  qui  partent  de  la  grâce  comme  d'un  divin 
foyer,  autant  de  splendeurs  dont  elle  se  couronne;  et  de  là  vient 
que  les  saintes  Ecritures  l'appellent  une  onction  sainte,  «  laquelle 
nous  enseigne  toutes  choses,  »  I  Joan.  n ,  20.  C'est  l'huile,  en 
effet,  qui  sert  à  toute  onction  religieuse,  et  cette  liqueur  a  la 
double  vertu  d'alimenter  la  lumière  et  d'adoucir  les  plaies.  C'est 
ce  que  fait  aussi  la  divine  onction  ;  elle  répand  dans  notre  intelli- 
gence une  clarté  céleste,  elle  guérit  les  blessures  de  noire  volonté. 
Voilà  l'huile  dont  le  prix  l'emporte  sur  celai  des  baumes  les  plus 
purs;  c'est  celle  dont  le  saint  roi  David  se  glorifiait  en  ces  termes  : 
«  Vous  avez  oint  ma  tête,  Seigneur,  des  flots  de  l'huile  sainte.  » 
ÏMlm.  xxn,  .*).  Il  est  évident  que  le  Prophète  ne  parle  ici  ni  d'une 
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onction  ni  d'une  huile  corporelles;  par  Ba  tête  il  entend  la  partie 
la  plus  élevée  de  L'àme,  c'est-à-dire  L'entendement  ou  l'intellect, 
selon  l'interprétation  de  Didyme;  et  l'huile  représente  dans  ce 
bute  li  lumière  de  lï'.sprif-Saint,  qui  vient  alimenter  celle  de 
notre  Mine,  i  >r  ce  grand  serviteur  de  Dieu  devait  posséder  en  abon- 
dance cette  huile  mystérieuse^  puisqu'il  dit  à  Dieu  dans  un  autre 
psaume  :  «Vous  m'avez  manifeste  les  choses  que  votre  sagesse 
nous  tient  cachées  et  qui  demeurent  incertaines  pour  l'homme.  » 
Paahm.  l,  h. 

Cela  s'explique  encore  par  une  autre  raison  :  l'objet,  la  fonction 
propre  de  la  grâce,  c'est  de  rendre  l'homme  vertueux;  et  pour 
cela  elle  doit  nécessairement  lui  inspirer  la  douleur  et  le  repentir 
de  ses  fautes  passées,  l'amour  de  Dieu,  l'horreur  du  péché,  le  mé- 
pris du  monde,  le  désir  des  biens  éternels.  Mais  la  volonté  ne 
pourra  jamais  concevoir  de  tels  sentiments ,  se  mettre  dans  ces 
heureuses  dispositions,  si  l'entendement  ne  possède  cette  divine 
lumière  qui  lui  montre  à  découvert  l'importance  et  la  nécessité  de 
cette  transformation  spirituelle.  La  volonté,  comme  s'expriment 
les  philosophes  et  les  théologiens,  est  d'elle-même  une  puissance 
aveugle,  qui  ne  saurait  faire  un  pas  sans  que  l'entendement  la 
précède  et  l'éclairé,  pour  lui  montrer  le  bien  ou  le  mal  des  choses 
qui  se  présentent,  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  conformer  à  cette 
connaissance  ses  affections  ou  ses  antipathies.  Aussi,  le  docteur 
angélique,  en  plusieurs  endroits  de  son  grand  ouvrage,  nous 
montre- t-il  l'amour  de  Dieu  croissant  dans  l'àme  du  juste,  à  me- 
sure que  croit  en  elle  la  connaissance  qu'elle  a  de  la  bonté ,  de 
l'amabilité  et  de  la  beauté  de  ce  même  Dieu.  Si  cet  amour  a  cent 
degrés  par  exemple,  c'est  que  cette  connaissance  a  cent  degrés 
aussi.  Et  cela  n'est  pas  difficile  à  comprendre  :  celui  qui  aime 
beaucoup  voit  dans  l'objet  aimé  un  grand  nombre  de  motifs  d'a- 
mour; et  celui  qui  n'aime  que  faiblement,  en  voit  peu.  Ce  que 
nous  disons  du  divin  amour,  et  que  tout  le  monde  comprend  sans 
peine,  s'applique  également  à  la  crainte,  à  l'espérance,  à  l'horreur 
du  péché.  Pour  ce  qui  regarde  ce  dernier  sentiment  en  particulier, 
cette  vérité  prend  le  caractère  de  l'évidence  ;  car  on  ne  saurait  dé- 
tester le  péché  par-dessus  toutes  choses,  si  l'on  ne  voit  clairement 
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qui' c'est  là  le  plus  grand  des  maux,  relui  qui  mérite  d'être  abhorré 
par-dessus  tous  les  autres.  Puis  doue  que  l'Kspril  Saint  vwut  pro- 
duire tous  ees  effets  dans  L'âme  du  juste,  il  doit  vouloir  aussi  qu'il 
y  ait  autant  de  causes  correspondantes.  Le  créateur  ayant  voulu 
qu'il  y  eût  sur  ta  terre  un  grand  nombre  d'effets  divers,  il  en  a 
place  les  causes  dans  tes  diverses  influences  du  ciel. 

Ajoutons  enfin  que  s'il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
que  la  grâce  t'ait  de  notre  aine  la  demeure  de  Dieu,  s'il  ne  l'est  pas 
moins  en  outre  que  Dieu ,  selon  l'expression  de  l'Evangéliste  , 
Joan.  i,  9,  «  est  la  vraie  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant 
en  ce  monde  ,  »  il  est  évident  que  plus  une  âme  sera  pure  et  lim- 
pide ,  plus  y  resplendiront  avec  puissance  les  rayons  de  la  divine 
clarté  ;  c'est  comme  les  rayons  du  soleil ,  qu'un  miroir  reflète 
d'autant  mieux  que  la  surface  en  est  plus  nette  et  plus  polie. 
Voilà  pourquoi  saint  Augustin  appelle  Dieu,  «  la  science  de  l'âme 
purifiée  ;  »  car  il  l'inonde  des  rayons  de  sa  pure  lumière  ,  il  l'in- 
struit, mieux  que  ne  pourraient  le  faire  les  maîtres  les  plus  ha- 
biles ,  touchant  les  choses  du  salut. 

Mais  faut-il  s'étonner  que  telle  soit  l'action  de  Dieu  sur  l'homme, 
n'agit-il  pas  ainsi  sur  toutes  les  créatures ,  selon  leur  condition  et 
leur  espèce  ?  Par  un  secret  instinct  qu'elles  tiennent  de  l'Auteur 
même  de  la  nature  ,  ne  savent-elles  pas  parfaitement  tout  ce  qui 
convient  à  leur  conservation?  De  qui  la  brebis  a-t-elle  appris 
à  distinguer,  parmi  tant  de  sortes  de  plantes  qu'elle  rencontre 
dans  la  campagne,  celles  qui  lui  sont  salutaires  et  celles  qui  pour- 
raient lui  nuire ,  si  bien  qu'elle  prend  constamment  les  unes  et 
laisse  invariablement  les  autres  ?  Qui  lui  a  fait  connaître  de  plus 
ses  amis  et  ses  ennemis  parmi  les  animaux  ;  qui  l'a  dressée  à 
fuir  le  loup  et  à  rechercher  la  compagnie  du  chien  ;  qui,  si  ce  n'est 
le  Seigneur  lui-même  ?  Si  Dieu  prend  soin  de  donner  aux  ani- 
maux privés  de  raison  le  discernement  nécessaire  pour  qu'ils  sa- 
chent conserver  leur  existence ,  combien  plus  ne  donnera -t-il  pas 
à  une  âme  immortelle,  à  une  âme  qui  est  en  grâce  avec  lui,  cette 
connaissance  supérieure  dont  elle  a  besoin  pour  conserver  la  vie 
spirituelle  et  divine  ?  Est-ce  que  par  hasard  l'homme  aurait  moins 
besoin  de  Dieu  dans  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  sa  nature  , 
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ijnr  l'animal  privé  de  raison  dans  Les  choses  qui  sont  conformes  à 
la  sienne?  Quoi]  la  divin.'  Providence  aurait  montré  tant  de 
gee  et  de  sollicitude  dans  les  œui  res'  de  l'ordre  purement  na- 
turel;  el  son  amour  se  démentirait  dans  le  domaine  de  la  grâce, 
là  où  se  manifestent  précisément  ses  œuvres  les  plus  parfaites  ,  et 
dont  la  perfection  munie  est  tellement  élevée  au-dessus  de  toute 
pensée  humaine? 

Ce  rapprochement  ne  prouve  pus  seulement  que  Dieu  nous 
donne  en  réalité  cette  connaissance;  mais  il  nous  l'ait  encore  voir 
en  quoi  elle  consiste  et  comment  elle  doit  exister  en  nous.  Il  ne 
faut  pas  qu'elle  demeure  à  l'état  de  spéculation  et  de  théorie  ,  il 
faut  qu'elle  SoH  de  plus  active  et  pratique  ;  ce  n'est  pas  une  in- 
struction pure  et  simple,  elle  envisage  directement  l'action;  elle 
n'a  pas  pour  objet  de  faire  d'habiles  parleurs,  mais  bien  des 
hommes  solidement  vertueux.  Elle  ne  se  renferme  donc  pas  dans 
les  limites  de  l'entendement ,  comme  les  leçons  qu'on  reçoit  dans 
les  écoles  ;  sa  puissance  s'étend  à  la  volonté ,  elle  la  façonne  et 
l'incline  au  bien,  dont  elle  place  l'image  devant  les  yeux  de  notre 
âme.  C'est  là  ce  qui  distingue  les  inspirations  et  les  mouvements 
de  l'Esprit-Saint  ;  c'est  avec  cette  perfection  que  ce  Maître  su- 
prême a  coutume  d'enseigner  aux  siens  la  plus  nécessaire  comme 
la  plus  sublime  de  toutes  les  sciences.  Yoilà  pourquoi  l'Epouse 
s'écrie  dans  le  livre  des  Cantiques,  v  ,  6  :  «  Mon  àme  éprouve  une 
nouvelle  vie  depuis  que  mon  bien-aimé  m'a  parlé.  » 

Nous  voyons  clairement  par  là  la  différence  qui  existe  entre  ce 
divin  enseignement  et  les  autres  :  Les  autres  éclairent  seulement 
l'intelligence  ,  mais  celui-ci  nourrit  encore  et  remue  la  volonté  ; 
sa  vertu  féconde  pénètre  dans  tous  les  recoins  de  notre  àme ,  agit 
sur  chacune  de  nos  puissances  pour  la  façonner  et  la  réformer 
selon  le  plan  divin.  C'est  ce  que  nous  fait  entendre  l' Apôtre  quand 
il  dit  :  «  La  parole  de  Dieu  est  vive  et  efficace  ;  elle  est  plus  péné- 
trante qu'un  glaive  à  double  tranchant;  elle  arrive  jusqu'à  la  di- 
vision de  lame  et  de  l'esprit.  »  Hebr.  iv,  12.  Ce  qui  veut  dire 
qu'elle  sépare  l'homme  animal  de  l'homme  spirituel  ,  afin  de 
rendre  à  celui-ci  sa  noblesse  et  sa  liberté  ;  elle  rompt  les  funestes 
liens  qui  unissent  l'esprit  à  la  chair,   détruit  cette  honteuse 
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alliance,  et  fait  ainsi  remonter  à  la  grandeur  de  son  origine  le 
principe  immatériel  de  notre  être. 

II. 

Tel  est  donc  l'un  di's  principaux  effets  de  la  grâce,  l'un  des  plus 
beaux  privilèges  que  les  hommes  vertueux  possèdent  dans  cette 
vie.  Aussi,  bien  que  nous  l'ayons  démontré  par  des  preuves  déjà 
si  convaincantes  .  comme  il  pourrait  encore  renfermer  des  obscu- 
rités, aux  yeux  des  hommes  charnels,  ou  laisser  des  doutes  dans 
leur  esprit  .  nous  allons  appuyer  cette  démonstration  par  de  nom- 
breux témoignages  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Dans  le  Nouveau  d'abord  ,  le  Seigneur  lui-même  dit  :  «  L'Es- 
prit-Saint, l'Esprit  consolateur,  que  le  Père  vous  enverra  en  mon 
nom  ,  vous  enseignera  toutes  choses,  »  Joan.  xiv ,  26,  vous  répé- 
tera toutes  les  leçons  que  je  vous  ai  données,  les  rendra  plus 
claires  à  votre  entendement,  plus  présentes  à  votre  mémoire. 
Ailleurs  il  avait  dit  :  «  Il  est  écrit  dans  les  Prophètes  qu'il  doit 
venir  un  temps  où  les  hommes  seront  enseignés  de  Dieu.  Qui- 
conque entend  les  leçons  de  ce  Maître  et  se  laisse  instruire  par  lui, 
vient  à  moi.  »  Joan.  vi ,  15.  C'est  ce  que  le  Seigneur  avait  an- 
noncé par  la  bouche  de  Jérémie,  xxxi ,  33  :  «  Je  ferai  que  mes  lois 
soient  écrites  dans  les  cœurs  des  hommes;  et  moi-même  (  qui  les 
écrivis  autrefois  sur  des  tables  de  pierre),  je  les  écrirai  dans  les 
entrailles  mêmes  de  mes  enfants ,  de  telle  sorte  que  tous  seront 
enseignés  de  Dieu.  »  C'est  encore  le  Seigneur  qui,  annonçant  par 
le  prophète  Isaïe  les  prospérités  de  son  Eglise,  parle  ainsi  : 
«  Pauvre  petite  infortunée  ,  toi  dont  les  tempêtes  ont  renversé  les 
murailles,  ville  qui  m'es  toujours  chère,  je  te  rebâtirai,  je  poserai 
de  nouveau  par  ordre  les  pierres  de  tes  édifices.  Les  pierres  pré- 
cieuses seront  tes  fondements ,  tes  boulevards  seront  de  jaspe,  et 
tous  tes  enfants  seront  instruits  par  le  Seigneur.  »  Isa.  r.iv,  il 
et  seq.  Plus  loin,  le  même  Prophète ,  parlant  toujours  au  nom  de 
Dieu,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu; 
cfesl  moi  qui  t'enseigne  ce  qu'il  t'importe  de  savoir,  et  qui  te  dirige 
dans  le  chemin  ou  lu  marches.»  Nous  pouvons  aisément  déduire 
de  la  qu'il  y  a  deux  sortes  de  sciences  :  la  science  qui  fait  les 
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-.unis,  la  science  (|ui  l'ait  les  sages;  celle  des  justes  et  celle  des 
érudits.  Salomon  dil  de  la  première  :  «  Lt  science  des  saints,  c'est 
la  prudence.  »  Prov.  k,  i<>.  Et,  dans  le  fait,  la  science  propre- 
ment dite  se  borne  à  la  spéculation,  tandis  que  la  prudence,  va 
droit  à  la  conduite;  et  telle  est  la  science  (pie  Dieu  donne  aux 
saints. 

Que  de  fois,  dans  les  Psaumes  de  David,  ne  voyons-nous  pas 
que  cette  science  est  .promise  aux  hommes  justes?  Qui  ne  connaît 
«■et  te  parole  :  «La  bouche  du  juste  ruminera  la  sagesse,  et  sa 
langue  ne  parlera  qu'avec  jugement.  »  Psalm.  xx.wi,  30.  Ailleurs, 
Psalm.  xxxi,  8,  le  Seigneur  avait  dit  en  parlant  au  Juste  :  «Jeté 
donnerai  l'intelligence,  et  je  t'enseignerai  tout  ce  qu'il  t'est  néces- 
saire de  savoir  dans  le  chemin  où  tu  marches,  et  nies  yeux  seront 
toujours  fixés  sur  toi.  »  Plus  haut  encore,  c'est  le  même  Prophète  qui 
s'écrie  dans  un  sentiment  de  surprise  et  d'admiration  :  «  Quel  est 
cet  homme  qui  craint  le  Seigneur  ,  à  qui  le  Seigneur  accordera 
cette  faveur  insigne  d'être  lui-même  son  maître  et  de  lui  ensei- 
gner la  loi  selon  laquelle  il  doit  vivre?  »  Psalm.  xxiv ,  12.  Dans 
un  autre  verset  de  ce  même  Psaume ,  au  lieu  de  dire  avec  la  Vul- 
gate  :  «  Le  Seigneur  est  l'inébranlable  appui  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent, »  saint  Jérôme  traduit  :  «  Le  Seigneur  découvre  ses  secrets 
à  ceux  qui  le  craignent  ;  et  son  testament  (mot  qui  signifie  ses  lois 
les  plus  saintes)  leur  est  ouvertement  manifesté.  »  Or,  une  telle 
manifestation ,  c'est  une  grande  lumière  pour  l'entendement ,  un 
aliment  plein  de  force  et  de  douceur  pour  la  volonté  ,  une  vie 
nouvelle  ,  un  incomparable  bonheur  pour  l'homme  tout  entier. 

C'est  ce  que  nous  voyons  dans  le  Prophète  royal  lui-même.  La 
connaissance  des  lois  du  Seigneur  est ,  à  ses  yeux ,  tantôt  un  gras 
pâturage ,  au  sein  duquel  Dieu  l'avait  introduit ,  tantôt  une  eau 
qui  rafraîchit  et  ranime  ,  tantôt  une  table  abondamment  servie , 
où  il  puisait  de  nouvelles  forces  pour  repousser  la  fureur  de  tous 
ses  ennemis.  Yoilà  pourquoi  ce  fervent  admirateur  des  œuvres 
divines,  dans  le  magnifique  Psaume  qui  commence  par  ces  mots  : 
«  Heureux  ceux  qui  sont  immaculés  dans  leur  voie  et  qui  mar- 
chent dans  la  loi  du  Seigneur,  »ne  cesse  de  demander  cette  lumière 
céleste  ,  cet  enseignement  intérieur.  Dans  un  endroit  il  s'écrie  : 
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«Je  sais  votre  serviteur,  ô  mon  Dieu;  donnez-moi  l'intelligence 
pour  que  je  sache  vos  commandements,  d  Puis  il  dit  :  «  Eclaires 

les  yeux  de  mon  âme,  Seigneur ,  afin  que  je  puisse  voir  les  mer- 
veilles de  votre  loi.  »  Puis  encore  :  «  Donnez-moi  l'intelligence, 
el  je  scruterai  votre  loi,  <'t  je  la  garderai  de  tout,  mon  cœur.  »  En 
un  mot  ,  c'esi  la  demande  qu'il  ne  cesse  de  répeter  dans  tout  ce 
long  -antique;  et  le  Prophète  ne  l'aurait  pas  adressée  à  Dieu, 
avec  une  telle  instance  ,  s'il  n'avait  profondément  senti  la  gran- 
deur et  L'efficacité  de  l'instruction  qu'il  implorait,  et  s'il  n'avait  su 
que  le  Seigneur  aime  à  la  communiquer  aux  hommes. 

Les  choses  étant  ainsi,  quelle  plus  grande  gloire  que  d'avoir  un 
tel  Maître  ,  de  fréquenter  son  école  et  d'y  recueillir  ses  sublimes 
enseignements ,  la  science  de  la  vie  et  celle  de  l'immortalité?  Du 
fond  de  l'Espagne  et  de  toutes  les  contrées  de  la  (îaule ,  ainsi  que 
saint  Jérôme  le  rappelle  dans  une  lettre  à  Paulin,  les  hommes  ac- 
couraient à  Rome,  pour  voir  et  entendre  Tite-Live.  Appollonius 
de  Tyane ,  ce  philosophe  qui  remplit  le  monde  de  sa  renommée , 
fit  le  tour  du  Caucase  et  parcourut  une  grande  partie  de  la  terre, 
pour  voir  le  grand  Hiarcas  assis  sur  un  trône  d'or,  au  milieu  d'un 
petit  nombre  de  disciples,  leur  expliquant  le  mouvement  des 
cieux  et  les  révolutions  des  astres.  Que  ne  devraient  pas  faire  les 
hommes  pour  avoir  le  bonheur  d'entendre  Dieu  lui-même ,  les 
éclairant  de  sa  lumineuse  parole  ,  assis,  non  plus  sur  un  trône 
d'or,  mais  sur  le  trône  de  leur  propre  cœur,  leur  expliquant  enfin, 
non  la  manière  dont  les  cieux  se  meuvent,  mais  la  manière  dont 
les  cieux  se  gagnent  ? 

Voulez-vous  comprendre  l'importance  et  la  valeur  d'une  telle 
doctrine,  entendez  ce  que  nous  en  dit  le  Prophète  royal ,  toujours 
dans  le  même  Psaume  :  «  Ma  science  a  surpassé  celle  des  hommes 
qui  m'enseignaient,  parce  que  je  m'occupais  à  méditer  vos  divins 
commandements;  et  mon  intelligence  l'emportait  sur  celle  des 
vieillards  ,  parce  que  je  m'appliquais  à  garder  vos  préceptes.  » 
Mais  voici  quelque  chose  de  bierî  plus  expressif  encore  ;  c'est  le 
prophète  feaîe  qui  énumère  les  biens  que  Dieu  promet  à  ses 
fidèles  serviteurs  :  «  Le  Seigneur  vous  donnera  un  parfait  repos, 
un  bonheur  que  rien  ne  saurait  troubler;  il  remplira  votre  âme 
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de  célestes  splendeurs  ;  vous  serez  comme  un  riche  verger  où  tous 
les  fruits  abondent,  comme  une  fontaine  qui  coule  toujours  pure, 
toujours  à  îlots  presses,  a  fsa.  Lvm,  1 1.  Or,  quelles  peuvent  être  ces 

splendeurs  dont  Dieu  se  plaît  a  remplir  l'âme  de  ses  entants,  si  ce 
n'est  la  connaissance  qu'il  leur  donne  des  choses  du  salut  ?  Il  leur 
apprend  combien  est  grande  la  beauté  île  la  vertu,  horrible  la  lai- 
deur du  pèche  ;  il  leur  révèle  la  vanité  du  inonde,  le  prix  de  la 
grâce,  la  grandeur  de  la  gloire  ,  la  suavité  des  a  [isolations  i  ne 
le  Saint-Esprit  verse  dans  les  âmes,  l'infinie  honte  de  Dieu,  la 
fureur  des  démons,  la  brièveté  de  la  vie  présente  et  la  funeste 
malice  des  ceux  qui  mettent  tout  leur  espoir  en  elle. 

Au  moyen  d'une  telle  doctrine,  il  les  élève  parfois,  selon  les 
expressions  hardies  du  même  Prophète,  par-dessus  les  plus  hautes 
montagnes  ,  d'où  ils  contemplent  le  Roi  dans  toute  sa  beauté,  et 
n'aperçoivent  plus  la  terre  que  de  loin.  Il  résulte  de  là  que  les 
biens  du  ciel  leur  paraissent  ce  qu'ils  sont  en  réalité,  par  la  raison 
qu'il  leur  est  donné  de  les  voir  de  près  ;  tandis  que  les  biens  de  la 
terre  leur  paraissent  extrêmement  petits  ;  car  à  leur  petitesse  na- 
turelle s'ajoute  celle  que  l'éloignement  produit.  C'est  le  contraire 
qui  a  lieu  pour  les  méchants  ;  et  cela  se  comprend  sans  peine  : 
ils  ne  voient  les  choses  du  ciel  que  de  loin,  et  de  fort  près  les 
choses  de  la  terre. 

De  là  vient  aussi  que  les  heureux  disciples  d'un  tel  Maître ,  se 
montrent  également  grands  dans  la  prospérité  et  l'adversité;  ni 
l'une  ne  peut  les  enorgueillir,  ni  l'autre  les  abattre.  La  céleste 
doctrine  qu'ils  ont  reçue  est  une  vive  lumière  qui  leur  montre  à 
découvert  combien  est  peu  de  chose  ce  que  le  monde  peut  ou 
donner  ou  ravir,  en  comparaison  surtout  des  biens  qui  nous  vien- 
nent de  Dieu.  Ainsi  peut  s'interpréter  la  parole  de  Salomon  :  «  Le 
Juste  demeure  toujours  le  même  comme  le  soleil  ;  mais  l'insensé 
change  à  tout  moment  comme  la  lune.  »  Eccli.  xxvn,  12.  Saint 
Amhroise  commente  et  développe  ainsi  cette  sentence  :  «  Le  sage 
ne  se  laisse  pas  ébranler  par  la  crainte  ,  il  ne  subit  pas  les  alter- 
natives de  la  puissance;  il  ne  s'exalte  pas  dans  le  bonheur,  il  ne 
succombe  pas  à  l'infortune.  Et  voici  pourquoi  :  Où  se  trouve  la 
sagesse,  se  trouve  aussi  la  vertu,  la  force,  la  constance;  et  de  la 
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sorte  Le  .lust.'  demeure  toujours  le  même  dans  son  cœur,  les  chan- 
gements et  les  rérolutions  qui  se  produisent  autour  de  lui  ne  sau- 
raient l'atteindre  .  ce  n'est  pas  lui  qui  se  laisse  emporter  à  tout 
wnt  «le  doctrine;  pour  se  tenir  à  l'abri  de  toutes  les  variations  de 
la  terre,  il  demeure  indissolublement  uni  au  Christ  par  le  double 
lien  de  la  foi  et  de  la  charité.  » 

Ne  fous  étonnez  pas  que  cette  sagesse  soit  d'une  aussi  grande 
efficacité.  Ce  n'est  pas  là,  nous  l'avons  dit,  la  sagesse  de  la  terre, 
c'est  la  sagesse  du  ciel  ;  elle  n'enfle  pas ,  elle  édifie  ;  elle  ne  se 
contente  pas  d'éclairer  l'entendement  par  la  spéculation  et  la 
théorie ,  elle  ranime  encore  la  volonté  de  sa  chaleur  et  de  sa  force. 
C'est  elle  qui  remuait  le  cœur  de  saint  Augustin ,  alors  qu'il  ver- 
sait de  douces  larmes  en  entendant  le  chant  des  Psaumes  et  les 
pieuses  voix  qui  retentissaient  dans  la  maison  du  Seigneur  ;  en 
irappant  ses  oreilles  ces  voix  pénétraient  jusqu'au  fond  de  son 
cœur ,  et ,  dilate  par  le  feu  de  la  dévotion,  ce  cœur  laissait  la  vé- 
rité descendre  dans  ses  replis  les  plus  secrets,  ranimer  chacune  de 
ses  fibres ,  et  les  larmes  coulaient  des  yeux  d'Augustin  ,  et  d'iné- 
narrables consolations  inondaient  son  âme ,  ainsi  qu'il  l'atteste 
lui-même.  Confes.  ix ,  6. 

0  heureuses  larmes  !  Ecole  fortunée  !  ô  divine  sagesse ,  qui 
donnez  de  tels  prodiges  de  sainteté  !  Que  pourrait-on  comparer  à 
cette  sagesse?  Quel  trésor  en  égale  le  prix  ?  Ni  l'or  le  plus  pur, 
pour  parler  le  langage  du  saint  homme  Job,  ni  tout  l'argent  de  l'u- 
nivers ne  suffiraient  pour  l'acheter.  Les  riches  étoffes  et  les  pierres 
précieuses  qui  nous  viennent  de  l'Inde  ne  sont  rien  comparées  à 
ce  trésor  céleste.  Pour  avoir  une  idée  de  sa  valeur,  ne  cherchez  pas 
un  terme  de  comparaison  sur  la  terre  ;  ne  parlez  ici  ni  des  mar- 
bres les  plus  rares,  ni  des  vases  d'or  ou  de  cristal  magnifiquement 
ciselés  ,  ni  de  rien ,  en  un  mot,  de  ce  que  la  nature  produit  ou  de 
ce  que  l'art  façonne.  Toutes  ces  pensées  sont  extraites  de  saint 
Augustin  ;  c'est  lui-même  qui  fait  cet  éloge  de  la  sagesse  chré- 
tienne ;  et  il  conclut  par  cette  réflexion  :  «  Ne  perdez  pas  de  vue 
que  l'amour  de  Dieu  est  cette  véritable  sagesse,  et  que  l'intelli- 
gence consiste  à  savoir  fuir  le  péché. 

Voilà  donc ,  mon  frère ,  l'un  des  grands  attraits  de  la  vertu  ; 
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c'est  elle  qui  donne  un  tel  bien,  elle  tient  les  ciels  de  ce  tri 
céleste.  Salomon  emploie  ce  même  moyen  pour  attirer  les  hommes 
a  La  pratique  de  la  vertu.  Dans  le  livre  des  Proverbes  spéci 
ment  au  second  chapitre,  il  ne  cesse  de  promettre  è  celui  qui  gar- 
dera ses  préceptes  et  les  tiendra  gravés  au  fond  du  cœur,  qu'il 
aura  pas  là  même  la  crainte  du  Seigneur  et  la  divine  science  ;  car 
c'esl  Dieu  lui-même  ,  el  Dieu  seul,  qui  donne  La  vraie  sagesse ,  la 
prudence  ri  l'intelligence  procèdent  de  sa  bouche.  Or,  cette  Ba- 
se versée  par  Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme,  n'y  demeure  pas 
toujours  dans  le  même  état;  elle  acquiert  à  chaque  instant  de 
nouvelles  connaissances  et  resplendit  ainsi  de  nouvelles  clartés. 
si  ce  que  le  Sage  dit  encore  :  «  Le  sentier  du  juste  brille 
comme  la  lumière  ;  et  cette  lumière  va  toujours  croissant  jusqu'à 
ce  qu'elle  arrive  à  son  midi.»  Prov.  îv,  18.  Et  nous  devons  entendre 
par  là  le  bonheur  et  la  gloire  de  l'immortalité.  Dans  ce  grand  jour 
nous  ne  dirons  plus  avec  les  amis  de  Job ,  que  nous  recevons 
comme  à  la  dérobée  les  secrètes  inspirations  de  Dieu  ;  car  alors 
nous  verrons  Dieu  sans  nuages  et  nous  l'entendrons  sans  inter- 
médiaire. 

Une  telle  sagesse  est  donc  le  partage  exclusif  des  enfants  de  la 
lumière.  Les  méchants  au  contraire  vivent  plongés  dans  d'épaisses 
ténèbres,  ténèbres  qui  nous  sont  représentées  par  celles  dont  était 
couverte  la  terre  d'Egypte,  tellement  compactes  qu'on  pouvait 
en  quelque  sorte  les  palper;  tandis  que  dans  la  terre  de  Gessen, 
où  demeuraient  les  enfants  d'Israël,  régnait  une  complète  lu- 
mière; ce  qui  nous  représente  bien  l'heureux  sort  réservé  aux 
enfants  de  Dieu.  Les  ténèbres  représentent,  de  leur  côté ,  l'aveu- 
glement affreux,  la  nuit  profonde  qui  pèse  sur  les  méchants; 
c'est  ce  qu'ils  reconnaissent  eux-mêmes  dans  ce  remarquable  pas- 
sage d'Isaïe  :  «  Nous  attendions  la  lumière,  et  nous  n'avons  eu 
que  l'obscurité  ;  nous  marchions  à  l'aventure  comme  des  aveu- 
gles ,  palpant  le  long  des  murs.  Comme  des  cadavres  qu'on  jette 
dans  le  sein  de  la  terre,  nous  sommes  tombés  dans  des  lieux 
obscurs;  au  milieu  du  jour,  nous  avons  été  surpris  par  les  ténè- 
bres de  la  nuit.  »  [sa.  lix,  9  et  10,  Et ,  dans  le  fait,  quel  plus  pro- 
fond aveuglement ,  quelle  folie  plus  grande  que  l'aveuglement  et 
TOM.  x.  13 
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la  folie  des  méchants?  Vendra  le  royaume  du  ciel  pour  les  misé- 
Fables  plaisirs  de  la  (erre,  vivre  comme  s'il  n'y  avait  pas  un  enfer 
à  redouter,  un  ciel  à  conquérir;  ne  pas  craindra  le  péché,  ne  faire 
aucun  cas  des  jugements  de  Dieu,  mépriser  également  ses  pro- 
messes  -t  ses  menaces,  son  amour  et  son  courroux  ;  n'avoir  aucun 
souci  de  la  mort,  qui  cependant  ne  cesse  de  guetter  sa  proie  ; 
ne  jamais  songer  au  compte  que  nous  aurons  à  rendre,  un  jour, 
de  notre  vie  entière;  ne  pas  comprendre,  enfin,  que  ce  qui  flatte 
est  momentané ,  que  ce  qui  tourmente  est.  éternel ,  quel  aveugle- 
ment incroyable,  encore  une  fois,  quel  incompréhensible  délire  ! 
«  Ils  n'ont  pas  voulu  savoir,  ils  n'ont  pas  voulu  comprendre,  dit 
le  Prophète  ;  ils  marchent  perpétuellement  dans  les  ténèbres ,  » 
Psal.  i.xxxi  .  ri  ;  c'est-à-dire  qu'à  d'épaisses  ténèbres  succèdent  des 
ténèbres  plus  épaisses  encore;  à  celles  du  dedans  se  joignent 
même  celles  du  dehors,  celles  de  la  vie  présente  conduisent  à 
celles  de  l'autre  vie. 

Je  ne  crois  pas  devoir  terminer  ce  chapitre  sans  présenter  une 
observation  :  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  divine  sagesse  et 
de  cette  céleste  lumière  que  L'Esprit- Saint  communique  aux 
hommes  vertueux,  ne  renferme  rien  que  de  vrai  ;  mais  nul  ne 
doit  pour  cela ,  quelque  assuré  qu'il  puisse  être  de  posséder  la 
grâce  de  la  justification,  nul  ne  doit  se  dispenser  de  soumettre  sa 
conduite  et  ses  sentiments  au  jugement  des  supérieurs,  et  princi- 
palement de  ceux  qui  ont  été  placés  dans  l'Eglise  pour  enseigner 
et  diriger  les  autres.  Qui  posséda  jamais  de  plus  abondantes  lu- 
mières que  Moïse  ou  saint  Paul ,  puisque  celui-là  parlait  à  Dieu 
face  à  face,  et  que  celui-ci  avait  vu  les  splendeurs  du  troisième 
ciel?  Et  cependant  .Moïse  ne  dédaigne  pas  les  conseils  de  Jéthro  son 
beau-père ,  bien  que  celui-ci  fût  encore  gentil  ;  et  Paul  se  rend  à 
Jérusalem  pour  recevoir  de  la  main  des  Apôtres  cet  Evangile  qu'il 
avait  déjà  reçu  de  la  main  de  Dieu  même.  Voici  la  raison  de  cela: 
les  secours  intérieurs,  qui  nous  viennent  directement  de  Dieu, 
n'excluent  pas  les  secours  extérieurs,  qui  nous  sont  transmis  par 
l'Eglise  ;  c'est  par  ces  deux  sortes  de  moyens  que  la  divine  Pro- 
vidence a  voulu  remédier  à  notre  faiblesse;  nous  avions  besoin 
des  uns  et  des  autres.  De  même  que  la  chaleur  naturelle  du  corps 
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humain  est  merveilleusemenl  second»  e  p  ur  celle  du  soleil ,  on  de 
même  que,  dans  les  maladies,  la  nature,  qui  tend  sans  cesse  à  la 
conservation  de  l'individu,  esl  aidée  dans  son  action  par  les  re- 
mèdes qui  lui  viennenl  du  dehors  et  que  le  Créateur  nous  a 
ctaon  :s  pour  cette  On;  de  même  Les  lumières  el  Les  faveurs  que  La 
grâce  verse  intérieurement  dans  notre  âme,  trouvent  un  puissant 
secours,  un  point  d'appui  nécessaire  dans  Les  enseignements  et  Lee 
conseils  de  L'Eglise;  on  ne  mériterait  pas  ces  lumières  si  on  refu- 
sait de  se  soumettre  à  ses  enseignements. 

CHAPITRE  XV. 

Du  quatrième  privilège  de  la  vertu,  ou  des  consolations  qui  lui  sont 
prodiguées  par  l'Esprit-Saint. 

Pour  quatrième  privilège  de  la  vertu,  j'aurais  bien  pu  prendre 
la  divine  charité,  l'amour  envers  Dieu;  car  après  avoir  parle  de 
ce  qui  éclaire  notre  intelligence,  il  était  naturel  de  parler  de  ce 
qui  enflamme  notre  cœur.  L'Apôtre  lui-même  semblait  me  tracer 
cette  voie  ,  puisqu'il  nous  présente  la  charité  comme  le  premier 
des  fruits  de  l'Esprit-Saint.  Cependant,  comme  nous  traitons  ici 
des  avantages  et  des  privilèges  de  la  vertu ,  plutôt  que  de  la  vertu 
elle-même,  la  charité  étant  une  vertu  et  la  plus  excellente  de 
toutes,  je  consens  à  l'omettre  dans  cet  ordre  de  matières.  Il  est  vrai 
que  si  je  ne  devais  pas  l'y  faire  figurer  comme  vertu  proprement 
dite,  j'aurais  bien  pu  l'envisager  sous  un  autre  aspect,  la  consi- 
dérer comme  un  don  merveilleux  que  Dieu  fait  à  l 'âme  vertueuse, 
dans  le  but  d'enflammer  intérieurement  la  volonté  d'une  manière 
ineffable ,  de  l'incliner  à  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et 
autant  qu'il  soit  possible  à  l'homme  de  l'aimer.  Plus  cet  amour 
est  parfait,  on  le  comprend  sans  peine,  plus  il  est  doux  et  délecta- 
ble ;  il  pouvait  donc  sous  ce  rapport  être  mis  au  nombre  des  pri- 
vilèges de  la  vertu.  Mais,  pour  ne  pas  m'exposer  à  revenir  plu- 
sieurs fois  sur  les  mêmes  choses,  alors  même  que  ce  serait  sous 
différents  points  de  vue,  j'ai  mieux  aime  traiter  ici  des  consola- 
tions et  de  la  joie  que  nous  recevons  de  l'Esprit-Saint. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  une  propriété  naturelle  de  cette  même 
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charité  et  l'un  «1rs  principaux  fruits  que  par  elle  Dieu  produit 
dans  les  âmes,  selou  l'admirable  doctrine  de  L'apôtre  saini  Paul? 
Le  privilège  que  nous  allons  étudier  dérive  de  celui  qui  précède, 
l-.n  effet,  eette  connaissance  que  le  Seigneur  donne  à  ses  entants 
ne  se  renferme  pas  dans  les  limites  de  l'intelligence;  elle  se  com- 
munique enr.iie  à  la  volonté,  la  rechaullànl  de  ses  rayons,  la  di- 
rigeant dans  la  voie  du  bien,  lui  donnant  ce  courage  et  cette 
ardeur  qui  rendent  douces  et  faciles  toutes  les  œuvres  de  la  re- 
ligion et  de  la  vertu.  Semblable  à  la  lumière  matérielle  qui  porte 
eu  elle  cette  vivifiante  chaleur  dont  nous  voyons  les  heureux  effets 
dans  toute  la  nature,  cette  divine  lumière  produit  aussi  daus  notre 
aine  l'allégresse  avec  la  fécondité.  Voilà  bien  ce  que  dit  le  Pro- 
phète :  9  La  lumière  s'est  levée  pour  le  juste,  et  l'allégresse  pour 
ceux  qui  ont  le  cœur  droit.  »  L'sal.  xc.vi,  1 1  et  12. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  déjà  dans  un  autre  ouvrage  traité  ce 
même  sujet.  Mais  il  est  si  riche,  il  présente  des  aspects  si  divers, 
que  nous  pouvons  en  parler  encore  sans  crainte  de  nous  répéter. 
Pour  le  but  que  nous  nous  proposons  ici ,  c'est  la  grandeur  de  • 
cette  joie  spirituelle  qu'il  importe  de  bien  établir:  car  s'il  est  une 
vérité  capable  d'attacher  les  hommes  à  l'amour  et  à  la  pratique 
de  la  vertu,  c'est  assurément  celle  qui  nous  y  montre  une  source 
de  bonheur  et  de  joie. 

»in  sait  généralement  dans  le  monde,  on  avoue  même  sans 
détour  que  tous  les  maux,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  se  trou- 
vent dans  le  vice;  que  tous  les  biens,  au  contraire,  les  biens 
utiles,  tout  comme  les  biens  honnêtes,  sont  éminemment  ren- 
fermés dans  la  vertu.  Il  n'y  a  que  le  plaisir  et  la  joie  qui  lui  man- 
quent .  au  dire  des  méchants.  Or,  le  cœar  humain  étant  si  avide 
dé  plaisir,  si  ami  de  la  joie,  ces  hommes  disent  tout  simplement, 
sinon  par  leurs  paroles,  du  moins  par  leurs  actes,  qu'ils  aiment 
mieux  le  plaisir  avec  tous  ses  dangers,  que  la  tristesse  avec  tous 
ses  avantages.  Lactance  l'avait  dit  avant  nous;  et  voici  les  expres- 
sions de  ce  Père  :  «  Comme  les  vertus  sont  mêlées  d'une  certaine 
amertume  et  les  vices  accompagnés  d'un  certain  plaisir,  rebutés 
par  ce  qui  blesse,  attirés  par  ce  qui  flatte,  les  hommes  courent 
incessamment  après  le  vice  et  laissent  de  côté  la  vertu.  »  (l'est  là 
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pertes  un  grand  mal,  et  nous  en  voyons  la  cause.  Celui-là  donc 
rendrai!  aux  hommes  un  service  signalé,  qui  leur  démontrerai! 
avec  évidence  que  le  chemin  de  la  vertu  es!  beaucoup  plus 
agréable  el  plus  doux  que  celui  dn  vice.  C'est  justemenl  là  ce  que 
je  veux  prouver,  el  par  des  raisons  capables  de  convaincre,  un 
esprit  sincère,  e1  par  l'autorité  de  nos  Livres  saints.  Ces!  toujours 
à  celle  dernière  preuve  qu'il  Tant  en  revenir,  il  n'en  est  pas  de 
plus  forte  ni  de  pins  persuasive,  puisque  le  ciel  el  la  terre  pas- 
seront plntôi  qu'une  seule  des  paroles  de  l'Ecriture. 

Maintenant  j'interpellerai  L'homme  qui  s'est  laissé  séduire  par 
les  funestes  préjugés  du  monde.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  le  che- 
min de  la  vertu  est  aussi  triste,  aussi  dénué  de  consolations  que 
vous  aime/,  à  nous  le  représenter,  qu'a  prétendu  dire  le  Prophète 
royal  quand  il  s'écrie  :«  Qu'elle  esl  grande,  Seigneur,  l'abondance 
des  douceurs  que  vous  réservez  en  secret  à  ceux  qui  vous  crai- 
gnent !  »  Psulm.  xxx,  v20.  Par  ces  paroles  ce  n'est  pas  seulement 
la  grandeur  des  consolations  et  des  délices  promises  à  la  vertu  que 
le  Prophète  veut  exprimer;  c'est  encore  l'ignorance  des  méchants 
par  rapport  à  ces  avantages  spirituels,  le  soin  que  Dieu  met  à  les 
cacher  à  leurs  regards. 

Que  veut  encore  dire  le  même  Prophète  dans  le  passage  sui- 
vant :  «  Mon  àme  se  réjouira  dans  le  Seigneur,  elle  tressaillera 
d'allégresse  en  Dieu,  l'auteur  de  son  salut.  Tous  mes  os  (c'est-à- 
dire  toutes  les  forces  de  mon  être ,  toutes  les  puissances  de  mon 
àme)  s'écrieront  :  Seigneur  qui  est  semblable  à  vous?  »  Ps.  xxxiv, 
9  et  10.  Ce  texte  ne  nous  donne-t-il  pas  à  comprendre,  ou  p'.utôt 
ne  dit-il  pas  clairement  que  la  joie  du  juste  est  tellement  grande 
qu'elle  rejaillit  de  l'âme,  où  elle  est  directement  reçue,  sur  la  chair 
elle-même,  bien  que  par  nature  elle  paraisse  incapable  d'y  parti- 
ciper. De  telle  sorte  qu'un  être  qui  ne  peut  éprouver  par  lui-même 
que  des  impressions  matérielles,  devient  apte,  par  sa  communica- 
tion avec  l'esprit,  à  ressentir  des  joies  spirituelles,  à  se  réjouir 
dans  le  Dieu  vivant  ;  et  cela  avec  une  telle  puissance  que  tous  les 
•os,  pénétrés  et  ravivés  de  cette  merveilleuse  suavité,  s'ébranlent  et 
•font  que  l'homme  s'écrie  dans  un  saint  transport  d'allégresse  : 
Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous?  Où  trouver  des  plaisirs  qui 


196  LA  i.l  IDE  DES  PÉCHEI  IIS. 

puissent  égaler  ceux  que  vous  donnez  à  L'homme?  Quelle  joie, 
que)  amour,  quelle  paix  qui  soient  dignes  d'entrer  en  comparai- 
son avec  la  joie,  l'amour  et  la  paix  dont  vous  êtes  la  source  inta- 
rissable? 

Nous  lisons  :  a  Vbts  d'allégress)  et  de  salut  dans  les  tabernacles 
des  justes,  o  Psûlm.  cxvn,  tr>.  Oui.  dans  les  tabernacles  desjustes; 
car  ni  le  salut  ni  la  véritable  allégresse  ne  peuvent  trouver  place 
dans  les  demeures  des  pécheurs.  Ailleurs,  Psalm.  lxvii,  4,  c'est 
sous  l'image  d'une  fête  de  famille,  d'un  banquet  fraternel,  plein 
d'expansion  et  de  joie,  que  le  Prophète  royal  nous  représente  le 
bonheur  des  justes  ici-bas.  Et,  dans  le  fait,  Dieu  ne  convie-t-il  pas 
les  âmes  de  ses  élus  à  des  noces  spirituelles,  à  de  splendides  repas, 
où  il  leur  donne,  avec  un  nouveau  principe  de  vie,  un  avant-goùt 
des  choses  éternelles?  Dans  ce  banquet,  Dieu  leur  donne  à  boire 
ce  vin  si  suave  et  si  pur  dont  le  même  Prophète  a  pu  dire  dans  un 
autre  endroit  :  «  Seigneur,  vos  serviteurs  seront  enivrés  de  l'abon- 
dance des  biens  qui  remplissent  votre  maison  ;  vous  les  abreuve- 
rez au  torrent  de  vos  propres  délices.  »  Psalm.  xxxv,  0.  Par  quelles 
expressions  nous  eùt-il  mieux  représenté  la  grandeur  et  la  puis- 
sance des  félicités  spirituelles?  C'est  une  ivresse  qui  subjugue, 
c'est  un  torrent  qui  se  précipite  ;  le  cœur  de  l'homme  se  trouve 
ainsi  comme  arraché  à  lui-même  et  transporté  en  Dieu.  Un  homme 
qui  a  bu  du  vin  avec  excès,  n'a  plus  sa  connaissance,  perd  l'usage 
de  ses  sens,  il  demeure  comme  mort,  terrassé  qu'il  est  par  la  force 
de  cette  liqueur  ;  pareillement  un  homme  qui  boit  du  vin  des  con- 
solations célestes,  qui  goûte  réellement  une  fois  de  ce  bonheur  di- 
vîn,  meurt  aussitôt  au  monde,  perd  le  goût  de  tous  les  biens  exté- 
rieurs ,  ne  se  sent  plus  aucune  inclination ,  aucun  appétit  désor- 
donné pour  les  choses  de  la  terre. 

Voici  une  autre  expression  qui  mérite  d'être  remarquée  :  «  Heu- 
reux le  peuple  qui  connaît  la  jubilation.  »  Psalm.  lxxxviii,  46. 
D'autres  auraient  dit  peut-être  :  Heureux  le  peuple  qui  regorge 
de  biens,  qui  est  abondamment  pourvu  de  toutes  les  choses  néces- 
saires ou  agréables  à  la  vie,  entouré  de  fortes  murailles,  protégé 
par  une  armée  valeureuse  et  fidèle  !  Mais  le  saint  roi,  qui  n'igno- 
rait pas  le  prix  fie  toutes  ces  choses,  proclame  seulement  heureux 
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le  peuple  qui  sait  par  expérience  ce  que  c'est  que  de  s.-  réjouir  <-n 
Dieu;  el  il  ue  parle  pas  d'une  joie  quelconque,  mais  «le  celle-là 
seule  qui  mérite  Le  nom  de  jubilation.  «  La  jubilation,  dit  saint 
Grégoire,  Moral,  xxvm,  14,  esl  une  joie  de  l'esprit  tellement 
grande  qu'on  ne  saurait  l'exprimer  par  «les  paroles,  bien  qu'on  ne 
laisse  pas  ae  la  manifester  par  les  actes  extérieurs.»  C'est  donc  avec 
raison  que  David  proclame  heureux  le  peuple  dont  les  progrès 
dans  l'amour  de  Dieu  et  L'avancement  dans  la  vertu  lui  permettent 
de  savoir  par  une  douce  expérience  ce  que  c'est  qu'une  telle  jubi- 
lation. Ni  Platon,  le  prince  des  philosophes,  ni  Démosthènes,  le 
premier  des  orateurs,  ne  se  sont  élevés  jusqu'à  ce  bien  ;  il  est  le 
pai  lage  d'un  cœur  humble  et  pur,  où  Dieu  fait  sa  demeure.  Or,  si 
Dieu  est  l'auteur  et  le  principe  de  cette  joie  que  nous  appelons 
jubilation,  est-il  étonnant  que  nous  ne  puissions  ni  exprimer  ni 
concevoir  la  grandeur  et  l'étendue  de  cette  joie  divine?  De  même 
que  les  châtiments  infligés  par  Dieu  sont  en  général  conformes  à 
la  puissance  de  Dieu  même,  les  consolations  qui  viennent  de  Dieu 
doivent  également  être  en  rapport  avec  son  amour.  Par  la  gran- 
deur des  uns  nous  pouvons  conclure  à  la  grandeur  des  autres. 
Autant  est  terrible  la  main  qu'il  appesantit  sur  les  méchants,  au- 
tant est  douce  et  caressante  celle  qu'il  étend  sur  les  justes.  Bien 
plus ,  c'est  dans  les  œuvres  de  sa  miséricorde  que  le  Seigneur  se 
plaît  spécialement  à  faire  éclater  sa  grandeur,  et  non  dans  les 
œuvres  de  sa  justice. 

Voyons  maintenant  ce  que  peut  signifier  ce  riche  cellier  de  vins 
précieux  où  l'Epouse  des  Cantiques  se  glorifie  d'avoir  été  trans- 
portée par  l'Epoux,  en  ajoutant  qu'il  a  mis  en  elle  une  charité  par- 
faitement ordonnée.  Quel  est  encore  ce  festin  auquel  le  même 
Epoux  nous  convie  quand  il  dit  :  «  Venez,  amis,  buvez,  enivrez- 
vous,  mes  bien-aimés?  »  Quelle  est  l'ivresse  dont  il  est  ici  parlé, 
et  que  veut-on  signifier  par  là,  si  ce  n'est  l'abondance  des  célestes 
douceurs?  En  effet,  elles  jettent  l'homme  dans  de  si  vifs  transports, 
elles  mettent  son  cœur  tellement  hors  de  lui-même,  qu'il  est 
comme  saisi  du  vertige  de  l'ivresse.  Un  homme  ivre,  c'est  celui 
qui  a  pris  plus  de  vin  que  ne  peut  en  digérer  sa  chaleur  naturelle, 
d'où  vient  que  cette  dangereuse  liqueur  lui  monte  à  la  tète,  le  sub- 
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Jngne  et  le  maîtrise  à  tel  point  que  ce  o'est  plus  lui  qui  se  gou- 
verne, et  qu*îl  e>t  devenu  comme  ^esclave  de  cette  puissance 
•.  Si  tels  son!  les  effets  que  peut  produire  cet  élément 

matériel,  quel  sera  l'état  d'une  àme  plongée  dans  la  divine  ivresse, 
pleine  de  Dieu  et  de  son  amour,  chancelant  sous  le  fardeau  des 
délices  spirituelles,  ne  pouvant  ni  contenir  ni  dominer  la  félicité 
qui  l'inonde?  On  rapporte  de  saint  Ephrem  que  souvent  il  était  si 
puissamment  saisi  de  ce  vin  mystérieux  des  consolations  célestes, 
qu'il  De  pouvait  en  supporter  le  poids,  et  qu'il  adressait  à  Dieu 
cette  étrange  prière  :  a  Retirez-vous  un  peu  de  moi,  Seigneur,  re- 
tirez-vous  de  moi;  la  faiblesse  de  mon  corps  succombe  aux  eni- 
\  rentes  délices  dont  vous  comblez  mon  àme.  »  0  bonté  merveil- 
leuse !  é»  Incompréhensible  suavité  d'un  Dieu  se  communiquant' à 
sa  créature  avec  tant  d'abondance  et  d'amour,  que  la  force  d'un 
cœur  créé  ne  peut  suffire  aux  effusions  de  cette  tendresse  infinie  ! 
Dans  cette  divine  ivresse  se  calment  et  s'endorment  toutes  les 
pénibles  impressions  de  la  vie,  tous  les  sentiments  douloureux  de 
Fârne  ;  en  elle  le  calme  et  la  paix ,  la  vie  et  le  bonheur  ;  par  elle 
l'àme  s'élève  au-dessus  d'elle-même,  à  des  illuminations,  à  des 
ravissements  qui  dépass  nt  toutes  les  forces  de  la  nature.  Comme 
on  voit  l'eau  placée  sur  le  feu,  oublier  en  quelque  sorte,  à  mesure 
qu'elle  subit  l'action  de  la  chaleur,  les  tendances  et  les  propriétés 
.!.  sa  nature,  et,  au  lieu  d'obéir  à  sa  pesanteur,  monter  et  s'élan- 
cer comme  si  elle  voulait  imiter  dans  son  mouvement  l'élément 
qui  la  domine  ;  ainsi  l'àme  enflammée  de  ce  feu  céleste,  prend  un 
essor  inaccoutumé,  s'élance  de  la  terre  vers  le  ciel,  d'où  lui  vient 
cette  divine  flamme,  et  brûle  du  plus  ardent  désir  de  s'unir  à  Dieu. 
Dans  les  transports  redoublés  de  sa  tendresse  elle  voudrait  se  jeter 
sur  lui  pour  l'embrasser,  elle  tend  vers  lui  ses  bras  et  ses  regards, 
comme  pour  s'emparer  de  l'objet  de  son  amour  ;  et  ne  pouvant  ni 
l'atteindre  ni  cesser  de  le  désirer,  elle  languit  et  défaille  dans  l'ar- 
deur de  ses  vœux  impuissants  ;  il  ne  lui  reste  d'autre  consolation 
que  d'exhaler  incessamment  vers  le  ciel  de  douces  plainte-  et  d'a- 
moureux soupirs,  redisant  avec  l'Epouse  des  Cantiques,  v,  <s  : 
«  Annoncez  à  mon  bien-aimé  que  je  suis  malade  d'amour.  »  C'est 
la .  disent  les  saints,  une  maladie  causée  par  les  retards  et  les  obs- 
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tacles  (|ni  s'opposent  à  l'accomplissement  des  désirs  de  L'âme 
Adèle.  Ne  vous  découragez  pas  cependant  H  ce  craignez  pas,  âme 
nui  savez,  aimer  de  la  sorte,  s'écrie  un  ancien  docteur,  cette  mala- 
die n'est  pis  mortelle  ;  bien  loin  de  produire  la  mort,  elle  tourne 
à  La  gloire  de  Dieu,  elle  prépare  an  triomphe  de  plus  à  son  di- 
vin lils. 

Mais  quelle  langue  serait  capable  de  retracer  le  bonheur  et  les 
délices  ,  les  extases  d'amour  et  de  joie  que  prodigue  le  Seigneur  à 
l'âme  pure  et  fervente?  Pour  les  comprendre  il  faut  les  avoir 
éprouvés,  comme  le  dit  l'Apôtre  de  la  dilection  dans  son  Apoca- 
lypse; mais  ni  la  langue  i\v^  anges,  ni  la  langue  des  hommes, 
comme  parle  saint  Paul .  ne  sauraient  les  exprimer.  Il  y  a  néan- 
moins quelques  traits  accessibles  à  notre  intelligence  et  par  les- 
quels nous'  pouvons  nous  former  comme  une  lointaine  image  de 
cette  inénarrable  félicité. 

Celui  qui  voudra  considérer  avec  une  sérieuse  attention  l'amour 
immense  et  l'infinie  bonté  du  Fils  de  Dieu  pour  les  hommes  ,  les 
humiliations  et  les  tortures  qu'il  a  subies  sous  l'impulsion  de  cet 
amour,  celui-là  ne  sera  nullement  étonné  de  ce  que  nous  disons 
ici  touchant  le  bonheur  du  juste.  Ce  bonheur  n'est  rien  en  com- 
paraison des  souffrances  d'un  Dieu.  Que  ne  fera  pas  en  faveur  des 
justes  celui  qui  a  tant  souffert  pour  les  justes  et  les  pécheurs  sans 
distinction?  Quels  seront  les  biens  spécialement  réservés  aux 
amis,  quand  les  ennemis  eux-mêmes  ont  eu  part  à  de  telles 
grâces  ?  C'est  ce  qui  nous  est  représenté  dans  le  Cantique  des  can- 
tiques .  mais  avec  des  expressions  si  mystérieuses  et  si  élevées , 
que  les  âmes  les  plus  avancées  dans  les  voies  de  la  perfection  et 
dans  la  science  des  choses  divines,  peuvent  seules  se  nourrir  avec 
fruit  ou  sans  danger  de  ces  profonds  témoignages  de  l'amour 
divin. 

Nous  pouvons  encore  conjecturer  quelque  chose  de  ce  bonheur 
par  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  je  veux  dire  de 
l'homme  juste  et  vraiment  ami  de  Dieu.  Voyez  ,  en  effet,  ce  cœur 
enflammé  d'amour;  il  n'a  qu'une  pensée ,  un  désir ,  qui  l'occupe 
la  nuit  et  le  jour  ,  c'est  de  savoir  comment  il  pourra  servir  Dieu 
son  divin  maître,  par  quelles  transformations  et  quels  sacrifices  il 
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pourra  se  rendre  plus  agréable  à  L'objet  de  son  amour,àcelui  qui, 
de  son  côté,  a  tant  tait  pour  l'homme,  el  lui  prodigae  incessamment 
do  nouvelles  preuves  de  sa  tendresse.  Et  maintenant,  dites-moi, 
si  l'homme,  cet  être  inconstant  et  fragile,  dont  la  nature  dépravée 
tend  sans  L'éloigner  de  tout  bien,  se  montre  néanmoins  ca- 

pable  de  témoigner  à  Dieu  tant  d'amour  et  de  constance,  que  ne 
fera  pas  en  m  faveur  Celui  dont  la  bonté,  la  charité  ,  la  persévé- 
rance dans  ses  aiïections  sont  infiniment  supérieures  à  tout  ce 
que  nous  désignons  du  même  nom  dans  la  nature  bumaine?  Si 
Dieu,  comme  s'exprime  le  Propbète,  Psalm.  xvu,  20,  est  saint 
avec  celui  qui  est  saint ,  bon  avec  celui  qui  est  bon ,  si  de  plus  la 
bonté  de  l'homme  peut  s'élever  au  point  que  nous  venons  d'in- 
diquer, à  quel  degré  s'arrêtera  celle  de  Dieu  ?  Oui ,  que  Dieu  se 
mette  à  lutter  de  bonté  avec  les  meilleurs  des  hommes,  peuvent-ils 
espérer  de  triompher,  et  la  défaite  n'est-elle  pas  assez  glorieuse 
dans  une  semblable  lutte  ?  Si  l'homme ,  comme  nous  l'avons  dit , 
aspire  à  s'immoler,  à  se  sacrifier,  sous  toutes  les  formes  possi- 
bles ,  pour  faire  de  soi  une  offrande  agréable  à  son  Dieu  ,  qui 
pourrait  dire  ce  que  Dieu  fera  pour  la  consolation ,  le  bonheur  et 
la  gloire  de  son  fidèle  serviteur?  Non ,  nul  ne  saurait  l'exprimer , 
nul  ne  saurait  le  comprendre.  C'est  à  ce  sujet  que  le  prophète 
Isaïe,  lxiv,  i,  et  après  lui  le  grand  Apôtre,  I  Corinth.,  n,  9, 
affirment  avec  tant  de  force  que  l'œil  de  l'homme  n'a  pas  vu ,  ni 
son  oreille  entendu  ,  que  son  cœur  n'est  pas  capable  de  concevoir 
la  félicité  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Ce  n'est 
pas  seulement  des  biens  de  la  gloire  qu'il  faut  entendre  ces  ex- 
pressions ;  elles  s'appliquent  également  aux  biens  de  la  grâce , 
comme  du  reste  saint  Paul  le  dit  assez  clairement  dans  le  même 
passage. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  mon  frère,  que  le  Seigneur  ait  mis 
assez  de  soin  à  nous  adoucir  le  chemin  de  la  vertu?  Pouvez-vous 
même  penser  que  tous  les  plaisirs  du  monde  soient  en  rien  com- 
parables à  ceux  que  nous  trouvons  dans  la  religion  ?  Quelle  com- 
paraison peut-il  y  avoir  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  Jésus- 
Christ  et  Déliai?  et  de  même  quelle  est  celle  qu'on  pourrait  éta- 
blir entre  les  plaisirs  de  la  terre  et  les  délices  du  ciel ,  entre  les 
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isières  voluptés  des  sens  et  les  joies  supérieures  de  L'esprit, 
entre  Le  bonheur  que  peul  donner  la  créature  el  celui  que  donne 
Le  Créateur?  N'est-ce  pas  en  proportion  de  leur  noblesse  et  de  leur 
excellence  que  les  choses  ont  le  pouvoir  de  nous  rendre  heureux? 
C'esl  bien  la  pensée  que  le  Prophète  royal  exprime  quand  il  'lit  : 
i  Mieux  vaut  être  réduit  à  La  pauvreté  du  juste  que  posséder  les 
nombreuses  richesses  des  pécheurs.  »  l'salm.  \x.\m,  10.  11  dit 
dans  un  autre  Psaume  lxxxiii,  il  :  «Un  jour  passé  dans  votre 
maison ,  Seigneur ,  est  préférable  à  mille  passés  en  fêtes  sous  les 
tabernacles  des  méchants,  .l'aime  mieux  vivre  inconnu  dans  la 
maison  de  mon  Dieu,  que  d'habiter  les  superbes  demeures  des 
pécheurs.  » 

Combien  d'autres  passages  de  nos  Livres  saints,  spécialement 
du  Cantique  des  cantiques  ,  pourrions-nous  citer  à  l'appui  de  la 
même  vérité?  Les  divines  consolations  nous  y  sont  représentées 
sous  les  images  les  plus  vives  ;  elles  sont  pour  nous,  tantôt  un 
vin  généreux  qui  ranime  et  fortifie  ,  dilate  et  réjouit  le  cœur  de 
l'homme;  tantôt  un  lait  plus  doux  que  le  miel,  mais  dont  la 
suavité  n'exclut  pas  la  force,  et  qui  porte  dans  l'âme  la  vie  avec 
la  joie.  La  religion  nous  apparaît  alors  comme  la  mère  et  la  nour- 
rice de  tout  le  genre  humain  ;  c'est  ainsi  qu'elle  combat  les  funestes 
séductions  de  cette  grande  prostituée  de  Babylone  que  le  Prophète 
de  Pathmos,  Apoc.  xvu ,  1,  nous  montre  assise  au-dessus  des 
eaux  qui  coulent  autour  d'elle  avec  abondance,  tenant  à  la  main 
une  coupe  d'or,  dans  laquelle  elle  présente  aux  malheureux  habi- 
tants de  la  terre  un  breuvage  empoisonné  qui  trouble  leur  esprit, 
afin  qu'ils  ne  sentent  pas  même  la  perte  où  ils  sont  entraînés. 

I. 

C'est  surtout  dans  l'oraison  que  les  âmes  vertueuses  jouissent  des  i-oiisolations 

divines. 

Si,  faisant  un  pas  de  plus  dans  cet  important  sujet ,  vous  me 
demandez  quelle  est  la  circonstance  où  les  justes  reçoivent  plus 
spécialement  les  consolations  dont  nous  venons  de  parler ,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  va  vous  répondre  par  la  bouche  de  son  Pro- 
phète :  «  Ces  fils  de  l'étranger  qui  viennent  au  Seigneur  pour 
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l'aimer  et  le  servir,  pour  garder  fidèlement  ses  lois  miséricoîS 
dieuses  ei  -  les  prendrai,  je  les  élèverai  sur  ma  sainte 

tagne,  je  les  nonrrirai  et  les  remplirai  de  joie  dans  La  de- 
meure  d<  eur.a  Isa.  i.vi.  r>.  C'est  donc  dans  cette  éléva- 

tion de  l'âme,  c'est-à-dire  dans  lf  pieux  exercice  de  l'oraison,  que 
Dieu  se  plaît  d'une  manière  toute  spéciale  à  répandre  la  joie  dans 
L'âme  de  ses  élus.  Ce  que  saint  Laurent  Justinien  explique  en 
nous  disant  que  dans  l'oraison  le  cœur  des  justes  s'enflamme  d'a- 
mour  pour  le  Créateur:  que  là  bien  souvent  ils  s'élèvent  au- 
dessus  d'eux-mêmes  et  se  persuadent  habiter  déjà  parmi  les 
chœurs  des  anges  ;  que  là.  en  présence  de  leur  Dieu,  ils  mêlent 
Les  cantiques  de  la  joie  aux  transports  de  l'amour,  les  gémisse- 
ments de  l'exil  aux  doux  pres>entiments  de  la  patrie,  ils  pleurent 
et  se  réjouissent;  ils  mangent  sans  cesser  d'avoir  faim,  ils  boivent 
sans  cesser  d'avoir  soif:  et  de  toutesles  forces  de  leur  zèle  ils  tra- 
vaillent incessamment  à  se  transformer  en  vous,  Seigneur,  en 
vi  us  qu'ils  contemplent  par  la  foi ,  qu'ils  adorent  par  l'humilité, 
qu'ils  cherchent  par  le  désir,  qu'ils  possèdent  et  dont  ils  jouissent 
par  l'amour.  Alors  ils  connaissent  d'elpérience  la  vérité  de  ce  que 
vous  avez  dit  :  «  Ma  joie  sera  accomplie  en  eux.  »  Joan.  xvu,  13. 
Cette  joie  sera  comme  un  fleuve  de  paix  qui  coule  et  se  répand 
dans  toutesles  puissances  de  l'âme,  purifiant  l'entendement,  ra- 
nimant la  volonté,  fécondant  la  mémoire  en  y  faisant  affluer  les 
pensées  et  les  souvenirs  qui  nous  ramènent  à  Dieu.  Le  bonheur 
qu'ils  possèdent  ils  ne  le  voient  pas,  ils  ne  le  comprennent  pas  en- 
tièrement; mais  ils  le  sentent,  c'est  assez  pour  la  vie  présente,  et 
ils  ne  veulent  plus  en  être  séparés.  De  même  que  le  patriarche 
Jacob  luttait  avec  l'ange  et  ne  voulait  pas  le  laisser  échapper  de 

nains;  de  même  notre  cœur  lutte  à  sa  manière  avec  cette  di- 
vine félicité,  mais  pour  l'empêcher  de  s'enfuir,  pour  qu'elle  ne 
l'abandonne  pas  dans  L'agitation  et  le  vide.  Ce  pauvre  cœur  hu- 
main dit  à  Dieu,  comme  saint  Pierre  disait  sur  la  montagne: 
«Seigneur,  il  est  bon  que  nous  soyons  ici,  élevons-y  trois  tentes.  » 
Mifili.  x\n.  î.  C'est  une  demeure  que  l'âme  ne  voudrait  plus 
quitter.  Quand  elle  a  été  longtemps  nourrie  de  cette  manne  cé- 
leste, elle  entend  dans  leurs  sens  mystérieux  et  divins,  elle  répète 
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avec  délice  ces  chants  d'amoui  que  l'Ecriture  sainte  mel  dans  la 
bouche  de  la  Sunamite:  «Soutenez-moi  avec  des  fleurs,  entourez-i 
moi  de  fruits,  parce  que  je  Languis  d'amour.  »  ('an/ .  h,  .">. 

I  ne  fois  possédée  de  cel  amour  di\  in,  embrasée  de  cette  flamme 
céleste,  L'âme  désire  d'un  ardenl  désir  échapper  à  cette  prison  de 
boue,  ci  son  pain  esl  trempé  de  Larmes  la  nuit  et  Le  jour,  tanl 
qu'est  différé  son  dépari  delà  terre.  Oui,  La  mort  Lui  sciait  un  gain, 
la  vie  lui  est  en  dégoût,  elle  n'y  trouve  plus  qu'un  sujet  de  vertu 
et  de  patience;  son  unique  désir  est  de  voir  à  découvert  celui 
qu'elle  doit  aimer  dans  l'éternité.  Sous  l'impulsion  de  sa  tendresse, 
regrettant  de  D'avoir  pas  toujours  connu  les  inappréciables  trésors 
de  la  religion,  voyant  que  tous  les  hommes  seraient  capables  de 
les  recevoir,  el  qu'un  si  grand  nombre  les  ignorent  ou  les  mé- 
prisent ,  elle  voudrait  s'en  aller  à  travers  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques, criant  à  tous  ces  malheureux  égarés  loin  des  sentiers  du 
bonheur  et  de  la  justice  :  0  insensés!  ô  jouets  infortunés  des  illu- 
sions du  monde!  Où  allez- vous?  Quel  est  le  triste  objet  de  vos 
ardentes  recherches?  Comment  ne  vous  hâtez-vous  pas  de  venir 
demander  le  secret  du  bonheur  à  celui-là  seul  qui  le  possède? 
«  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux.  »  Psal.  xxxin,  9. 
Heureuse  l'âme  qui  n'espère  qu'en  Dieu  !  Après  avoir  goûté  l'a- 
bondance des  douceurs  spirituelles ,  elle  ne  trouve  plus  de  saveur 
dans  les  choses  qui  flattent  le  corps,  aux  biens  que  la  terre  lui 
présente;  la  société  des  hommes  lui  est  un  tourment,  la  solitude 
un  paradis ,  son  unique  plaisir  est  d'être  avec  le  Dieu  qu'elle  aime. 
Les  hommes  lui  sont  un  lourd  fardeau;  elle  n'accepte'  même  qu'à 
titre  de  pénitence  et  de  croix ,  le  gouvernement  d'une  maison , 
l'administration  des  biens  temporels.  Elle  voudrait  que  ni  la  terre 
ni  le  ciel  ne  vinssent  plus  la  distraire  de  l'objet  unique  de  sa  joie; 
aussi  ne  cesse-t-elle  d'éloigner  de  son  cœur  tout  ce  qui  pourrait 
en  entraver  les  affections,  en  altérer  le  calme  et  la  sérénité.  Il  n'y 
a  plus  en  elle  qu'un  amour  et  qu'un  désir  ;  elle  aime  toutes  les 
choses  dans  une  seule,  et  dans  toutes  les  choses  c'est  la  seule 
qu'elle  aime.  Elle  a  dès  longtemps  appris  à  dire  avec  le  Prophète  : 
«  Qu'ai-je  à  demander  au  ciel,  qu'ai-je  voulu  sur  la  terre,  si  ce 
n'est  vous,  Seigneur?  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  défailli  d'amour, 
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ô  Dieu  de  mon  cœur,  ô  mon  unique  partage,  maintenant  et  à  ja- 
mais, s  Psalm.  ixxii.  25 et 36. 

Alors  il  semble  au  juste  qu'il  a  des  choses  sacrées  une  connais- 
sance moins  obscure,  el  qu'il  les  voit  avec  d'autres  yeux;  les 
mouvements  de  son  propre  cœur,  les  merveilleuses  transforma- 
tions qui  s'opèrent  en  lui-même,  lui  sont  une  preuve  convain- 
cante ,  un  intime  témoignage  des  vérités  de  la  foi.  Le  calme  de  la 
nuit  lui  est  un  temps  favorable  pour  converser  avec  Dieu;  et, 
dans  le  bonheur  de  ces  doux  entretiens,  il  ne  voit  pas  sans  peine 
revenir  le  jour  avec  les  soins  et  les  soucis  qu'il  traîne  à  sa  suite. 

Non ,  il  n'est  pas  de  nuit  trop  longue  pour  une  âme  embrasée 
de  ce  feu  divin;  la  plus  longue  même  est  celle  qui  lui  paraît  tou- 
jours la  plus  agréable  et  la  meilleure.  Si  le  ciel  est  serein,  le 
chrétien  contemple  avec  délices  les  richesses  et  les  beautés  dont  le 
firmament  étincelle  de  toute  part,  il  ne  peut  se  rassasier  de  ce 
ravissant  spectacle  ;  car  désormais  il  voit  avec  d'autres  yeux  les 
magnificences  de  la  création,  il  y  puise  une  joie  bien  différente. 
C'est  là  pour  lui  le  splendide  reflet  de  la  beauté  du  Créateur,  un 
miroir  multiple  et  varié  de  son  éternelle  gloire;  les  astres  sont 
comme  des  messagers  célestes  qui  lui  portent  des  nouvelles  de 
son  bien-aimé,  ils  gardent  dans  leur  éclat  la  vivante  empreinte 
de  ses  perfections  et  de  ses  grâces;  ils  sont  en  quelque  sorte  les 
cadeaux  de  noce  que  l'invisible  Epoux  envoie  à  son  Epouse,  comme 
un  gage  de  son  amour,  comme  un  engagement  sans  cesse  renou- 
velé de  l'alliance  qu'il  veut  contracter  avec  elle  dans  les  splen- 
deurs des  cieux.  Aux  yeux  de  l'homme  que  la  religion  illumine 
de  ses  mille  clartés,  le  monde  tout  entier  est  un  livre  dont  toutes 
les  pages  parlent  magnifiquement  de  Dieu  ;  ce  livre  est  écrit  en 
lumineux  caractères  par  la  main  même  du  Créateur,  et  s'il  est 
vrai  qu'il  raconte  sa  gloire,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  nous  révèle 
les  trésors  de  sa  miséricorde  et  de  son  amour. 

Ainsi  s'écoulent  les  nuits  de  ceux  qui  aiment  véritablement  le 
Seigneur,  et  tel  est  le  sommeil  qu'ils  dorment.  Au  doux  et  tendre 
murmure  d'une  nuit  tranquille,  à  la  profonde  musique  des  cieux, . 
à  la  suave  et  puissante  harmonie  des  êtres,  l'âme  se  recueille  en 
elle-même,  elle  commence  alors  à  dormir  ce  mystérieux  sommei 
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qui  ne  L'empêche  pas  de  veiller  encore,  sri.ni  cette  parole  :  a  .l<- 
dors,  mais  mon  cœur  veille.  »  Caut.  v,  -i.  Kt  Dieu  protège  lui- 
même  ce  sommeil  de  vie  ;  il  défend  à  toutes  les  créatures  de  ré- 
veiller l'àme  fidèle  :  «  Filles  de  Jérusalem,  je  vous  en  conjure  par 
les  chevreaux  el  les  daims  des  campagnes,  n'éveillez  pas  ma  bien- 
aimée  jnsqu  a  ce  qu'elle  le  veuille  elle-même.  » 

Que  pensez-vous,  mon  frère,  de  nuits  ainsi  consacrées  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  la  religion,  de  plus  fervent  dans  la 
piété?  Qui  oserait  comparer  à  de  telles  nuits  celles  que  les  mon- 
dains [lassent  dans  l'irrémédiable  ennui  de  leurs  fêtes,  la  honte  de 
leurs  plaisirs,  et  souvent  dans  la  constante  pensée  du  crime, 
«  réunissant  ainsi  des  trésors  de  colère  pour  le  jour  où  le  jugement 
doit  éclater?  »  Rom.  u  .  5. 

II. 

Des  consolations  que  goûtent  ceux  qui  commencent  à  servir  Dieu. 

Une  objection  s'élève  peut-être  dans  votre  cœur  contre  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  :  tous  ne  reçoivent  pas,  au  service  du 
Seigneur,  des  faveurs  aussi  grandes,  c'est  aux  parfaits  seuls 
qu'elles  sont  réservées  ;  et  vous  ajouterez  sans  doute  que  pour 
arriver  là  vous  avez  bien  du  chemin  à  faire.  Il  est  vrai  que  de  tels 
biens  ne  sont  que  pour  des  âmes  avancées  déjà  dans  les  voies  de 
la  perfection  ;  mais  le  divin  Maître  a  des  encouragements  et  de 
douces  consolations  pour  ceux-là  même  qui  commencent  à  peine 
à  marcher  dans  le  chemin  de  la  vertu;  il  donne  le  lait  aux  enfants, 
et  des  aliments  plus  substantiels  à  l'homme.  Voyez  la  fête  qu'on 
célébra  dans  la  famille  au  retour  de  l'enfant  prodigue ,  les  repas 
servis  avec  abondance,  le  nombre  des  conviés,  les  instruments  de 
musique  dont  les  sons  harmonieux  résonnaient  de  toute  part. 
Qu'est-ce  que  tout  cela ,  si  ce  n'est  l'image  de  cette  allégresse  spi- 
rituelle dont  une  àme  est  pénétrée  quand  elle  échappe  au  joug  du 
monde  et  des  passions,  quand  elle  quitte  l'esclavage  du  démon, 
pour  devenir  l'heureuse  servante  du  Christ?  Se  peut-il  qu'une 
àme  ainsi  délivrée  ne  s'abandonne  pas  à  des  transports  d'allégresse, 
ne  célèbre  pas  une  fête,  elle  aussi,  pour  faire  éclater  sa  reconnais- 
sance avec  sa  joie?  Elle  conviera  toutes  les  créatures  à  partager 
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tous  )es  sentiments  dont  elle  est  possédée,  à  publier  la  gloire,  àeé- 
lébrer  l'amour  de  son  Libérateur;  elle  s'écriera  avec  Moïse  :  a  Chau- 
des cantiques  au  Seigneur,  car  il  s'est  manifesté  dans  sa  gloire, 
il  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier.  »  Exod.  xv,  t. 

Et  s'il  en  était  autrement,  que  deviendrait  ici  la  providence  de 
notre  Dieu,  elle  qui  pourvoit  avec  tant  de  sollicitude  et  de  préci- 
sion aux  besoins  de  toutes  les  créatures,  selon  leur  nature  propre, 
leur  faiblesse,  leur  âge  et  leur  capacité?  11  est  évident,  en  effet, 
que  des  hommes  tout  à  l'heure  soumis  à  l'empire  de  la  chair,  im- 
prégnés encore  de  l'esprit  du  monde,  n'auraient  pas  le  courage  de 
marcher  dans  des  sentiers  si  nouveaux  pour  eux,  de  fouler  aux 
pieds  tous  les  plaisirs,  si  le  Seigneur  ne  leur  accordait  des  joies 
spirituelles  capables  de  leur  faire  accepter  tous  les  sacrifices.  11  est 
de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  en  les  tirant  du  milieu  du  monde, 
de  leur  préparer  un  chemin  assez  doux  pour  qu'ils  puissent  y 
marcher  sans  trop  de  peine,  et  qu'ils  ne  soient  pas  tentés  de 
revenir  en  arrière.  Nous  voyons  une  preuve  éclatante  de  ces  atten- 
tions delà  divine  Providence,  et  en  même  temps  une  touchante 
figure  de  ce  que  doit  être  le  chemin  de  la  vertu,  dans  la  route  par 
laquelle  Dieu  mena  les  enfants  d'Israël,  pour  les  reconduire  à  la 
terre  promise.  Moïse  remarque  expressément,  Exod.  xm,  que  le 
Seigneur,  quand  il  tira  son  peuple  de  la  terre  d'Egypte,  ne  voulut 
pas  lui  faire  traverser  le  pays  des  Philistins,  quoique  ce  lût  là  la 
route  la  plus  courte  ;  et  cela  de  peur  que  les  Hébreux,  à  la  vue  des 
guerres  qu'il  leur  eût  fallu  soutenir  de  ce  côté,  ne  se  repentissent 
d'avoir  entrepris  le  voyage  et  ne  revinssent  en  Egypte.  Ce  même 
Dieu  qui  se  plut  abus  à  manifester  les  secrets  desseins  de  sa  pro- 
vidence, tient  encore  tous  les  jours  une  semblable  conduite  à 
l'égard  de  ses  enfants;  c'est  ainsi  qu'il  les  fait  sortir  du  monde, 
cette  autre  terre  d'Egypte,  et  qu'il  les  guide  à  la  conquête  de  leur 
céleste  patrie. 

Sans  doute  les  consolations  et  les  faveurs  accordées  aux  parfaits 
sont  bien  grandes;  mais  j'ose  dire  que  si  celles  des  commençants 
leur  cèdent  en  sublimité,  elles  ne  leur  sont  pas  inférieures  en  sua- 
vité. La  tendresse  du  Seigneur  pour  les  petits  et  les  faibles  le  porte 
irré>istililrmriil  a  les  aider  d'une  manière  toute  spéciale  au  mo- 
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uit-iii  de  leur  changement  de  vie;  ils  sont  encore  pauvres,  etc'est 
lui  qui  pourvoi!  aux  frais  de  leur  premier  établissement.  Ils  ont 
des  occasions  à  fuir,  ries  passions  à  mortifier;  et  pour  qu'ils  puis- 
Benl  remporter  la  victoire,  se  dépouiller  de  la  chair,  se  dégoûter 
des  Funestes  plaisirs  (lu  monde,  pour  les  enchaîner  à  sou  amour, 
pour  1rs  îvlcnir  dans  ses  divins  tabernacles,  le  Seigneur  leur  pro- 
digue tant  de  consolations  et  de  douceurs  spirituelles,  qu'on  peut 
bien,  smis  ce  rapport,  comparer  le  sort  des  commençants  à  celui 
des  parfaits.  Dans  les  fêtes  qu'on  célébrait  sous  l'ancienne  loi, 
Dieu  avait  ordonné  que  le  premier  et  le  dernier  jour  fussent  célé- 
brés  ave'  1..  même  vénération  et  la  même  pompe,  tandis  que  les 
jours  intermédiaires  s'écoulaient  avec  moins  d'éclat,  étaient  con- 
s;i  xés  par  des  cérémonies  moins  belles.  Ne  peut-on  pas  voir  en 
cela  une  image  frappante  de  la  vérité  que  nous  expliquons?  Et 
dans  la  vie  chrétienne  aussi ,  Dieu  veut  que  le  premier  et  le  der- 
nier jour  soient  signalés  par  des  fêtes  solennelles.  C'est  le  Seigneur 
lui-même  qui  veut  célébrer  avec  ses  fidèles  serviteurs,  et  le  com- 
mencement de  leur  conversion,  et  le  couronnement  de  leur  per- 
fection ;  les  commençants  et  les  parfaits  ont  également  droit  à  ses 
faveurs  spéciales  :  dans  les  uns  il  considère  la  nécessité,  et  dans 
les  autres  le  mérite;  à  l'égard  des  premiers  il  n'écoute  que  la  voix 
de  sa  tendresse ,  à  l'égard  des  seconds  il  écoute  aussi  celle  de  sa 
justice  ;  en  un  mot,  il  fait  naître  la  vertu  pour  avoir  à  la  récom- 
penser. Les  arbres  ont  deux  époques  d'une  égale  beauté,  quand  ils 
se  couvrent  de  fleurs,  quand  ils  sont  chargés  de  fruits.  Le  jour 
des  fiançailles  et  celui  du  mariage  sont  célébrés  par  les  hommes 
avec  une  pareille  solennité.  Dès  le  principe.  Dieu  prend  notre  àme 
pour  son  épouse,  ce  sont  là  les  fiançailles  de  cette  union  qui  doit 
durer  pendant  toute  l'éternité.  La  fête  ne  saurait  alors  être  en  rap- 
port des  mérites  de  l'Epouse,  puisqu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  d'en 
acquérir;  les  richesses  et  la  magnificence  de  l'Epoux  font  seules  la 
beauté  et  donnent  la  mesure  de  cette  fête. 

On  peut  faire  rapporter  à  ce  sujet  une  parole  que  nous  lisons 

dans  le  Cantique  des  cantiques,  i,  2.  L'àme  fidèle  dit  à  Dieu  : 

«  Les  petites  filles  vous  ont  aimé  d'un  ardent  amour.  »  Elle  ne  dit 

pas  les  vierges  déjà  parvenues  à  l'âge  de  la  perfection ,  ce  qui  au-? 

tom.  x.  14 
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rail  désigné  les  âmes  avancées  dans  la  \ «-i  tu  ;  non,  L'expression 
employée  désigne,  à  ne  pas  s'y  tromper,  celles  qui  viennent  à 
peine  d'ouvrir  les  yeux  à  cette  pure  lumière.  Ce  sonl  celles-là  dont 
l'Ecriture  sainte  signale  ici  l'amour.  El  saint  Thomas  remarque 
qu'en  effet  danslescoinmencementsdelaconversion,  dans  cette  adO" 
lescence  de  la  vie  spirituelle,  on  éprouve  les  plus  vives  ardeurs  et 
les  plus  généreux  élans  de  la  charité  divine.  Ht  l'une  des  causes 
que  ce  grand  docteur  en  assigne,  c'est  la  n«  mveauté  même  de  l'état 
où  ces  âmes  viennent  d'entrer  ;  et  les  sentiments  qui  s'emparent  de 
leur  cœur,  et  les  lumières  qui  se  répandent  dans  leur  intelligence, 
tout  est  nouveau  pour  elles.  A  cette  impression  de  nouveauté  se 
joint  une  admiration  profonde;  et  cette  admiration  à  son  tour  em- 
porte avec  elle,  et  la  suavité  des  grâces  merveilleuses  qu'on  reçoit, 
des  bienfaits  que  l'on  goûte,  et  la  plus  vive  reconnaissance  envers 
notre  divin  bienfaiteur. 

Voyez  un  homme  qui  pénètre  pour  la  première  fois  dans  une 
grande  el  magnifique  ville,  ou  bien  dans  un  palais  royal;  au  pre- 
mier moment  il  est  comme  hors  de  lui-même,  absorbé  par  l'éclat 
et  la  magnificence  des  objets  qui  l'entourent;  mais  peu  à  peu  cette 
impression  diminue,  i  I  quand  il  a  vu  plusieurs  fois  les  mêmes 
choses,  il  ne  s'arrête  plus  à  les  contempler,  il  n'éprouve  plus  cette 
vive  admiration  qui  semble  agrandir  en  nous  le  sentiment  de  la 
joie.  C'est  ce  qui  arrive  d'une  certaine  façon  à  ceux  qui  pour  la 
première  fois  entrent  dans  les  heureuses  régions  de  la  grâce  ;  les 
grandeurs  et  les  beautés  qu'ils  y  découvrent,  les  ravissent  d'ad- 
miration, leur  font  éprouver  une  joie  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
encore.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  parfois  les  personnes  nou- 
vellement converties  aient  des  mouvements  de  ferveur  que  ne  res- 
sentent pas  celles  qui  marchent  depuis  longtemps  dans  les  voies 
de  la  dévotion  ;  la  nouveauté  de  cette  divine  lumière  et  les  senti- 
ments qu'elle  excite  dans  les  cœurs,  est  la  cause  de  cette  différence. 
À  cela  revient  une  spirituelle  réflexion  de  saint  Bernard  :  d'après 
ce  saint  docteur,  le  fière  aîné  de  l'enfant  prodigue  ne  se  trompait 
pas  quand  il  disait  à  son  père  qu'après  l'avoir  servi  durant  tant 
d'années,  sans  jamais  transgresser  ses  ordres,  il  n'avait  point  reçu 
les  témoignages  d'amour,  les  faveurs  éclatantes  qui  venaient  d'ac- 
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cueillir,  à  son  retour  sous  le  toil  paternel,  cet  enfant  coupable. 
L'amour  nouveau  fermente  et  bouillonne  comme  Le  vin  nouveau. 
Quand  le  vase  vient  d'être  placé  sur  le  feu,  la  Liqueur  monte  et 
s'échappe  par  les  bords,  comme  si  elle  ne  pouvait  supporte!'  L'étran- 
gete  de  cette  action  nouvelle  ;  puis  elle  se  câline,  quoique  laclia- 
leur  devienne  [tins  intense. 

Gomme  le  père  «lu  prodigue,  le  Seigneur  reçoit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  tendresse  ceux  qui  l'entrent  dans  s;i  maison;  ily 
a  là  aussi  de  spendides  festins,  de  généreux  pardons,  des  joies  ines- 
pérées, une  vie  nouvelle.  L'amour  d'une  mère  pour  ses  petits  en- 
tants ne  l'emporte  certainement  pas  sur  son  amour  pour  ceux  qui 
ont  déjà  grandi  ;  mais  il  a  quelque  chose  de  plus  tendre  et  de  plus 
expressif.  La  mère  porte  les  premiers  dans  ses  bras  et  sur  son 
cœur,  elle  livre  souvent  les  autres  à  eux-mêmes;  elle  exige  de 
ceux-ci  un  travail  parfois  même  avant  de  leur  donner  la  nourri- 
ture, elle  n'attend  pas  que  ceux-là  la  lui  demandent  par  leurs  signes 
ou  leurs  larmes,  elle  les  excite  elle-même  à  la  recevoir,  elle  va 
jusqu'à  la  mettre  dans  leur  bouche. 

Ce  n'est  encore  là  qu'une  faible  image  de  ce  que  le  Seigneur 
fait  en  faveur  de  ceux  qui  commencent  à  le  servir.  Faut- il  s'éton- 
ner de  la  joie  spirituelle  qui  les  saisit  et  les  transporte?  Voici  com- 
ment l'exprime  le  Prophète  royal  :  «  Des  gouttes  de  rosée  qui  lui 
viennent  du  ciel,  se  réjouit  la  plante  nouvelle,  dont  les  fleurs  com- 
mencent à  s'épanouir.  »  rsalm.  lxiv,  11.  Quelle  est  cette  plante, 
et  quelle  est  cette  douce  rosée?  Qui  ne  le  comprend?  Une  âme  qui 
se  convertit,  c'est  une  plante  spirituelle  nouvellement  transplan- 
tée du  vaste  champ  du  monde  dans  le  jardin  du  Seigneur,  où  elle 
reçoit  avec  abondance  la  céleste  rosée  delà  grâce.  Yoilà  quelle  est 
au  fond  la  pensée  du  Prophète  ;  telle  est  la  joie  qu'il  a  voulu  nous 
représenter  sous  cette  gracieuse  figure.  Et  n'allez  pas  vous  ima- 
giner que  ces  faveurs  sont  peu  de  chose,  puisque  le  Prophète  les 
désigne  comme  de  simples  gouttes  de  rosée  ;  saint  Augustin  vous 
dirait  que  quiconque  boit  un  peu  des  eaux  du  paradis  sentira  cer- 
tainement apaiser  en  lui  toute  la  soif  du  monde,  vu  qu'une  seule 
goutte  de  ces  eaux  célestes  a  quelque  chose  de  plus  profond  et  de 
plus  vaste  que  l'Océan. 
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Dire  que  vous  n'éprouvez  pas  ces  divines  consolations  et  ces 
joies  spirituelles,  quoique  vous  pensiez  réellemenl  à  Dieu,  ce  ne 
sciait  pas  élever  une  objection  contre  cette  vérité.  Quand  notre 
langue  et  notre  palais  sont  viciés  par  des  humeurs  mauvaises,  ils 
ne  peuvent  plus  distinguer  le  goûi  des  aliments;  ce  qui  est  doux 
leur  parait  amer,  ou  bien  ce  qui  est  amer  leur  paraît  doux.  Tel  est 
trop  souvent  l'état  de  votre  àme  ;  infectée  de  tant  de  vices  et  d'af- 
fections désordonnées,  est-il  étonnant  qu'elle  ne  sache  plus  goûter 
les  choses  divines?  Votre  palais  est  tellement  l'ait  aux  ragoûts  de 
l'Egypte,  aux  acres  assaisonnements  des  voluptés  terrestres,  que 
\i  ius  ne  savez  plus  trouver  de  goût  à  la  manne  qui  vient  du  ciel  et 
que  le  pain  des  anges  est  pour  vous  sans  saveur.  Purifiez  donc 
votre  palais  avec  les  larmes  de  la  pénitence,  que  vos  yeux  s'ou- 
vrent en  même  temps  à  la  lumière;  vous  verrez  alors  et  vous  goû- 
terez combien  le  Seigneur  est  doux. 

En  résumant  ici  les  idées  émises,  nous  voyons  que  les  saints 
se  préparent  une  double  félicité  :  une  félicité  commencée  sur  la 
terre,  une  félicité  consommée  dans  le  ciel.  Maintenant  je  vous  le 
demande ,  mon  frère ,  que  sont  tous  les  biens  de  la  vie  en  compa- 
raison de  cet  avant-goût  de  bonheur  que  le  juste  trouve  même 
ici-bas  ?  C'est  une  vase  infecte  comparée  à  une  pure  et  généreuse 
liqueur.  Ne  voulez-vous  donc  pas  commencer  à  être  heureux  dès 
la  vie  présente,  recevoir  en  ce  monde  les  arrhes  de  ce  divin  mar- 
ché qui  doit,  en  retour  de  quelques  légers  sacrifices,  vous  mettre 
en  possession  d'une  gloire  infinie  ?  0  homme ,  s'écrie  Richard  de 
Saint -Victor,  s'emparant  à  ce  sujet  d'une  parole  de  l'Evangile; 
puisqu'il  t'est  donné  de  vivre  dans  ce  paradis,  d'acquérir  cet  ines- 
timable trésor,  va  donc,  vends  tout  ce  que  tu  possèdes,  achète 
cette  unique  pierre  précieuse;  et  quand  tu  auras  tout  donné  pour 
l'avoir,  persuade- toi  que  Jésus-Christ  te  la  donne  en  quelque 
sorte  pour  rien.  Ne  renvoie  pas  à  un  autre  temps  une  si  heureuse 
affaire  ;  chaque  instant  de  perdu  vaut  plus  que  tous  les  trésors 
dont  le  monde  se  vante.  Alors  même  que  tu  serais  certain  d'ac- 
quérir plus  tard  ce  bien  céleste,  sache  bien  que  tu  devrais  encore 
déplorer  tous  les  jours  de  ta  vie  la  perte  d'un  temps  précieux,  et 
ne  cesser  de  dire  avec  le  grand  évêque  d'Ilippone  :  «  C'est  bien 
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tard  vous  avoir  aimée  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 

velle, c'esl  bien  tard  vous  avoir  aimée.  »  Confes.  x,27.  Cei  illustre 
lèle  des  pécheurs  convertis  pleura  toujours  les  délais  qu'il 
avait  mis  à  sa  conversion;  <"t  cependant  il  riait  revenu  à  Dieu 
dans  toute  la  force  de  La  jeunesse,  et  en  définitive  il  obtint  la  cou- 
ronne il»'  l'immortalité.  Pour  vous,  mon  frère,  |>nnez  garde  que 
vous  n'ayez  à  pleurer  en  même  temps  le  retard  et  la  perte,  que 
votre  regret  ne  se  change  en  désespoir. 

CHAPITRE  XVI. 

Du  cinquième  privilège  dt  la  vertu,  qui  est  la  joie  de  la  bonne  conscience; 
comme  aussi  des  tourments  intérieurs  et  des  remords  que  souffrent  les  mé- 
chants. 

I. 

A  la  joie  que  donnent  les  consolations  de  l'Esprit-Saint ,  il  faut 
ajouter  celle  que  le  juste  reçoit  du  témoignage  de  sa  propre  con- 
science. Pour  bien  comprendre  la  nature  de  ce  privilège,  son  élé- 
vation et  sa  grandeur,  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  la 
divine  Providence ,  en  donnant  à  toutes  les  créatures  sans  excep- 
tion tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  l'accomplissement  de 
leur  destinée,  ne  pouvait  oublier  la  créature  raisonnable,  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  puissance,  l'objet  spécial  de  son  amour.  Dieu  a 
voulu  donc  pourvoir  une  telle  créature  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  sa  perfection.  Or  cette  perfection  comprend  celle  de  l'in- 
telligence et  celle  de  la  volonté,  qui  sont  les  deux  principales 
puissances  de  notre  âme ,  l'une  devant  être  perfectionnée  par  la 
science,  l'autre  par  la  vertu.  Voilà  pourquoi  le  Créateur  a  mis 
dans  notre  intelligence  les  principes  universels  d'où  procèdent 
toutes  les  conclusions  scientifiques,  et  dans  notre  volonté  le  germe 
de  toutes  les  vertus. 

Par  elle-même,  en  effet,  notre  volonté  sent  une  inclination  na- 
turelle à  tout  ce  qui  est  bien,  une  horreur  instinctive  pour  tout 
ce  qui  est  mal;  elle  se  réjouit  spontanément  à  la  vue  de  l'un,  elle 
s'indigne  ou  s'attriste  à  la  vue  de  l'autre.  Cette  inclination  est  tel- 
lement inhérente  à  notre  nature,  tellement  forte  et  persévérante, 
que  rien  au  monde  ne  saurait  la  détruire  en  nous.  Il  se  peut 
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qu'une  longue  habitude  du  désordre  L'altère  et  l'affaiblisse;  mais 
la  détruire  entièrement,  modifier  à  ce  point  le  fond  même  de  notre 
fctre,  cela  ne  se  peut  pas.  11  en  est  de  cette  inclination  comme  de 
nuire  libru  arbitre;  et  mais  sommée  en  droit  d'appliquer  à  celle-là 
ce  que  les  théologiens  ont  dit  de  celui-ci.  11  survit,  bien  qu'affaibli 
sans  doute,  à  tous  nos  malheurs  spirituels,  à  toutes  nos  ruines 
morales.  C'est  ce  pauvre  serviteur  de  Job  qui  échappait  aux  di- 
verses calamités,  aux  revers  inouïs,  dont  le  patriarche  était  frappé 
dans  ses  biens  et  sa  famille;  et  cela  pour  venir  les  lui  annoncer. 
Il  est  un  serviteur  aussi  qui  ne  fait  jamais  défaut  à  l'âme  humaine, 
pour  linstruire  des  malheurs  qu'elle  s'est  attirés;  les  docteurs  lui 
donnent  le  nom  de  syndérèse.  Comme  le  serviteur  de  Job,  la  syn- 
dérèse  de  la  conscience  échappe  à  toutes  les  destructions,  survit  à 
toutes  les  morts ,  et  ne  cesse  de  représenter  à  l'âme  coupable  les 
biens  qu'elle  a  perdus  en  péchant,  le  funeste  état  où  elle  est 
tombée. 

n  cela  nous  voyons  briller  d'une  lumière  invincible  le  soin  que 
la  divine  Providence  a  de  nous,  le  prix  qu'elle  attache  à  notre 
vertu  ;  elle  a  placé  dans  le  sanctuaire  même  de  notre  àme  un  mo- 
niteur qui  ne  connaît  pas  le  sommeil,  un  prédicateur  qui  jamais 
n'est  réduit  au  silence,  un  maître  persévérant,  un  infatigable 
auxiliaire,  qui  ne  cesse  de  nous  guider  et  de  nous  soutenir  dans 
le  chemin  de  la  vertu.  C'est  ce  que  comprenait  fort  bien  le  célèbre 
stoïcien  Epictète.  Comme  un  père,  c'est  la  pensée  de  ce  philosophe, 
confie  ses  enfants  encore  jeunes  à  la  garde  d'un  homme  éclairé, 
qui  ait  soin  de  les  éloigner  de  tout  vice ,  de  les  acheminer  à  tout 
bien  ;  de  même  Dieu ,  comme  un  tendre  père ,  après  nous  avoir 
donné  la  vie ,  nous  a  confiés  à  ce  guide  intérieur,  à  ce  généreux 
appui ,  que  nous  nommons  la  conscience  ;  elle  a  pour  mission  de 
nous  éclairer  et  de  nous  stimuler  sans  relâche  pour  nous  faire 
avancer  dans  la  roule  du  salut,  et  de  nous  avertir,  de  nous  tour- 
menter d'une  manière  également  infatigable,  quand  nous  mar- 
chons par  les  voies  de  la  perdition  et  de  la  mort. 

Ainsi  donc  la  conscience,  qui  pour  les  bons  est  un  maître  plein 
de  sollicitude,  devient  un  bourreau  pour  les  méchants;  elle  ne 
cesse  de  les  flageller  dans  le  secret  de  leur  cœur  et  de  répandre 
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du  (it'l  sur  tous  leurs  plaisirs  coupables;  si  bien  qu'à  peine  ont- 
ils  porté  à  Leur  bouche  les  oignons  de  L'Egypte,  que  soudain  les 
larmes  jaillissenl  de  leurs  yeux.  C'est  ici  l'un  des  châtiments  dont 
Dieu  menace  les  méchants  parle  prophète  Isaïe,  xm,  21,  quand 
il  dit  qu'il  livrera  Babyloneà  la  puissance  du  hérisson;  car  le  Sei- 
gneur, paf  un  arrêl  de  sa  justice,  livre  le  cœur  des  méchants,  qui 
sont  désignés  en  cet  endroit  sous  Le  nom  de  Babylone,  à  des  sup- 
plices que  les  hérissons  représentent  d'une  manière  assez  natu- 
relle; à  L'exemple  de  ces  animaux,  les  remords  de  la  conscience 
rongent  l'âme  du  pécheur,  la  piquent  et  la  déchirent  de  leurs 
pointes  acérées. 

Si  vous  désirez  maintenant  savoir  quelles  sont  ces  pointes  ou 
ces  épines  dont  la  conscience  est  armée,  je  vous  dirai  que  la  pre- 
mière, c'est  la  laideur  même  ou  l'énormité  du  péché.  Il  est  telle- 
ment abominable  de  sa  nature,  qu'un  philosophe  disait  :  Quand 
même  je  saurais  que  les  dieux  me  pardonneraient  un  péché,  si 
les  hommes  ne  devaient  pas  en  outre  l'effacer  de  leur  mémoire , 
je  n'oserais  pas  le  commettre,  tant  il  est  hideux  et  repoussant.  Une 
autre  de  ces  pointes,  c'est  la  vue  des  maux  causés  par  le  péché. 
Il  y  a  quelque  chose  alors  qui  rappelle  le  crime  de  Caïn;  la  voix 
du  sang-  d'Ahel,  dont  la  terre  s'est  abreuvée,  s'élève  encore  vers 
le  Seigneur  et  demande  vengeance.  Il  est  rapporté  au  premier 
livre  des  Machabées  que  le  roi  Antiochus  fut  assailli  sur  sa  dou- 
loureuse couche,  par  le  souvenir  des  maux  qu'il  avait  causés  à 
la  ville  de  Jérusalem,  de  l'intolérable  joug  qu'il  avait  fait  peser 
sur  elle;  et  ce  souvenir  l'accablait  avec  tant  de  force,  que  la  ma- 
ladie de  ce  tyran  sanguinaire  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  sa  mort, 
a  Je  me  souviens,  s'écriait-il,  des  maux  que  j'ai  faits  dans  Jéru- 
salem ,  des  trésors  que  j 'ai  ravis  à  son  temple ,  du  grand  nombre 
de  ses  habitants  que  j'ai  fait  massacrer  sans  cause.  C'est  de  là  que 
me  viennent,  je  ne  puis  l'ignorer,  les  souffrances  que  j'endure. 
Voilà  pourquoi  je  meurs  si  cruellement  tourmenté  sur  la  terre 
étrangère.  » 

Mais,  dans  l'impossibilité  d'examiner  en  détail  tous  ces  divers 
aiguillons  dont  la  conscience  est  armée,  je  n'en  signalerai  que 
deux  autres  :  l'un ,  c'est  le  déshonneur  qui  s'attache  au  péché  ;  et 
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le  méchant  a  beau  faire,  il  ne  peut  ni  fermer  les  yeux ,  ni  demeu- 
rer insensible  à  ce  déshonneur  qui  a  son  siège  dans  la  conscience 
-même.  Car  enfin  l'homme  désire  naturellement  d'être  estimé, 
et  ce  Lui  est  un  supplice  de  ne  l'être  pas;  un  Sage  a  dit  :  11  n*\  a 
sur  la  terre  un  plus  grand  tourment  que  la  haine  publique. 
L'autre  c'est  la  crainte  de  la  mort,  crainte  à  Laquelle  on  ne  saurait 
se  soustraire.  Ajoutez  à  cela  la  fragilité  de  la  vie,  la  sévérité  du 
compte  que  nous  aurons  à  rendre,  l'horreur  des  châtiments  éter- 
nels; et  vous  comprendrez  que  le  cœur  du  méchant  ne  cesse  guère 
d'être  lacéré  comme  par  des  pointes  cruelles.  Comment  se  pour- 
rait-il qu'il  ne  fût  pas  plongé  dans  l'abattement  et  la  tristesse, 
toutes  les  fois  que  se  dresse  devant  lui  l'image  de  la  mort?  Peut-il 
donc  ignorer  que  ce  jour,  si  certain  et  si  incertain  tout  ensemble, 
vengera  toutes  les  perversités  dont  l'homme  se  sera  rendu  cou- 
pable, mettra  fin  à  tous  les  plaisirs  comme  à  tous  les  vices?  Nul 
ne  saurait  ignorer  en  définitive  que  pour  un  être  mortel  rien 
n'est  plus  naturel  que  de  mourir.  Voyez  à  l'épreuve  le  malheu- 
reux pécheur  :  à  la  plus  légère  indisposition,  il  se  trouble  et  fré- 
mit ;  c'est  là  dans  sa  pensée  la  première  atteinte  d'une  grave  ma- 
ladie ;  de  lugubres  images  envahissent  son  àme,  mourra-t-il,  ne 
mourra-t-il  pas?  L'attachement  aux  biens  de  la  vie  présente,  la 
crainte  des  choses  à  venir,  peuplent  son  esprit  de  dangers  imagi- 
naires; il  tremble  là  même  où  il  n'existe  aucun  sujet  de  terreur. 
S'il  entend  parler  de  maladies  contagieuses,  de  morts  subites,  de 
tremblements  de  terre,  de  coups  frappés  par  la  foudre,  sa  con- 
science alarmée  lui  montre  tous  ces  dangers  à  la  fois  comme  prêts 
à  fondre  sur  sa  tête. 

Telles  sont  les  épines  qui  transpercent  et  déchirent  le  cœur  des 
méchants.  Le  tourment  qu'ils  éprouvent  a  été  largement  peint 
par  l'un  des  amis  de  Job;  et  je  rapporterai  ces  paroles  pour  jeter 
un  nouveau  jour  sur  cette  doctrine  '.  «  Tous  les  jours  de  sa  vie, 
le  méchant  persiste  dans  son  orgueil,  bien  que  h;  nombre  des 
années  de  sa  puissance  soit  si  incertain.  Sans  cesse  retentissent  à 
ses  oreilles  des  cris  de  terreur,  des  voix  plaintives  el  menaçantes. 
(Ce  sont  les  incessants  et  terribles  reproches  de  la  conscience  qui 
se  trouvent  ainsi  représentés  dans  le  texte  sacré.  )  Au  milieu  de  la 
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paix,  il  craiut  encore  les  embûches  des  ennemis.  (Quelque  pai- 
sible ei  heureuse  que  paraisse,  en  effet,  la  vie  des  méchants  sur  la 
terre,  la  conscience  ne  cesse  de  lui  l'aire  ('[trouver  de  soudaines 
frayeurs,  des  soubresauts  que  Qe  peuvent  ni  calmer  ni  quelque 
fois  dissimuler  les  vains  plaisirs  du  monde.)  Il  ne  peut  pas  réussir 
à  se  persuader  entièrement  qu'il  lui  soit  possible  de  sortir  des  té- 
nèbres et  d'arriver  à  la  lumière.  (Non,  le  méchanl  ne  croit  pas 
que  les  ténèbres  du  misérable  état  où  il  vit  puissent  un  jour  se 
dissiper,  et  qu'il  lui  soit  donné  de  posséder  le  calme  et  la  sérénité 
d'une  bonne  conscience;  car  c'esl  ici  la  douce  et  rayonnante  lu- 
mière qui  dilate  le  cœur  et  le  réjouit,  le  pénètre  et  l'enveloppe 
d'un  céleste  reflet.  Le  malheureux  pécheur  croit  voir  briller  par- 
tout devant  lui  l'épée  de  la  justice  divine  ;  il  ne  connaît  pas  le  vé- 
ritable repos;  nulle  part  il  n'est  à  l'abri  des  cruelles  morsures  du 
remords,  pas  môme  lorsqu'il  est  à  table,  au  milieu  de  sa  famille 
et  de  ses  amis,  entouré  d'un  cercle  joyeux  de  convives.  Il  est  une 
vision  qu'il  ne  saurait  complètement  repousser  loin  de  lui ,  celle 
du  grand  jour  et  du  tribunal  redoutable  où  il  lui  faudra  rendre 
compte  de  sa  vie.)  Les  tribulations  et  les  angoisses  l'environnent 
de  toute  part ,  comme  les  soldats  armés  environnent  un  roi  sur  le 
champ  de  bataille.  »  Job,  xv,  20  et  seq. 

Voilà  comment  cet  ami  de  Job  nous  retrace  le  supplice  dont  le 
cœur  du  méchant  est  à  la  fois  le  théâtre  et  la  victime.  Un  philo- 
sophe a  dit  avec  raison  :  Par  une  éternelle  loi  de  Dieu,  la  terreur 
est  inséparable  du  mal.  Et  cette  sentence  s'accorde  parfaitement 
avec  celle-ci  du  plus  sage  des  rois  :  «  Le  méchant  fuit  alors  même 
que  nul  ne  songe  à  le  poursuivre;  mais  le  juste  demeurera  plein 
de  confiance  et  de  force  comme  un  lion.  »  Prov.  xxvm,  1.  Nous 
voyons  ces  mêmes  pensées  admirablement  résumées  par  saint  Au- 
gustin quand  il  dit  :  «  Vous  l'avez  ordonné ,  Seigneur,  et  vérita- 
blement il  en  est  ainsi  ;  le  cœur  où  règne  le  désordre  est  lui-même 
son  tourment.  »  Conf.  i,  12.  Mais  ce  principe  s'étend  à  tous  les 
êtres.  Quelle  est  la  chose  au  monde  qui  soit  en  dehors  des  lois  de 
l'ordre,  et  qui  n'éprouve  un  malaise  profond,  une  sorte  d'agi- 
tation et  d'inquiétude?  Un  os  a  peine  déplacé  et  qui  n'est  plus  dans 
la  position  exacte  que  l'ordre  naturel  lui  a  donnée ,  quelles  souf- 
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frances  ne  cause-t-il  pas?  Un  élément  jeté  hors  de  son  centre,  tout 
insensible  qu'il  est,  souffre  néanmoins  violence.  Quand  les  hu- 
meurs qui  circulent  dans  le  corps  humain,  n'ont  plus  tcette  juste 
proportion,  ce  parfait  équilibre,  que  la  nature  leur  a  prescrit,  à 
quelles  infirmités  ne  donnent-elles  pas  naissance?  Or,  comme 
c'est  à  la  créature  raisonnable  surtout  qu'il  appartient  de  vivre 
dans  l'ordre,  c'est-à-dire  conformément  à  la  raison,  comment 
n'aurait-elle  pas  spécialement  à  souffrir,  comment  sa  propre 
nature  ne  deviendrait-elle  pas  elle-même  son  bourreau,  quand 
elle  se  jette  en  dehors  de  la  raison  et  de  l'ordre? 

On  ne  saurait  assez  admirer  celte  parole  de  Job  :  «Qui  jamais, 
en  résistant  à  Dieu,  à  pu  posséder  la  paix?  »  Job,  ix,  4.  Là-dessus 
saint  Grégoire  dit  :  «  Comme  Dieu  a  créé  les  êtres  avec  une 
puissance  merveilleuse  ,  il  lésa  disposés  avec  un  ordre  parfait;  et 
c'est  ainsi  qu'ils  conservent  l'existence  que  Dieu  leur  a  donnée.  » 
Moral,  ix,  2.  D'où  nous  devons  conclure  que  celui  qui  résiste  à 
l'ordre  établi  parle  Créateur,  brise  la  paix  et  l'harmonie  qui  doivent 
régner  dans  l'œuvre  divine;  car  enfin  il  n'est  pas  possible,  nous 
l'avons  dit,  qu'un  être  qui  se  jette  en  dehors  de  l'ordre,  conserve 
la  paix.  Celui-là  seul  peut  la  posséder  qui  demeure  soumis  aux 
lois  éternellement  posées  par  la  divine  Sagesse.  C'est  ce  que  nous 
V(  e/ons  clairement  dans  la  double  chute  de  l'ange  et  de  l'homme  : 
c'est  pour  avoir  voulu  secouer  le  joug  de  ces  lois,  que  l'un  et 
l'autre  ont  perdu  la  paix  et  la  félicité  au  sein  desquelles  Dieu  les 
avait  créés.  Tant  qu'il  était  demeuré  le  fidèle  serviteur  de  Dieu , 
l'homme  avait  été  parfaitement  maître  de  lui-même;  c'est  dans 
l'acte  même  de  sa  révolte  qu'il  sentit  toutes  les  puissances  de  son 
être  se  révolter  contre  sa  propre  autorité,  et  porter  dans  son  propre 
cœur  toutes  les  perturbations  de  la  guerre  intestine. 

Voilà  bien  le  tourment  qui  frappe  inévitablement  tous  les  pé- 
cheurs ,  l'une  des  grandes  misères  dont  ils  sont  affligés  même  dès 
la  vie  présente.  C'est  ce  que  les  saints  docteurs  ne  cessent  d'ensei- 
gner; je  n'en  citerai  que  deux  exemples  entre  mille.  Saint  Am- 
broise,  dans  son  livre  De  officiis,  s'exprime  ainsi  :  «  Quel  mal 
plus  grand  peut-il  y  avoir,  quelle  plus  grande  plaie ,  que  la  plaie 
intérieure  de  la  conscience?  Est-ce  que  ce  mal  n'est  pas  plus  à 
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crtindre  que  la  mort  elle-même,  el  beaucoup  plus  terrible  dèa 
lors  que  la  perte  des  biens  temporels .  que  lVxi!  ou  la  prison ,  que 
les  plus  longues  infirmités  ou  lesd  >uleurs  1rs  plus  poignantes?» 
Saint  Isidore  ajoute  :  a  11  n'est  pas  de  chose  à  laquelle  l'homme 
ne  puisse  échapper,  si  ce  n'est  lui-même.  De  quelque  côté  qu'il 
porte  ses  pas,  sa  conscience  le  poursuit,  il  ne  peut  se  délivrer  de 
son  supplice.  »  Le  même  Père  dit  dans  un  autre  endroit  :  «Aucune 
peine  ne  l'emporte  sur  relie  d'une  conscience  coupable;  si  vous 
voulez  donc  vrivreà  l'abri  de  la  tristesse,  vivez  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  » 

Cela  est  si  vrai  que  les  philosophes  païens  eux-mêmes ,  eux  qui 
ne  croyaient  ni  ne  connaissaient  ce  que  la  foi  nous  apprend  de  la 
dégradation  du  péché  et  de  l'infortune  du  pécheur,  enseignent 
néanmoins  une  semblable  doctrine.  Sénèque  parle  en  ces  termes  : 
«  A  quoi  sert  de  se  cacher  aux  regards  des  hommes,  de  se  précau- 
tionner  contre  tous  leurs  discours  ?  Si  la  bonne  conscience  ne 
craint  pas  d'appeler  à  témoin  l'univers  tout  entier,  la  mauvaise, 
au  contraire  ,  est  assiégée  de  mille  craintes  et  de  mille  soucis ,  au 
sein  même  de  la  solitude.  Si  ce  que  tu  fais  est  bien  ,  que  tout  le 
mande  le  sache  ;  si  ce  que  tu  fais  est  mal ,  que  t'importe  que  les 
autres  l'ignorent,  du  moment  où  tu  ne  peux  l'ignorer?  Bien  mi- 
sérable es-tu,  situ  ne  fais  pas  cas  d'un  tel  témoin!  Car,  comme 
on  le  dit ,  notre  propre  conscience  vaut  à  elle  seule  mille  témoins 
étrangers.  »  Ce  même  philosophe  a  dit  dans  un  autre  passage  que 
le  plus  grand  châtiment  d'une  faute  ,  c'est  de  l'avoir  commise.  Et 
voici  comme  il  insiste  ailleurs  sur  cette  même  pensée  :  «  .Nul 
témoin  de  tes  fautes  n'est  plus  à  craindre  pour  toi,  que  toi  même; 
tu  peux,  en  certains  cas,  te  dérober  à  tous  les  autres,  mais  à  toi- 
même  ,  jamais.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  le  crime  soit  à  lui- 
même  son  tourment.  »  Cicéron  avait  dit  dans  un  de  ses  discours  : 
«Grande  est  la  force  de  la  conscience ,  sous  quelque  rapport  qu'on 
veuille  la  considérer;  elle  place  au-dessus  de  toute  crainte  celui 
qui  n'a  rien  fait  pour  avoir  à  trembler  ;  mais  aussi  elle  tient  dans 
d'incessantes  terreurs  ceux  qui  ont  donné  lieu  à  des  impressions 
de  cette  nature.  »  Ce  tourment  de  la  mauvaise  conscience,  on  peut 
le  considérer  comme  éternel  ;  il  commence  dans  la  vie  présente  , 
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il  continue  et  grandit  par  delà  le  tombeau.  C'est  là  le  ver  qui  ne 
meurt  pas .  se!,  m  le  langage  du  prophète  [sale  el  de  Jésus-Christ 
lui-même.  C'est  là  également,  d'après  l'interprétation  de  saint 
Isidore,  l'abîme  qui  appelle  un  autre  abîme.  Après  avoir  subi  la 
condamnation  de  leur  propre  conscience,  les  méchants  vont  subir 
L'irrévocable  jugement  de  Dieu. 

IL 

De  la  joie  de  la  bonne  conscience. 

Tous  ces  tourments ,  toutes  ces  souffrances  intérieures  et  mo- 
rales, tous  ces  aiguillons  du  remords,  la  vertu  les  repousse  loin  de 
notre  âme  ;  elle  y  fait  germer,  au  contraire,  toutes  les  consola- 
tions et  toutes  les  joies,  elle  y  fait  éclore  toutes  les  fleurs  spiri- 
tuelles ,  et  mûrir  tous  les  fruits  de  l'éternelle  vie.  Notre  âme  est 
alors  comme  un  paradis  terrestre,  un  jardin  fermé,  où  l'Esprit- 
Saint  aime  à  fixer  sa  demeure.  C'est  une  comparaison  que  j'em- 
prunte à  saint  Augustin.  «  La  joie  de  la  bonne  conscience,  dit-il , 
le  bonheur  dont  on  jouit  dans  la  vertu,  c'est  un  paradis.  »  D'où  il 
suit  évidemment  que  l'Eglise  ,  dans  ceux  des  fidèles  qui  vivent 
dans  la  justice ,  la  tempérance  et  la  piété,  est  appelée  de  même  un 
paradis,  un  paradis  orné  de  tous  les  dons  du  ciel ,  inondé  des  plus 
pures  délices.  Cette  pensée,  le  saint  docteur  l'exprime  en  parlant 
de  la  Genèse  ,  dans  son  traité  contre  les  Manichéens  ,  n ,  9.  Voici 
comment  il  s'exprime  encore  dans  son  admirable  Catéchisme,  i,  16: 
«  Vous  qui  cherchez  le  véritable  repos,  celui  qui  est  promis  au 
chrétien  dans  la  vie  future,  tenez  pour  certain  que  ce  repos ,  vous 
le  trouverez  par  anticipation  au  milieu  même  des  soucis  et  des 
tribulations  de  la  vie  présente  ,  si  vous  aimez  et  pratiquez  les 
commandements  de  celui  qui  vous  a  promis  une  telle  récompense. 
Vous  verrez  en  peu  de  temps  ,  vous  saurez  d'expérience  combien 
sont  plus  doux  les  fruitsde  la  justice  que  ceux  de  l'iniquité  ;  vous 
reconnaîtrez  alors  que  le  témoignage  d'une  bonne  conscience,  au 
sein  même  des  contradictions  et  des  malheurs,  vaut  incompara- 
blement mieux  que  celui  de  la  mauvaise  conscience  parmi  tous 
les  plaisirs  et  toutes  les  prospérités.  » 

De  ces  remarquables  paroles  du  grand  évoque  d'IIippone ,  nous 
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mes  autorisés  à  déduire  que  la  douceur  de  La  bonne  conscience 
emble  à  celle  du  miel.  En  effel  ,  de  même  que  Le  miel,  non- 
seulement  est  doux  par  Lui-même,  mais  rend  encore  telles  Les 
choses  amères  auxquelles  il  esi  mêlé;  de  même  La  bonae  con- 
science possède  une  telle  joie  qu'elle  La  déverse  en  quelque  sorte 
sur  les  Lnifertunes  même  de  la  vie.  Il  suffit,  disions-nous  tout  à 
l'heurf,  de  la  Laideur,  de  L'énormité  toute  seule  du  péché,  pour 
dure  Le  supplice  du  pécheur;  eh  bien,  il  suffit  aussi  de  La  beauté, 
de  la  grandeur  qui  distinguent  la  vertu  ,  pour  la  félicité  de  L'âme 
vertueuse.  C'est  ce  qu'exprime  clairement  le  prophète  David  par 
ces  paroles  :  «  Les  jugements  du  Seigneur  (c'est-cà-dire  ses  pré- 
ceptes) sont  vrais  et  justifiés  en  eux-mêmes;  ils  sont  d'un  prix 
inestimable,  plus  doux  que  le  miel  le  plus  pur.  »  Psalm.  xvin,  10 
et  II.  Aussi  ce  grand  serviteur  de  Dieu  trouvait-il  son  bonheur 
à  les  observer ,  comme  il  le  déclare  lui-même  dans  un  autre  de  ses 
cantiques  :  «  Je  me  suis  réjoui  dans  la  voie  de  vos  commande- 
ments, Seigneur,  ainsi  que  l'homme  se  réjouit  au  milieu  des  ri- 
chesses. »  Psalm.  cxviii,  1  i.  Nous  retrouvons  cette  même  pensée 
dans  les  livres  de  son  fds  Salomon  :  «  C'est  un  bonheur  pour  le 
juste  que  d'accomplir  les  œuvres  de  la  justice.  »  Prov.  xxi,  15. 
Ce  qui  veut  dire  que  l'homme  vertueux  trouve  sa  joie  dans  la 
pratique  de  la  vertu ,  dans  l'accomplissement  des  devoirs  qui  lui 
sont  imposés;  car  le  mot  justice  dans  ce  texte  n'a  pas  d'autre  si- 
gnification que  celle  de  vertu.  Ce  bonheur,  a  sans  doute  d'autres 
causes,  il  émane  de  plusieurs  autres  sources  ;  mais  l'une  des  prin- 
cipales ,  c'est  l'excellence  et  la  beauté  de  la  vertu.  Faut-il  que  la 
joie  d'une  bonne  conscience  soit  quelque;  chose  de  bien  grand , 
puisque  saint  Ambroise  fait  consister  en  elle  le  bonheur  des  justes 
ici-bas  ?  Voici  les  expressions  mêmes  de  cet  illustre  pontife  :  «  Si 
pure  et  si  splendide  est  la  beauté  de  la^vertu ,  que  ,  pour  rendre 
heureuse  cette  vie  que  nous  menons  sur  la  terre,  il  suffit  du  calme 
de  la  conscience ,  et  de  cette  sécurité  qui  est  le  partage  de  l'inno- 
cence. » 

Les  philosophes  de  l'antiquité ,  quoique  dénués  des  lumières  de 
la  foi ,  n'ignoraient  pas  les  tourments  d'une  mauvaise  conscience, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu;  ils  ne  connaissaient  pas  moins  la  joie 
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de  la  bonne  conscience.  Ces!  ce  qu'on  peut  évidemment  conclure 
de  ce  passage  de  Cicéron  dans  les  Tuscnlanes  :  «  La  vie  qui  s'é 
e  dans  d'honnêtes  et  nobles  exercices,  porte  avec  elle  une 
te       •    -     ition ,  que  les  hommes  vivant  de  la  sorte ,  ou  ne  se»* 

tent  pas  le  travail  de  la  vie,  ou  le  tiennenl  pour  bien  léger.  »  Le 
même  a  «lit  ailleurs  qu'il  n'est  pas  de  théâtre  pins  éclatant  ni  plus 
honorable  pour  la  vertu,  que  celui  où  retentissenl  les  applaudis- 
sements de  la  bonne  conscience.  On  demandait  à  Soorate  quel  est 
l'homme  qui  pourrait  vivre  sans  douleur.  Celui  qui  vivrait  eau 
faute,  répondit-il.  Bias,  un  autre  philosophe  célèbre,  aune  ses*» 
niable  question,  répondit  à  peu  près  de  la  même  manière.  —  Quel 
est  l'homme  qui  vit  à  l'abri  de  tonte  crainte  ? —  Celui  qui  possède 
une  bonne  conscience.  —  Sénèque,  dans  une  de  ses  lettres ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Le  sage  ne  vit  jamais  sans  bonheur  ;  et  ce  bon- 
heur lui  vient  delà  bonne  conscience.  »  On  est  frappé  du  rapport 
qui  existe  entre  cette  parole  et  celle-ci  du  texte  sacré  :  «  Les  jours 
du  pauvre  sont  mauvais  (c'est-à-dire  laborieux  et  pénibles)  ;  mais 
une  aine  tranquille  est  un  banquet  perpétuel.  »  Prov.  xv,  15.  Pour- 
rait-on en  dire  davantage  en  aussi  peu  de  mots?  Comme  un 
homme  assis  à  un  riche  banquet,  y  trouve  ,  non-seulement  le 
plaisir  du  corps  par  la  variété  des  mets  qu'on  lui  sert,  mais  encore 
la  joie  du  cœur,  par  la  société  des  amis  qui  mangent  à  la  même 
table;  ainsi  le  juste  trouve  son  plaisir  et  sa  joie  dans  le  témoi- 
gnage de  la  bonne  conscience,  dans  le  sentiment  de  la  présence  de 
Dieu,  dans  les  preuves  et  les  gages  qu'il  a  de  son  amitié. 

Il  y  a  néanmoins  une  différence  entre  ces  deux  sortes  de  joies  : 
la  première  est  terrestre  et  même  en  partie  grossière  et  maté- 
rielle ;  la  seconde  est  spirituelle  et  divine.  L'une  commence  sous 
l'impression  de  la  faim  et  finit  par  celle  du  dégoût  ;  l'autre  com- 
mence par  la  vertu,  se  continue  par  la  persévérance  et  se  consomme 
dans  la  gloire.  Si  les  philosophes,  dont  les  espérances  ne  s'<  ten- 
daient pas  au  delà  des  limites  de  la  vie  présente,  ont  néanmoins 
tenu  en  si  haute  estime  la  joie  d'une  bonne  conscience,  quel  prix 
ne  doit  pas  y  attacher  le  chrétien,  lui  qui  ne  peut  ignorer 
l'éternelle  récompense  promise  à  la  vertu  ,  et  qui  de  plus  connoît, 
mieux  que  les  anciens   philosophes ,  les  avantages  dont  la  vertu 
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jouît  ici-bas.  Le  témoignage  de  la  bonne  conscience  n'exclu!  pas, 
à  la  vérité,  la  religieuse  crainte,  le  saint  tremblement,  avec  lequel 
nous  devons  opérer  noire  salul  ;  mais  une  telle  crainte ,  bien  loin 
de  nous  décourager ,  nous  inspire  un  courage  merveilleux,  une 
pieuse  et  vive  allégresse  dans  l'accomplissement  de  tous  nos  de- 
voirs. Nous  sentons  alors  au  fond  du  cœur  que  notre  confiance 
est  plus  légitime  et  mieux  garantie,  du  momenl  où  cette  crainte 
lui  sert  d'assaisonnement  el  de  correctif;  sans  une  telle  crainte, 
ce  n'est  plus  confiance  qu'il  faudrait  dire  ,  niais  bien  fausse  sécu- 
rité et  présomption  orgueilleuse. 

Tel  est ,  mon  frère,  cet  autre  privilège  que  la  vertu  donne  à 
l'homme  même  dès  le  temps  présent;  c'est  de  celui-là  que  parle 
L'Apôtre  quand  il  dit  :  a  Notre  gloire,  c'est  le  témoignage  de  notre 
conscience,  qui  nous  atteste  que  nous  avons  conversé  parmi  vous 
dans  la  simplicité  du  cœur,  dans  la  sincérité  du  zèle,  dans  la  pu- 
reté de  la  vie.  »  II  Corinth.  i ,  12. 

C'est  tout  ce  que  la  parole  peut  exprimer ,  et  de  cette  gloire  et 
de  ce  bonheur.  Mais  ni  ce  que  nous  avons  dit ,  ni  tout  ce  qu'on 
pourrait  dire  encore  ne  saurait  en  donner  une  juste  idée  à  celui 
qui  n'en  a  jamais  fait  l'expérience,  pas  plus  qu'on  ne  saurait 
avec  des  paroles  faire  comprendre  le  goût  exquis  ,  le  suave  par- 
fum d'un  fruit  étranger,  par  exemple  ,  à  celui  qui  ne  l'a  jamais 
vu.  Cette  joie  de  la  bonne  conscience  est  tellement  grande  ,  que 
plus  d'une  fois  quand  l'homme  vertueux  est  assailli  par  les  tribu- 
lations et  les  peines ,  cherchant  en  vain  autour  de  lui  un  appui  ou 
une  consolation  quelconque,  il  a  suffi  à  cet  homme  de  ramener 
ses  regards  au  dedans  de  lui-même  pour  retrouver  dans  sa  propre 
conscience  une  joie  inconnue  avec  une  force  nouvelle.  Et,  dans 
le  fait ,  de  quelque  manière  que  tout  le  reste  tourne  dans  le  cours 
de  sa  vie ,  peu  lui  importe  ;  ce  qui  lui  est  absolument  nécessaire, 
c'est  d'avoir  la  conscience  en  paix.  Sans  doute  ,  comme  je  viens 
de  le  rappeler ,  il  ne  peut  pas  savoir  d'une  manière  évidente  et 
certaine  quel  est  son  état  intérieur.  Toutefois,  quand  le  soleil  se  lève, 
avant  même  de  paraître  sur  l'horizon,  il  inonde  déjà  l'univers  de 
sa  douce  et  rayonnante  clarté  ;  il  en  est  ainsi  d'une  àme  pure,  on 
ne  la  voit  pas  encore  dans  tout  son  éclat ,  mais  sa  splendeur 
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vouée  rayonne  dans  le  témoignage  de  la  lionne  conscience.  Cela 
est  tellement  vrai,  qne  saint  Jeaii  Chrysostome  a  pu  dire  cette  raa- 
gnifique  parole  :  o  Toutes  les  tristesses  réunies  du  cœur  humain , 
venant  à  tomber  dans  une  bonne  conscience,  disparaissent  tout  à 
coup  comme  disparait  nue  étincelle  en  tombant  sur  la  surface 
d'un  lac  profond.  » 

CHAPITRE  XYII. 

£h(  i  |  riviîége  de  la  vertu,  ou  de  la  douce  confiance  qu'ont  en  la 

dtviru  mis*  ricorde  les  hommes  vt  rtueux;  comme  aussi  de  Paveugle  et  vaine 
confiance  dans  laquelle  se  bercent  les  méchants. 

I. 

A  la  joie  de  la  bonne  conscience  vient  s'ajouter  l'heureux  sen- 
timent de  confiance  qui  remplit  le  cœur  des  vrais  serviteurs  de 
Dieu.  Le  grand  Apôtre  disait  :  «  Soyez  pleins  de  joie  dans  l'espé- 
rance, de  force  dans  les  tribulations,  »  Rom.  xn,  1-2,  unissant  à 
dessein  la  force  et  l'espérance  ,  celle-ci  devant  produire  celle-là , 
par  la  raison  qu'elle  nous  montre  en  Dieu  le  puissant  auxiliaire  et 
le  magnifique  rémunérateur  de  tous  les  travaux  que  nous  avons 
à  supporter  sur  la  terre.  C'est  ici  l'un  des  plus  riches  trésors  de  la 
vie  chrétienne.  Pour  les  enfants  de  Dieu  ,  il  remplace  avantageu- 
sement les  plus  grands  héritages  et  tout  l'or  des  lointains  climats. 
C'est  le  remède  le  plus  efficace  à  toutes  les  misères  de  la  vie. 

Mais  avant  d'entrer  dans  ce  sujet  tâchons  de  prévenir  une  illu- 
sion par  cette  simple  remarque.  De  même  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  foi ,  l'une  que  nous  appelons  la  foi  morte  ,  laquelle  n'accomplit 
pas  les  œuvres  de  vie,  et  c'est  la  foi  des  mauvais  chrétiens  ;  l'autre 
justement  appelée  vivante,  informée  et  vivifiée  qu'elle  est  par  la 
charité,  féconde  en  bonnes  œuvres,  telle  enfin  que  nous  la 
voyons  agir  dans  les  âmes  vraiment  vertueuses  ;  il  fautégalement 
distinguer  deux  sortes  d'espérance ,  l'une  morte  et  stérile ,  qui 
ne  donne  à  l'âme  ni  lumière  dans  ses  obscurités,  ni  force  dans  ses 
travaux  ,  ni  consolation  dans  ses  peines;  l'autre  vive  et  agissante, 
produisant  les  effets  de  la  vie  parce  qu'elle  en  possède  le  principe, 
effets  qui  consistent  à  nous  ranimer ,  consoler  et  réjouir ,  à  nous 
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inspirer  un  courage  infatigable  contre  les  obstacles  el  les  dilïi- 
cultés  que  nous  rencontrons  dans  Le  ebemin  du  ciel.  Nous  voyons 
un  exemple  de  cette  espérance  poussée  jusqu'à  l'héroïsme  le 
plus  pur,  dans  la  bienheureuse  Suzanne;  ii  est  rapporté  d'elle 
qu'étant  déjà  condamnée  à  mort,  entraînée  par  les  rues  delà 
ville  vers  h- Heu  où  elle  devait  être  lapidée ,  elle  ne  perdit  jamais 
confiance  en  Dieu,  et  son  cœur  puisai!  dans  ce  sentiment  une 
forée  surhumaine.  Telle  était  aussi  la  confiance  qui  remplissait  le 
cœur  de  David  quand  il  s'écriait:  «Souvenez-vous,  Seigneur, 
de  la  parole  que  vous  avez  donnée  à  votre  serviteur,  et  dans  la- 
quelle j'ai  puisé  l'espérance;  c'est  elle  qui  me  communique  la 
consolation  dans  mes  peines,  l'énergie  dans  mes  travaux.  » 
Paulin,  cxvm  ,  19  et  50. 

Ainsi  donc  la  véritable  espérance,  l'espérance  qui  possède  l'é- 
tincelle de  la  vie,  produit  de  nombreux  et  d'admirables  effets 
dans  L'âme  où  elle  t'ait  sa  demeure,  et  cela  d'autant  plus,  qu'elle 
participe  davantage  à  la  divine  charité  ,  à  ce  pur  amour  qui  est 
la  vraie  source  de  la  vie.  Or,  parmi  ces  effets,  le  premier  est  cette 
force  qu'elle  donne  à  l'homme  dans  les  rudes  sentiers  de  la  vertu, 
en  faisant  briller  à  ses  yeux  la  récompense  éternelle;  plus  sont 
vifs  les  désirs  que  cette  récompense  nous  inspire,  solides  les  gages 
que  nous  en  avons ,  plus  nous  marchons  avec  courage  à  travers 
les  dangers  et  les  labeurs  de  la  vie  présente.  C'est  ce  que  tous  les 
saints  attestent  d'une  commune  voix.  Saint  Grégoire  va  jusqu'à 
dire  :  «  La  vertu  d'espérance  élève  si  merveilleusement  notre 
cœur  vers  les  biens  de  l'éternité,  qu'elle  nous  rend  en  quelque 
sorte  insensibles  aux  maux  qui  nous  assaillent  dans  le  temps.  » 
Voici  une  belle  parole  d'Origène  :  «  L'espérance  de  la  gloire  à 
venir  allège  les  fatigues,  console  les  douleurs  de  la  vie  ;  nous 
sommes  comme  le  soldat  blessé  sur  le  champ  de  bataille,  l'espoir 
de  la  couronne  détourne  son  esprit  du  sentiment  de  ses  bles- 
sures. » 

Selon  saint  Ambroise,  «  la  ferme  espérance  du  prix  que  la  vertu 

doit  obtenir,  nous  dérobe  la  vue  des  travaux  et  des  peines,  fait 

que  nous  bravons  le  danger  sans  pâlir.  »  Saint  Jérôme  rend  ainsi 

la  même  pensée  :  «  Toute  œuvre  devient  légère  quaud  on  la  me- 

tom.  x.  15 
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siuv  h  la  récompense  qu'elle  doit  nous  mériter;  et  c'est  ainsi  que 
respoir  de  la  récompense  amoindrit  la  peine  du  travail,  »  Saint 
Jean  Chrysostome  la  développe  en  ces  termes  :  «  Si  les  ondes  fu- 
rieuses de  la  mer  oe peuvent  arrêter  tes  matelots,  si  les  intempé- 
ries des  saisons  et  la  crainte  des  orages  ne  découragent  pas  les 
laboureurs,  si  la  vue  des  blessures  et  de  la  mort  elle-même  ne 
font  pas  reculer  les  soldats,  si  les  athlètes  se  montrent  à  l'épreuve 
des  cbutes  et  des  coups,  en  songeant  seulement  aux  récompenses, 
si  futiles  d'ailleurs  ,  qu'ils  se  proposent  dans  leurs  travaux  ,  com- 
bien moins  celui  qui  aspire  au  royaume  des  deux  ,  devrait-il 
sentir  le  poids  des  fatigues  et  des  douleurs  qui  lui  en  ouvriront 
l'entrée  !  Ainsi  donc  ne  considérez  pas,  ô  chrétien,  combien  est 
pénible  le  chemin  de  la  vertu;  mais  voyez  plutôt  à  quel  heureux 
terme  il  conduit.  Ne  considérez  pas  les  plaisirs  dont  est  semé  le 
chemin  du  vice  ;  mais  portez  vos  regards  vers  les  abîmes  auxquels 
il  aboutit.  »  Quoi  de  plus  juste  en  même  temps  et  de  plus  beau 
qu'un  tel  langage?  En  effet,  si  l'on  voulait  bien  y  réfléchir,  quel 
est  l'homme  qui  s'en  irait  de  gaîté  de  cœur  s'engager  dans  une 
voie  couverte  de  roses ,  sachant  qu'il  doit  y  rencontrer  inévita- 
blement la  mort  ?  Et  quel  est  celui  qui  refuserait  d'entrer  clans  un 
sentier  difficile  et  ardu  ,  sachant  qu'il  doit  passer  par  là  pour  aller 
à  la  vie? 

L'espérance  n'est  pas  seulement  un  moyen  pour  nous  faire 
obtenir  l'heureuse  fin  de  notre  destinée  sur  la  terre  ;  elle  anime 
et  féconde  tous  les  autres  moyens  qui  nous  sont  nécessaires  pour 
cela ,  elle  nous  est  d'un  merveilleux  secours  dans  toutes  les  mi- 
sères et  les  souffrances  de  la  vie  présente.  —  C'est  elle  seule  qui 
soutient  l'homme  dans  les  tribulations,  le  défend  dans  les  périls , 
le  console  dans  les  angoisses ,  le  ranime  dans  les  abattements,  est 
son  trésor  au  sein  dé  l'indigence;  car  enfin  c'est  par  elle  que  nous 
obtenons  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  toutes  ces  mystérieuses  fa- 
veurs qui  sont  notre  consolation  et  notre  joie,  dans  toutes  les 
phases  de  l'existence. 

Les  preuves  et  les  témoignages  à  l'appui  de  cette  vérité  se  ren- 
contient  partout  dans  L'Ecriture  sainte,  et  principalement  dans  les 
Psaumes  de  David.  A  peine  trouveriez- vous  un  de  ces  pieux  can- 
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tiqu&s  où  ne  soil  relevé  le  mérite  de  L'espérance,  exalté  le  bien 
qu'elle  produit.  Ces  divins  témoignages  sont  eux-mêmes  l'un  des 
plus  heureux  trésors  que  possèdenl  ici-bas  Les  âmes  vertueuses. 
Qu'où  ne  m'accuse  donc  pas  de  prolixité  si  j'en  cite  un  certain 
nombre  ;  à  coup  sûr  j'en  tairai  beaucoup  plus  que  je  ne  puis  en 
reproduire.  Dans  le  second  livre  des  Paralipomènes,  nous  voyons 
qu'un  prophète  disait  au  roi  Asa  :  «  Les  yeux  du  Seigneur  con- 
templent toute  la  terre  ;  ils  donnent  force  et  courage  à  tous  ceux 
qui  espèrent  en  lui.  »  Le  prophète  Jérémie  lui-même  s'écrie  dans 
ses  Lamentations  :  «  Bon  et  généreux  est  le  Seigneur  pour  ceux 
qui  mettent  en  lui  leur  espérance ,  pour  l'àme  qui  le  cherche.  » 
Thren.  m,  ^2.v>.  Nahum  dît  aussi  dans  son  premier  chapitre,  7  : 
«  Que  le  Seigneur  est  bon  !  il  soutient  et  fortifie  les  siens  dans  le 
temps  de  la  tribulation,  il  connaît  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui.» 
Ce  qui  veut  dire  qu'il  connaît  leurs  besoins  et  leurs  souffrances, 
afin  de  leur  venir  en  aide  et  de  les  consoler.  Isaïe  s'exprime  de  la 
sorte  :  «  Si  vous  vous  tournez  vers  moi ,  si  vous  cherchez  en 
moi  la  paix  et  le  repos ,  vous  serez  sauvés  ;  dans  le  silence  et  l'es- 
poir consistera  votre  force.  »  Isa.  xxx  ,  15.  Par  ce  silence  le  Pro- 
phète entend  lé  calme  intérieur  ,  la  douce  quiétude  de  l'àme  au 
milieu  de  tous  les  travaux  ;  car  c'est  là  l'effet  de  l'espérance,  elle 
chasse  de  notre  cœur  toute  vaine  sollicitude,  toute  plainte  désor- 
donnée, en  l'entretenant  dans  la  pensée  des  miséricordes  du  Sei- 
gneur. 

L'Ecclésiastique  disait  u  ,  s.  :  «  Vous  qui  craignez  le  Seigneur, 
mettez  votre  confiance  en  lui,  et  rien  ne  pourra  vous  ravir 
votre  récompense.  Considérez,  enfants,  toutes  les  nations  de  la 
terre ,  et  sachez  que  nul  n'a  jamais  espéré  dans  le  Seigneur , 
qui  n'ait  vu  se  réaliser  son  espérance.  »  Le  même  Salomon  disait 
encore  :  «  Ouvre  ton  cœur  aux  yeux  du  Seigneur ,  espère  en  lui  ; 
il  sera  ton  guide  et  ton  soutien  dans  toutes  tes  voies.  »  Prov.  m, 
")  et  6.  Le  père  de  ce  roi  si  sage  avait  dit  :  «  Qu'ils  espèrent  en 
vous,  Seigneur  ,  ceux  qui  connaissent  votre  nom,  car  vous  n'avez 
jamais  abandonné  les  hommes  qui  vous  cherchent.  »  Psalm.  ix , 
i  1 .  Et  encore  :  «  J'ai  espéré  en  vous,  Seigneur  ;  aussi  ne  cesserai- 
je  de  me  réjouir  en  votre  miséricorde.  »  Psalm.  xxx,  4.  Et  plus 
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loin  :  >Ceuxqiii  espèrent  dans  le  Seigneur  seront  environnés  de1  si 
miséricorde,  a  PsaUn.  xxxi,  10.  Remarquez  bien  cette  expression^ 
rent  environnés  de  sa  miséricorde;  ■  c'est  dire  que  la  miser!* 
corde  de  Dieu  les  protégera  de  toute  part:  comme  un  roi  marche 
entouré  d'une  garde  fidèle,  ainsi  l'homme  vertueux  marche  en- 
toure de  la  divine  protection. 

Le  Prophète  royal  exprime  les  mêmes  sentiments  entérines 
encore  plus  expansés  et  plus  tendres  :  «  J'ai  attendu  le  Seigneur1, 
je  l'appelais  dans  mon  attente  ;  et  il  s'est  penché  vers  moi.  Il  m'a 
retiré  de  l'abime,  du  milieu  des  douleurs  et  de  la  fange,  il  a 
affermi  mes  pieds  sur  la  pierre  et  il  a  dirigé  mes  pas.  Il  a  mis  sur 
nus  lèvres  un  cantique  nouveau,  un  hymne  de  louanges  en  l'hon- 
neur  de  notre  Dieu.  Les  justes  verront  ses  bienfaits  et  ils  crain- 
dront le  Seigneur  ,  et  ils  mettront  en  lui  leur  espérance.  Heureux 
l'homme  dont  Dieu  seul  est  l'espoir,  et  qui  n'a  pas  tourné  ses 
yeux  vers  les  images  vaines  et  les  trompeuses  folies  du  monde.  » 
/  s  ''/'.  xxxix,  1  et  si-ij.  Dans  ces  paroles  nous  sont  révélés  deux 
autres  fruits  merveilleux  produits  par  l'espérance  ;  elle  ouvre  les 
yeux  et  la  bouche  de  l'homme,  afin  que,  d'une  part,  il  connaisse 
l'infinie  bonté  et  la  providence  paternelle  de  Dieu,  et  que,  d'autre 
part ,  il  fasse  remonter  vers  le  ciel  un  chant  nouveau  d'amour  et 
de  reconnaissance. 

Nous  pourrions  citer  ici,  non-seulement  de  nombreux  versets 
des  Psaumes ,  mais  encore  des  Psaumes  tout  entiers.  Celui  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Ceux  qui  se  confient  dans  le  Seigneur, 
seront  semblables  à  la  montagne  de  Sion,  »  n'a  pas  d'autre  objet 
que  d'exalter  le  mérite  et  les  heureux  fruits  de  l'espérance.  11  en 
est  de  même  de  celui-ci  :  «  Celui  qui  habite  sous  la  protection  du 
Très-Haut.  »  Le  Psalmiste  n'est  là  que  le  chantre  inspiré  des  di- 
vines miséricordes.  Sur  cette  parole  de  ce  dernier  Psaume  :  «  Vous 
et.  s,  Seigneur,  mon  unique  espérance  ,  »  le  pieux  saint  Bernard 
laisse  ainsi  parler  son  âme  :  «  En  quelque  chose  que  je  doive  en- 
treprendre ou  laisser,  dans  toutes  mes  souffrances,  dans  tous  mes 
projets,  dans  tous  mes  désirs,  vous  êtes,  Seigneur,  mon  unique 
espérance  Là  est  le  principe  de  l'accomplissement  de  toutes  vos 
promesses  ;  c'est  en  vous  que  consiste  l'inébranlable  fondement  et 
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la  seule  raison  d'être  de  mon  espérance.  Qu'un  outre  s'appuie  sur 
vertus  ;  qu'il  se  vante  d'avoir  supporté  toul  le  poids  du  jour  et 
de  la  chaleur;  qu'il  dise  avec  le  pharisien,  et  les  deux  jeûnes 
qu'il  l'ail  par  semaine,  el  ce  qui  le  distingue  du  reste  des  hommes. 
Pour  moi,  Seigneur,  je  dirai  seulement  avec  le  Prophète  :  Il 
m'est  bon  de  me  reposer  en  Dieu,  de  placer  eu  lui  mou  espérance. 
Si  l'on  fait  brillera  mes  yeux  de  magnifiques  récompenses , je 
n'en  veux  pas  d'autres  que  celles  que  vous  accordez  ;  si  les  ba- 
taillons armes  s'élèvent  contre  moi,  par  vous  j'ai  l'espoir  de  les 
vaincre.  Que  Le  monde  s'arme  de  ses  ruses  et  de  ses  fureurs,  que 
le  démon  rugisse,  que  la  chair  elle-même  se  révolte  contre  l'es- 
prit ,  mon  Dieu  .  j'espère  en  vous.  »  Rien  n'étant  plus  vrai  qu'une 
telle  doctrine  ,  comment  ne  bannissons-nous  pas  de  notre  cœur 
toutes  les  vaines  et  trompeuses  espérances  du  inonde,  pour  nous 
attacher  uniquement ,  avec  toute  l'ardeur  dont  notre  àme  est  ca- 
pable, à  cette  divine  espérance?  Plus  loin  le  même  saint  ajoute  : 
«  La  foi  dit  ceci  :  Dieu  tient  en  réserve  pour  ses  fidèles  serviteurs 
des  biens  immenses  et  d'une  valeur  inestimable.  Et  l'espérance 
répond  :  C'est  pour  moi  qu'il  les  a  préparés.  Et  non  contente  de 
cela  ,  elle  inspire  à  la  charité  cette  autre  parole  :  Ces  biens,  je  me 
bâterai  de  les  acquérir.  » 

Vous  entrevoyez  déjà  ,  mon  frère,  les  fruits  heureux  que  pro- 
duit l'espérance,  les  biens  sans  nom  lue  auxquels  elle  nous  con- 
duit. Elle  est  comme  un  port  assuré  où  les  justes  vont  chercher 
un  abri  contre  les  fureurs  de  l'orage.  Elle  est  un  impénétrable 
bouclier  qui  les  met  à  couvert  des  attaques  du  monde.  On  peut 
encore  la  comparer  à  un  grenier  de  réserve  dans  un  temps  de 
disette  ;  c'est  là  que  l'on  voit  accourir  les  indigents  et  les  affamés 
de  la  terre.  Ne  pourrait-on  pas  aussi  voir  dans  cette  vertu  ce  mys- 
térieux tabernacle,  cette  tente  fortunée  ,  que  Dieu  ,  parla  bouche 
de  son  prophète  Isaïe,  promettait  aux  élus ,  comme  un  refuge  as- 
suré, et  contre  les  brûlantes  chaleurs  de  l'été,  et  contre  les  froides 
pluies  de  l'hiver;  par  où  nous  devons  entendre  les  prospérités  et 
les  adversités  de  la  vie  présente.  Disons  enfin  que  c'est  là  un  re- 
mède efficace,  également  applicable  à  tous  nos  maux  ;  car  n'est-il 
pas  vrai  que  tout  ce  que  nous  espérons  raisonnablement  de  la 
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part  ilt>  Dieu,  tout  ce  que  nous  lui  demandons  conformément  aux 
lumières  de  la  raison  et  de  la  foi ,  nous  sommes  assurés  de  l'obte- 
nir, selon  la  promesse  de  L'Evangile?  C'est  là  ce  qui  lait  dire  à 
saint  Cyprien  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  la  source  de  tous  les 
remèdes,  que  L'espérance  est  comme  le  vase  où  ils  sont  reçus ,  et 
que  selon  la  grandeur  de  ce  vase  est  celle  du  remède  qui  nous  est 
appliqué,  puisque  du  côté  de  la  source  il  ne  saurait  y  avoir  ni  in- 
terruption ni  défaillance. 

Dieu  disait  autrefois  aux  enfants  d'Israël,  que  «toute  la  terre 
sur  laquelle  ils  poseraient  les  pieds  leur  appartiendrait,  »  Jos. 
i,  3  ;  il  en  est  de  même  du  domaine  de  la  miséricorde  divine  :  tout 
ce  que  notre  espérance  peut  marquer  de  l'empreinte  de  ses  pas, 
devient  notre  propriété.  De  telle  sorte  que  l'homme  qui,  sous  une 
divine  impulsion  embrasserait  tous  les  biens  par  son  espérance  , 
les  obtiendrait  réellement  tous.  On  ne  saurait  donc  en  douter,  il  y 
a  dans  l'espérance  une  imitation  de  la  puissance  même  de  Dieu  , 
un  reflet  de  son  infinie  vertu ,  si  bien  que  l'espérance ,  qui  des- 
cend sur  l'homme  comme  un  bienfait,  remonte  vers  Dieu  comme 
un  rejaillissement  de  sa  propre  gloire.  En  effet,  selon  la  profonde 
remarque  de  saint  Bernard,  rien  ne  manifeste  la  toute-puissance 
de  Dieu ,  comme  de  voir  par  des  effets  sensibles ,  que  non-seule- 
ment il  est  lui-même  tout-puissant ,  mais  qu'il  rend  encore  tels 
d'une  certaine  façon  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  espérance. 
Dites-moi,  ne  participait-il  pas  véritablement  à  cette  divine  puis- 
sance celui  qui  de  la  terre  où  il  était ,  commandait  au  soleil  de 
s'arrêter  dans  le  ciel  ;  ou  bien  encore  celui  qui ,  au  choix  du  roi 
Ezéchias,  pouvait  faire  avancer  ou  reculer  l'ombre  du  cadran 
solaire  ?  Rien  ne  rehausse  à  nos  yeux  la  gloire  du  Seigneur 
comme  cette  puissance  qu'il  communique  aux  autres.  Nous 
voyons  le  superbe  roi  des  Assyriens  se  glorifier  d'avoir  à  son  ser- 
vice  des  princes  qui  étaient  rois  comme  lui;  avec  combien  plus  de 
justice  le  Seigneur  notre  Dieu  n'a-t-il  pas  le  droit  de  dire  que  ses 
fidèles  serviteurs  sont  eux-mêmes  des  dieux,  tant  ils  participent 
à  sa  puissance  ? 
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II. 
De  la  vaine  espérance  des  méchants. 

Nous  venons  de  considérer  cet  inappréciable  trésor  de  l'espé- 
rance qui  t'st  le  partage  de  la  vertu.  Tel  est  le  bien  dont  les  mé- 
chants sont  privés;  leur  espérance ,  si  toutefois  ils  la  possèdent 
encore,  n'a  plus  le  principe  de  la  vie,  elle  est  frappée  de  mort  par 

la  corruption  même  de  leur  âme;  et  de  la  sorte  elle  ne  produit 
aucun  dos  heureux  effets  que  nous  avons  signalés.  En  effet, 
comme  il  n'es!  rien  qui  soutienne  mieux  l'espérance,  lui  donne 
plus  de  force  et  de  vigueur,  que  la  bonne  conscience  ,  il  n'est  rien 
non  plus  comme  une  mauvaise  conscience  pour  l'ébranler  et  la 
détruire;  bien  loin  de  marcher  au  grand  jour,  cette  dernière 
cherche  les  ténèbres,  selon  la  remarque,  de  l'Evangile  et  comme 
nous  l'avons  nous-même  dit  plus  haut,  elle  sait  qu'elle  ne  possède 
aucun  droit  à  l'amour  du  Seigneur ,  mais  bien  des  titres  à  sa 
vengeance.  Comme  l'ombre  suit  le  corps ,  ainsi  la  défiance  et  la 
crainte  accompagnent  partout  la  mauvaise  conscience,  s'attachent 
obstinément  à  chacun  de  ses  pas. 

S'il  existe  une  confiance  pour  les  méchants,  il  en  est  de  leur 
confiance  comme  de  leur  félicité  ;  ils  mettent  leur  félicité  dans  les 
biens  périssables  du  monde ,  c'est  dans  ces  mêmes  biens  qu'ils 
mettent  leur  confiance  ;  telle  est  aussi  la  gloire  dont  ils  se  montrent 
fiers  ,  tel  le  secours  qu'ils  invoquent  dans  le  temps  de  la  tribula- 
tion.  C'est  de  cette  espérance  des  méchants  qu'il  est  dit  dans  le 
livre  de  la  Sagesse,  v,  15  :  «  L'espérance  de  l'impie  est  comme  un 
léger  flocon  de  laine  emporté  par  le  vent,  comme  une  rapide 
écume  que  la  vague  détruit ,  comme  une  fumée  qui  se  dissipe 
dans  les  airs.  »  Se  peut-il  concevoir  quelque  chose  de  plus  incon- 
stant et  de  plus  fragile  ? 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  plus  grand  mal  de  cette  espérance  ;  elle 
n'est  pas  seulement  vaine  et  sans  fondement  ,  elle  est  de  plus 
trompeuse  et  funeste.  C'est  ce  que  Dieu  lui-même  nous  dit  par  la 
bouche  de  son  Prophète  :  «  Malheur  à  vous,  enfants  qui  vivez 
loin  de  votre  père ,  qui  avez  pris  des  conseils,  mais  non  de  moi. 
Malheur  à  vous  qui  avez  ourdi  une  toile,  mais  en  dehors  de  mon 
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inspiration .  et  pour  ajouter  péchés  à  péchés;  yous  avez  envoyé 
demander  du  secours  à  L'Egypte  .  sans  prendre  auparavant  mon 
avis,  mettant  toute  votre  espérance  dans  La  force  de  Pharaon,  et 
cherchant  votre  sécurité  sous  la  protection  de  son  royaume.  Kh 

bien!  la  force  de  Pharaon  vous  deviendra  un  sujet  de  honte,  et  la 
protection  de  L'Egypte  une  source  de  confusion  et  d'ignominie. 
Ils  ont  '-t.-  confondus,  attendant  le  secours  d'un  peuple  qui  ne  de- 
vait pas  Les  secourir,  qui  ne  leur  a  été  d'aucune  utilité,  dont  l'al- 
lianos  a  été  plutôt  un  opprobre  pour  eux.  »  Isa.  \\\  ,  l  et  seq. 
Ainsi  puie  [sale;  telles  sont  les  énergiques  expressions  par  les- 
quelles il  flétrit  l'espérance  des  méchants.  Il  revient  à  ces  mêmes 
reproches  avec  une  nouvelle  énergie  dons  le  chapitre  suivant, 
i  et  seq.  :  «  Malheur  à  ceux  qui  vont  en  Egypte  demander  du  se- 
cours, mettant  leur  espérance  dans  les  chevaux  de  ce  peuple, 
parce  qu'ils  sont  forts  et  lapides,  dans  ses  chars,  parce  qu'ils  sont 
nombreux,  dans  ses  cavaliers,  parce  qu'ils  sont  pleins  de  murage; 
malheur  à  ceux  qui  n'ont  pas  mis  leur  confiance  dans  le  saint 
d'Israël,  et  qui  n'ont  pas  cherché  le  Seigneur.  Car  enfin  l'Egypte 
est  homme  et  non  pas  Dieu  ;  ses  chevaux  sont  chair  et  non  esprit. 
Le  Seigneur  étendra  sa  main  et  jettera  à  terre  le  protecteur  avec 
le  protégé  ;  et  ils  deviendront  ensemble  un  objet  de  mépris  et  de 
moquerie.  » 

Yoilà  donc  combien  sont  différentes  entre  elles  l'espérance  des 
bons  et  celle  des  méchants;  celle-ci  est  terrestre  et  matérielle, 
tandis  que  celle-là  est  spirituelle  et  céleste.  Disons  plus ,  l'une  est 
homme,  l'autre  est  Dieu.  Dételle  sorte  que  la  différence  qui  existe 
entre  l'homme  et  Dieu,  existe  également  entre  ces  deux  espé- 
rances. U'est  pour  cela  que  le  Prophète  prend  tellement  à  tâche 
de  nous  éloigner  de  l'une  et  de  nous  appeler  à  l'autre  :  «  (ïardez- 
vous  bien  de  vous  confier  dans  les  princes  de  la  terre,  ou  dans 
les  enfants  des  hommes ,  lesquels  ne  peuvent  rien  pour  votre  sa- 
lut. Leur  vie  est  périssable  et  rapide ,  ils  doivent  retourne]-  à  la 
terre  dont  ils  ont  été  formés;  et  dans  ce  jour  périront  toutes  les 
pensées  de  ceux  qui  se  confièrent  en  eux.  Bienheureux  au  con- 
traire l'homme  qui  a  Dieu  pour  soutien  et  met  en  lui  toute  son 
espérance-;  «ai  cette  espérance  repose  sur  celui  qui  a  fait  Le  ciel , 
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la  taire,  la  hum-,  el  toui  ce  qu'ils  renferment.  »  Vsalm.  cxlv,  3  al 
stM|.  Encore  une  fois ,  pourrait-on  demander  une  différence  plue 
marquée,  une  opposition  plus  grande  ?  Le  même  prophète  la  fait 

encore  ressortir  en  d'autres  termes  :  «  Ceux-là  se  confient  en 
leurs  chars  el  leurs  chevaux  ;  pour  nous  nous  avons  mis  notre 
confiance  dans  le  nom  du  Seigneur.  Ils  se  sont  enlacés  dans  leurs 
propres  pièges,  ils  sont  tombés;  et  nous,  nous  sommes  encore 
debout ,  nous  nous  élevons  de  plus  eu  plus.  »  l'salin.  xix  ,  «  et  9. 
C'est-à-dire  que  les  effets  de  l'espérance  répondent  toujours  à  ses 
principes  et  à  ses  fondements,  l'une  prépare  la  chute  et  la  défaite, 
l'autre  nous  donne  la  force  et  la  victoire. 

Aussi  est-ce  ajuste  titre  que  les  partisans  de  la  vaine  espérance 
du  monde  sont  comparés  à  cet  homme  de  l'Evangile  qui  avait  bâti 
sa  maison  sur  le  sable,  et  qui  la  vit  s'écrouler  et  tomber  en  ruines 
au  premier  souffle  de  la  tempête;  tandis  que  les  hommes  de  l'espé- 
rance divine  sont  comparés  à  celui  qui  avait  bâti  sa  maison  sur  la 
pierre,  et  qui  par  suite  la  vit  demeurer  inébranlable  à  tous  les  as- 
sauts de  l'inondation  et  de  l'orage.  Matth.  vu.  Cette  même  diffé- 
rence nous  est  manifestée  par  le  prophète  Jérémie  sous  une  forme 
qui  n'est  ni  moins  belle  ni  moins  énergique.  «  .Maudit  soit  l'homme 
qui  met  sa  confiance  dans  un  autre  homme,  et  qui,  détournant  son 
cœur  du  vrai  Dieu,  prend  une  chair  fragile  pour  le  bras  et  le  sou- 
tien de  sa  vie.  Cet  homme  sera  comme  l'arbrisseau  sauvage  qui 
naît  dans  le  désert;  il  ne  profitera  pas  de  la  belle  saison  quand  elle 
viendra,  mais  plutôt  il  sera  condamné  à  une  sécheresse  conti- 
nuelle, sur  une  terre  insalubre  et  qui  repousse  la  vie.  »  Puis  il  dit 
de  l'homme  juste  :  «  Béni  soit  celui  qui  met  son  espérance  dans 
le  Seigneur,  puisque  le  Seigneur  sera  son  défenseur  et  son  appui. 
Cet  homme  ressemblera  à  un  arbre  planté  le  long  du  cours  des 
eaux,  lequel  fécondé  par  leur  douce  influence  étend  ses  racines  de 
plus  en  plus,  conserve  sa  vigueur  au  temps  même  de  la  séche- 
resse; ses  feuilles  seront  toujours  vertes,  il  ne  cessera  jamais  de 
donner  des  fruits.  »  Jcrem.  xvu,  5  et  seq. 

Le  Prophète  pouvait-il  s'exprimer  d'une  manière  plus  touchante 
et  plus  cl  dre  ?  Que  faudrait-il  de  plus,  je  vous  le  demande,  si  les 
hommes  étaient  doués  d'un  sens  droit,  pour  leur  bien  montrer  la 
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différence  qui  existe  entre  le  sort  des  bons  et  celui  des  méchants, 
à  tes  considérer  seulement  du  coté  de  l'espérance,  entre  le  bon- 
heur  des  uns  et  relui  des  autres?  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  heu- 
reux pmir  un  arbre  que  d'être  dans  la  situation  que  nous  peint  ici 
le  Prophète?  Or  tel  est  l'état  où  se  trouve  L'homme  juste,  tout  con- 
court à  sa  véritable  prospérité,  il  est  [liante,  lui  aussi,  sur  le  cou- 
rant des  eaux  de  la  divine  grâce.  Peut-on.  au  contraire,  imaginer 
pour  un  arbre  un  sort  plus  malheureux,  que  d'être  infructueux  et 
sauvage,  de  n'avoir  autour  de  lui  qu'une  terre  aride  et  desséchée, 
loin  de  la  vue  et  de  la  main  de  l'homme  ?  Rien  ne  saurait  mieux 
nous  représenter  le  misérable  état  de  ceux  qui  détournent  leurs 
yeux  et  Leurs  coeurs  de  celui  en  qui  réside  la  source  intarissable 
des  eaux  vives,  pour  les  tenir  attache  s  aux  attraits  décevants  d'une 
fragile  créature.  Voilà  bien  cette  terre  aride  et  déserte  que  l'homme 
ne  saurait  habiter.  Combien  le  sort  du  inonde  n'est-il  donc  pas 
digne  de  larmes  et  de  pitié  ?  C'est  bien  lui  qui  se  trouve  planté 
dans  une  terre  funeste  ;  nul  solide  fondement  à  son  espérance ,  si 
toutefois  on  peut  appeler  cela  une  espérance ,  et  s'il  ne  faut  pas 
plutôt  lui  donner  le  nom  de  piège  et  de  mensonge. 

Peut-on,  je  le  demande  encore,  concevoir  une  plus  profonde 
misère,  une  indigence  plus  absolue,  que  d'être  ainsi  privé  des  su- 
prêmes consolations  de  l'espérance  chrétienne?  Car,  enfin,  si 
l'homme  est  réduit  par  le  péché  à  un  état  de  dénuement  aussi 
complet  que  nous  avons  essayé  de  le  dire  nous-même  dans  un 
chapitre  précédent,  s'il  a  tellement  besoin  de  pouvoir  au  moins  es- 
pérer  en  la  divine  miséricorde ,  qu'en  est-il  de  celui  qui  ne  conserve 
plus  même  ce  dernier  bien  ;  que  deviendra-t-il  après  avoir  vu  se 
briser  la  seule  ancre  qui  maintenait  encore  son  fragile  vaisseau  ? 
Nous  voyons  tous  les  autres  animaux  pourvus  en  naissant  de  tout 
ce  que  réclame  leur  nature ,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  dé- 
veloppement de  leur  vie.  Mais  l'homme,  depuis  qu'il  a  été  frappé 
par  le  péché,  est  demeuré  dans  un  état  incomplet  et  défectueux,  il 
ne  possède  plus  dans  leur  intégrité  aucune  des  choses  qui  lui  sont 
nécessaires,  tout  lui  doit  venir  par  emprunt  et  par  aumône,  il  faut 
que  la  main  de  Dieu  soit  incessamment  tendue  vers  lui.  Et  s'il  se 
prive  lui-même  de  ce  secours,  il  n'a  plus  en  quelque  sorte  qu'une 
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vie  tronquée,  pleine  de  défauts  el  de  misères.  Qu'est-ce  que  vivre 
sans  espérance,  si  ce  n'est  vivre  sans  Dieu?  Que  reste-t-il  à 
l'homme  «  1  «  -  son  antique  patrimoine,  pour  oser  vivre  suis  cet 
appui  ? 

Y  a-t-il  au  monde  une  nation  assez  barbare  pour  n'avoir  au- 
cune notion  de  La  divinité,  qui  ne  lui  rende  à  sa  manière  un  culte 
d'honneur  et  de  respect,  qui  n'espère  aucun  bien  de  sa  providence? 
Moïse  demeure  quelques  jours  éloigné  des  enfants  d'Israël,  et  ils 
se  mirent  bientôt  sans  Dieu;  et  dans  leur  grossier  aveuglement, 
ils  élevèrent  vers  Aaron  des  cris  confus,  lui  demandant  de  leur 
l'aire  un  Dieu  quelconque,  incapables  qu'ils  étaient  de  marcher  sans 
un  Dieu;  ce  qui  nous  prouve  avec  la  dernière  évidence  que  la  na- 
ture humaine,  Dieu  que  ne  connaissant  pas  toujours  le  vrai  Dieu, 
en  sent  irrésistiblement  la  nécessité  ;  alors  même  qu'elle  ne  sau- 
rait remonter  à  la  cause  de  sa  faiblesse,  elle  sait  du  moins  qu'elle 
est  faible,  et  c'est  à  Dieu  seul  qu'elle  demande  le  remède  de  ce 
mal.  Comme  le  lierre  cherche  l'appui  d'un  arbre  pour  grandir  et 
s'élever,  sachant  en  quelque  sorte  qu'il  ne  le  peut  pas  de  lui- 
même  ;  comme  la  femme,  être  fragile  et  imparfait,  cherche  d'ins- 
tinct la  protection  et  l'appui  de  l'homme;  ainsi  la  nature  hu- 
maine, clans  sa  faiblesse  et  sa  pauvreté,  cherche  la  protection  et 
l'appui  de  Dieu. 

Cela  étant,  quelle  doit  être  la  vie  des  hommes  qui  s'isolent  de 
Dieu  et  se  privent  eux-mêmes  d'une  telle  espérance  !  Je  voudrais 
bien  savoir  comment  ceux  qui  vivent  de  la  sorte  trouvent  une 
consolation  dans  leurs  maux,  auprès  de  qui  ils  trouvent  un  refuge 
dans  leurs  dangers,  une  force  dans  leurs  défaillances,  un  remède 
contre  leurs  infirmités,  un  conseil  dans  les  affaires  épineuses. 
A  qui  font-ils  part  de  leurs  peines  ?  à  qui  demandent-ils  un  se- 
cours dans  leurs  nécessités  ?  avec  qui  conversent-ils  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie?  Quel  est  l'ami  qui  reçoit  les  confidences 
de  leur  àme?  quel  est  le  cœur  qui  s'ouvre  aux  épanchements  de 
leur  cœur  ?  quel  est  l'être  enfin  vers  lequel  ils  élèvent  leurs  pen- 
sées? Comment  passent-ils  à  travers  les  écueils  et  les  obstacles  dont 
l'existence  est  semée,  ceux  qui  ne  savent  plus  recourir  à  ce  guide 
suprême?  Un  corps  ne  vit  pas  sans  une  àme,  comment  une  àme 
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peut-elle  vivre  suis  Dieu?  I  >  î  «  •  1 1  n'est  pas  moins  nécessaire;  en  ef<* 
fet.  à  la  vie  de  l'âme,  que  l'âme  elle-même  ne  l'esl  à  la  vie  «lu 
eorps.  El  si.  comme  nous  venons  de  Le  dire,  L'espérance  chrétienne 
est  L'ancre  de  notre  vie,  comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  des  hommes 
qui  ne  craignent  pas  de  s'élancer  sans  cette  ancre  sur  la  mer  ora- 
_  ise  du  siècle?  Si  nous  avons  encore  pu  comparer  l'espérance  à 
un  bouclier  qui  nous  protège  contre  tous  les  traits  de  l'ennemi, 
comment  des  hommes  raisonnables  osent-ils  s'avancer,  sans  un 
tel  bouclier,  au  milieu  des  combats  les  plus  terribles?  Si  l'espé- 
rance est  enfin  l'unique  point  d'appui  qui  reste  à  la  nature  hu- 
maine brisée  par  une  première  chute,  que  peut  devenir  un  être 
aussi  fragile  que  l'homme,  quand  cet  appui  vient  à  lui  manquer? 

C'est  assez,  nous  le  croyons,  avoir  montre  la  distance  infinie  qui 
rance  des  1m. ns  de  celle  des  méchants,  et,  par  consé- 
quent, le  sort  des  uns  de  celui  des  autres.  Cette  différence  est  celle 
qui  existe  entre  la  puissance  du  Très-Haut  et  le  faible  pouvoir  de 
l'Egypte.  Ce  n'est  ici  vraiment  qu'un  fragile  roseau  qui  se  brise  et 
perce  la  main  de  l'imprudent  qui  prétendait  s'appuyer  sur  lui.  La 
ta  ite  que  l'homme  commet  eu  mettant  sa  confiance  sur  un  tel  ap- 
pui, est  mde  pour  que  Dieu  juge  devoir  le  détromper  par 
la  honte  et  la  douleur  d'une  telle  chute.  11  s'en  est  expliqué  lui- 
même  par  la  bouche  de  Jérémie.  Annonçant  la  destruction  du 
royaume  de  Moab  et  signalant  la  cause  qui  doit  l'amener,  le  Pro- 
phète parle  en  ces  termes  :  «  Puisque  tu  as  mis  ta  confiance  dans 
tes  murailles  et  tes  trésors,  et  toi  aussi  tu  seras  prise  et  renversée  ; 
et  ton  dieu  Chai  nos  sera  traîné  en  captivité,  avec  ses  prêtres  et  tes 
princes.  »  Jerem.  XLvni,  7.  Quel  est  donc  cet  étrange  secours  qu'il 
suffit  d'implorer  pour  le  perdre  et  se  perdre  ? 

Nous  ne  «lirons  plus  rien  de  ce  privilège  des  bons  qui  consiste 
dans  l'espérance.  Au  premier  abord  il  eût  paru  se  confondre  avec 
celui  dont  nous  avions  précédemment  traité,  à  savoir  la  provi- 
dence spéciale  dont  Dieu  couvre  ses  fidèles  serviteurs;  mais  en 
réalité  l'un  diffère  de  l'autre  comme  l'eiret  diffère  de  sa  cause.  Il 
est  vrai  que  cette  espérance  îles  âmes  vertueuses  émane  de  plu- 
sieurs soin  ers.  repose  sur  plus  d'un  fondement,  comme  la  bonté 
de  Dieu,  la  vérité  de  ses  promesses,  les  mérites  du  Christ,  et 
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d'antres  semblables  ;  l'un  des  principaux  néanmoins,  «"«-st  bien 
cette  paternelle  pim  idence.  C'esl  elle  surtoul  qui  produii  <•!)  nous 
la  confiance  filiale  dont  nous  venons  de  montrer  La  nature  et  les 
effets;  car  la  conviction  <>ù  n<>:is  sommes  que  Dieu  protège  ses 
enfants  d'une  manière  toute  spéciale,  ne  pouvait  manquer  de  faire 
naître  en  nous  un  tel  sentiment. 

CHAPITRE  XVIII. 

Du  septième  privilège  de  la  vertu  ,  ou  de  la  liberté  véritable  que  possèd  nt 
les  gens  d(  bien,  (muni,  aussi  dt  l'étrange  et  misérable  servitude  où  vivent 

les  mu  liants. 

Des  privilèges  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  spécialement 
du  second  et  du  quatrième,  qui  sont  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  et 
les  consolations  divines,  il  en  résulte  un  antre  non  moins  mer- 
veilleux, à  savoir  la  véritable  liberté  de  l'âme.  C'est  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme  qui  a  porté  sur  la  terre  cette  liberté,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  a  été  nommé  le  Rédempteur  ou  le  libérateur  du  genre  hu- 
main ;  car  c'est  lui  qui  nous  a  délivrés  du  triste  et  honteux  escla- 
vage dans  lequel  le  monde  était  enseveli,  et  qui  a  fait  luire  sur  la 
terre  le  jour  de  la  véritable  liberté.  Or,  c'est  ici  l'un  des  plus 
grands  biens  dont  ce  divin  Seigneur  ait  doté  le  monde,  l'un  des 
bienfaits  les  plus  signalés  de  l'Evangile,  l'un  des  principaux  effets 
de  l'Esprit-Saint.  «  Où  cet  esprit  réside,  là  est  aussi  la  liberté,  » 
comme  s'exprime  l'Apôtre,  II  Corinth.  m,  17.  En  un  mot,  c'est 
ici  l'une  des  plus  magnifiques  récompenses  qui  soient  promises 
aux  vrais  serviteurs  de  Dieu,  dans  le  temps  même  de  la  vie  pré- 
sente. Cette  promesse  est  consignée  dans  l'Evangile;  car  voici  ce 
que  dit  le  Sauveur  à  quelques  hommes  qui  montraient  le  désir 
d'entrer  généreusement  à  son  service  :  «  Si  vous  demeurez  fidèles 
à  ma  parole,  vous  serez  réellement  mes  disciples,  et  vous  connaî- 
trez la  vérité,  et  la  vérité  vous  délivrera.  »  Juan,  vin,  31  et  32. 
Ce  qui  veut  dire  évidemment  que  de  la  connaissance  de  la  vérité 
naîtra  pour  eux  la  liberté  véritable.  Ces  hommes  répondent  au 
divin  Maître  :  «  Nous  sommes  enfants  d'Abraham,  et  nous  n'avons 
jamais  été  les  esclaves  de  personne.  Comment  donc  nous  dites- 
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vous  que  ii' 'U>  serons  libres-.'  »  Jésus  leur  répond  :  «  En  vérité,  je 
vous  le  dis.  quiconque  commet  le  péché  est  esclave  du  péché,  et 
l'esclave  ue  demeure  pas  dans  la  maison  pour  toujours,  le  fils  seul 
a  ce  |  rîvil(  ge  ;  si  doue  le  fils  vous  affranchit,  vous  serez  vraiment 
libres.  » 

Par  ers  paroles  le  Sauveur  nous  fait  clairement  voir  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  liberté,  l'une  fausse  et  qui  n'a  de  la  liberté  que  la 
vaine  apparence,  l'autre  vraie  et  seule  digne  de  ce  nom  de  liberté. 
Fausse  et  mensongère  est  la  liberté  de  ceux  dont  le  corps  est  libre 
sans  doute,  mais  dont  l'âme  est  esclave,  assujettie  qu'elle  est  à  la 
tyrannie  des  passions  et  du  péché.  Telle  était  la  situation  de  cet 
Alexandre  le  Grand;  maître  de  l'univers,  il  était  l'esclave  de  ses 
propres  vices.  Mais  rien  de  plus  réel  que  la  liberté  de  ceux  dont 
l'âme  ne  subit  aucune  sorte  de  tyrannie,  n'importe  l'état  de  leur 
corps,  qu'il  soit  libre  ou  captif.  Tel  était  ce  grand  Paul;  il  était 
chargé  de  chaînes,  et  par  son  esprit  il  s'élevait  dans  les  cieux,  par 
ses  prédications  et  ses  écrits  il  affranchissait  le  monde. 

Voilà  bien  la^véritable  liberté,  la  seule  digne  de  porter  ce  nom 
glorieux  ;  l'autre  n'en  est  que  la  contrefaçon  et  la  parodie.  Voici 
pourquoi  :  l'âme  est  sans  comparaison  la  partie  la  plus  noble  de 
notre  être,  elle  est  en  quelque  sorte  l'homme  tout  entier,  tandis 
que  le  corps  n'est  que  la  matière  que  l'âme  pénètre  de  sa  vie,  un 
sujet  auquel  elle  commande,  ou  bien  la  prison  où  elle  est  renfer- 
mée. Il  n'y  a  donc  de  vraiment  libre  que  celui  qui  l'est  dans  son 
âme;  mais  celui  dont  l'âme  est  esclave,  quelque  libre  qu'il  soit 
dans  son  corps,  n'a  qu'une  vaine  et  fausse  liberté. 

I. 

De  l'esclavage  où  vivent  les  méchants. 

Si  vous  me  demandez  maintenant  qu'est  le  tyran  dont  les  mé- 
chants sont  esclaves,  je  vous  répondrai  qu'ils  sont  esclaves  du 
plus  honteux,  du  plus  cruel,  du  plus  abominable  tyran  qui  se 
puisse  imaginer,  puisque  c'est  du  péché  qu'ils  sont  les  esclaves. 
Que  peut-on  concevoir  au  monde  de  plus  abominable  que  les 
tourments  de  l'enfer?  Eh  bien,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  abo- 
minable encore,  et  c'est  le  péché,  qui  est  la  cause  de  ces  tourments. 
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Or,  comment  douter  que  les  méchants  ne  soient  les  malheureux 
esclaves  du  péché?  Les  paroles  du  Sauveur,  que  nous  avons  déjà 
Citées ,  m1  le  disent-elles  pas  de  la  manière  la  plus  formelle?  «  Qui- 
conque commet  le  péché  esl  L'esclave  du  péché.  »  Servitude  ef- 
frayante, dont  il  serait  difficile  d'enuinérer  les  humiliations  et  les 
misères. 

EU  non-seulement  cet  homme  est  l'esclave  du  péché,  mais  il 
l'est  encore  de  tous  les  instigateurs  du  péché,  c'est-à-dire  du  dé- 
mon, du  monde  et  de  sa  propre  chair,  corrompue  qu'elle  est  elle- 
même  par  le  péché,  il  est  enfin  l'esclave  de  tous  les  appétits  désor- 
donnés qui  naissent  d'une  chair  corrompue.  Le  démon,  le  monde 
et  la  chair  engendrent  le  péché,  ce  qui  les  a  fait  nommer  les  enne- 
mis de  l'âme,  tant  est  grand  le  mal  qu'ils  lui  causent.  Celui-là 
donc  est  éminemment  leur  esclave,  qui  est  l'esclave  de  leur  hon- 
teuse et  funeste  progéniture.  Ce  sont  même  ces  trois  ennemis  qui 
réduisent  l'àme  en  esclavage  et  la  placent  sous  le  joug  de  son 
cruel  tyran. 

Mais  dans  le  concours  qu'ils  donnent ,  dans  la  part  qui  leur  re- 
vient de  cette  œuvre  fatale ,  il  y  a  certaines  différences  à  remar- 
quer. Les  deux  premiers  se  servent  du  troisième  qui  est  la  chair, 
comme  d'une  autre  Eve  pour  entraîner  Adam  vers  l'abîme.  C'est 
là  l'instrument  propre  et  malheureusement  trop  efficace  qui  nous 
fait  succomber  à  tout  mal.  Yoilà  pourquoi  l'Apôtre,  dans  son 
Epitre  aux  Romains,  vu,  1  i,  appelle  la  chair  péché,  transportant 
à  la  cause  le  nom  de  l'effet  ;  car  c'est  bien  elle  qui  excite  et  pousse 
l'homme  à  toute  sorte  de  péchés;  elle  fomente  le  mal,  selon  l'ex- 
pression adoptée  par  les  théologiens  ;  c'est-à-dire  qu'elle  en  est  à 
la  fois  et  le  germe  et  l'aliment  ;  elle  est  l'huile  répandue  sur  la 
flamme  et  le  bois  qu'on  jette  au  feu.  Pour  nous,  nous  l'appelons 
communément  concupiscence  ou  sensualité.  Par  ces  mots  nous 
désignons  l'appétit  sensitif,  source  première  d'où  naissent  toutes 
les  passions,  en  tant  qu'il  a  été  perverti  et  dénaturé  par  la  chute 
primitive.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  devient  entre  les  mains  des 
autres  ennemis  de  l'àme  une  arme  terrible ,  une  cause  de  ruine 
et  de  mort.  C'est  dans  le  même  sens  que  l'éloquent  saint  Basile  a 
dit  d'une  manière  admirable  :  «  Les  armes  principales  dont  le 
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démon  se  sert  pour  \\><\i>  faire  La  guerre,  ce  son!  nos  propres  dér 
i  dans  le  fait,  c'est  notre  affection  désordonnée  pour  les 
choses  que  aous  désirons  qui  nous  pousse  à  les  acquérir  par  tous 
les  moyens  possibles,  licites  ou  illicites;  c'est  là  ce  qui  nous  fait 
passer  sur  tous  les  obstacles,  sur  les  barrières  même  les  plus  sa- 
qui  nous  fait,  par  conséquent,  violer  toutes  les  lois  de  Dieu. 
ippétit  sensuel  peut  donc  à  trop  juste  titre  être  compté  parmi 
les  principaux  tyrans  dont  le  pécheur  est  l'esclave,  ou,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Paul,  auxquels  le  pécheur  s'est  vendu  comme 
esclave.  Cria  œ  veut  pas  dire  néanmoins  que  le  péché  leur  enlève 
le  libre  arbitre,  l'un  des  attributs  essentiels  de  la  nature  humaine. 
Non,  le  libre  arbitre  ne  se  perd  pas  et  ne  saurait  même  entière- 
ment se  perdre,  quelque  grands  et  nombreux  que  soient  les  pé- 
<  lies  que  l'on  commet.  .Mais,  d'une  part,  le  péché  rend  le  libre 
arbitre  tellement  faible,  et,  de  l'autre,  il  rend  l'appétit  sensitif  tel- 
lement fort,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  celui-ci  triomphe  ordi- 
nairement de  celui  là.  11  est  naturel  que  la  faiblesse  succombe  à  la 
force ,  et  l'on  ne  peut  voir  sans  terreur  le  mal  qui  résulte  d'une  si 
lamentable  victoire.  L'homme  possède  une  ànie  faite  à  l'image  de 
Dieu,  éclairée  d'une  lumière  céleste,  un  entendement  qui  par  sa 
délicatesse  et  sa  subtilité  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  créatures, 
pour  aller  jusqu'à  Dieu.  N'est-ce  pas  une  chose  douloureuse  au 
delà  de  toute  expression  de  le  voir  cependant,  oubliant  tous  ces 
sublimes  avantages,  ol  eir  aveuglément  à  l'impétuosité  de  ses  ap- 
pétits sensuels,  appétits  vicies  par  le  péché,  excités  et  dirigés  par 
le  démon?  Que  peut-on  attendre  d'une  semblable  direction,  ou 
X^lutôt  d'une  telle  servitude,  si  ce  n'est  des  chutes  sans  nombre» 
de  tristes  et  honteux  désastres,  une  suite  non  interrompue  d'in- 
comparables malheurs? 

El  pour  que  vous  puissiez  mieux  comprendre  la  misère  et  la 
dégradation  d'un  tel  état,  laissez-moi  vous  le  représenter  sous  une 
image  familière  et  sensible.  Supposez  un  homme  légitimement 
marié  à  une  femme  également  belle  et  sage,  qui  à  la  noblesse  des 
sentiments  joindrait  tous  le.i  avantages  extérieurs  dont  une  femme 
puisse  être  douée.  Dans  la  maison  de  cet  homme  se  trouve  une 
rik  servante,  sans  cœur  et  sans  attraits  ;  jalouse  du  bonheur  de 
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son  maître,  elle  Lui  donne  un  funeste  breuvage  qui  bouleverse  à 
la  lois  ses  idées  et  ses  sentiments,  à  tel  point  que,  dédaignant  sa 
femme  légitime,  la  reléguant  dans  on  obscur  recoin  de  sa  maison, 
il  se  donne  tout  entier  à  La  Eemme  étrangère,  Lui  transférant  tous 
les  honneurs  et  tout  Le  pouvoir  donl  il  a  dépouillé  la  noble  com- 
pagnequele  ciel  lui  avait  donnée,  ne  se  guidant  plus  que  par  ses 
conseils  dans  toutes  les  affaires  de  la  famille,  dissipant,  à  son 
instigation,  les  biens  communs  en  jeux  et  en  festins.  Non  content 
décela,  il  en  vient  a  un  tel  degré  de  dépravation  et  d'injustice 
qu'il  oblige  sa  femme  légitime  à  servir  comme  esclave  la  femme 
dénaturée  dont  il  n'est  plus  lui-même  que  l'instrument.  Qui 
pourrait  sans  indignation  et  sans  douleur  être  témoin  d'une  con- 
duite aussi  criante?  De  quelle  réprobation  cet  homme  ne  serait-il 
pas  l'objet?  Quel  dégoût  n'éprouverait-on  pas  pour  le  monstre 
qui  l'a  subjugué  ?  De  quelle  compassion  et  de  quelle  sympathie 
n'entourerait-on  pas  la  noble  et  malheureuse  femme,  si  injuste- 
ment méprisée? 

C'est  là  sans  doute  une  chose  bien  indigne;  mais  celle  dont 
nous  parlons  ici  est  mille  fois  plus  indigne  encore.  Vous  ne 
pouvez  l'ignorer.,  nous  avons  tous  en  nous-mêmes  ces  deux 
femmes  si  opposées,  l'esprit  et  la  chair,  que  les  théologiens  nom- 
ment aussi  la  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  de  notre  être. 
La  première  est  celle  où  résident  la  raison  et  la  volonté  ;  elle 
constitue  cette  lumière  naturelle  avec  laquelle  Dieu  nous  a  créés, 
dont  la  noblesse  et  la  beauté  sont  si  grandes  que  l'homme  est  par 
là  l'image  de  Dieu,  le  frère  des  anges,  l'héritier  du  royaume  éter- 
nel, le  futur  possesseur  de  Dieu  même.  Telle  est  la  femme  géné- 
reuse, belle  et  sage,  à  laquelle  Dieu  nous  a  liés  en  nous  créant, 
afin  que  toute  notre  vie  s'écoulât  avec  elle ,  que  nous  l'eussions 
pour  guide  et  pour  soutien  dans  toutes  les  phases  de  notre  existence. 

Dans  la  partie  inférieure  de  l'àme  se  trouve,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'appétit  sensitif 4  dont  la  destination  est  de  nous  faire 
rechercher  les  choses  nécessaires  à  la  vie  individuelle  et  à  la  con- 
servation de  l'espèce  ,  mais  tout  cela  dans  la  mesure  et  l'ordre  qui 
nous  sont  tracés  par  la  raison.  Ce  doit  être  ici  comme  un  économe 
fidèle,  dont  l'action  est  toujours  modérée  par  la  sagesse  de  son 
tom.  x.  16 
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maître.  Gel  appétit  représente  en  nous  cette  servante  dont  nous 
parlions  plus  haut .  laquelle,  n'étant  pas  éclairée  des  lumières  de 
la  raison  .  n'a  pas  été  faite  pour  guider  et  commander,  niais  bien 
pour  obéir  à  une  direction  supérieure.  Malgré  cela  cependant, 
l'homme  est  assez  malheureux  pour  Lui  donner  tellement  ses  af- 
fections, pour  se  livrer  tellement  aux  goûts  de  cette  femme  per- 
vertie, qu'il  repousse  et  dédaigne  pour  elle  les  sages  conseils  de 
la  raison ,  seul  guide  auquel  il  devait  se  soumettre ,  se  rend  l'es- 
clave de  toutes  ses  volontés ,  s'abandonne  à  tous  ses  caprices, 
s'etïbrce  de  réaliser  tous  ses  désirs.  Ne  voyons-nous  pas,  en  effet, 
le  plus  grand  nombre  des  hommes  plongés  à  tel  point  dans  le  dé- 
sordre et  la  sensualité,  entraînés  avec  tant  de  violence  par  les  pen- 
chants corrompus  de  leur  cœur,  qu'ils  ne  semblent  plus  vivre  que 
d'une  vie  matérielle  et  bestiale,  méconnaissant  en  tout  et  les 
nobles  inspirations  de  l'àme  et  les  lois  sacrées  de  la  justice?  Qu'est- 
ce  que  cela,  je  vous  le  demande,  si  ce  n'est  assujettir  l'être  humain 
tout  entier,  abandonner  le  gouvernement  de  sa  propre  vie  aux 
caprices  honteux  d'une  vile  et  misérable  esclave?  N'est-ce  pas  elle 
qui  pousse  l'homme  à  tous  les  amusements  défendus,  à  toutes  les 
voluptés  charnelles,  foulant  aux  pieds  les  droits  et  les  douleurs 
de  la  femme  légitime? 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  criminel  et  de  plus  intolérable 
encore,  c'est  que  l'homme  en  vient  à  forcer  cette  reine  infortunée 
à  exécuter  les  ordres  de  son  indigne  esclave;  c'est  l'intelligence 
qui  devient  l'humble  servante  de  la  chair  ;  il  faut  qu'elle  s'applique 
et  la  nuit  et  le  jour  à  inventer  de  nouveaux  moyens  de  satisfaire 
des  appétits  et  de  flatter  des  goûts  qui  sont  en  même  temps  son 
déshonneur  et  sa  perte.  Quand  l'homme  met  toutes  les  ressources 
de  son  intelligence  à  inventer  de  nouveaux  attraits  pour  la  vo- 
lupté, tant  de  parures  immodestes,  de  splendides  maisons,  de 
mets  recherchés;  quand  il  se  livre  à  de  si  pénibles  labeurs,  à  des 
intrigues  si  compliquées,  pour  réussir  dans  les  projets  de  son 
orgueil  et  de  sa  concupiscence,  que  fait-il  autre  chose  que  dé- 
pouilla- l'âme  de  sa  noblesse  et  de  sa  grandeur,  la  priver  des 
exercices  propres  à  sa  nature,  pour  en  faire  une  esclave  dégradée, 
le  vil  instrument  de  sa  gourmandise  et  de  tant  d'autres  passions 
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encore  plus  dégradantes?  Allons  plus  loin  :  quand  an  homme 
s'abandonnanl  lui-même  à  une  affection  corrompue,  entreprend 
de  ruiner  une  innocence,  déploie  contre  elle  tant  d'espril  et  de 
talent,  des  manœuvres  si  habiles,  de  si  persévérants  efforts,  tant 
de  mines  et  de  contre-mines,  n'est-ce  pas  toujours  la  reine  infor- 
bmée  devenue  l'esclave  de  son  esclave?  N'est-ce  pas  la  divine 
lumière,  le  céleste  flambeau  delà  raison,  que  l'on  metau  service 
des  plus  perfides  appétits  de  la  chair?  Lorsque  le  roi  David  usa  de 
tant  de  stratagèmes  pour  couvrir  sa  lâche  conduite  avec  Bethsabée, 
faisai.t  revenir  son  mari  des  camps,  l'invitant  à  sa  table,  le  livrant 
aux  excitations  du  vin  et  delà  bonne  chère,  puis  lui  donnant  des 
lettres  pour  son  chef,  afin  qu'on  avise  aux  moyens  de  le  délivrer 
de  cet  homme  fidèle,  n'était-ce  pas  la  raison  qui  poursuivait  le 
réseau  de  toutes  ces  perfidies?  Et  n'était-ce  pas  la  chair  qui  me- 
nait ainsi  l'intelligence  à  sa  remorque,  pour  cacher  et  protéger 
ses  coupables  plaisirs?  Voilà  des  choses  dont  Sénèque,  tout  philo- 
sophe païen  qu'il  était ,  flétrissait  en  ces  termes  la  malice  et  l'igno- 
minie :  «Je  suis  trop  grand,  je  suis  né  pour  de  trop  grandes 
choses,  pour  me  faire  l'esclave  de  ma  propre  chair.  »  Si  nous 
sommes  révoltés  à  juste  titre  de  l'aveuglement  d'un  homme  que 
subjugue  et  dégrade  un  amour  insensé,  combien  plus  encore  ne 
devons-nous  pas  être  effrayés  d'un  engouement  qui  détruit  des 
biens  mille  fois  plus  précieux,  et  réalise  des  maux  incompara- 
blement plus  tristes? 

C'est  là  sans  doute  une  chose  bien  monstrueuse  et  bien  lamen- 
table, mais  elle  est  si  fréquente  parmi  nous  qu'à  peine  si  nous  y 
donnons  une  attention  passagère ,  et  nul  ne  s'étonne  plus  d'un 
désordre  aussi  criant,  tant  est  grand  le  désordre  total  du  monde  ; 
le  désordre  n'impressionne  plus  au  milieu  du  désordre.  Saint 
Bernard  l'avait  bien  dit  :  l'odeur  fétide  du  vice  ne  se  fait  plus  sen- 
tir, à  force  que  le  vice  est  général.  Dans  une  contrée  où  tous  les 
hommes  sont  noirs  de  naissance ,  cette  couleur  ne  saurait  plus 
être  considérée  comme  un  outrage.  Là  où  tout  le  monde  s'aban- 
donne à  l'ivrognerie ,  ce  vice ,  tout  dégradant  qu'il  est  en  lui- 
même,  n'est  plus  un  déshonneur.  De  même  donc,  le  monde  tout 
entier  étant  en  quelque  sorte  plongé  dans  la  vie  des  sens,  à  peine 
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s'il  reste  quelques  hommes  qui  la  voient  sous  son  véritable  aspect, 
-à-dire  comme  nne  chose  dégradante  et  monstrueuse.  Mais 
cela  même  nous  t'ait  mieux  voir  combien  cet  esclavage  est  hon- 
teux, et,  par  eonséquenl .  combien  fut  terrible  le  châtiment  que 
l'homme  encourut  par  le  péché,  puisque  c'est  là  ce  qui  soumit 
une  créature  aussi  noble  à  l'empire  d'un  tyran  aussi  vil.  C'est  bien 
ainsi  que  L'entendait  l'Auteur  sacré,  Eccli.  xxui,  t  et  SL>q.,  quand 
il  demandait  à  Dieu,  dans  la  ferveur  de  sa  prière,  de  le  délivrer  des 
funestes  désirs  de  la  gourmandise  et  de  l'impureté,  de  ne  pas  l'a- 
bandonner au  pouvoir  d'une  âme  soumise  elle-même  à  l'empire 
désordonné  de  la  chair.  C'est  comme  s'il  eût  conjuré  le  Seigneur, 
de  ne  pas  le  livrer  aux  mains  d'un  tyran  cruel  ou  d'un  bourreau 
sans  pitié  ,  ne  voyant  pas  autre  chose  dans  les  insatiables  appétits 
de  la  sensualité. 

II. 

Si  vous  désirez  maintenant  savoir  jusqu'où  va  la  puissance 
d'une  semblable  tyrannie,  vous  n'avez  qu'à  considérer  avec 
quelque  attention  ce  qu'elle  a  opéré  dans  le  monde,  ce  qu'elle 
opère  encore  chaque  jour.  Je  ne  veux  pas  remettre  ici  sous  vos 
veux  les  fabuleuses  inventions  des  anciens  poètes ,  ce  qu'ils  nous 
racontent  par  exemple  du  plus  fameux  héros  de  l'antiquité;  lequel 
après  avoir  vaincu  et  dompté  tous  les  monstres  de  l'univers,  fut  à 
son  tour  subjugué  par  une  faible  femme ,  et ,  laissant  de  côté  sa 
terrible  massue ,  ne  savait  plus  manier  que  la  quenouille  et  le  fu- 
seau ,  incapable  qu'il  était  désormais  de  transgresser  les  ordres , 
ou  de  supporter  les  menaces  d'une  impérieuse  et  fragile  beauté. 
Image  bien  frappante  des  caprices  et  du  pouvoir  de  l'appétit  sen- 
suel. Je  ne  veux  pas  non  plus  vous  retracer  les  faits  réels  qui  nous 
sont  racontés  dans  les  divines  Ecritures  :  Nous  y  voyons  un  Salo- 
mon ,  le  plus  sage  et  le  plus  savant  des  rois ,  se  prosternant  au 
pied  des  idoles ,  leur  élevant  des  temples  et  des  autels,  pour  com- 
plaire à  des  femmes  étrangères.  Et  cependant  rien  de  plus  propre 
à  nous  montrer  la  tyrannie  de  la  passion.  Voyons  seulement  les 
exemples  qui  viennent  à  chaque  instant  affliger  nos  regards. 
Considérez,  par  exemple,  à  quoi  s'expose  une  femme  adultère, 
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sous  l'empire  d'une  passion  effrénée.  Ce  spectacle  seul  nous  fera 
aisément  comprendre  les  désastreux  effets  des  autres  passions. 
I  ne  telle  femme  ne  saurait  ignorer  que  si  le  secret  de  sa  honte 
est  surpris  par  un  mari  trop  justement  irrité,  elle  périra  de  sa 
main  ,  et  que  d'un  seul  coup  elle  perdra  tous  Les  biens,  l'honneur, 
la  vie,  mit'  âme  immortelle,  tout  ce  que  l'on  peut  perdre  dans 
ce  monde  et  dans  L'autre;  elle  sait  en  outre  que  son  déshonneur 
rejaillira  sur  ses  enfants,  sur  Les  auteurs  de  ses  jours,  sur  une 
famille  tout  entière  ,  qu'elle  laissera  à  toute  sa  race  un  sujet  inta- 
rissable de  douleur  ;  et  malgré  cela  telle  est  la  force  de  sa  passion, 
disons  mieux  ,  telle  est  la  puissance  du  tyran  ,  que  pour  obéir  à 
ses  ordres  cette  esclave  infortunée  passe  sur  toutes  les  considéra- 
tions, se  résigne  à  tout  avec  une  effrayante  facilité.  Or,  quel  est  le 
tyran  qui  força  jamais  son  captif  à  subir  pour  lui  complaire  de  si 
profondes  humiliations  ,  de  si  terribles  infortunes?  ?Son  ,  un  plus 
dur  esclavage  ne  se  pourrait  imaginer. 

Yoilà  bien  cependant  quel  est  le  malheureux  état  où  les  mé- 
chants passent  leur  vie.  C'est  d'eux  que  parle  le  prophète  quand 
il  dit  :  «  Ils  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort,  souf- 
frant le  tourment  de  la  faim,  liés  par  des  chaînes  de  fer.  »Pmlm. 
cvi,  10.  Quelles  sont  ces  ténèbres  et  que  représentent-elles,  si  ce 
n'est  le  déplorable  aveuglement  où  vivent  les  pécheurs  ?  Ils  ne  se 
connaissent  pas  eux-mêmes  ,  ils  ne  connaissent  pas  véritablement 
Dieu  ;  ils  ne  savent  ni  quelle  est  leur  origine ,  ni  quelle  est  la  fin 
pour  laquelle  ils  ont  été  créés;  ils  ignorent  la  vanité  des  choses 
qu'ils  aiment  et  l'esclavage  même  dont  ils  sont  le  triste  jouet.  Que 
signifient  les  chaînes  dont  ils  sont  chargés,  si  ce  n'est  la  force  des 
coupables  affections  qui  rivent  leur  cœur  au  misérable  objet  d'un 
amour  insensé?  La  faim  qui  les  dévore,  c'est  l'insatiable  désir  de 
tant  de  biens,  imaginaires  ou  réels,  auxquels  ils  ne  peuvent  pas 
atteindre.  Encore  une  fois,  l'idée  même  de  l'esclavage  peut-elle 
dépasser  de  semblables  limites? 

Youlez-vous  d'autres  exemples  de  la  même  vérité  ?  Rappelez  à 
votre  mémoire  ce  misérable  Amon,  le  fils  aîné  de  David;  du  mo- 
ment où  il  a  porté  un  regard  incestueux  sur  Thamar ,  il  se  plonge 
tellement  dans  les  ténèbres ,  redouble  autour  de  lui  les  nœuds  de 
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la  fatale  chaîne,  ae  laisse  à  tel  point  envahir  par  cette  laimsacri- 
dont  son  père  a  parlé,  qu'il  en  perd  le  boire,  le  manger,  le 

BOmmei] .  la  santé,  et  tombe  ni. Mirant  sur  un  lit  de  douleur.  Quelle 
lone  cette  funeste  puissance  sous  le  joug  de  laquelle  il  est 
tombé,  pour  qu'elle  agisse  ainsi  sur  L'organisation  même  de  son 
corps,  qu'elle  y  cause  une  telle  perturbation  ,  y  produise  de  sem- 
blable ravages)  Et  n'allez  pas  vous  imaginer  que  le  remède  à 
eette  maladie  soit  de  donner  satisfaction  à  la  passion  criminelle. 
Amon  la  satisfait,  et  n'en  devient  que  plus  malade  et  plus  mal- 
heureux. La  haine  qu'il  porte  désormais  à  celle  qui  en  avait  été 
l'objet,  fut  plus  violente  encore  que  l'amour  dont  il  avait  été  pos- 
sédé. Loin  donc  de  le  délivrer  de  sa  passion,  le  crime  n'avait  fait 
que  changer  son  tourment  en  un  plus  cruel  supplice.  A-t-on 
jamais  vu  dans  le  monde  un  tyran  qui  torture  ainsi  ses  esclaves  , 
les  faisant  ourdir  et  défaire  les  mêmes  trames ,  passer  et  repasser 
par  le  même  chemin  ? 

Tels  sont  les  caractères  bien  connus  du  vice  que  nous  essayons 
de  peindre.  Les  hommes  qui  en  sont  infectés  ne  sont  plus  entière- 
ment maîtres  d'eux-mêmes;  la  même  pensée  les  obsède  toujours, 
ils  ne  parlent  pas  d'autre  chose  ,  dans  le  travail  et  dans  le  repos  ils 
sont  obsédés  de  la  même  image  ;  ni  la  crainte  de  Dieu  ,  ni  les  re- 
mords de  la  conscience,  ni  le  souvenir  du  ciel  ou  de  l'enfer,  ni  les 
destinées  d'une  âme  immortelle,  ni  la  pensée  de  la  mort  et  du  ju- 
gement qui  doit  la  suivre ,  ni  la  perte  même  de  leur  honneur ,  ni 
les  dangers  qui  souvent  menacent  leur  vie  temporelle,  ce  à  quoi 
néanmoins  ils  sont  si  profondément  attachés  ,  ne  peuvent  les  ar- 
rêter sur  cette  pente  ,  briser  les  fers  qui  les  étreignent.  Que  dirai- 
je  de  la  jalousie  qui  les  ronge ,  des  terreurs  et  des  soupçons  aux- 
quels ils  sont  en  proie,  des  soubresauts  qu'ils  éprouvent  et  la  nuit 
et  le  jour,  jouant  incessamment  et  leur  âme  et  leur  vie  pour  une 
satisfaction  grossière  ?  Fut-il  jamais  un  maître  qui  ait  exercé  sur 
le  corps  de  son  esclave  l'empire  que  ce  vice  exerce  sur  le  cœur? 
Car  enfin  .  quelque  étroite  que  soit  la  chaîne  qui  le  lie  ,  il  y  a  des 
moments  où  l'esclave  est  libre  d'agir  comme  il  l'entend,  libre  au 
moins  de  suivre  le  cours  de  ses  propres  pensées.  Mais  quand  une 
fois  ce  vice ,  ou  tout  autre  semblable,  a  saisi  le  cœur  d'un  homme, 
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il  L'absorbe  à  tel  point  que  c'està  peine  si  cet  homme  conserve 
encore  quelque  force,  quelque  aptitude,  un  instant,  une  idée 
pour  une  autre  chose  quelconque. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  L'Ecclésiastique  dit  :  «  Les  femmes  et  le 
vin  enlèvent  le  cœur  di'^  sages.  »  Eccli.  xix ,  2.  Rien  de  plus  lé- 
.Lriiiine  (lu'un  tel  rapprochement;  le  vice  impur  rend  en  effet  un 
homme,  quelque  sage  qu'il  ait  été,  aussi  peu  maître  de  lui- 
même  ,  aussi  inhabile  aux  devoirs  les  plus  élémentaires  de  la  vie, 
que  s'il  était  entièrement  plongé  dans  les  vapeurs  de  l'ivresse.  Le 
grand  poète  latin  peint  admirablement  la  puissance  de  la  passion, 
quand  il  nous  représente  cette  fameuse  reine  de  Carthage.  Du 
moment  où  son  cœur  se  fut  épris  pour  Enée,  abandonnant  le  soin 
des  affaires  publiques,  ne  songeant  plus  à  faire  construire  les 
murs  de  la  cité  ,  les  travaux  restent  suspendus  ,  la  jeunesse  n'est 
plus  exercée  dans  le  noble  métier  des  armes ,  les  officiers  publics 
ne  s'occupent  plus  à  fortifier  les  ports,  ils  négligent  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  la  défense  de  la  patrie.  Une  fois  que  cette 
passion  tyrannique  eut  subjugué  les  sens  de  Didon  ,  cette  femme 
dont  l'activité  n'avait  pas  autrefois  de  bornes,  se  montre  désor- 
mais inhabile  à  tous  les  devoirs  de  sa  position,  elle  n'a  plus  de 
pensées  que  pour  un  seul  objet,  elle  est  incapable  de  reporter  sur 
autre  chose  ses  belles  et  grandes  facultés.  Passion  fatale ,  vice 
pestilentiel ,  c'est  ici  le  mal  qui  détruit  les  familles  et  renverse  les 
Etats  ;  il  est  la  ruine  de  tous  les  exercices  honnêtes ,  l'extinction 
des  vertus ,  le  poison  des  âmes ,  la  mort  du  talent ,  le  plus  impla- 
cable ennemi  de  l'homme  ,  le  renversement  de  la  sagesse  ,  la  folie 
des  vieillards,  la  fureur  du  jeune  âge,  la  peste  commune  du  genre 
humain. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  vice  seul  qui  est  empreint  de  ces  terribles 
caractères;  vous  les  reconnaîtrez  plus  ou  moins  dans  tous  les 
autres.  Si  vous  en  doutez,  portez  un  instant  vos  regards  sur 
l'homme  d'orgueil  ou  d'ambition.  Vous  le  voyez  incessamment 
perdu  dans  les  égoïstes  calculs  de  l'intérêt  ou  de  la  vaine  gloire, 
triste  jouet  des  mêmes  désirs,  toujours  enseveli  dans  les  mêmes 
projets  ;  ses  pensées  et  ses  actions  et  sa  vie  tout  entière  n'ont  pas 
un  autre  but  ;  tout  autour  de  lui ,  tout  dans  sa  personne ,  sa  dor 
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rnostir  itc ,  sa  maison,  sa  table,  ses  ameublements,  ses  habit?.,  sa 
physionomie,  ses  paroles,  Bes  gestes,  sa  manière  de  marcher,  son 
ird  et  son  sourire,  tout  ce  qu'il  fait,  eu  un  mot,  a  pour  unique 
objft  de  le  faire  briller  aux  yeux  du  monde;  ce  Léger  souille  qu'on 
appelle  la  renommée,  c'est  le  mobile  et  le  ressort  de  toute  son 
existence.  Il  va  sans  cesse  à  la  recherche  des  vains  applaudisse- 
ments de  la  foule,  il  tend  en  quelque  sorte  ses  filets  pour  capter  la 
faveur  populaire.  Nous  voyons  avec  une  surprise  mêlée  de  pitié 
cet  empereur  romain  qui,  armé  d'un  poinçon,  passait  toutes  ses 
journées  à  chasser  aux  mouches,  combien  plus  ne  devom-nous 
pas  être  étonnés  et  attristés  de  voir  un  homme,  un  être  doué  de 
raison  .(  ne  pour  l'immortalité,  consacrant  sa  vie  tout  entière  à 
frapper  les  regards,  à  s'attirer  la  capricieuse  approbation  du 
monde?  Le  malheureux,  ce  n'est  plus  de  ses  propres  convictions 
qu'il  s'inspire,  il  ne  fait  pas  ce  qu'il  veut,  ne  s'habille  pas  comme 
il  veut,  ne  va  pas  où  il  veut  ;  sa  conscience  l'appellerait  dans  une 
église,  il  n'ose  pas  y  entrer;  il  aimerait  à  se  lier  avec  les  hommes 
vertueux,  avec  les  chrétiens  sincères,  il  s'arrête  à  la  pensée  de  ce 
qu'en  dirait  le  monde,  dont  il  est  le  très-humble  sujet.  Bien  plus, 
pour  satisfaire  à  ce  fol  amour  de  la  vaine  gloire,  il  dépense  sou- 
vent beaucoup  plus  qu'il  ne  voudrait,  quelquefois  plus  même  qu'il 
ne  possède;  il  s'impose  mille  privations,  il  se  crée  d'interminables 
embarras,  il  fait  sa  propre  torture  et  le  malheur  de  ses  enfants, 
auxquels  il  ne  laissera  d'autres  exemples  que  ses  folies,  d'autre 
héritage  que  ses  dettes.  Quel  est  le  châtiment  qu'on  pourrait  infli- 
ger à  de  tels  hommes  ?  Et  quel  autre  que  celui  dont  un  roi ,  nous 
disent  les  historiens,  fit  mourir  un  ambitieux?  Il  ordonna  qu'on 
entretint  de  la  fumée  sous  ses  narines  jusqu'à  ce  qu'il  expirât.  Ce- 
lui-là devait  mourir  par  la  fumée,  disait-il,  qui  n'avait  vécu  que 
pour  la  fumer. 

Que  n'aurai-je  pas  à  dire  aussi  du  malheureux  avare?  11  n'est 
pas  seulement  esclave  de  son  argent,  il  en  est  encore  idolâtre, 
l'argent  est  son  maître,  l'argent  est  son  Dieu;  il  obéit  en  tout  à  ses 
ordres,  il  ne  reconnaît  pas  d'autre  loi  ;  pour  lui,  il  jeune,  il  se  re- 
fuse les  aliments  les  plus  nécessaires;  il  l'aime  beaucoup  plus  qu'il 
n'aime  Dieu  lui-même,  puisque  pour  l'argent  il  ne  craint  pas  d'of- 
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fenser  Dieu.  C'est  en  lui  qu'il  met  sou  repos,  sa  gloire,  toutes  ses 
espérances;  il  n'a  il»'  pensées  el  de  sentiments  que  pour  lui;  il 
oeuche  sur  son  or,  en  s'éveillanl  il  le  caresse  encore  du  regard;  sa 
vie  tout  entière,  tous  ses  sens,  toutes  ses  facultés  se  concentrent 
dans  cel  unique  objet  ;  pour  sou  or  il  oublie  tout .  il  s'oublie  lui- 
nièine.  Dirons-nous  de  cet  homme  qu'il  est  le  maître  de  son  trésor 
et  qu'il  eu  fait  ce  qu'il  veut,  ou  bien  ne  faut-il  pas  dire  plutôt  qu'il 
en  est  le  serviteur  el  l'esclave?  Ce  o'esl  pas  le  trésor  qui  est  subor- 
donné à  la  personne,  c'est  la  personne  qui  est  subordonnée  au  tré- 
sor, elle  lui  donne  de  sa  substance,  elle  lui  donne  même  de  son 
âme. 

Redisons-le  donc  bien  haut,  il  n'est  pas  de  pire  esclavage  que  ce- 
lui de  la  passion,  lu  captif  est  enfoncé  dans  un  cachot,  il  a  les  fers 
aux  pieds;  mais  celui-là  n'est-il  pas  également  captif  dont  l'àme 
est  rivée  à  l'objet  de  ses  coupables  affections?  Il  a  beau  se  vanter 
de  sa  liberté,  il  n'a  plus  aucune  puissance,  il  n'est  plus  maître  de 
lui-même ,  il  est  l'esclave  de  ce  qu'il  aime  d'une  manière  désor- 
donnée ;  son  cœur  est  pris  dans  les  liens  de  ses  affections  crimi- 
nelles, et  le  libre  arbitre  qu'il  possède  encore  n'est  plus  pour  lui 
qu'un  vain  et  stérile  apanage.  Qu'importe  la  nature  des  liens  qui 
vous  enlacent .  si  la  meilleure  et  la  plus  belle  part  de  votre  être  est 
dans  la  captivité?  Et  ne  dites  pas,  pour  amoindrir  la  honte  et  le 
malheur  d'une  telle  servitude,  que  vous  êtes  volontairement  cap- 
tif; en  définitive  la  prison,  parce  que  vous  y  êtes  volontairement 
entré,  n'est  pas  moins  réelle,  elle  n'en  est  même  que  plus  dange- 
reuse et  plus  funeste.  Le  poison  n'est-il  donc  plus  du  poison,  parce 
qu'on  l'a  pris  volontairement  et  qu'il  s'insinue  doucement  dans  les 
veines?  11  n'est  pas  de  cachot  qui  mérite  mieux  ce  nom  que  celui 
qui  vous  dérobe  à  vous-même,  à  Dieu,  à  la  vérité,  à  l'honneur,  à 
toutes  les  lois  de  la  justice.  Un  homme  plongé  dans  l'ivresse  n'est 
plus  maître  de  lui,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  c'est  le  vin 
qui  est  son  maître  ;  et  cela  s'applique  entièrement  à  l'ivresse  des 
passions. 

Si  l'esclavage  est  un  tourment,  la  passion  n'est  pas  un  tourment 
moins  intolérable.  L'homme  qui  en  est  le  jouet  n'atteint  presque 
jamais  le  but  de  ses  désirs,  et  il  ne  peut  néanmoins  s'empêcher  de 
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le  désirer;  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  fait,  ni  dans  quel  chemin  il  s'a- 
vance. Dans  une  telle  perplexité,  il  peut  bien  dire,  lui  aussi,  ce 
que  disait  un  poëtc  à  une  femme  indigne  de  son  aU'eetion  :  Je 
t'abhorre,  el  en  même  temps  je  t'aime;  et  si  tu  m'en  demandes  la 
raison,  la  voici  :  Je  ne  puis  vivre  avec  toi,  et  je  ne  saurais  vivre 
sans  {ni.  Si  parfois  le  malheureux  essaie  de  rompre  ses  chaînes  et 
de  vaincre  ses  affections,  il  éprouve  aussitôt  une  si  grande  résis- 
tance, qu'il  désespère  du  résultat  de  ses  etlbrts,  et  courbe  de  nou- 
veau la  tète  sous  le  joug,  qu'il  voulait  secouer.  Vous  semble-t-il 
que  ce  soit  là  un  léger  tourment,  une  captivité  bien  supportable  ? 

S'il  n'y  avait  encore  qu'une  seule  chaîne,  le  mal  serait  moins 
grand;  n'ayant  à  combattre  qu'un  seul  ennemi,  l'on  pourrait  da- 
vantage espérer  de  le  vaincre.  Mais  que  de  chaînes  diverses,  que 
d'affections  désordonnées  tiennent  captif  le  malheureux  pécheur  ! 
Autant  il  y  a  de  nécessités  pesant  sur  la  nature  humaine,  autant 
il  y  a  de  funestes  appétits  sollicitant  notre  cœur,  et,  par  consé- 
quent, de  chaînes  qui  l'enlacent.  Le  mal  est  plus  grand  chez  les 
uns  que  chez  les  autres,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  gé- 
néral. 11  y  a  des  hommes  au  caractère  ardent  et  opiniâtre,  qui 
n'abandonnent  presque  jamais  ce  qu'ils  ont  une  fois  saisi.  Il  en  est 
d'un  naturel  mélancolique,  mais  qui  puisent  dans  ce  même  natu- 
rel un  étonnant  degré  de  ténacité  et  d'impétuosité.  Il  en  est  de 
pusillanimes,  à  qui  tout  paraît  grand  et  digne  d'envie,  bien  qu'en 
réalité  rien  ne  soit  petit  et  méprisable  comme  l'objet  de  leurs  dé- 
sirs ;  pour  un  cœur  étroit,  comme  disait  Sénèque,  toute  chose  a 
de  vastes  proportions.  Il  en  est  d'autres  enfin  qui  sont  exagérés 
dans  toutes  leurs  idées,  outrés  dans  tous  leurs  désirs;  telles  sont 
ordinairement  les  femmes  qui,  selon  l'expression  d'un  philosophe, 
vont  presque  toujours  à  l'extrême,  soit  dans  l'amour,  soit  dans  la 
haine;  car  il  leur  est  bien  difficile  de  garder  une  juste  mesure 
dans  leurs  affections. 

Tous  ces  différents  caractères  subissent  un  joug  accablant,  selon 
les  diverses  passions  qui  les  captivent.  Il  en  est  peu  qui  n'éprou- 
vent la  cruelle  tyrannie  de  plusieurs  maîtres,  également  capri- 
cieux, également  impitoyables.  L'homme  a  autant  de  tyrans,  qu'il 
y  a  de  passions  dans  son  cœur,  de  vices  dans  sa  vie.  Or,  considé- 
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iv/.  oo  peu,  qoelles  sont  alors  sa  dégradation  el  sa  misère.  S'il  est 
?rai,  comme  on  oe  saurait  en  douter,  que  la  dignité  *  I  «  -  L'homme, 
en  tant  qu'il  est  homme,  consiste  dans  sa  raison  el  son  libre  ar- 
bitre, quoi  de  plus  contraire  à  cette  dignité  que  l'esclavage  des 
passions,  puisque  le  propre  de  toute  passion  est  d'obscurcir  les  lu- 
mières de  la  raison  et  d'affaiblir  la  puissance  du  libre  arbitre?  Il 
est  aise  de  voir  par-là  combien  les  passions  qu'on  ne  gouvenu- 
plus  sont  préjudiciables  à  la  grandeur  de  l'être  humain;  elles  font 
descendre  l'homme  du  troue  où  la  main  du  Créateur  l'avait  placé, 
elles  le  flétrissent  dans  son  cœur  et  dans  son  intelligence,  deux 
choses  sans  lesquelles  l'homme  perd  l'honneur  distinctif  de  sa  na- 
ture et  de  son  rang,  pour  tomber  dans  la  condition  des  bètes. C'est  là 
lr  ternir  fatal  où  va  nécessairement  aboutir  une  àme  qui  se  laisse 
guider,  non  plus  par  le  rayon  du  ciel,  mais  par  les  grossiers  appé- 
tits de  la  concupiscence. 

III. 
De  la  liberté  que  possèdent  les  hommes  vertueux. 

C'est  de  ce  misérable  esclavage  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  nous 
délivrer;  et  la  liberté  qu'il  nous  donne,  la  victoire  qu'il  a  rem- 
portée sur  nos  tyrans,  le  Prophète  la  célèbre  en  ces  termes  :  «En 
vous  se  réjouiront,  Seigneur,  ceux  que  vous  avez  rachetés,  comme 
se  réjouissent  les  laboureurs  quand  ils  recueillent  le  fruit  de  leurs 
travaux ,  ou  comme  les  vainqueurs  lorsqu'ils  se  sont  emparés  des 
dépouilles  de  leurs  ennemis  et  qu'ils  en  font  le  partage.  Car  c'est 
vous,  Seigneur,  qui  avez  brisé  le  joug  sous  lequel  ils  courbaient 
la  tète,  la  verge  dont  on  les  frappait,  le  sceptre  qui  les  soumet- 
tait à  d'accablants  tributs.  »  Isa.  ix,  3  et  i.  Ces  divers  noms  de 
joug,  de  verge  et  de  sceptre  caractérisent  admirablement  la  force  et 
la  tyrannie  de  nos  appétits  sensuels.  C'est  ici  l'instrument  dont  le 
démon,  qu'on  a  si  bien  nommé  le  prince  de  ce  monde,  se  sert  pour 
soumettre  les  hommes  à  son  empire  et  pour  resserrer  leurs  fers , 
en  les  entraînant  sans  cesse  à  de  nouveaux  péchés.  Or,  c'est  de 
cette  fatale  puissance  que  le  Fils  de  Dieu  nous  affranchit ,  en  ré- 
pandant sur  nous  les  'trésors  de  sa  grâce ,  fruit  heureux  de  son 
immolation  sanglante.  Voilà  pourquoi  l'Apôtre  dit  :  «  Notre  vieil 
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homme  a  été  crucifié  avec  le  Seigneur  Jésus.  »  Rom.  vi,  6.  Par  le 
vieil  homme  il  faut  entendre  ici  La  concupiscence,  donl  Le  premier 
péché  fut  le  mobile  et  la  source.  Par  le  sacrifice  de  la  croix,  par  le 
ite  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  Jésus-Christ  nous  donne  la 
grâce  dont  nous  avions  besoin  pour  subjuguer  à  notre  tour  celui 
dont  nous  étions  Les  esclaves,  le  fouler  à  nos  pieds,  lui  infliger  en 
quelque  sorte  la  peine  du  talion,  en  crucifiant  celui  qui  nous  avait 
dévoues  à  la  croix. 

Ainsi  s'accomplit  ce  que  le  même  Isaïe  prophétisait  dans  un 
autre  passage  :  «  Ils  s'empareront  de  leurs  conquérants ,  ils  assu- 
jettiront leurs  oppresseurs.  »  lia.  xiv.  -2.  Avant  que  la  grâce  nous 
eût  été  donnée,  la  chair  dominait  l'esprit,  le  faisant  servir,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  dans  ce  même  chapitre,  à  la  satisfac- 
tion de  ses  appétits  dépravés  ;  mais  après  que  la  grâce  a  été  ré- 
pandue dans  notre  àme,  l'esprit  a  prévalu  contre  la  chair,  en  a 
fait  même  le  docile  instrument  de  ses  plus  pures  inspirations. 
C'est  ce  qui  a  été  merveilleusement  symbolisé  dans  la  mort 
d'Adonibezech,  roi  de  Jérusalem,  à  qui  les  enfants  d'Israël  cou- 
ent  d'abord  les  extrémités  des  mains  et  des  pieds.  Le  malheu- 
reux se  voyant  réduit  à  cet  état ,  et  se  souvenant  alors  de  l'abus 
qu'il  avait  fait  de  sa  puissance  ,  des  cruautés  sans  nombre  qu'il 
avait  exercées ,  prononça  ces  remarquables  paroles:  «Soixante- 
dix  rois,  à  qui  j'avais  également  fait  couper  les  extrémités  des 
mains  et  des  pieds ,  ramassaient  sous  ma  table  les  miettes  qui  en 
tond,  lient;  et  maintenant  je  vois  que  Dieu  me  traite  moi-même 
comme  je  les  ai  traités.  »  Et  l'Ecriture  sainte  ajoute  qu'il  fut  em- 
mené ainsi  dans  son  ancienne  capitale  et  qu'il  y  mourut.  Ce  roi 
sanguinaire  est  la  figure  du  prince  de  ce  monde;  avant  la  venue 
du  Fils  de  Dieu ,  le  démon  faisait  subir  un  semblable  traitement 
à  la  généralité  des  hommes ,  il  les  privait  de  leurs  plus  nobles 
facultés,  tronquait  en  quelque  sorte  leur  être,  les  rendant  inha- 
bile- au  service  du  Seigneur  ;  leurs  mains  ne  savaient  plus  opérer 
le  bien,  leurs  pieds  ne  les  portaient  plus  dans  le  chemin  de  la 
justice  ;  ils  étaient  en  outre  réduits  a  manger  avec  avidité  sous  la 
table  de  leur  tyran  les  pauvres  miettes  qu'il  en  laissait  tomber, 
c'est-à-dire  les  plaisirs  éphémères  et  grossiers  dont  le  prince  des 
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ténèbres  trompe  la  faim  de  ses  misérables  serviteurs,  l'.t  c'ei  !  avec 
raison  que  de  tels  plaisirs sonl  appelés  des  miettes,  à  cause  de  la 
parcimonie  avec  laquelle  ce  tyran  tes  jette  à  ses  esclaves.  Non, 

ce  n'est  pas  là  le  pain  substantiel  qui  doil  nourrir  el  sustenter 
l'homme;  1rs  pécheurs  ne  sont  jamais  rassasiés,  ils  sont  toujours 
on  proie  au  tourment  de  la  faim. 

l'ai  venant  sur  la  terre,  le  Messie  a  Eail  subir  à  L'ennemi  du 
genre  humain  le  châtiment  que  ce  tyran  infligeait  autrefois  à  ses 
victimes;  il  lui  a  coupe  les  extrémités  des  mains  et  des  pieds,  je 
veux  dire  qu'il  a  ébranlé  et  amoindri  foules  les  forces  dont  il  dis- 
posait. C/est  également  à  Jérusalem  (pie  le  despote  a  succombé; 
car  C*esl  là  qu'en  mourant  le  Sauveur  a  frappé  à  mort  le  chef  de 
la  race  coupable:  eu  se  laissant  lui-même  attacher  à  la  croix,  il 
l'a  crucifié,  il  l'a  privé  de  l'usage  de  ses  mains  et  de  ses  pieds. 
C'est  à  partir  de  ce  grand  sacrifice  que  les  hommes  apprirent  à 
vaincre  le  monde,  le  démon  et  la  chair  ;  on  a  vu  dès  lors  un  être 
faible  et  par  lui-même  sujet  à  tous  les  vices  braver  tous  les  tour- 
ments, déjouer  toutes  les  ruses,  renoncer  à  tous  les  plaisirs,  plu- 
tôt que  de  commettre  un  seul  péché  mortel. 

IV. 

Des  sources  de  cette  liberté. 

Peut-être  me  demanderez-vous  d'où  procède  une  si  merveil- 
leuse victoire ,  d'où  nous  vient  cette  liberté.  Après  Dieu ,  c'est  la 
grâce,  vous  dirai-je  encore  ici,  qui,  par  les  vertus  dont  elle  est  la 
mère,  affaiblit  et  câline  à  tel  point  la  fureur  de  nos  passions, 
qu'elle  ne  leur  permet  plus  de  prévaloir  contre  la  raison  éclairée 
par  la  foi.  On  dit  qu'il  y  a  des  hommes  qui ,  par  la  vertu  de  cer- 
taines paroles,  enchantent  si  bien  les  serpents  qu'ils  ne  sauraient 
plus  faire  de  mal  à  personne  ;  de  telle  sorte  que  ces  reptiles,  quoi- 
que vivant  encore,  ne  conservent  plus  leur  venin  ou  que  du  moins 
leur  venin  est  désormais  entièrement  inoffensif.  C'est  une  image 
de  l'action  que  la  divine  grâce  exerce  sur  nous  ;  elle  enchante  elle 
aussi  les  dangereux  serpents  renfermés  dans  notre  cœur,  je  veux 
dire  toutes  les  passions  dont  notre  cœur  est  le  siège,  de  telle 
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:i  qu'elles  demeurenl  hors  d'état  de  nous  nuire,  bien  qu'elles 
:.t  encore  vivantes  et  entières  dans  notre  être  naturel  ;  elles 
m  peuvent  plus,  comme  auparavant,  répandre  leur  poison  sur 
notre  vie. 

'  si  ce  que  le  Prophète  exprime  admirablement  par  les  paroles 
suivantes  :  a  L'enfant  à  la  mamelle  jouera  sur  le  nid  du  serpent  ; 
et  celui  qui  est  déjà  sevré  mettra  sans  danger  la  main  dans  le 
trou  du  basilic.  Ces  reptiles  ne  feront  plus  aucun  mal ,  ne  porte- 
ront plus  la  mort  sur  toute  l'étendue  de  ma  sainte  montagne  ;  car 
la  terre  entière  sera  inondée  de  la  connaissance  de  Dieu,  comme 
elle  est  recouverte  par  les  eaux  de  la  mer.  »  Isa.  xi ,  8.  Il  est  évi- 
dent que  le  prophète  ne  parle  pas  en  cet  endroit  des  serpents  vé- 
ritables ;  c'est  une  figure  sous  laquelle  il  représente  nos  passions 
et  tontes  nos  inclinations  mauvaises  ,  lesquelles ,  une  fois  qu'elles 
ont  secoué  le  frein  ,  suffisent  pour  empoisonner  le  monde.  Et  les 
enfants  dont  il  parle  nous  représentent  les  deux  catégories  des  ser- 
viteurs de  Dieu  :  Les  enfants  à  la  mamelle  représentent  ceux  qui 
sont  à  peine  engagés  au  service  de  ce  divin  Maître,  et  qui  ont 
encore  besoin  du  lait  de  la  grâce  pour  achever  de  se  former  ;  par 
les  enfants  déjà  sevrés  il  faut  entendre  ceux  qui  sont  plus  avancés 
dans  les  voies  de  la  vertu ,  capables  désormais  de  marcher  sans  le 
secours  d'une  main  étrangère  et  de  rrmnger  le  pain  des  forts.  Le 
prophète  dit  des  premiers  qu'ils  joueront  en  la  compagnie  des 
serpents,  parce  que  la  vertu  de  la  grâce  les  rendra  inaccessibles 
au  venin  du  péché;  il  dit  des  seconds  qu'ils  mettront  avec  sécurité 
la  main  dans  la  caverne  du  basilic,  ce  qui  signifie  qu'ils  pourront, 
lorsque  la  volonté  de  Dieu  leur  en  imposera  le  devoir  ,  affronter 
les  plus  grands  dangers  sans  courir  risque  de  s'y  perdre;  car  en 
eux  s'accomplira  cet  oracle  d'un  autre  prophète  :  «  Vous  marche- 
rez sur  le  serpent  et  sur  le  basilic,  vous  foulerez  aux  pieds  le  lion 
et  le  dragon.  »  Psalm.  xc ,  t3.  La  grâce  coulera  sur  la  terre  avec 
tant  d'abondance,  elle  charmera  tellementces  animaux  venimeux, 
qu'ils  seront  hors  d'état  de  nuire  aux  fidèles  disciples  du  Sauveur. 
I  grand  Apôtre  exprime  cette  même  vérité  d'une  manière  en- 
core  plus  claire  et  sans  le  secours  d'aucune  métaphore.  Après 
avoir  longuement  parlé  de  la  tyrannie  de  nos  passions  et  des  ap- 
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petite  de  notre  chair,  il  s'écrie  :  o  Malheureux  que  je  suis ,  qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort?  »  liom.  vu.  24.  Et  Lui-même  ré- 
pond :  «  Ce  sera  la  grâce  de  Dieu  .  laquelle  nous  est  donnée  par 
le  Christ.  »  En  disant  ce  corps  de  mort,  l'Apôtre  n'entend  pas  dé- 
signer cette  mort  naturelle  à  laquelle  cotre  corps  est  sujet  et  que 
nul  de  nous  ne  saurait  exiler;  mais  il  entend  par-là  ce  qu'il  ap- 
pelle ailleurs  e  le  corps  du  péché,  »  qui  n'est  autre  chose  que  notre 
appétit  sensuel ,  source  féconde  d'où  procèdent  toutes  les  passions 
corrompues  et  tous  les  coupables  désirs  qui  nous  entraînent  au 
péché.  Voilà  le  cruel  tyran  dont  la  grâce  du  Christ  renverse  la 
puissance,  en  nous  donnant  la  seule  vraie  liberté. 

Cette  liberté  vient  d'une  seconde  source,  qu'il  faut  placer  im- 
médiatement après  celle-là;  c'est  la  joie  d'une  bonne  conscience 
et  la  grandeur  des  consolations  spirituelles  qui  remplissent  le  cœur 
de  l'homme  vertueux.  Cette  pure  joie  remplit  tellement  la  capa- 
cité de  lame,  apaise  si  pleinement  la  soif  de  bonheur  qui  nous 
dévore,  que  nous  pouvons  sans  peine  vaincre  et  chasser  loin  de 
nous  tous  les  appétits  et  tous  les  désirs.  Quand  une  fois  notre  âme 
se  désaltère  à  cette  fontaine  sacrée ,  elle  perd  le  goût  de  tous  les 
biens  terrestres!  C'est  ce  que  le  Sauveur  déclarait  à  la  Samaritaine, 
sur  le  bord  du  puits  de  Jacob  :  «  Quiconque  boira  de  l'eau  que  je 
lui  donnerai  (et  par  ce  mot  il  désignait  la  divine  grâce),  n'aura 
plus  jamais  soif.  »  Joan.  iv,  13.  Et  voici  comment  saint  Grégoire 
explique  et  développe  ce  texte  dans  une  de  ses  homélies  sur  l'E- 
vangile :  «  Celui  qui  a  goûté  les  ineffables  douceurs  de  la  vie  spi- 
rituelle, dédaigne  et  repousse  aussitôt  tout  ce  qu'il  avait  aimé  par 
les  sens  ;  il  renonce  à  ce  qu'il  possédait ,  donne  sans  mesure  ce 
qu'il  recherchait  avec  avidité  ;  son  cœur  ne  brûle  que  pour  les 
choses  célestes,  les  biens  de  la  terre  ne  lui  inspirent  plus  que 
du  dégoût;  il  ne  voit  plus  que  laideur  dans  les  objets  terrestres 
dont  la  beauté  l'avait  séduit;  il  a  trouvé  cette  pierre  précieuse 
dont  l'éclat  est  désormais  seul  capable  de  captiver  ses  regards.  Son 
âme  est  alors  comme  un  vase  pur  et  transparent  que  remplit  une 
liqueur  divine,  sa  soif  est  pleinement  apaisée  ;  il  n'ira  plus  men- 
dier à  travers  le  monde  les  biens  périssables  de  cette  vie.  Le  voilà 
-délivré  des  chaînes  de  toutes  les  affections  terrestres  ;  car,  où  il 
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n'y  a  plus  ni  désir  ni  amour,  il  n'y  a  ni  chaîne  ni  prison.  Un  cœur 
amci  heureux  pour  avoir  enfin  trouvé  le  souverain  Maître  de 
toutes  choses,  est  lui-même  maître  de  tout,  puisqu'ii  possède  tous 
les  liions  réunis  dans  cet  unique  bien.  »  Iloinil.  xi. 

A  la  suite  de  ces  doux  sources  Secondes  de  la  véritable  liberté, 
nous  mettrons  la  diligence  et  le  soin  que  les  hommes  vertueux 
ne  i  essent  de  déployer  pour  assujettir  la  chair  à  L'esprit,  les  pas- 
sions a  la  rais.m.  C'est  ainsi  que  les  passions  se  calment  par  de- 
_  3,  s'accoutument  à  la  règle,  sont  même  dirigées  vers  le  bien, 
dépouillées  qu'elles sonl  bientôt  de  cette  impatiente  ardeur  qu'elles 
avaient  autrefois.  Les  animaux  sauvages,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  quand  ils  sont  forcés  de  vivre  avec  l'homme,  perdent  avec 
le  temps  leur  férocité  naturelle,  revêtent  peu  à  peu  la  douceur  et 
l'aménité  qui  caractérisent  la  nature  humaine;  ce  qui  faisait  dire 
au  poëte  que  le  temps  et  l'habitude  soumettent  les  lions  à  la  vo- 
lonté des  hommes.  Faut-il  donc  s'étonner  que  nos  passions  natu- 
relles, ployées  au  joug  de  la  raison,  participent  enfin  à  ses  lu- 
mières et  s'apprivoisent  peu  à  peu ,  de  telle  sorte  que  la  partie 
sensitive  de  l'àme  s'imprègne  à  la  longue  des  vertus  de  la  partie 
intellective,  et  concoure  avec  elle  aux  œuvres  que  celle-ci  doit 
accomplir?  Et  si  l'habitude  et  l'usage  suffisent  à  produire  cet  effet, 
combien  mieux  ce  bien  ne  sera-t-il  pas  réalisé  quand  cette  heu- 
reuse habitude  est  formée  sous  l'action  de  la  grâce? 

De  là  vient  que  bien  souvent  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  trou- 
vent un  plus  grand  plaisir,  un  plaisir  même  plus  sensible,  s'il  est 
encore  permis  de  lui  donner  cette  qualification ,  dans  le  recueil- 
lement et  le  silence,  dans  les  pieuses  lectures  et  les  longues  mé- 
ditations, ou  n'importe  quel  autre  exercice  de  la  piété  chrétienne, 
qu'ils  n'en  trouvèrent  jamais  dans  les  jeux  et  les  amusements  du 
monde,  dans  les  plus  séduisants  entretiens,  dans  tous  les  spectacles 
du  siècle  ;  toutes  choses  qui  leur  sembleraient  désormais  un  tour- 
ment; si  bien  que  la  chair  elle-même  en  vient,  sous  l'influence 
de  l'esprit  et  de  la  grâce,  à  détester  ce  qu'elle  aimait,  à  trouver 
son  repos  et  son  bonheur  dans  ce  qu'elle  abhorrait  le  plus. 

Cela  est  tellement  vrai  que  plus  d'une  fois,  comme  le  remarque 
saint  Bonaventure  dans  le  prologue  de  son  livre  intitulé  :  L'Ai- 
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guillon  de  l'amour  dicin,  la  partie  inférieure  de  notre  âme  goûte 
une  si  grande  félicité  dans  les  exercices  de  l'oraison,  dans  les  com- 
munications avec  Dieu,  que  c'est  pour  elle  un  supplice  d'en  être 
privée  par  des  empêchements  extérieurs.  C'est  ce  que  le  Prophète 
a  voulu  nous  signifier  quand  il  dit  :  «  .le  louerai  le  Seigneur,  parce 
qu'il  m'a  donné  l'entendement,  »  Psalm.  xv,  7;  et  il  ajoute  : 
«  parce  que  durant  la  nuit  mes  reins  m'ont  réprimandé.  »  Un 
autre  interprète  traduit  :  «  m'ont  enseigné.  »  C'est  là,  il  faut  en 
convenir,  un  merveilleux  effet  de  la  grâce  divine.  D'après  tous 
les  commentateurs,  le  Prophète  désigne  ici  la  partie  inférieure  de 
l'âme,  tout  ce  qui  est  du  domaine  des  sens,  tout  ce  qui  porte 
l'homme  au  péché.  Eh  bien,  il  nous  montre  cette  même  chair 
humaine  non-seulement  refusant  son  concours  au  mal  qu'elle 
avait  coutume  d'opérer,  mais  encore  se  portant  spontanément 
vers  le  bien,  et  servant  de  stimulant  à  l'homme  pour  l'accomplir. 
Transformés  par  la  divine  grâce,  les  sens  n'obéissent  plus  à  la 
puissance  du  démon,  ils  ne  militent  plus  sous  ses  bannières;  trans- 
fuges glorieux ,  ils  sont  passés  sous  celle  du  Christ ,  tournant  les 
armes  contre  l'ennemi  de  notre  salut.  Cela  se  manifeste,  il  est 
vrai ,  dans  un  grand  nombre  d'exercices  de  la  vie  spirituelle;  mais 
on  le  voit  surtout  dans  les  sentiments  de  la  contrition ,  dans  la 
douleur  des  péchés  passés;  car  cette  douleur  fait  souvent  impres- 
sion sur  la  partie  sensible  de  notre  être,  et  des  larmes  abondantes 
la  manifestent  au  dehors.  Voilà  pourquoi  le  Prophète  dit  que  pen- 
dant la  nuit ,  à  l'heure  où  les  vrais  chrétiens  ont  coutume  d'exa- 
miner les  actions  du  jour,  de  scruter  leur  conscience,  de  pleurer 
leurs  péchés,  quand  ce  même  Prophète,  selon  qu'il  le  déclare  dans 
un  autre  endroit ,  «  lavait  les  souillures  de  son  esprit ,  »  Psalm. 
lxxvi,  7,  c'est  alors  que  ses  reins  le  rappelaient  au  sentiment  du 
devoir;  ce  qui  veut  dire  sans  doute  que  la  douleur  dont  il  était 
pénétré  jusque  dans  ses  sens,  pour  les  fautes  dont  il  s'était  rendu 
coupable ,  lui  servait  de  châtiment  et  le  tenait  en  garde  contre  de 
nouveaux  péchés.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  rend  grâces  au  Sei- 
gneur de  ce  qu'il  trouve  un  aiguillon  et  un  secours  pour  le  bien 
non-seulement  dans  la  partie  raisonnable  de  1  aine,  ce  qui  n'avait 
pas  lieu  de  l'étonner,  mais  encore  dans  la  partie  inférieure  et  sen- 
TOM.  x.  17 
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sible,  qui  d'ordinaire  esl  1»'  foyer  de  toutes  les  corruptions  et  de 
t<.us  les  désordres. 

Il  est  toutefois  une  remarque  essentielle  qui  doit  trouver  ici  sa 
place  :  assurément  rien  n'est  plus  vrai  que  ce  que  nous  venons 
de  dire,  et  c'est  là  l'incomparable  honneur  de  la  rédemption  ac- 
complie par  h1  Christ,  source  de  toute  perfection,  c'est  jusqu'à 
extrêmes  limites  qu'il  a  voulu  nous  racheter  et  nous  délivrer; 
mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  cesser  de  veiller  sur  soi-même, 
ni  se  fier  trop  à  la  chair,  quelque  mortifiée  qu'elle  soit  ;  nous  de- 
vons sans  cesse  avoir  les  armes  à  la  main  tant  que  nous  vivons 
sur  la  terre. 

Voilà  quelles  sont  les  principales  sources  de  cette  merveilleuse 
liberté  que  nous  trouvons  au  sein  du  christianisme.  Elle  produit, 
à  son  tour  des  effets  non  moins  merveilleux ,  tels  qu'un  accrois- 
sement de  lumières  dans  la  connaissance  des  choses  divines,  de 
force  et  d'énergie  dans  les  sentiments  de  la  foi.  C'est  ce  que  le 
Seigneur  nous  atteste  lui-même  par  l'organe  d'un  autre  pro- 
phète :  «  Les  hommes  connaîtront  que  je  suis  Dieu  quand  j'aurai 
brisé  les  liens  qui  les  attachent  au  joug,  quand  je  les  aurai  déli- 
vrés des  mains  de  ceux  qui  les  tyrannisaient.  »  Ezech.,  xxxiv,  27. 
Nous  savons  déjà  quel  est  ce  joug  qui  pèse  sur  notre  tète  ;  c'est 
la  sensualité,  c'est  notre  chair  corrompue;  et  les  liens  qui  nous 
attachent  à  ce  joug,  ce  sont  nos  appétits  déréglés,  nos  inclinations 
mauvaises  ;  le  démon  s'en  empare  et  s'en  sert  comme  d'autant  de 
chaînes  pour  nous  traîner  en  captivité.  Ces  chaînes  sont  d'autant 
plus  fortes  qu'elles  ont  été  plus  longtemps  forgées  par  la  mau- 
vaise habitude.  Saint  Augustin  rend  un  éclatant  témoignage  de 
cette  vérité  en  parlant  de  lui-même  :  «  J'étais  captif,  non  dans 
les  fers,  mais  dans  ma  propre  volonté,  plus  dure  encore  que  les 
fers.  Mon  ennemi  tenait  ma  volonté  dans  ses  mains,  et  de  moi- 
même  avait  fait  une  chaîne  contre  moi,  et  c'est  ainsi  que  j'étais 
devenu  son  captif.  De.  ma  volonté  perverse  naissait  le  mauvais 
désir;  du  mauvais  désir,  le  vice;  et  de  la  répétition  des  mêmes 
es  vicieux,  l'habitude.  Tels  étaient  les  anneaux  de  la  chaîne 
que  le  démon  avait  jetée  autour  de  moi  et  qui  me  tenait  en  sa 
puissance.  »  Confrss..  \  ni.  5.  Or,  finaud  un  homme  s'est  vu  quel- 
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que  temps  dans  l'esclavage  où  ce  grand  saint  avait  gémi,  quand 
il  a  tenté  plus  d'une  lois  d'eu  sortir,  éprouvant,  comme  ce  grand 
siinl  l'avait  éprouvé  lui-même,  combien  il  est  difficile  d'y  réussir; 
quand  enfin,  revenu  plus  tard  en  grâce  avec  son  Dieu,  il  voit  ses 
chaînes  brisées,  ses  passions  soumises,  son  âme  libre,  régnant 
sur  toutes  ses  puissances ,  foulant  aux  pieds  le  joug  qui  pesait 
autrefois  sur  elle,  que  doit  faire  cet  heureux  affranchi  du  Sei- 
gneur, si  ce  n'est  demeurer  profondément  convaincu  que  la  main 
du  Tout-Puissant  a  pu  seule  opérer  d'aussi  grandes  choses,  en 
rapporter  la  gloire  à  Dieu,  en  s'écriant  avec  le  Prophète  :  «  Vous 
avez,  Seigneur,  rompu  nies  liens;  je  vous  offrirai  un  sacrifice  de 
louanges,  et  j'invoquerai  votre  nom,  »  Psalm.  cxv,  17. 

CHAPITRE  XIX. 

Du  huitième  privilège  de  la  vertu,  lequel  consiste  dans  la  bienheureuse  paix 
et  le  calme  intérieur  dont  jouissent  les  âmes  vertueuses,  comme  aussi  de 
l'agitation  et  de  la  guerre  intestine  que  les  méchants  ont  à  souffrir. 

Du  privilège  que  nous  avons  étudié  dans  le  chapitre  précédent, 
en  résulte  naturellement  un  autre  non  moins  précieux,  qui  est  la 
paix  où  vivent  les  véritables  serviteurs  de  Dieu.  Pour  bien  com- 
prendre ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet,  il  faut  savoir  qu'il 
y  a  trois  sortes  de  paix:  l'une  avec  Dieu,  l'autre  avec  le  prochain, 
et  la  troisième  avec  soi-même.  La  paix  avec  le  prochain,  nous  la 
possédons  quand  nous  sommes  en  union  et  amitié  avec  les  autres 
hommes ,  ne  voulant  de  mal  à  aucun.  C'est  celle  dont  parle  David 
dans  ce  passage  :  «  J'aimais  et  pratiquais  la  paix  avec  ceux  qui 
l'abhorraient;  et  quand  je  leur  parlais  avec  bonté,  ils  me  faisaient 
gratuitement  la  guerre.  »  Psalm.  cxix,  7.  Telle  est  aussi  la  paix 
que  nous  recommande  l'apôtre  saint  Paul,  quand  il  dit  :  «  Autant 
qu'il  est  en  vous,  et  par  tous  les  moyens  en  votre  pouvoir,  con- 
servez la  paix  avec  tous  les  hommes.  »  Rn?n.  xu,  18. 

La  paix  avec  Dieu  consiste  également  à  être  en  grâce  et  en 
amitié  avec  lui.  Nous  l'obtenons  par  le  bienfait  de  la  justification, 
dont  l'effet  propre  est  de  réconcilier  l'homme  avec  Dieu,  de  telle 
sorte  qu'il  existe  eitre  eux  une  amitié  réciproque.  C'est  de  celle- 
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là  que  le  grand  Apôtre  dit  :  «  Puisque  nous  sommes  déjà  justifiés 
par  la  foi  et  par  l'amour  en  Jésus-Chris!  notre  Sauveur,  par  les 
mérites  duquel  nous  obtenons  cette  grâce,  soyons  en  paix  avec 
Dieu.  »  I\i»ii.  v,  1.  D  est  une  troisième  paix,  avons-nous  dit,  c'est 
celle  de  l'homme  avec  lui-même.  Et  ne  nous  étonnons  pas  qu'il 
puisse  en  être  ainsi  ;  car  il  est  constant  que  dans  uu  même  homme 
il  y  a  deux  hommes  entièrement  opposés  entre  eux,  l'homme  in- 
térieur et  l'homme  extérieur,  l'esprit  et  la  chair,  la  raison  et  la 
passion.  Non-seulement  il  existe  en  nous  une  guerre  cruelle  de  la 
chair  contre  l'esprit;  mais  encore  les  appétits  et  les  désirs  effrénés 
de  la  chair  ébranlent  et  torturent  l'homme  tout  entier;  et  c'est  de 
la  sorte  que  se  trouve  détruite  dans  le  pécheur  cette  paix  inté- 
rieure ,  cette  paix  de  l'homme  avec  lui-même ,  qui  fait  son  repos 
et  sa  félicite. 

1. 

De  l'agitation  et  de  la  cuerre  intérieure  que  les  méchants  ont  à  souffrir. 

Nous  commençons  par  cette  guerre  intestine ,  par  ce  trouble 
continuel  auquel  sont  condamnés  les  hommes  qui  vivent  selon  la 
chair.  D'une  part,  ils  sont  privés  de  la  grâce,  le  seul  frein  qui 
puisse  dompter  les  passions;  de  l'autre,  ils  laissent  une  telle  li- 
berté à  leurs  appétits  sensuels,  qu'ils  ne  savent  guère  plus  leur  ré- 
sister dans  une  chose  quelconque.  De  là  vient  qu'ils  vivent  toujours 
en  proie  à  de  nouveaux  désirs  :  les  uns  poursuivent  les  honneurs, 
d'autres  briguent  les  emplois  ;  ceux-ci  courent  sans  cesse  après 
les  voluptés,  ceux-là  après  la  fortune  ;  intérêts  ou  plaisirs,  projets 
sérieux  ou  passe-temps  frivoles,  telle  est  la  vie  tourmentée  que 
le  péché  fait  à  l'homme.  La  passion  est  insatiable  de  sa  nature, 
elle  ne  dit  jamais  :  C'est  assez;  c'est  un  feu  qui  dévore  tout  ce  qu'il 
rencontre,  une  bête  cruelle  qui  n'est  jamais  rassasiée;  c'est  une 
sangsue  qui  ne  cesse  d'épuiser  les  veines  de  l'homme,  et  qui,  selon 
la  parole  de  Salomon,  a  deux  filles,  lesquelles  disent  toujours  : 
Donnez,  donnez.  Cette  sangsue,  c'est  l'appétit  insatiable  de  notre 
cœur;  cl  les  deux  filles  que  le  Sage  lui  attribue,  Prov.  xxx,  18, 
ce  sont,  la  nécessite  et  la  concupiscence  :  l'une  est  une  soif  réelle, 
et  l'autre  une  soif  factice;  d'où  il  résulte  que,  en  dehors  de  la 
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vertu,  on  n«'  saurai!  trouver  le  repos  ni  dans  la  pauvreté  ni  dans 
la  richesse  :  d'un  côté  c'est  la  nécessité,  de  l'autre  c'est  la  cupidité, 
qui  ne  cessent  de  tourmenter  le  cœur  et  de  redire  cette  parole 
famélique:  Donnez,  donnez. Quel  repos, quelle  tranquillité, quelle 
paix  pourrait  goûter  un  homme  placé  entre  ces  deux  voix  éga- 
lement pressantes,  entendant  sans  cesse  les  mêmes  cris  frapper 
l'oreille  de  son  âme,  sollicité  par  des  désirs  qu'il  ne  saurait  satis- 
faire? I  ne  mère  entourée  de  dix  ou  douze  enfants,  criant  et  pleu- 
rant à  ses  cotes,  lui  demandant  du  pain,  tandis  qu'elle  est  dans 
l'impossibilité  de  leur  en  donner,  pourrait-elle  goûter  un  instant 
de  repos? 

Voilà  bien  une  des  principales  misères  des  méchants.  Ils  s.. ni 
dévores,  comme  s'exprime  le  Psalmiste,  Psalm.  evi,  5,  par  la 
faim  et  par  la  soif;  leur  âme  tombe  en  défaillance  au  dedans  d'eux- 
mêmes.  L'amour- propre,  source  unique  de  tant  de  désirs,  les 
possède  à  tel  point,  ils  ont  si  complètement  mis  leur  félicité  dans 
les  choses  visibles,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  les  voir  ainsi 
tourmentés  par  la  faim  et  la  soif  de  ces  mêmes  choses,  puisqu'ils 
espèrent  y  trouver  le  bonheur.  Et  comme  ils  ne  peuvent  pas  tou- 
jours obtenir  ce  qu'ils  désirent,  d'autres  plus  avides  et  plus  puis- 
sants qu'eux  les  ayant  devancés  dans  la  conquête  des  biens  ter- 
restres, on  les  voit  tomber  dans  le  trouble,  l'abattement  et  la 
douleur,  ce  qui  nous  donne  bien  le  droit  de  les  comparer  à  ces 
enfants  insatiables  et  capricieux  qui  s'irritent  et  pleurent,  déchaî- 
nant leur  fureur  contre  les  personnes  et  les  choses,  quand  on  ne 
peut  satisfaire  à  leurs  désirs.  Le  point  culminant  de  la  vie,  selon 
la  pensée  du  Sage,  c'est  de  pouvoir  réaliser  les  vœux  de  notre 
cœur;  le  contraire  en  est  dès  lors  l'affliction  la  plus  grande;  c'est 
là  ce  que  l'Ecriture  appelle  mourir  de  faim ,  n'avoir  pas  de  quoi 
manger.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  plus  est  illégi- 
time et  défendu  l'objet  que  les  méchants  désirent,  plus  leur  désir 
est  ardent  et  plus  s'accroit  aussi  le  tourment  qu'il  leur  cause.  Leur 
vie  est  comme  une  roue  à  laquelle  ils  sont  attachés  et  sur  laquelle 
ils  tournent  sans  relâche. 

Ce  malheureux  état  nous  a  été  représenté  sous  les  couleurs  les 
plus  vives,  dans  la  touchante  parabole  de  l'enfant  prodigue  :  nous 
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y  voyons  ce  fils  coupable,  après  qu'il  a  quitté  la  maison  paternelle 
et  qu'il  s'est  retiré  dans  un  pays  lointain,  souffrir  à  tel  point  de 
la  famine  qui  régnait  dans  ce  pays,  qu'il  est  réduit  à  garder  les 
pourceaux,  sans  égard  désormais  à  la  noblesse  de  sa  famille;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  encore,  c'est  qu'il  eût  désiré  se  ras- 
sasier du  vil  aliment  que  ces  animaux  mangeaient,  et  qu'on  ne 
lui  donnait  pas  même  le  droit  de  toucher  à  cette  nourriture  gros- 
sière. Quel  est  cet  enfant  prodigue  qui  s'éloigne  de  la  maison  de 
son  père,  si  ce  n'est  le  misérable  pécheur  qui  s'éloigne  de  son 
Dieu  ,  se  précipitant  à  travers  tous  les  vices,  abusant  de  tous  les 
bienfaits  divins?  Qu'est-ce  que  cette  région  lointaine  où  la  famine 
s'est  déchaînée,  si  ce  n'est  ce  misérable  monde,  dont  les  partisans 
sont  incessamment  tourmentés  par  d'insatiables  appétits,  jamais 
rassasiés,  jamais  satisfaits  des  choses  qu'ils  possèdent,  allant  tou- 
jours, comme  des  loups  affamés,  à  la  recherche  de  quelque  nouvel 
objet? 

Continuez  ce  rapprochement  :  voyez  comment  de  tels  hommes 
entendent  les  devoirs  de  la  vie  ;  ils  n'en  connaissent  pas  d'autres 
que  de  paître  les  pourceaux ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  songent  qu'à 
satisfaire  leurs  désirs  criminels,  à  contenter  leurs  passions  hon- 
teuses. Considérez  plutôt  les  démarches  d'un  homme  tenu  pour 
galant  dans  le  monde ,  qui  brille  dans  les  sociétés  :  du  matin  au 
soir,  et  souvent  du  soir  au  matin,  il  va  cherchant  à  satisfaire  quel- 
qu'un de  ses  appétits  grossiers,  quelqu'une  de  ses  passions  bes- 
tiales. C'est  la  vue,  le  goût,  l'ouïe,  ou  le  tact  qu'il  s'agit  de  flatter 
par  un  moyen  quelconque.  En  vérité  ce  ne  sont  pas  là  des  disciples 
du  Christ ,  mais  bien  des  sectateurs  d'Epicure  ;  ils  se  comportent 
comme  s'ils  n'avaient  qu'un  corps  et  des  sens  à  la  façon  des  bêtes, 
comme  si  leur  existence  n'avait  d'autre  fin  que  la  volupté  ;  leur 
intelligence  ne  se  porte  pas  plus  haut,  ne  va  pas  ailleurs;  s'ils 
admettent  quelque  diversité  dans  les  pensées  qui  les  occupent , 
c'est  toujours  au  sein  de  la  corruption  et  de  la  matière.  Que  sont 
leurs  fêtes  et  leurs  banquets,  leurs  réunions  et  leurs  spectacles,  leurs 
lectures  et  leurs  conversations,  leurs  manœuvres  et  leurs  intrigues, 
si  ce  n'est  un  aliment  donné  aux  animaux  immondes?  Donnez  à 
tout  cela  le  nom  que  vous  voudrez;  appelez-le  supériorité  d'esprit, 
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indépendance  de  caractère  élégance  de  mœurs;  dans  notre  divin 
vocabulaire,  «■•■la  s'appelle  alimenter  Les  passions  honteuses,  paître 
de  vils  pourceaux.  De  même  en  effet  que  les  pourceaux  aiment  à 
se  vautrer  dans  une  boue  fétide,  à  manger  les  choses  les  plus 
dégoûtantes,  de  même  ces  cœurs  dépravés  ne  se  plaisent  que  dans 
la  Gange  et  ne  trouvent  de  plaisir  que  dans  les  plus  sales  voluptés. 
Mais  ci'  qu'il  y  a  de  plus  dégradant  et  de  plus  misérable  dans 
l'état  du  prodigue,  c'est  qu'un  enfant  dont  l'origine  est  si  noble, 
créé  pour  avoir  part  à  la  nourriture  des  anges,  dans  les  splen- 
deurs du  divin  banquet ,  ne  peut  pas  même  se  rassasier  des  gros- 
siers aliments  qu'il  envie,  tant  le  monde  est  pauvre  de  ces  mêmes 
plaisirs  qu'il  promet  à  ses  partisans.  Le  nombre  de  ceux  qui  pour- 
suivent la  même  proie,  trafiquent  des  mêmes  marchandises . 

•and,  que  les  uns  nuisent  nécessairement  aux  autres,  et  que 
tous  éprouvent  en  définitive  le  tourment  de  la  faim.  Ils  ressem- 
blent encore  sous  ce  rapport  aux  animaux  voraces  que  l'Evangile 
leur  donne  pour  symbole ,  ils  se  disputent  entre  eux  la  triste  pâ- 
ture dont  ils  se  montrent  également  avides;  des  pourceaux  ne 
peuvent  pas  être  groupés  autour  d'un  même  chêne ,  sans  faire 
entendre  des  groguements  de  fureur,  sans  se  déchirer  les  uns  les 
autres,  pour  avoir  la  meilleure  part  de  gland. 

Yoici  comment  le  Prophète  royal  décrit  ce  misérable  état ,  cette 
faim  dévorante  du  vice  :  «  Ils  ont  marché  par  des  lieux  déserts  el 
solitaires,  à  travers  des  landes  arides  et  désolées,  mourant  de 
faim  et  de  soif,  jusqu'à  tomber  dans  une  entière  défaillance.  » 
Fsalm.  cvi ,  i.  Cette  faim  est  telle  qu'elle  s'accroît  par  les  moyens 
même  que  l'on  prend  pour  la  satisfaire;  le  calice  des  pécheurs 
irrite  cette  soif ,  la  coupe  empoisonnée  du  monde  jette  le  feu  dans 
leurs  entrailles ,  et  ce  feu  s'enflamme  à  mesure  qu'on  lui  donne 
plus  d'aliments.  Hommes  infortunés!  Et  d'où  vient  que  vous 
souffrez  un  tel  supplice,  si  ce  n'est  de  ce  que  vous  avez  abandonne 
la  fontaine  de  vie ,  pour  aller  puiser  à  des  citernes  bourbeuses  et 
à  demi  ruinées,  qui  ne  peuvent  plus  même  garder  le  peu  d'eau 
qu'elles  reçoivent?  La  source  de  la  véritable  félicité  vous  manque; 
et  c'est  pour  cela  que  vous  vous  en  allez  à  travers  le  monde,  cher- 
ut  à  vous  désaltérer  à  chaque  flaque  d'eau  corrompue  qu'il 
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vons  présente.  C'est  le  stratagème  que  le  cruel  Tîolopherne  em- 
ploya contre  les  malheureux  habitants  de  Béthulie,  quand  ilvint 
mettre  le  *iége  autour  de  leur  ville;  il  fit  rompre  les  canaux  qui 
conduisaient  l'eau  dans  la  place  ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  leur  resta 
plus  que  quelques  maigres  filets  d'eau  coulant  au  pied  de  leurs 
remparts,  qui  leur  suffisaient  à  peine  pour  mouiller  leurs  lèvres, 
<ans  pouvoir  jamais  apaiser  leur  soif.  Amateurs  des  vains  plaisirs 
du  monde,  ambitieux  qui  poursuivezles  honneurs  et  les  emplois, 
et  vous  qui  soupirez  après  les  richesses ,  que  faites-vous  autre 
chose ,  en  vous  éloignant  de  Dieu ,  en  vous  détournant  de  la 
source  des  eaux  vives?  Vous  demandez  à  chaque  créature  que 
vous  rencontrez  sur  vos  pas,  le  plus  souvent  aussi  misérable  que 
vous-même ,  pauvre  citerne  brisée  et  qui  ne  renferme  plus  qu'un 
peu  d'eau  croupissante ,  vous  lui  demandez  d'étancher  cette  soif 
immense  qui  dévore  votre  cœur  !  Elle  pourrait  bien  un  instant , 
elle  aussi  mouiller  vos  lèvres  ;  mais  éteindre  le  feu  qui  brûle  vos 
entrailles,  jamais  !  Elle  ne  peut  au  contraire  que  l'activer  et  l'a- 
grandir. Misérable  créature!  pourquoi  vous  en  allez-vous  ainsi  par 
les  routes  des  Egyptiens,  comme  parle  le  prophète  Jérémie,  u,  18, 
cherchant  un  peu  d'eau  trouble?  Et  par  là  nous  devons  entendre 
tous  les  plaisirs  des  sens,  dont  la  saveur  est  mêlée  de  tant  d'amer- 
tume, infectée  d'une  si  profonde  corruption.  Car  enfin  quoi  de  plus 
abject  et  de  plus  repoussant  en  soi  que  la  dégradation  du  péché  ? 
quoi  de  plus  amer  que  les  remords  de  la  conscience?  Et  cette 
honte,  cette  amertume  ne  sont-elles  pas  ,  selon  l'expression  d'un 
philosophe,  les  deux  compagnes  inséparables  de  tout  plaisir 
charnel  ? 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  et  qui  mérite  encore  de  fixer  notre 
attention  .  cet  appétit  étant  aveugle  de  sa  nature  et  ne  sachant 
pas  distinguer  les  objets  qui  sont  hors  de  notre  portée  de  ceux  que 
nous  pouvons  atteindre  ,  d'autant  plus  que  l'impétuosité  du  désir 
nous  fait  souvent  paraître  aisé  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  il  en 
résulte  qu'on  ambitionne  souvent  ce  qu'on  ne  saurait  obtenir.  Et 
la  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  qu'une  chose  que  nous  désirons 
avec  ardeur,  d'autres  doivent  nécessairement  la  désirer  de  même, 
et  dès  lors  elle  est  un  objet  de  contention  et  de  lutte ,  c'est-à-dire 
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de  mécompte  et  de  douleur.  Nous  In  poursuivons  de  nos  appétits, 
elle  nous  fuit  saus  cesse.  Le  pouvoir  reste  au-dessous  de  la  con- 
cupiscence ;  nous  éprouvons  la  faim  e1  nul  ne  nous  donne  à  maki- 
irer;  nous  étendons  les  bras  ei  nous  les  refermons  dans  le  vide; 
nous  travaillons  sans  relâche  ei  rien  ne  nous  réussit;  parfois  nous 
croyons  déjà  fttre  parvenus  au  haut  de  l'échelle  ,  nous  étendons  la 
main  pour  saisir  notre  proie,  et  tout  à  coup  l'échelle  tombe,  nous 
gisons  de  nouveau  sur  la  terre ,  meurtris  et  les  mains  vides.  De  là 
tant  de  désespoirs ,  de  plaintes  et  de  larmes ,  de  déchirements  ul- 
térieurs et  de  morts  cruelles. 

11  y  a  dans  notre  âme,  selon  le  sentiment  commun  des  philo- 
sophes et  des  théologiens,  deux  forces  principales ,  l'irascible  et  la 
concupiscible  ;  et  ces  deux  forces  sont  ordonnées  entre  elles ,  de 
telle  sorte  qu'elles  se  complètent  et  se  servent  réciproquement.  Il 
devait  done  naturellement  arriver  que ,  lorsque  la  puissance  con- 
cupiscible n'obtient  pas  ce  qu'elle  a  désiré  ,  la  puissance  irascible 
s'élance  aussitôt  vers  elle  pour  la  secourir  et  la  venger ,  prêle  à 
lutter  contre  tous  les  obstacles ,  à  braver  tous  les  périls ,  pour 
donner  satisfaction  à  cette  sœur  malheureuse ,  dont  elle  partage 
les  ressentiments  et  les  douleurs.  C'est  de  cette  confusion  et  de 
cette  impuissance  que  naît  ce  tourment  de  l'âme  dont  nous  parlons 
ici.  Ce  tourment  nous  est  représenté  sous  l'image  d'une  guerre  par 
l'apôtre  saint  Jacques,  quand  il  dit  :  «  D'où  vient  qu'il  existe 
parmi  vous  tant  de  contentions  et  de  guerres  ,  si  ce  n'est  des  cu- 
pidités et  des  appétits  qui  luttent  avec  acharnement  dans  vos 
âmes,  alors  que  vous  désirez  ce  que  vous  ne  sauriez  atteindre.  » 
Jac.  iv  ,  1  et  2.  Rien  de  plus  légitime  que  de  telles  expressions  ; 
car  n'est-ce  pas  une  lutte  éternelle  qui  existe  entre  l'esprit  et  la 
chair,  et  même  entre  les  désirs  opposés  qui  se  partagent  notre 
âme?  Allons  encore  plus  loin,  il  est  une  chose  peut-être  plus  dé- 
plorable. Il  est  quelquefois  des  hommes  qui  parviennent ,  ce 
semble ,  à  tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer ,  et  néanmoins ,  quand 
il  ne  leur  restait  plus  qu'à  vivre  selon  leur  bon  plaisir  comme  on 
pourrait  le  croire,  ils  se  mettent  tout  à  coup  dans  l'esprit  d'obtenir 
tel  honneur,  d'occuper  tel  emploi ,  d'avoir  tel  titre  ou  telle  pré- 
séance ,  et,  s'il  ne  leur  est  pas  donné  de  réaliser  ce  dernier  vœu  . 


266  LA  i.l  IDE  DES  m  il'.l  IIS. 

de  satisfaire  ce  caprice,  les  voilà  qui  tombent  dans  la  tristesse  <lt 
l'abattement,  plus  malheureux  mille  fois  de  cette  futilité  qui  leur 
manque,  qu'ils  ne  sont  heureux  de  tous  les  biens  qui  leur  soi ît 
échus  en  partage.  C'en  est  assez,  ils  vivront  désonnais  avec  eette 
épine  au  cœur;  ou  plutôt  ce  sera  là  le  fléau  de  leur  vie,  le  poi- 
aon  de  leur  âme,  la  ruine  de  toutes  leurs  prospérités,  ce  qui  fera 
s'évanouir  enfumée  toutes  les  félicités  delà  terre. 

Empruntant  une  image  à  l'art  de  la  guerre,  je  dirai  que  c'est 
là  enclouer  les  canons.  Après  cette  opération  si  simple  ,  une  bat- 
terie demeure  sans  utilité  ,  bien  qu'elle  subsiste  toujours  dans 
toute  sa  grandeur  et  qu'elle  paraisse  avoir  encore  toute  sa  puis- 
e;  un  clou  suffit  pour  paralyser  ces  vastes  instruments  de 
ruine  et  de  mort.  C'est  la  manœuvre  que  Dieu  semble  employer 
vis-à-vis  des  méchants  ;  il  leur  laisse  tous  leurs  trésors  et  toutes 
leurs  prospérités,  se  contentant  de  glisser  une  pointe  secrète  dans 
leur  à  me  ,  et  cela  suffit  pour  qu'ils  vivent  aussi  tristes ,  aussi  mal- 
heureux que  [tourrait  l'être  l'homme  le  plus  indigent  de  la  terre.  11 
leur  montre  par  là  d'une  manière  éclatante,  s'ils  daignent  seulement 
ouvrir  les  yeux  ,  que  le  bonheur  de  la  vie  ,  que  le  contentement 
du  cceur,  est  un  don  de  sa  main  bienfaisante;  qu'il  l'accorde  ou 
le  retire  à  son  gré  ;  que  pour  l'empoisonner  et  le  détruire  ,  il  n'a 
besoin  d'aucun  appareil  extérieur,  et  qu'il  lui  suffit  pour  cela 
d'une  chose  en  apparence  sans  valeur  et  sans  portée.  C'est  ce  que 
le  Seigneur  lui-même  nous  représente  d'une  manière  admirable, 
quand  il  frappe  de  sa  malédiction  l'orgueil  et  la  puissance  du  roi 
des  Assyriens,  quand  il  annonce  ,  Isa.  x,  1(3 ,  qu'il  cachera  sous 
la  grandeur  de  ce  monarque  un  principe  de  faiblesse  et  de  cadu- 
cité, qu'il  mettra  un  feu  secret  sous  le  superbe  édifice  de  sa  gloire, 
afin  que  cette  gloire  s'évanouisse  en  fumée.  Nest-ce  pas  là  nous 
apprendre  que  Dieu  sait ,  quand  il  le  veut ,  arrêter  l'essor  du 
plus  fier  navire  qui  sillonne  l'Océan,  jeter  la  faiblesse  auscin 
même  de  la  force,  la  misère  au  milieu  des  plus  grandes  pros- 
ités. 

Tel  est  encore  le  sens  que  nous  devons  attacher  à  ce  passage  du 
livre  de  Job  ,  xxvi,  où  il  est  dit  que  les  géants,  malgré  toute  leur 
puissance,  gémissent  au  fond  des  eaux  ;  car  il  veut  nous  montrer 
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par  là  qu'il  y  a  [tour  les  grands  «lu  monde  "le  profondes  chutes  ei 
d'humiliantes  douleurs,  comme  il  y  eu  a  pour  les  petits  et  les  pau- 
vivs.  Qu'on  (lirait  seuls  exposés  aux  coups  du  Iuall]euL, ,  aux  in- 
jures des  hommes.  Mais  Salmnou  ledil  en  termes  encore  plus  for- 
mels ;  c'est  même  là  l'une  des  grandes  misères  qu'il  signale  dans 
l'existence  des  humains.  Voici  ses  expressions  :  «  Il  est  un  autre 
mal  que  j'ai  vu  sous  le  soleil,  et  celui-là  est  hien  commun  dans  Le 
monde.  Vous  rencontrez  un  homme  à  qui  Dieu  a  donné  richesses, 
prospérités  ,  honneurs,  à  qui  rien  ne  manque  de  ce  que  son  âme 
a  pu  désirer;  seulement  il  ne  lui  a  pas  donné  le  pouvoir  de  jouir 
de  ces  biens ,  c'est  un  étranger  qui  doit  en  jouir  à  sa  place.  » 
Eccl.  vi,  2.  Or,  qu'est-ce  donc  que  d'avoir  des  biens  dont  on  ne 
peut  jouir,  si  ce  n'est  être  frustré  de  l'objet  de  son  ambition  ,  et 
ne  trouver  ni  contentement  ni  félicité  dans  lis  choses  qu'on  pos- 
sède ?  Une  cause  imperceptible  suffit  entre  les  mains  de  Dieu  pour 
rendre  tous  les  biens  inutiles,  impossible  toute  félicité.  De  même 
que  la  véritable  sagesse  ne  se  trouve  pas  dans  une  lettre  morte  , 
et  vient  uniquement  de  Dieu  ;  de  même  la  véritable  paix  ne  se 
trouve  pas  dans  les  biens  et  les  trésors  de  la  terre  ,  Dieu  seul  peut 
la  donner. 

Et  maintenant,  pour  en  revenir  au  but  que  nous  nous  sommes 
proposé,  si  des  hommes  qui  possèdent  tout  ce  qu'ils  peuvent  dé- 
sirer, sont  néanmoins  plongés  dans  l'abattement  et  la  souffrance, 
parce  qu'ils  vivent  loin  de  Dieu,  dans  quel  état  peuvent  être  ceux 
à  qui  tout  manque  à  la  fois?  Chacun  des  vides  qu'ils  rencontrent 
au  dedans  d'eux-mêmes,  les  soumet  au  tourment  delà  faim,  leur 
fait  éprouver  une  soif  inextinguible;  c'est  une  épine  qui  leur  tra- 
verse le  cœur  et  qu'ils  portent  partout  avec  eux.  Quelle  paix . 
je  le  demande,  quel  repos  est  capable  de  goûter  une  àme  où  règne 
cette  guerre  intestine,  cette  éternelle  lutte  des  appétits  et  des 
pensées?  Ah!  que  le  Prophète  avait  raison  quand  il  s'écriait: 
«  Le  cœur  du  méchant  est  comme  une  mer  ballottée  par  l'orage  et 
qui  ne  connaît  pas  de  repos.  »  Isa.  lvii,  20.  Y  a-t-il,  en  effet, 
une  mer,  des  vagues,  des  vents,  qui  se  déchaînent  avec  plus  de 
fureur  que  les  passions  des  méchants?  Ces  passions  n'ont-elles  pas 
quelquefois  la  force  de  bouleverser  les  sociétés ,  le  monde  et  le* 
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mers  elle-mèmes.  Une  âme  passionnée  esl  bien  réellement  une 

mer  où  luttent  des  vents  contraires,  où  la  tempête  est  déchaînée. 
mais  une  tempête  dont  les  éléments  ne  nous  montrent  qu'une 
faible  image.  Les  appétits  dépravés  ne  sont -ils  pas  souvent 

opp  uns  aux  autres  .  comme  les  vents  qui  s'abattent  sur  le 

Vaste  sein  des  mers  î  Ce  que  demande  la  volupté  .  l'orgueil  le  re- 
pousse; ce  que  la  vaine  gloire  exigerait .  l'avarice  ne  saurait  rac- 
corder; ce  que  l'avarice  conseille,  l'honneur  ne  le  peut  souffrir  ;  la 
paresse  refuse  ce  que  l'amour  du  bien-être  ne  cesse  de  demander. 
D'où  il  arrive  qu'au  milieu  de  tant  de  désirs  opposés,  les  méchants 
ne  savent  plus  ce  qu'ils  désirent  ;  ils  sont  en  perpétuel  désaccord 
avec  eux-mêmes .  toujours  incertains  du  but  qu'ils  doivent  pour- 
suivre, ne  sachant  ni  que  prendre  ni  que  laisser.  Ils  ressemb 
«à  ces  malades  que  diverses  infirmités  travaillent  à  la  fois ,  de  t 
sorte  que  la  médecine  ne  sait  quel  remède  appliquer,  par  la  raison 
que  ce  qui  est  utile  pour  telle  maladie,  est  funeste  pour  l'autre. 
On  peut  voir  encore  ici  l'image  de  cette  confusion  des  langues  qui 
divisa  les  hommes  à  la  tour  de  Babel.  C'est  la  contradiction  dont 
parle  le  Prophète  royal  quand  il  fait  à  Dieu  cette  prière  :  «  Ren- 
versez leurs  projets,  Seigneur,  et  divisez  leurs  langues;  car  j'ai 
vu  la  malice  et  l'opposition  régner  dans  la  cité.  »  Psal.  uv,  lu. 
Que  faut-il  entendre  par  cette  division  des  langues,  par  cette  ma- 
lice et  cette  opposition  régnant  entre  les  habitants  d'une  même 
ville,  si  ce  n'est  la  lutte  incessante  des  passions  entre  elles  dans  un 
même  cœur,  ou  bien  encore  cet  antagonisme  ardent  de  tous  les 
appétits  corrompus  qui  forment  le  spectacle  du  monde  et  font  le 
supplice  des  mondains? 

II. 

De  la  paix  intérieure  et  du  calme  profond  où  vivent  les  homme?  verto 

Tel  est  donc  le  sort  des  méchants;  et  parla  nous  pouvons  entre- 
voir déjà  quel  est  celui  des  bons.  Tenant  soumis  à  la  raison  tous 
leurs  appétits  et  tous  leurs  désirs,  ayant  mortifié  leurs  sens  et 
dompté  leurs  passions,  voyant  toujours  leur  bonheur,  non  dans 
les  biens  périssables  de  la  terre,  ni  dans  les  faux  plaisirs  que  le 
monde  leur  présente    mais  en  Dieu  ,  source  unique ,  centre  inva- 
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riable  de  toute  félicité,  et  dans  les  biens  éternels,  dans  les  joies 
impérissables,  que  rien  ne  saurait  leur  ravir,  ils  sont  à  l'abri  des 
maux  que  le  vice  entraîne  à  sa  suite.  Ils  regardent  comme  leur 
ennemi  capital  l'orgueil  de  l'âme  ou  celui  des  sens,  avec  cette 
innombrable  escorte  de  passions  qui  l'accompagnent;  leur  vo- 
lonté est  entièrement  soumise  à  celle  de  Dieu;  ils  ne  voient  dans 
le  malheur  qu'un  mystérieux  dessein  de  sa  providence  paternelle; 
il  n'est  dès  lors  aucune  puissance  sur  la  terre,  capable  de  troubler 
entièrement  la  paix  de  leur  conscience. 

C'est  ici,  qui  ne  le  comprend,  l'un  des  principaux  avantages 
que  Dieu  promet,  dès  le  temps  même  de  la  vie  présente,  aux  vé- 
ritables amis  de  la  vertu.  C'est  ce  que  nous  attestent  de  toutes  parts 
les  divines  Ecritures.  Le  saint  roi  David  proclame  ainsi  cette 
vérité  :  «  Une  paix  abondante  est  le  partage,  Seigneur,  de  ceux 
qui  gardent  votre  loi  ;  il  n'est  point  d'obstacle  qui  les  fasse  tom- 
ber. »  Psal.  cxvni,  165.  Voici  comment  Dieu  parle  lui-même  par 
son  Prophète  :  «  Que  n'as-tu  fidèlement  observé  mes  préceptes  I 
ta  paix  aurait  été  comme  un  fleuve  qui  coule  à  pleins  bords,  et  ta 
justice,  comme  les  eaux  profondes  des  mers.  »  Isa.  xlviii,  18. 
La  paix  nous  est  ici  représentée  sous  l'image  d'un  fleuve ,  parce 
qu'elle  possède  la  vertu  d'éteindre  le  feu  de  notre  concupiscence, 
de  calmer  l'ardeur  de  nos  désirs,  de  fertiliser  de  nouveau  la  terre 
desséchée  de  notre  cœur,  et  de  rafraîchir  notre  âme,  au  milieu 
des  plus  grandes  tribulations  de  la  vie.  Salomon  exprime  la  même 
pensée  en  peu  de  mots,  mais  avec  une  incomparable  énergie  : 
«  Quand  les  voies  de  l'homme  seront  agréables  à  Dieu,  Dieu  fera  que 
l'homme  aura  la  paix  avec  tous  ses  ennemis.  »  Prov.  xvi,  7.  Quels 
sont  les  ennemis  qui  ne  cessent  de  faire  la  guerre  à  l'homme ,  à 
moins  que  Dieu  n'intervienne  en  sa  faveur?  Ce  sont  les  mauvaises 
passions  qui  s'agitent  dans  le  cœur  humain  ;  c'est  la  chair,  tou- 
jours en  lutte  contre  l'esprit.  Et  le  Seigneur  nous  dit  qu'il  forcera 
ces  ennemis  à  faire  la  paix ,  quand  par  la  vertu  de  sa  grâce  et 
l'heureuse  habitude  de  la  vertu,  il  soumet  toutes  les  passions  aux 
œuvres  de  l'esprit ,  les  faisant  même  concourir  au  bien ,  au  lieu 
d'élever  sans  cesse,  comme  elles  le  faisaient  auparavant,  denou- 
>nx  obstacles  aux  célestes  aspirations  de  l'àme.  Et  l'expérience 
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nous  apprend  qu'il  en  est  toujours  ainsi  :  aux  premiers  pas  qu'elle 
fait  dans  la  carrière,  La  vertu  éprouve  une  grande  résistance 
de  la  part  des  (lassions  ;  mais  quand  elle  touche  à  la  perfection, 
elle  agi!  avec  autant  de  facilité  que  de  suavité,  elle  ne  rencontre 
presque  plus  d'opposition  à  vaincre.  C'est  ici  la  paix  que  David 
appelle,  dans  un  autre  de  ses  cantiques,  dilatation  du  cœur  :  «Vous 
avez  affermi,  Seigneur,  mes  pieds  dans  la  voie;  ils  n'ont  plus 
connuni  fatigue  ni  faiblesse.»  Psal.  xvu.  ;n.Et  :  «J'ai  couru  dans  la 
voie  de  vos  commandements  quand  vous  avez  dilaté  mon  cœur.  » 
Psal.  c.xviii.  32.  Le  Prophète  nous  montre  par  ces  paroles  la 
différence  que  nous  devons  établir  entre  le  chemin  que  suivent 
les  bons  et  celui  où  se  précipite  la  foule  des  pécheurs.  Les  uns 
marchent  d'un  pas  léger,  le  cœur  libre  et  content,  sûrs  de  pouvoir 
triompher  de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  ennemis  qui  tente- 
raient de  les  arrêter  au  passage;  les  autres  sont  toujours  tour- 
mentés par  les  craintes  et  les  soucis  qui  naissent  de  leurs  désor- 
dres mêmes,  pauvres  voyageurs  égarés  dans  les  pénibles  sentiers 
du  monde,  faisant  à  chaque  pas  une  nouvelle  chute.  Cette  diffé- 
rence entre  le  vice  et  la  vertu ,  les  justes  la  connaissent ,  moins 
par  la  théorie  que  par  la  pratique  ;  ils  n'ont  pas  oublié  ce  qui  se 
passait  dans  leur  cœur  quand  ils  étaient  engagés  dans  les  liens  du 
siècle,  ils  savent  ce  qui  s'y  passe  maintenant  qu'ils  se  sont  consa- 
crés au  service  de  Dieu.  A  chaque  épreuve  qu'ils  avaient  alors  à 
subir,  c'étaient  des  ébranlements,  des  angoisses,  des  terreurs  que 
rien  ne  saurait  peindre  ;  mais  depuis  qu'ils  ont  renoncé  aux  biens 
périssables  de  la  terre,  pour  aimer  uniquement  les  biens  éternels, 
depuis  qu'ils  ont  mis  en  Dieu  seul  leur  bonheur  et  leur  confiance, 
ils  passent  avec  tant  de  courage  au  milieu  des  mêmes  tribulations 
de  la  vie,  ils  sont  tellement  soumis  aux  dispositions  de  la  Provi- 
dence ,  que  souvent  ils  sont  eux-mêmes  étonnés  d'une  transfor- 
mation aussi  complète,  ils  ne  se  reconnaissent  plus,  il  leur  semble 
qu'ils  sont  d'autres  hommes;  ils  n'ont  plus  ni  les  mêmes  senti- 
ments ni  les  mêmes  pensées;  c'est  comme  s'ils  avaient  un  autre 
ir,  une  autre  âme.  Et,  dans  le  fait,  ils  sont  encore  et  ils  ne  sont 
plus  eux-mêmes;  leur  identité  subsiste  dans  la  nature,  elle  a  été 
comme  anéantie  dans  la  grâce.  C'est  la  grâce  qui  est  le  principe 
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d'un  tel  changement ,  el  <•<■  changement  De  s'expliquerait  pas 
sans  elle. 

Dieu  nous  avait  lui-même  annoncé  par  le  prophète  Isaïe,  xlui,  2, 
les  merveilles  qu'il  devaii  opérer  dans  ses  enfants  :  a  Quand  vous 
passerez  à  travers  les  eaux ,  je  serai  avec  vous,  et  1rs  fleuves  ne 
vous  engloutiront  pas  ;  vous  serez  au  milieu  des  flammes,  et  vous 
n'en  serez  pas  brûlés.  »  Les  eaux  dont  il  est  parlé  dans  ce  texte, 
ne  sont  pas  autre  chose  que  le  torrent  dr±  tribulations  dont  la  vie 
humaine  est  comme  inondée,  ce  déluge  de  misères  dont  les  tlots 
amoncelés  nous  envahissent  de  toutes  parts.  Et  le  feu  dont  parle 
ensuite  le  Prophète,  n'est  autre  que  celui  de  la  concupiscence  qui 
brûle  au  sein  de  la  nature  corrompue.  Il  nous  avait  été  symbolisé 
par  la  fournaise  ardente  que  les  ministres  de  Nabuchodonosor 
allumèrent  dans  Babylone;  ces  ministres  eux-mêmes  nous  repré- 
sentent les  démons  acharnés  à  notre  perte,  et  les  flammes  qui  s'é- 
levaient à  quinze  coudées  sont  une  image  des  appétits  désordonnés 
et  des  désirs  impétueux  qui ,  remontant  de  nos  sens,  enveloppent 
notre  àme  tout  entière.  Or,  quand  un  homme  ne  périt  pas  au 
milieu  de  ces  grandes  eaux,  quand  il  n'est  pas  consumé  par  de 
telles  flammes  si  funestes  à  la  généralité  des  enfants  d'Adam , 
comment  ne  pas  voir  dans  ce  prodige  la  présence  de  l'Esprit-Saint, 
l'action  toute-puissante  de  sa  grâce?  N'est-ce  pas  ici  cette  «divine 
paix  qui  l'emporte  sur  tout  autre  sentiment,  »  selon  le  langage  de 
l'Apôtre?  Philip.  îv,  T.  Ne  faut-il  pas  y  voir  un  don  mystérieux 
et  surnaturel  qui  nous  vient  du  Très-Haut?  Car  un  entendement 
humain  ne  saurait  jamais  par  ses  propres  lumières  concevoir 
comment  il  est  possible  qu'un  cœur  de  chair  demeure  calme  et 
fort ,  paisible  et  consolé ,  au  milieu  des  orages  du  monde ,  parmi 
tant  de  tribulations  et  de  dangers. 

Celui  qui  sent  la  grandeur  de  ces  bienfaits  ,  alors  même  qu'il 
ne  peut  les  comprendre,  reporte  sa  pensée  vers  l'Auteur  de  tant 
de  merveilles,  en  s'écriant  avec  le  Prophète  :  «  Venez  et  voyez  les 
œuvres  du  Seigneur  ,  les  prodiges  qu'il  a  opérés  sur  la  terre.  Il  a 
mis  en  pièces  l'arc  des  forts,  brisé  leurs  armes ,  jeté  au  feu  leurs 
boucliers  ;  et  il  a  dit  :  Laissez  là  tous  ces  instruments  de  mort , 
\  ivez  dans  le  calme  et  la  paix ,  et  vous  verrez  que  je  suis  Dieu , 
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maître  souverain  du  ciel  et  de  la  terre.  »  PscUm.  xlv  ,  9,  10  et  H. 

Cela  étant  ainsi ,  qui  pourrait  Imaginer  une  chose  plus  belle,  plus 
suave,  plus  digne  d'être  ambitionnée  ,  que  ce  repos  de  rame  ,  ce 
calme  profond  de  la  conscience,  cette  ampleur  de  sentiments, 
cette  élévation  de  pensées,  cette  paix  enfin  qui  est  l'œuvre  de  la 
grâce  et  le  partage  de  la  vertu? 

Et  maintenant  si,  désirant  aller  plus  loin  ,  vous  me  demandez 
quelles  sont  les  causes  d'où  procède  ce  don  céleste ,  je  vous  ré- 
pondrai qu'il  est  le  fruit  de  tous  les  autres  privilèges  accordés  à 
l'âme  vertueuse,  et  que  nous  avons  étudié  jusqu'ici.  De  même  que 
les  vices  forment  entre  eux  une  longue  chaîne ,  si  bien  que  les 
uns  entraînent  nécessairement  les  autres  ;  de  même  les  vertus 
forment  des  degrés  successifs  et  se  trouvent  dans  une  mutuelle 
dépendance ,  de  telle  sorte  que  la  plus  élevée,  ayant  des  racines 
plus  nombreuses  et  plus  profondes,  produit  aussi  des  fruits  plus 
abondants. 

La  bienheureuse  paix  dont  nous  parlons  est  l'un  des  douze  fruits 
de  l'Esprit-Saint  énumérés  par  le  grand  Apôtre.  Elle  provient  de 
tous  les  autres  en  général,  et  de  chacun  en  particulier  ;  mais  elle 
naît  surtout  de  la  vertu  elle-même  ;  on  peut  dire  qu'elle  en  est  la 
compagne  inséparable.  Si  la  vertu  mérite  au  dehors  l'honneur  et 
la  révérence,  elle  ne  mérite  pas  moins  au  dedans  une  paix  inalté- 
rable ;  la  paix  est  la  récompense  en  même  temps  que  le  fruit 
de  la  vertu.  La  guerre  intérieure  n'a  pas  d'autre  cause  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  que  lorgueil  inquiet  et  la  révolte  inces- 
sante des  passions.  Quand  donc  celles-ci  sont  domptées  ,  et  c'est  le 
propre  des  vertus  de  dompter  les  passions  ,  la  cause  des  troubles 
intérieurs,  des  pénibles  agitations  de  l'âme  est  par  là  même  sup- 
primée. C'est  même  là  l'une  des  trois  choses  qui  constituent  la 
félicité  du  royaume  des  cieux ,  tel  que  nous  pouvons  le  posséder 
sur  la  terre  ;  car  voici  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Le  royaume  de  Dieu 
ne  consiste  ni  dans  le  boire  ni  dans  le  manger  ,  mais  bien  dans  la 
justice,  la  paix  et  la  joie  du  Saint-Esprit.  »  Rom.  xiv,  17.  La  jus- 
tice, dans  le  sens  qu'attache  ordinairement  à  ce  mot  la  langue 
hébraïque  ,  veut  dire  ici  la  vertu  elle-même,  et  la  vertu  poussée 
à  sa  perfection,  ou  bien  la  sainteté.  C'est  en  elle  et  dans  ces  deux 


LIVRE  PREMIER,  CHAPITRE  XIX.  273 

ailmirulili's  fruits  qui  L'accompagnent,  la  paix  el  la  joie  de  l'Esprit- 
Saint ,  que  consiste  la  véritable  Eélicité,  <  -  «  '  L 1 1  -  béatitude  anticipée 

que  les  justes  possèdent  déjà  sur  la  terre.  <n\  que  la  paix  soit  6D 
effet  un  résultai  inséparable  de  la  vertu,  c'est  ce  que  le  Seigneur 
n. 'us  dit  encore  de  la  manière  la  plus  évident»',  par  l'organe  du 
uièni»'  Isaïe  :  «  La  paix  sera  l'œw  re  de  la  justice;  t-t  cette  même 
justice  donnera  pour  fruit  un  calme  heureux  .  une  sécurité  per- 
manente. Mon  peuple  habitera  dans  les  magnificences  de  la  paix , 
dans  les  douces  demeures  de  la  confiance,  au  sein  d'un  repos  qui 
regorge  de  biens  et  de  délices.  »  Ce  repos  est  appelé  silence;  et 
rien  ne  saurait  mieux  nous  représenter  la  paix  intérieure  puis- 
qu'elle consiste  dans  le  calme  des  passions,  dont  les  turbulentes 
clameurs  et  les  désirs  insatiables  tenaient  l'àme  dans  un  trouble 
perpétuel.  En  second  lieu ,  la  paix  émane  de  la  liberté  que  donne 
la  vertu ,  et  de  l'empire  qu'une  àme  vertueuse  exerce  sur  toutes 
ses  passions.  Comme  on  voit  une  terre  conquise,  dont  les  habi- 
tants ont  subi  le  joug  d'une  puissance  supérieure,  reposer  bientôt 
dans  le  calme  et  la  paix,  si  bien  que  chacun  de  ses  enfants  vient 
comme  autrefois  s'asseoir  à  l'ombre  de  son  figuier,  ou  sous  le  toit 
de  ses  ancêtres^  sans  craindre  désormais  aucun  ennemi  ;  de  même, 
quand  une  fois  nos  passions  ont  été  soumises ,  ont  courbé  le  front 
sous  le  sceptre  de  l'àme  ,  la  cause  de  toutes  nos  agitations  inté- 
rieures a  disparu ,  nous  jouissons  alors  de  ce  silence  profond ,  de 
cette  paix  admirable  qui  sont  le  vrai  bonheur  de  la  vie ,  le  noble 
privilège  d'un  cœur  désormais  à  l'abri  de  toute  guerre  intestine 
ou  étrangère.  Lorsque  les  passions  régnaient  dans  ce  cœur ,  elles 
ne  cessaient  d'agiter  et  de  bouleverser  l'àme  infortunée  dont  elles 
avaient  fait  leur  esclave;  et  maintenant  que  cette  âme  s'est  affran- 
chie de  leur  tyrannie ,  qu'elle  est  leur  reine  ,  qu'elle  les  tient  en 
son  pouvoir,  elle  ne  connaît  plus  d'ennemi  qui  vienne  porter  le 
désordre  dans  son  empire  et  troubler  la  paix  dont  elle  jouit. 

Les  consolations  spirituelles  dont  nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  la  grandeur  et  le  prix,  sont  la  troisième  source  d'où  provient 
cette  paix  inaltérable.  11  résulte  ,  en  effet ,  de  ces  consolations  que 
nos  appétits  eux-mêmes  et  les  aspirations  de  la  partie  inférieure 
de  notre  être  se  tiennent  dans  le  silence  et  le  repos ,  heureux  et 
tom.  x.  18 
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satisfais  qu'ils  sont  de  la  part  qui  leur  revit-ut  des  douces  émo- 
tions, des  joies  pures  et  célestes  que  Dieu  verse  dans  la  partie  su- 
périeure île  l'être  humain.  La  puissance  concupiscible  est  comme 
r  issasiée  des  reliefs  qui  lui  viennent  du  festin  de  l'âme,  et  la  puis- 
sance irascible  esl  loin  de  réclamer,  voyant  sa  sœur  dans  l'abon- 
dance et  la  joie.  D'où  il  arrive  que  l'homme  tout  entier  repose  en 
paix  ,  en  participant  de  la  sorte  aux  fécondes  émanations  du  sou- 
verain bien. 

Le  témoignage  delà  bonne  conscience  et  l'allégresse  qu'elle  l'ait 
régner  au  dedans  de  nous  ne  contribuent  pas  moins  à  cette  bien- 
heureuse  paix  dont  nous  parlons  ;  car ,  si  la  bonne  conscience  ne 
nous  donne  pas  une  sécurité  absolue,  dételle  sorte  que  nous  tom- 
bions dans  la  négligence  et  que  nous  perdions  le  salutaire  aiguillon 
de  la  crainte  de  Dieu,  elle  inspire  cependant  à  l'âme  du  juste ,  des 
pensée>  douces  et  consolantes,  source  de  la  véritable  paix. 

Enfin  ,  elle  naît  de  la  confiance  que  les  bons  ont  en  Dieu;  car 
c'est  cette  confiance  surtout  qui  maintient  son  àme  calme  et  se- 
reine au  milieu  des  tribulations  de  la  vie  ;  c'est  l'ancre  assurée 
qui  le  fait  résister  h  toutes  les  tourmentes.  Les  justes  ont  Dieu  pour 
père,  pour  défenseur,  pour  caution  et  pour  bouclier  ;  sous  cette  pro- 
tection puissante  n'ont-ils  pas  raison  de  vivre  dans  le  calme  et  la 
paix?  Ne  sont-ils  pas  en  droit  de  chanter  avec  le  Roi-Prophète  : 
«  Je  dormirai ,  je  reposerai  dans  une  paix  profonde ,  parce  que 
vous-même,  Seigneur,  m'avez  afTermi  sur  le  fondement  inébran- 
lable de  l'espérance.  »  Vmlm.  iv,  9  et  10.  Faut-il  s'étonner  que 
la  paix  des  justes ,  et  avec  elle  le  remède  à  tous  leurs  maux,  pro- 
vienne d'une  telle  source  ?  Que  pourrait  craindre,  que  pourrait 
regretter  l'homme  à  qui  Dieu  veut  tenir  lieu  de  tout  ? 

CIIAPITRE  XX. 

Du  neuvième,  privilège  de  la  vertu,  commerd  Dieu  accueille  les  prières 
dus  bons  et  rejette  celles  des  méchants. 

Il  est  encore  un  autre  privilège  que  possèdent  ici-bas  les  amis. 
de  la  vertu ,  c'est  d  être  toujours  écoutés  de  Dieu  dans  leurs 
prières;  et  c'est  là,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  suprême  res- 
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source  de  l'homme  contre  toutes  Les  nécessités  et  toutes  les  misèi 
.le  li  vif.  Pour  bien  comprendre  ce  que  qous  avons  à  «lire  sur  ce 
sujet .  il  tant  .-avoir  avant  toul  qu'il  y  a  eu  deux  déluges  uni- 
versels dans  le  monde,  l'un  matériel,  l'autre  moral,  el  tous  les 
deux  provenant  d'une  même  cause  ,  qui  est  le  péché.  Le  premier, 
qui  eut  lieu  du  temps  «le  Noé,  ne  laissa  de  vivant  dans  ce  monde 
que  le  petit  nombre  d'êtres  qui  purent  trouver  place  dans  l'arche; 
tout  l'ut  englouti  dans  les  flots,  de  telle  s. »rl<"  que  la  mer  tut 
comme  un  tombeau  de  la  terre;  li  furent  abîmées  toutes  les 
œuvres  et  toutes  les  richesses  de  l'homme.  Mais  un  déluge  diffé- 
rent avait  précédé  celui-là  ;  c'était  un  déluge  d'iniquités,  prove- 
nantdu  péché  de  notre  premier  père.  Et  combien  ce  déluge  n'a- 
vait-il pas  été  plus  grand  et  plus  funeste  que  l'autre;  il  n'a  pas 
nui  seulement  aux  hommes  de  ces  temps  recules,  tous  les  siècles 
en  ont  éprouvé  les  terribles  ravages;  le  corps  n'en  a  été  ni  la 
seule  ni  la  principale  victime,  e'est  l'âme  surtout  qui  en  a  subi 
l'action  fatale.  Les  âmes  ,  en  effet ,  à  la  suite  de  ce  déluge ,  se 
trouvèrent  dépouillées  de  toutes  les  richesses  spirituelles,  de  tous 
les  biens  surnaturels  que  le  genre  humain  avait  reçus  dans  la 
personne  du  premier  homme.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  tout  enfant 
nouveau  né  ;  son  àme  n'est  pas  moins  nue  que  son  corps  quand  il 
vient  au  monde. 

De  ce  premier  déluge  sont  nées  toutes  les  indigences,  toutes  les 
infirmités  auxquelles  est  maintenant  sujette  la  vie  humaine.  Elles 
sont  si  nombreuses  et  si  grandes  qu'un  profond  docteur ,  qui  fut 
en  même  temps  l'un  des  plus  illustres  chefs  de  l'Eglise,  en  a  fait 
le  sujet  de  tout  un  livre,  sujet  qu'il  est  loin  d'avoir  épuisé.  Je 
veux  parler  du  traité  d'Innocent  III  sur  les  misères  de  la  condition 
humaine.  Plusieurs  illustres  philosophes  de  l'antiquité  ,  considé- 
rant d'une  part  la  dignité  de  l'homme  et  sa  supériorité  sur  tous 
les  autres  animaux,  voyant  de  l'autre  les  infortunes  et  les  vices 
dont  il  est  accablé,  ne  pouvaient  assez  s'étonner  d'un  tel  désaccord, 
d'une  telle  anomalie  dans  la  plus  parfaite  des  créatures.  C'est 
qu'ils  n'en  comprenaient  pas  la  cause  qui  n'est  autre  que  le  péché. 
Ils  voyaient  que  l'homme  seul  entre  tous  les  animaux  éprouve 
sans  cesse  le  besoin  de  varier  ses  plaisirs ,  de  courir  après  des  sa- 
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tisfactions  oouvelks ,  que  lui  seul  est  tourmenté  par  l'avarice, 
L'ambition,  un  insatiable  désir  de  prolonger  sa  vie,  L'étrange 
préoccupation  «le  sa  Bépulture,  le  souci  plus  étrange  encore 
«le  ce  qui  devra  être  après  sa  mort.  Est-il  un  être  dont  la  vie 
BoH  plus  fragile  et  dont  les  vœux  soient  néanmoins  plus  vastes?  Kn 
est-il  qui  se  trouvent  sujets  à  autant  de  terreurs  sans  cause,  de 
colères  -ans  frein?  Ils  voyaient  les  autres  animaux  presque  tou- 
jours exempts  de  maladies,  à  l'abri  du  double  tourment  des  mé- 
decines et  des  médecins,  ayant  toutes  les  choses  nécessaires  à 
l'existence  sans  préoccupation  et  sans  travail.  L'homme ,  au  con- 
traire, leur  apparaît  environné  de  toutes  sortes  d'infirmités,  ex- 
poeé  à  des  accidents  sans  nombre,  tourmenté,  dans  son  âme  comme 
dans  son  corps  ,  par  des  douleurs  sans  cesse  renaissantes  ,  courbé 
sous  le  poids ,  non-seulement  de  ses  propres  malheurs ,  mais  en- 
core des  malheurs  de  tous  ceux  qu'il  aime.  Le  passé  lui  cause 
d'interminables  regrets  ;  il  trouve  dans  le  présent  un  sujet  con- 
tinuel de  tristesse;  l'avenir  le  torture  d'avance  par  ses  incertitudes 
et  ses  terreurs;  pour  avoir  un  peu  de  pain,  qui  suffise  à  soutenir 
son  existence ,  ce  n'est  pas  trop ,  ce  n'est  pas  assez  quelquefois 
d'un  travail  sans  relâche. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer  toutes  les 
misères  de  la  vie  humaine.  Le  saint  homme  Job  ,  vu  ,  d ,  nous  dit 
qu'elle  est  un  combat  perpétuel,  et  que  les  jours  dont  elle  se  com- 
pose sont  comme  ceux  du  mercenaire  qui  travaille  du  matin  jus- 
qu'au soir.  Les  philosophes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  le 
comprenaient  si  bien ,  qu'ils  ne  savaient,  à  les  entendre  ,  si  la  na- 
ture avait  été  pour  nous  une  mère  ou  une  marâtre ,  tant  leur 
paraissait  lourd  le  fardeau  qu'elle  nous  a  imposé.  Plusieurs  ont 
été  jusqu'à  dire  que  le  mieux  serait  de  ne  pas  naître,  ou  de  mou- 
rir au  moins  aussitôt  après  avoir  vu  le  jour.  Il  en  est  même  qui 
ont  prétendu  que  la  plupart  des  hommes  n'accepteraient  pas  le 
don  de  la  vie  ,  s'il  leur  était  offert  après  qu'ils  en  auraient  goûté  , 
c'est-à-dire  si,  par  impossible,  on  en  avait  fait  l'expérience  avant 
de  l'avoir  reçue. 

Puisque  telle  est  la  vie  que  le  péché  nous  a  faite ,  puisque  dans 
ce  premier  déluge  nous  avons  complètement  perdu  ce  riche  fonds 
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de  grâces  et  de  bienfaits  dont  Le  cie]  nousavail  dûtes,  dites-moi 
quel  es!  le  remède  que  nous  a  laissé  celui  qui  nous  inflige  un 
châtiment  aussi  terrible  ?  N'est-ce  pas  celui  qui  reste  à  l'homme 
qu'une  tempête  a  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  qu'elle  a  jeté  sur 
le  rivage  dans  la  souffrance  el  la  nudité?  Cet  homme  n'a  plus  de 
patrimoine,  il  n'a  plus  même  la  force  de  travailler  à  réparer  ses 
malheurs;  il  faut  donc  qu'il  s'en  aille  mendiera  travers  le  mond  • 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  Voilà  bien  l'étal  de  La  malheu- 
reuse humanité,  après  ce  déluge  universel  qui  lui  a  ravi  tous  les 
biens  dont  l'avait  comblée  la  bonté  suprême.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
ressource  pour  elle  que  de  frapper  et  de  crier,  comme  un  pauvre 
mendiant,  à  la  porte  de  son  souverain  maître.  C'est  ce  que  nous 
enseigne  d'une  manière  éclatante  le  saint  roi  Josaphat  quand  il 
adressait  à  Dieu  cette  touchante  prière  :  «  Comme  nous  ignorons, 
Seigneur ,  ce  qu'il  nous  convient  de  faire  ,  il  ne  reste  plus  qu'un 
remède  à  nos  maux,  c'est  de  lever  vers  vous  un  regard  sup- 
pliant. »  II  Parai,  xx,  12. 

Cette  même  vérité  ressort  avec  non  moins  d'éclat  de  la  prière 
d'un  autre  saint  monarque,  le  pieux  Ezéchias  :  «Du  matin  au  soir, 
vous  mettrez  un  terme  à  ma  vie ,  Seigneur  ;  et  moi ,  comme  le 
petit  de  l'hirondelle ,  je  ne  cesserai  de  vous  appeler  à  mon  se- 
cours, je  gémirai  comme  la  colombe.  »  Isa.  xxxviu,  13  et  IL  Ne 
peut-on  pas  interpréter  ainsi  cette  prière  :  Je  suis  si  pauvre,  je 
suis  si  peu  digne,  Seigneur,  de  votre  miséricorde  et  de  votre  pro- 
vidence, que  ma  vie  n'a  pas  un  seul  jour  d'assuré  ;  quel  est  donc 
l'exercice  dans  lequel  elle  doit  s'écouler ,  si  ce  n'est  celui  d'une 
prière  accompagnée  de  gémissements  et  de  larmes  ?  "S  oilà  com- 
ment parlait  cet  homme  si  sage,  bien  qu'il  fût  roi  et  un  roi  puis- 
sant. David,  son  prédécesseur  et  son  père,  était  bien  plus  puissant 
que  lui  ;  et  cependant  il  avait  recours  au  même  remède  dans 
toutes  les  circonstances  pénibles  de  sa  vie.  C'est  dans  le  même  es- 
prit ,  avec  le  même  sentiment  qu'il  s'écriait  :  «  Ma  voix  n'a  cessé 
de  crier  vers  le  Seigneur,  ma  voix  suppliante  s'est  élevée  vers  lui. 
J'ai  répandu  ma  prière  en  sa  présence  ,  je  lui  ai  révélé  mes  dou- 
leurs, quand  mon  àme  fatiguée  commençait  à  défaillir.  »  Psalm. 
cxli,  1  et  2.  Il  veut  dire  par  ces  derniers  mots  :  Quand  je  voyais 
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l'h  niion  se  fermer  de  toutes  parts  deranl  moi ,  et  nul  port  ouvert 

à  m  'ii  espérance;  quand  tous  1rs  secours  me  taisaient  défaut  du 

de  la  terre,  j'avais  recours  à  la  prière  pour  implorer  ceux  du 

sel  :   Dieu  m'a  laissé  la  prière  pour  suprême  ressource  dans  tous 
mes  maux. 
Vous  me  demanderez  peut-être  s'il  est  bien  vrai  que  ce  soit  là 

un  remède  infaillible  dans  toutes  les  nécessités  de  la  vie.  Comme 
œej  dépend  uniquement  de  la  volonté  de  Dieu,  ceux-là  seuls 
peuvent  répondre  à  cette  question ,  que  le  Seigneur  a  introduit 
datas  les  secrets  de  sa  sagesse ,  je  veux  dire  les  apôtres  et  les  pro- 
phètes. L'un  d'eux  s'exprime  ainsi  :  «  Il  n'est  pas  au  monde  de 
nation  si  grande  qu'elle  ait  des  dieux  se  tenant  auprès  d'elle, 
comme  le  Seigneur  notre  Dieu  se  tient  auprès  de  nous  pour 
écouter  nos  prières.  »  Deut.  îv,  7.  Ce  sont  là  les  paroles  que  Dieu 
lui-même  a  dictées;  la  main  de  l'homme  n'a  fait  que  les  écrire. 
Elles  nous  donnent  la  certitude,  mais  une  certitude  absolue,  que, 
]i le  nous  prions,  Dieu  est  là  présent  qui  recueille  chaque 
soupir  de  notre  âme,  prend  pitié  de  nos  maux ,  se  dispose  à  les 
guérir,  si  toutefois  il  est  avantageux  pour  nous  d'en  être  délivrés. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  personne  ,  que  personne  ne  nous 
répond;  gardons-nous  bien  de  croire  cependant  que  notre  voix 
se  perd  dans  le  vide,  qu'elle  frappe  inutilement  l'air,  que  nul 
n'est  là  pour  nous  entendre.  Or,  que  peut-il  y  avoir  de  plus  con- 
M.lant  pour  celui  qui  prie  ,  que  d'être  ainsi  certain  de  l'assistance 
divine?  Mais,  si  ce  texte  de  l'ancien  Testament  suffit  pour  nous 
encourager  et  nous  consoler  ,  quel  effet  ne  devront  pas  produire 
sur  nous  les  promesses  et  les  garanties  que  le  Seigneur  lui-même 
nous  donne  dans  son  Evangile,  quand  il  dit  :  «  Demandez  et  vous 
recevrez;  cherchez  et  vous  trouverez;  frappez  et  l'on  vous  ou- 
vrira, h  Matth.  vu.  7;  Luc.  xi,  9.  Quelle  plus  forte  garantie 
pourrions-nous  exiger?  Qui  pourrait  douter  de  semblables  pa- 
roles ?  Qui  ne  trouvera  la  consolation  et  le  bonheur  dans  la 
prière,  alors  que  Dieu  lui-même  nous  répond  de  son  efficacité  ? 

N  'est-il  pas  aisé  de  voir  que  c'est  ici  l'un  des  plus  grands  privi- 

■  _.■-  que  possèdent  sur  la  terre  les  amis  de  la  vertu?  Ils  ne 

peuvent  ignorer  que  ces  promesses  si  magnifiques  à  la  fois  et  si 
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miivs  leur  sont  spécialement  ad  C'est  comme  une  première 

récompense  de  leur  soumission  el  de  leur  Ûdélité;  Dieu  leur 
promet  de  venir  à  leur  secours ,  de  les  exaucer  dans  toutes  leurs 
prières.  C'est  ce  que  nous  atteste  1»'  saint  roi  David  :  a  Les  yeux 

du  Seigneur  sont  Qxés  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont  attentives 
à  leurs  prières.  »  Psalm.  xxxin,  16.  [saie  proclame  celte  même 
vérité  d'une  manière  encore  pins  formelle,  en  s'adressanl  à  celui 
qui  aura  fidèlement  observé  les  commandements  de  Dieu  :  «  Alors 
vous  invoquerez,  le  Seigneur,  et  il  sera  propice  à  vos  vœux;  vous 
l'appellerez,  et  il  vous  dira  :  Me  voici ,  je  suis  près  de  toi  pour 
accomplir  tout  ce  que  tu  désires.  »  Isa.  lviii,  9.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  quand  on  l'invoque ,  que  Dieu  l'ait  éclater  sa  miséri- 
corde; il  prévient  même  nos  désirs,  an  témoignage  de  ce  même 
prophète.  Citons  enfin  une  promesse  qui  l'emporte  sur  toutes 
celles-là,  puisqu'elle  nous  est  donnée  par  le  Sauveur  lui-même  : 
«  Si  vous  demeurez  en  moi  et  gardez  mes  paroles,  vous  n'aurez 
qu'à  demander  tout  ce  que  vous  voudrez ,  et  cela  s'accomplira.  » 
Joim.  xv,  7.  Et  comme  la  grandeur  d'une  telle  promesse  semblait 
dépasser  tout  ce  que  l'homme  peut  croire  ,  le  Sauveur  y  revient 
avec  encore  plus  d'énergie:  «  En  vérité  ,  en  vérité  je  vous  le  dis  , 
quelque  chose  que  vous  demandiez  à  mon  Père  en  mon  nom  ,  il 
vous  l'accordera.  »  ïbid.  23.  Peut-on  concevoir  une  faveur  plus 
grande  ,  une  plus  magnifique  richesse  ,  un  pouvoir  plus  étendu? 
Tout  ce  que  vous  désirerez ,  dit-il ,  vous  n'aurez  qu'à  le  deman- 
der, pour  l'obtenir  aussitôt.  0  parole  vraiment  digne  de  celui  qui 
l'a  prononcée  !  Et  qui  donc  pouvait  faire  une  telle  promesse,  si  ce 
n'est  Dieu?  Quelle  puissance,  autre  que  celle  de  Dieu,  serait  assez 
vaste  pour  réaliser  cette  même  promesse  ?  et  quelle  autre  bonté 
que  la  sienne  pouvait  s'y  engager  ? 

N'est-ce  pas  là  donner  à  l'homme  une  sorte  de  toute-puissance, 
lui  livrer ,  pour  ainsi  dire ,  la  clef  de  tous  les  trésors  divins?  Tous 
les  autres  dons,  toutes  les  grâces  que  le  Seigneur  nous  accorde  se 
trouvent  renfermées  dans  certaines  limites  ;  cette  faveur  porte 
seule,  comme  le  royal  cachet  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  su- 
prêmes, le  caractère  de  l'infini.  Ce  n'est  pas  tel  bien  ou  tel  autre  , 
que  Dieu  nous  promet  dans  ce  passage  de  l'Evangile  ,  c'est  tous 
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les  biens  à  la  fois,  tout  ce  que  nous  pourrons  désirer  ,  pourvu  que 
l'objet  de  DOS. désirs  ne  soit  pas  en  opposition  avec  notre  salut. 
Ali  !  si  Les  hommes  savaient  apprécier  les  choses  à  leur  juste  va- 
leur, quels  sentiments  ne  Leur  inspireraient  pas  nue  telle  pro- 
messe? In  homme  dont  le  crédit  et  la  faveur  auprès  d'un  grand 
monarque  lui  permettraient  de  disposer  à  son  gré  de  la  puissance 
royale,  combien  ne  serait-il  pas  heureux  et  fier  d'une  semblable 
position  !  Mais  qu'est-ce  donc,  qu'un  roi  de  la  terre,  en  comparai- 
son du  Roi  des  deux  ? 

Et,  pour  que  vous  ne  soyez  pas  tentés  de  croire  que  ce  sont  là, 
non  des  faits ,  mais  de  simples  paroles  ,  portez  un  instant  vos  re- 
gards sur  la  vie  des  saints,  et  voyez  combien  d'œuvres  sublimes 
ils  ont  accomplies  par  la  seule  puissance  de  la  prière.  Que  ne  fit 
pas  Moïse,  en  priant  seulement,  soit  sur  la  terre  d'Egypte,  soit 
dans  ce  long  voyage  des  Hébreux  à  travers  les  déserts  ?  Quelles 
merveilles  n'accomplirent  pas  Elie  et  son  disciple  Elisée  par  la 
seule  vertu  de  la  prière?  Par  la  prière,  les  apôtres  n'ont-ils  pas 
opéré  les  plus  étonnants  miracles?  C'est  l'arme  avec' laquelle  les 
saints  ont  combattu  ;  par  elle  ils  ont  terrassé  les  dénions,  par  elle 
ils  ont  triomphé  du  monde,  par  elle  ils  ont  régné  sur  les  éléments. 
C'est  avec  le  secours  de  la  prière  qu'ils  ont  changé  en  douce  rosée 
les  flammes  dévorantes,  ils  ont  désarmé  le  courroux  de  Dieu, 
ouvert  les  sources  de  sa  miséricorde,  obtenu,  en  un  mot ,  tout  ce 
qu'ils  ont  souhaité. 

On  raconte  de  notre  patriarche,  saint  Dominique,  qu'il  n'avait 
jamais  rien  demandé  au  Seigneur,  comme  il  l'avoua  lui-même  à 
l'un  de  ses  grands  amis,  sans  obtenir  l'objet  de  sa  demande.  Et 
comme  cet  ami  lui  suggéra  de  demander  à  Dieu  qu'il  donnât  à  son 
ordre  le  docteur  Réginald,  l'un  des  hommes  le  plus  célèbres  de  ce 
temps,  le  saint  consacra  l'oraison  de  cette  nuit  à  demander  à  Dieu 
un  tel  disciple  ;  et  l'un  des  jours  suivants  à  l'heure  matinale  où 
l'on  commençait  l'hymme  de  Prime  :  «  L'astre  du  jour  est  déjà 
levé,  »  celui  qui  devait  être  le  flambeau  de  cette  religion  nouvelle 
entra  tout  à  coup  dans  le  chœur,  et  se  jetant  humblement  aux 
pieds  de  Dominique,  lui  demanda  l'habit  des  frères  prêcheurs. 
Voilà  quel  est  le  prix  par  lequel  Dieu  se  plaît  à  récompenser  l'o- 
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béissance  des  justes.  S'ils  se  montrent  fidèles  et  soumis  à  la  voix  de 
Dieu,  Dieu  oe  l'es!  pas  moins  à  écouter  leur  voix  suppliante;  s'ils 
lui  répondent  avec  docilité  quand  il  les  appelle,  il  les  paie  de  re- 
tour, comme  ils  l'attestent  eux-mêmes,  «m  répondanl  toujours  à 
leur  appel.  Voilà  pourquoi  le  plus  sage  des  rois  disait  que  l'homme 
obéissant  parlera  de  scs  victoires;  car  il  est  juste  que  Dieu  lassela 
vol. mie  ilf  l'homme,  alors  que  l'homme  fait  La  volonté  de  Dieu. 

C.V.sl  le  contraire  qui  a  lieu  par  rapport  aux  prières  des  mé- 
chants. Voici  ce  que  Dieu  leur  dit ,  par  la  1  touche  de  son  prophète. 
«  Quand  vous  tendrez  les  mains  vers  moi,  je  détournerai  mes 
yeux  de  vous  ;  vous  aurez  beau  multiplier  vos  prières,  je  ne  les 
écouterai  [tas.  »  Isa.  i,  15.  In  autre  prophète  leur  fait  entendre  ces 
menaces  de  la  part  du  Seigneur  :  «  Dans  le  temps  de  la  tribulation 
ils  s'écrieront  :  Levez-vous,  Seigneur,  et  venez  nous  délivrer;  et 
Dieu  leur  répondra  :  Où  sont  maintenant  les  dieux  que  vous  avez 
adorés  ?  qu'ils  se  lèvent  et  qu'ils  vous  délivrent.  »  Jcrem.  u,  27  et 
28.  Nous  lisons  dans  le  livre  de  Job,  xxvn,  8  et  9  :  «  Quelle  espé- 
rance peut  avoir  le  méchant  après  qu'il  a  dérobé  le  bien  d'autrui? 
Dieu  daignera-t-il  écouter  sa  prière,  quand  le  malheur  aura  fondu 
sur  lui  ?  »  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  l'apôtre  de  la  dilection  : 
«Frères  bien-aimés,  si  notre  conscience  ne  nous  reproche  rien, 
nous  sommes  en  droit  d'espérer  que  nous  obtiendrons  de  Dieu  tout 
ce  que  nous  lui  demanderons  ;  et  cela  parce  que  nous  gardons  ses 
divins  préceptes  et  que  nous  faisons  tout  ce  qui  est  agréable  à  ses 
yeux.  »  l  Joan.  in,  21  et  22.  Le  Roi-Prophète  avait  dit  dans  le 
même  sens  :  «  Si  j'ai  commis  l'iniquité  dans  mon  cœur,  Dieu  ne 
m'écoutera  pas;  c'est  parce  que  je  serai  pur  qu'il  exaucera  ma 
prière.  »  Psalm.  lxv,  18  et  19. 

Il  serait  facile  de  trouver  dans  les  Livres  saints  un  nombre  infini 
de  semblables  passages;  mais  ceux-là  suffisent  pour  vous  montrer 
la  différence  qui  existe  entre  les  prières  des  bons  et  celles  des  mé- 
chants ;  d'où  résulte  aussi  l'incomparable  avantage  que  présente 
l'état  des  premiers  par  rapport  à  celui  des  seconds.  Les  uns  sont 
écoutés  et  traités  comme  des  enfants  ;  les  autres  sont  repoussés 
comme  des  ennemis.  Mais  faut-il  s'étonner  qu'une  prière  qui  n'est 
pas  secondée  par  de  bonnes  œuvres,  une  prière  qui  n'a  ni  ferveur, 
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m  charité,  ni  humilité,  ne  soit  pas  entendue?  L;i  demande  n'est 

!  se,  comme  s'exprime  admirablement  saint  (\prien, 

quand  l'oraison  esl  frappée  de  stérilité.  11  Tant  néanmoins  le  t#+ 

connaitre,  bien  qu'il  (111  soit  généralement  ainsi,  la  magnificence 

et  la  honte  de  Dieu  sont  si  grandes  que  parfois  elles  s'étendent  à  la 
prière  mêmedes  méchants;  elle  n'est  pas  méritoire  ;  mais  cela  ne 
l'empêche  pas  d'être  impétratoire ,  c'est-à-dire  qu'elle  obtient  de 
la  bonté  de  Dieu  ce  que  l'homme  ne  mériterait  pas  par  lui-même. 
Le  mérite,  dit  saint  Thomas,  a  sa  source  dans  la  divine  miséri- 
corde, et  cette  miséricorde  n'exclut  pas  les  pécheurs.  Summ.  Theol. 
IIa  II*,quaest.  1AWI11.  art.  15 et  1<>. 

CHAPITRE  XXI. 

lht  !ixiémeprv:iJnje  de  la  vertu  :  seonirs  et  consolation  que  les  bons  reçoivent 
dans  hurs  peines ,  et ,  par  opposition,  isolement  et  tristesse  que  les  mé- 
chants éprouvent  dans  les  leurs. 

I  n  merveilleux  privilège  que  le  ciel  accorde  à  la  vertu,  c'est 
d'avoir  la  force,  de  nous  faire  traverser  avec  courage,  souvent 
même  avec  joie,  les  tribulations  et  les  misères  qui  sont  si  fré- 
quentes dans  la  vie.  Nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois,  il  n'y  a  pas 
de  mer  au  monde  plus  inconstante  et  plus  orageuse ,  que  ne  l'est 
la  vie  humaine.  Il  n'est  pas  de  bonheur  tellement  assuré  qui  ne 
-•■il  sujet  à  mille  divers  accidents,  à  mille  revers  soudains,  qui 
peuvent  nous  assaillir  à  toute  heure.  Or,  c'est  une  chose  bien  re- 
marquable et  non  moins  instructive  de  voir  combien  les  bons  dif- 
fèrent des  méchants,  en  face  de  ces  épreuves.  Les  premiers,  se 
»  -avenant  qu'ils  ont  Dieu  pour  père,  que  c'est  lui  qui  leur  présente 
cette  coupe  d'amertume,  que  le  breuvage  dont  elle  est  remplie  est 
à  la  fois  le  châtiment  et  le  remède  de  leurs  infirmités,  acceptent  le 
calice  avec  soumission  et  générosité.  Ils  savent  que  la  tribulation 
esl  comme  une  lime  de  fer  entre  les  mains  de  l'ouvrier  suprême, 
et  que  plus  elle  est  rude ,  plus  elle  enlève  aisément  de  notre  âme 
toute  la  rouille  des  vices  ;  ils  ont  appris  à  l'école  du  divin  Maître 
que  la  souffrance  rend  l'homme  plus  humble  dans  ses  pensées, 
plus  fervent  dans  ses  prières,  plus  austère  dans  ses  mœurs,  plus 
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pur  dans  sa  conscience.  Encouragés  par  ces  réflexions  et  par 
d'antres  semblables,  ils  courbenl  humblement  la  tête,  se  montrent 
calmes  ••(  doux  dans  te  temps  <lr  la  tribulation,  acceptent  d'une 
main  courageuse  le  calice  de  la  douleur  el  l'épuisent  sans  mur- 
murer; parlons  d'une  manière  plus  exacte,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  le  verse  dans  leur  cœur;  c'esl  lui  qui,  selon  L'expression  du 
Prophète  royal,  «  leur  l'ait  de  leurs  propres  larmes  une  buisson 
salutaire.  »  Psal.  lxxix,  6.  11  n'est  pas  de  médecin  qui  mesure  avec 
plus  de  soin,  d'après  la  connaissance  qu'il  a  de  la  maladie,  les  di- 
vers ingrédients  du  remède  qu'il  doit  administrera  son  malade, 
que  le  céleste  médecin  des  âmes  ne  proportionne  la  tribulation 
aux  forces  et  au  caractère  de  l'homme  juste  qui  doit  la  subir.  Si 
parfois  il  augmente  le  labeur  ,  il  accroît  aussi  dans  la  même  me- 
sure les  consolations  et  les  secours  qu'il  se  plaît  à  nous  donner.  Et 
de  la  sorte  l'homme  est  d'autant  plus  riche  de  biens  spirituels,  au 
sortir  de  l'épreuve,  qu'il  a  été  plus  profondément  affligé  ;  d'où  il 
résulte  qu'à  l'avenir  il  ne  fuit  plus  la  douleur  comme  une  chose 
nuisible,  mais  qu'il  la  désire,  au  contraire,  comme  la  source  des 
plus  magnifiques  trésors.  Voilà  pourquoi,  les  bons  acceptent  bien 
souvent  les  labeurs  et  les  tribulations  de  la  vie,  non-seulement 
avec  patience,  mais  encore  avec  joie,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué;  ils  regardent  moins  le  travail  que  la  récompense, 
moins  la  peine  du  combat  que  la  splendeur  de  la  couronne  ;  ils 
oublient  l'amertume  du  remède,  pour  ne  songer  qu'à  la  santé  qui 
doit  leur  être  rendue  ;  la  douleur  des  coups  qu'ils  reçoivent  dispa- 
rait dans  l'amour  de  celui  qui  les  donne  ;  car  ils  ne  perdent  pas  de 
vue  la  doctrine  de  l'Apôtre  :  «  Celui  qui  aime  châtie.  »  Hebr.  xu,  6. 
La  grâce  qui  ne  fait  jamais  défaut  au  juste,  quand  est  venue 
pour  lui  l'heure  de  la  tribulation,  est  la  source  première  de  la  force 
qu'il  sait  y  déployer.  Dieu  est  le  véritable  ami,  l'ami  fidèle  par  ex- 
cellence ;  il  n'est  jamais  plus  présent  aux  siens  que  dans  le  temps 
de  l'adversité ,  bien  qu'il  paraisse  alors  s'être  retiré  d'eux.  Par- 
courez plutôt  l'Ecriture  sainte  tout  entière ,  et  vous  verrez  qu'il 
n'est  pas  de  vérité  qui  s'y  trouve  plus  souvent  consignée  que 
celle-là.  Dieu  n'est-il  pas,  dans  la  pensée  du  Prophète,  Psal.  ix,  1  i, 
notre  défenseur  et  notre  soutien,  contre  les  assauts  de  l'infortune  ? 
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Ne  n<  «us  recommande-t-il  pas  Lui-même  d'avoir  recours  à  lui  dans 
de  tels  moments?  Ya-t-il  pas  dit  par  Le  même  Prophète  :  «  Ap- 
pelle-moi du  sein  de  la  tribulation,  el  je  te  délivrerai,  et  tu  me 
rendras  gloire  ?  s  Psalm.  \\.\\.  t.">.  L'expérience  avait  appris  tout 
cela  à  celui-là  même  qui  nous  l'enseigne  de  la  part  de  Dieu  ;  car 
▼oici  commenl  il  s'exprime  :  a  Lorsque  j'ai  crié,  le  Seigneur  Dieu 
de  justice  a  prête  une  oreille  attentive  à  mes  cris;  au  jour  de  la 
souffrance  il  a  dilate  mon  cœur.  »  Psalm.  îv,  2.  N'est-ce  pas  en- 
core dans  le  Seigneur  que  le  même  roi  mettait  sa  confiance  quand 
il  disait  :  «  J'espérais  en  celui  qui  m'a  délivré  de  la  faiblesse  de 
mon  esprit  et  des  coups  de  la  tempête?  »  Psalm.  nv,  9,  Evidem- 
ment la  tempête  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  celle  qui  se  déchaîne 
sur  la  mer  ;  c'est  la  tempête  qui  bouleverse  un  cœur  pusillanime, 
quand  il  est  aux  prises  avec  l'adversité,  tempête  d'autant  plus 
grande  que  ce  cœur  a  moins  d'énergie. 

Le  même  auteur  sacré  revient  fréquemment,  dans  ses  can- 
tiques, à  ce  principe  déj à  si  clairement  établi,  dans  le  but  de  con- 
firmer de  plus  en  plus  cette  vérité  et  de  nous  arracher  à  notre 
faiblesse.  Voici  ce  qu'il  dit:  «  Le  salut  des  justes  est  l'oeuvre  du 
Seigneur;  il  prend  leur  défense  dans  le  temps  de  la  tribulation. 
C'est  lui  qui  doit  les  soutenir,  il  les  délivrera  de  la  main  des  pé- 
cheurs, il  les  sauvera,  parce  qu'ils  ont  mis  en  lui  leur  espérance.  » 
Psalm.  xxxvi,  18  et  19.  Ailleurs  il  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Qu'ils  sont  grands,  Seigneur,  les  biens  que  vous  avez  répandus, 
à  la  vue  des  enfants  des  hommes ,  sur  tous  ceux  qui  espèrent  en 
vous  !  Vous  les  protégez ,  vous  les  cachez  dans  le  secret  de  votre 
visage ,  contre  tous  les  assauts  de  la  tribulation,  contre  la  rage  de 
leurs  persécuteurs;  vous  les  mettez,  dans  votre  saint  tabernacle, 
à  l'abri  de  la  contradiction  des  langues.  Béni  soit  donc  le  Seigneur, 
pour  avoir  si  merveilleusement  fait  éclater  sur  moi  sa  miséri- 
corde I  Il  m'a  défendu,  il  m'a  placé  dans  un  lieu  sur  et  comme 
dans  une  citadelle  inexpugnable.  J'étais  si  dépourvu  de  tout  se- 
cours, si  profondément  abattu  dans  l'infortune,  que  je  croyais  être 
abandonné  de  vous,  mon  Dieu,  et  rejeté  loin  de  votre  face.  » 
Psalm.  xxx.  -20  et  seq.  En  vérité,  le  Prophète  ne  pouvait  nous 
enseigner  d'une  manière  plus  énergique  comment  Dieu  prend 
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soin  des  justes  el  1rs  couvre  de  sa  protection,  au  plus  fort  de  la 
tourmente.  Remarquons  eD  particulier  cette  expression  :  a  Vous 
les  cacherez  dans  le  secrel  de  votre  visage,  o  De  même  que  les  rois 
de  la  terre,  dit  là-dessus  un  interprète  '1rs  Livres  saints,  quand 
ils  veulent  protéger  un  homme  et  le  mettre  à  L'abri  de  loul  danger, 
lui  donnent  leur  propre  palais  pour  asile  ,  de  telle  sorte  qu'il  soit 
gardé,  non-seulemenl  par  L'enceinte  de  la  maison  royale,  mais 
par  les  yeux  même  du  roi,  ce  qui  est  la  marque  la  plus  éclatante 
d'une  tendre  el  vive  sollicitude;  de  même  le  souverain  Monarque 
des  eieux  défend  el  protège  ses  enfants,  en  les  plaçant  dans  le 
tabernacle  de  son  amour  et  sous  l'œil  vigilant  de  sa  paternelle 
providence. 

De  là  ce  que  nous  lisons  des  saints,  ce  que  nous  avons  vu 
quelquefois  nous-mêmes  :  entourés  des  plus  grands  dangers,  as- 
saillis par  les  tentations  les  plus  fortes,  ils  conservaient  la  même 
fermeté  d'âme,  la  même  paix  du  cœur,  un  front  également  serein, 
un  maintien  également  noble;  ce  qui  ne  pouvait  s'expliquer  que 
par  la  conviction  où  ils  étaient  que  l'invisible  ami  des  âmes  ver- 
tueuses veillait  constamment  sur  eux,  ne  les  abandonnerait  ja- 
mais; bien  plus,  ils  sentaient  d'autant  mieux  sa  présence  qu'ils 
se  voyaient  exposés  à  de  plus  grands  périls.  Tels  se  montrèrent 
les  trois  enfants  des  Hébreux,  quand  -Nabuchodonosor  les  fit  jeter 
dans  la  fournaise;  et  telle  fut  aussi  la  conduite  du  Seigneur  envers 
eux.  Son  ange  les  accompagnait  au  milieu  des  flammes  et  chan- 
geait les  ardeurs  dévorantes  du  feu  en  une  douce  et  rafraîchis- 
sante atmosphère.  A  cet  aspect,  le  monarque  des  Assyriens  s'é- 
criait avec  un  étonnement  mêle  de  crainte  :  «  Qu'est  ceci?  N'est-ce 
pas  trois  hommes,  et  trois  hommes  les  pieds  et  les  mains  liés,  que 
nous  avons  jetés  dans  les  flammes?  Quel  est  donc  le  quatrième 
que  je  vois  avec  eux,  tout  rayonnant  de  beauté,  semblable  au 
Fils  de  Dieu?  »  Dan.  ni,  91  et  92.  Non,  l'assistance  du  Seigneur 
ne  saurait  manquer  aux  justes ,  au  milieu  même  des  plus  grandes 
tribulations. 

Cette  vérité  ne  ressort  pas  avec  moins  d'éclat  de  la  conduite  que 
Dieu  tint  envers  Joseph,  après  que  ce  pieux  enfant  eut  été  vendu 
par  ses  frères.  «  Il  descendit  avec  lui  dans  les  cachots,  comme 
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s'exprime  te  livre  de  la  Sagesse,  \ .  t.'t  et  14,  il  ne  le  quitta  pas 
qu'il  De  L'eût  fait  en  quoique  sorte  asseoir  sur  Le  troue  d'Egypte;  » 
il  étendit  même  son  pouvoir  sur  ceux  qui  l'avaient  persécuté, 
montrant  par  là  combien  avaient  été  Fausses  et  calomnieuses  les 
accusations  dont  il  avait  été  L'objet,  lâches  et  vils  ceux  qui  avaient 
essaye  de  ternir  sa  gloire.  De  semblables  traits  prouvent  mieux 
que  toutes  les  paroles  la  vérité  de  la  promesse  que  Dieu  fait  à  son 
serviteur  parla  bonebe  du  Psalmiste  :  «  Je  suis  avec  lui  dans  la 
tribulation  ;  je  le  délivrerai  et  le  glorifierai.  »  Psal.  xc,  L5.  Heu- 
reuse la  tribulation  qui  nous  mérite  une  telle  société,  qui  nous 
attire  une  telle  gloire!  Puisqu'il  en  est  ainsi,  écrions-nous  tous 
avec  saint  Bernard  :  «  Donnez-moi  toujours  des  tribulations,  Sei- 
gneur, pour  que  vous  soyez  toujours  avec  moi  !  » 

A  l'action  directe  de  la  grâce,  joignons  le  secours  que  nous 
donnent  les  vertus.  Elles  concourent  toutes,  en  effet,  chacune  à 
sa  manière,  à  soutenir,  à  ranimer  le  courage  de  l'homme  affligé. 
De  même  que,  dans  une  crise  difficile  et  périlleuse,  tout  le  sang 
se  précipite  vers  le  cœur,  comme  pour  lui  venir  en  aide  et  l'em- 
pêcher de  défaillir;  de  même,  quand  une  àme  est  en  danger, 
quand  elle  est  assaillie  par  la  tentation  ou  la  souffrance,  toutes  les 
vertus  accourent  aussitôt  et  lui  prêtent  à  l'envi  leur  concours, 
pour  lui  faire  remporter  la  victoire.  La  première  qui  se  présente, 
c'est  la  foi ,  qui  remet  vivement  sous  les  yeux  de  l'àme  ses  éter- 
nelles destinées,  les  biens  et  les  maux  de  la  vie  future,  en  compa- 
raison desquels  tout  ce  que  nous  pouvons  éprouver  dans  la  vie 
présente  doit  être  compté  pour  rien.  L'espérance  vient  ensuite, 
allégeant  tous  nos  labeurs  par  la  pensée  du  bonheur  qui  doit  en 
être  la  récompense.  La  divine  charité  est  le  plus  puissant  auxi- 
liaire de  l'àme,  elle  va  jusqu'à  lui  faire  désirer  les  afflictions  et  les 
douleurs,  en  vue  de  mieux  témoigner  à  Dieu  les  sentiments  qui 
l'animent.  La  soumission  habituelle  d'une  àme  vertueuse  aux  vo- 
lontés du  ciel,  fait  éclater  alors  sa  merveilleuse  puissance,  en 
nous  montrant  dans  les  épreuves  de  la  vie  la  main  bienfaisante 
du  Seigneur.  La  patience  trouve  dans  ces  mêmes  épreuves  son 
exercice,  le  plus  naturel ,  c'est  elle  dont  les  épaules  peuvent  seules 
porter  un  tel  fardeau.  L'humilité  fait  plier  le  cœur  au  souffle  de  la 
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tribulation,  comme  un  arbrisseau  courbé  par  la  tempête;  elle  lui 
apprend  à  s'abaisser  sous  la  main  qui  lf  frappe,  dans  la  persua- 
sion que  les  douleurs  donl  il  est  affligé  ne  sont  jamais  proportion- 
nées i  -'-s  fautes.  Enfin,  le  souvenir  des  angoisses  et  des  tour- 
ments de  Jésus  sur  la  croix,  et  des  souffrances  héroïques  des  saints, 
est  pour  nous  un  intarissable  sujet  de  consolation  et  de  force. 

Tel  est  L'office  propre  de  chaque  vertu,  la  part  qui  lui  revient 
dans  les  grandes  luttes  do  L'âme;  chacune  lui  tient,  s'il  nous  est 
encore  permis  de  le  dire,  un  langage  particulier.  Voici  d'abord 
ce  que  lui  dit  la  foi  :  Les  souffrances  passagères  du  temps  ne  sont 
pas  clignes  d'être  comparées  à  la  gloire  immortelle  qui  doit  un 
jour  nous  être  révélée.  La  charité  dit  à  s» in  tour  :  N'est-il  pas 
juste  de  souffrir  quelque  chose  pour  celui  qui  nous  a  tant  aimés  ? 
La  reconnaissance  aime  à  répéter  cette  parole  de  Joh  :  «  Si  nous 
avons  reçu  les  biens  de  la  main  du  Seigneur,  il  convient  que  nous 
recevions  aussi  les  peines  qu'elle  nous  envoie.  »  Job,  u,  10.  La 
pénitence  s'exprime  ainsi  :  Celui  qui  tant  de  fois  a  fait  sa  volonté, 
contrairement  à  celle  de  Dieu,  doit  savoir  souffrir  quelque  chose 
de  contraire  à  sa  volonté.  La  fidélité  accueille  en  ces  termes  le 
moment  de  l'épreuve  :  Dieu  nous  a  comblés  de  tant  de  biens  du- 
rant la  vie,  qu'il  faut  se  réjouir  de  pouvoir  lui  témoigner,  au 
moins  une  fois,  un  peu  de  dévouement  et  de  constance.  La  patience 
emprunte  au  grand  Apôtre  cette  profonde  et  magnifique  leçon  : 
«  La  tribulation  manifeste  la  patience ,  la  patience  est  la  preuve 
de  l'amour,  cette  preuve  est  le  fondement  de  l'espérance ,  et  l'es- 
pérance n'est  jamais  confondue.  »  Rom.  v,  3  et  seq.  L'obéissance 
dit,  avec  le  môme  Apôtre,  Rom.  xu ,  L,  qu'il  n'est  pas  de  sainteté 
si  grande,  ni  de  sacrifice  si  parfait,  qu'on  puisse  comparer  à  la 
disposition  d'un  cœur  qui  se  conforme  au  bon  plaisir  de  Dieu , 
dans  les  plus  rudes  travaux ,  dans  les  peines  les  plus  cruelles. 

Parmi  toutes  ces  vertus  néanmoins,  c'est  à  l'espérance,  animée 
par  la  charité,  que  revient  spécialement  le  droit  de  nous  consoler 
dans  l'infortune  ;  c'est  elle  surtout  qui  communique  à  notre  cœur 
la  constance  et  la  fermeté  qui  lui  sont  alors  nécessaires.  Saint 
Paul  nous  l'enseigne  clairement,  dans  le  chapitre  même  que  nous 
venons  de  citer.  Aussitôt  après  avoir  dit  :  «Réjouissons-nous  dans 
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L'espérance,  »  Ibid.  13,  il  ajout»'  :  «  en  gardant  la  patience  dans 
tous  dos  travaux;  »  pour  nous  bien  l'aire  entendre  que  la  joie  de 
L'espérance  et  la  patience  dans  les  tribulations  sont  étroitement 
enchaînées  entre  elles.  De  là  l'image  aussi  belle  que  vraie  sous 
Laquelle  il  nous  représente  ailleurs  l'espérance;  il  L'appelle  L'ancre 
de  la  vie,  Uihy,  vi ,  L9.  Comme  une  ancre  fortement  enfoncée 
dans  la  terre  tient  le  navire  immobile  au  milieu  des  flots  et  fait 
qu'il  brave  les  fureurs  de  l'orage  ,  une  vive  et  ferme  espérance  , 
solidement  établie  sur  les  promesses  du  ciel,  rend  l'âme  du  juste 
inébranlable  à  tous  les  assauts  de  la  persécution  et  de  la  douleur, 
la  maintient  calme  et  sereine  parmi  les  vents  déchaînés  qui  bou- 
leversent la  mer  orageuse  du  monde.  Ainsi  le  pratiquait  un 
illustre  serviteur  de  Dieu,  comme  l'histoire  nous  le  raconte;  se 
voyant  entouré  de  tentations  et  d'infortunes  il  s'écriait  :  Le  bon- 
heur que  j'espère  est  si  grand,  que  toute  peine  m'est  un  plaisir. 

Voilà  comment  toutes  les  vertus  concourent  à  ranimer  et  forti- 
fier le  cœur  du  juste,  quand  elles  le  voient  aux  prises  avec  la  tri- 
bulation.  Et  s'il  arrive  qu'il  se  laisse  ébranler,  malgré  tant  de 
secours,  elles  reviennent  à  la  charge  avec  une  nouvelle  énergie  , 
en  lui  faisant  ces  vifs  et  tendres  reproches  :  Quoi!  dans  le  temps 
de  l'épreuve,  quand  Dieu  veut  exercer  ta  vertu  ,  tu  chancelles  et 
succombes  !  Mais  où  donc  est  la  foi  vive  que  tu  dois  avoir  en  lui  ? 
où  sont  ton  amour  et  ton  courage ,  ta  patience  et  ta  soumission  , 
ton  espérance  et  ta  fidélité  ?  Est-ce  là  le  fruit  de  tes  longs  efforts , 
de  tes  résolutions  généreuses  ?  est-ce  là  ce  qui  fut  si  souvent  l'ob- 
jet de  tes  vœux,  ce  que  tu  ne  cessais  de  demander  au  Seigneur 
dans  tes  prières?  As-tu  donc  oublié  que  la  vertu  chrétienne  ne 
consiste  pas  seulement  dans  les  oraisons  et  les  jeûnes ,  dans  les 
confessions  et  les  communions ,  mais  qu'elle  doit  surtout  éclater 
aux  yeux  de  Dieu ,  par  un  courage  inébranlable  dans  l'adversité  , 
comme  éclata  jadis  celle  de  Job  ou  d'Abraham? 

C'est  ainsi  que  le  juste,  fort  des  considérations  qui  se  présentent 
à  son  esprit ,  du  secours  de  toutes  les  vertus  qu'il  possède ,  des 
consolations  d'en  haut  et  des  faveurs  de  la  grâce,  en  vient  à  por- 
ter, non-seulement  avec  une  invincible  énergie,  mais  encore  avec 
bonheur  et  reconnaissance,  le  fardeau  qui  lui  est  imposé.  Nous 
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pouvons  démontrer  cela  par  un  seul  exemple,  celui  du  généreux 
Tobie.  L'Ecriture  sainte  nous  raconte  qu'après  tant  de  traverses 
et  de  maux  essuyés  dans  l'exil  par  cel  homme  si  sage,  le  Seigneur 
permit  encore  qu'il  fui  privé  de  la  vue,  voulant  donner  en  lui  un 
modèle  éternel  de  résignation  el  de  patience;  et  rien  ne  put 
abattre  son  courage,  ni  ébranler  en  aucune  sorte  la  ûdélité  qu'il 
avait  montrée  jusqu'alors  à  la  Loi  de  ses  pères.  Et  L'Ecriture  nous 
en  donne  aussitôt  la  raison,  en  ajoutant  :  «  Connue  il  avait  tou- 
jours, depuis  sa  pins  tendre  enfance,  vécu  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur, il  fut  loin  de  s'élever  contre  Lui  dans  l'infortune;  inébran- 
lable dans  tes  sentiments  de  toute  sa  vie,  il  continuait  à  bénir 
Dieu  tous  les  jours,  des  maux,  comme  des  biens  qu'il  lui  avait  en- 
voyés, o  L'Esprit-Saint  attribue  donc  ici,  vous  le  voyez  d'une 
manière  évidente,  la  patience  que  ce  saint  homme  montra  dans 
la  tribulation  ,  à  la  vertu  qu'il  avait  toujours  pratiquée,  à  sa 
crainte  filiale  envers  le  Seigneur.  N'est-ce  pas  également  là  ce 
que  nous  venons  de  dire?  Il  nous  eût  été  facile  de  trouver  jusque 
dans  notre  siècle ,  d'illustres  et  touchants  exemples  de  courage  et 
de  résignation  dans  les  plus  longues  infirmités  comme  dans  les 
labeurs  les  [dus  pénibles.  Que  de  serviteurs ,  que  de  servantes  de 
Dieu  ont  de  nos  jours  goûté  la  douceur  dans  l'amertume,  ren- 
contre Le  miel  sous  le  fiel,  la  sérénité  dans  la  tempête,  un  suave 
rafraîchissement  au  milieu  des  flammes  de  Babylone. 

II. 

De  l'impatience  et  de  la  fureur  des  méchants  dans  leurs  peines. 

liais  combien  différent  est  le  spectacle  que  les  méchants  nous 
présentent  quand  ils  sont  dans  le  malheur  !  Ils  n'ont  ni  charité  ni 
patience.  La  force  qui  se  puise  dans  la  religion  et  l'espérance  que 
nourrit  la  foi ,  toutes  les  autres  vertus  du  même  genre,  leur  font 
également  d<  faut  ;  ils  sont  pris  au  dépourvu,  ils  se  trouvent  sans 
défense  en  face  de  l'ennemi;  ils  ne  possèdent  pas  cette  lumière 
supérieure  qui  brille  aux  yeux  des  vrais  chrétiens,  les  biens  de 
l'avenir  ne  sont  pour  eux  qu'un  vain  songe,  une  douce  expé- 
rience ue  leur  a  pas  appris  quelle  est  la  bonté  paternelle  du  Sei- 
tom.  x.  19 
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gueur  envers  ses  enfants  qui  souffrent.  Aussi  est-ee  une  eliose 
lamentable  de  voir  comme  ils  s'enfoncert  dans  oei  abîme  de  la 

douleur;  nul  point  d'appui  pour  y  poser  le  pied,  nulle  branche  de 
salut  (pie  leur  main  puisse  saisir.  Pauvres  navigateurs  dont  le 
vaisseau  n'a  pas  de  gouvernail,  ils  ne  peuvent  que  périr  dans  la 
tourmente;  téméraires  soldats  qui  vont  au  combat  sans  armes, 
ils  doivent  nécessairement  succomber  sous  les  coups  de  l'ennemi. 
Il  est  toujours  un  ecueil  contre  lequel  ils  iront  se  briser,  poussés 
par  les  vents  et  les  ondes;  ce  sera  la  colère  ou  l'orgueil,  le  décou- 
ragement ou  l'impatience,  le  blasphème  ou  le  désespoir.  N'a-t-on 
pas  vu  des  malheureux  qui,  tout  en  perdant  leur  àme  ,  perdaient 
aussi  la  raison,  la  santé,  la  vie  même,  ou  tout  au  moins  la  vue  à 
force  de  pleurer?  Tandis  que  les  justes,  semblables  à  l'or  pur, 
sortent  sans  altération  et  sans  perte  du  feu  de  la  tribulation,  les 
méchants  .  comme  un  vil  et  grossier  métal,  se  décomposent  et 
-annihilent  dans  la  fournaise.  Où  ceux-ci  versent  des  larmes 
amères.  ceux-là  font  entendre  des  chants  de  joie  ;  où  les  uns  s'en- 
foncent, les  autres  passent  à  pied  sec;  le  vase  d'argile  est  brisé, 
l'airain  résiste  et  s'épure.  On  entend  incessamment  retentir  des 
cris  d'allégresse  dans  les  tabernacles  des  enfants  de  Dieu;  les  de- 
meures des  pécheurs  redisent  à  chaque  instant  les  accents  de  la 
douleur  et  de  la  rage. 

Si  vous  voulez  vous  convaincre  pleinement  de  cette  vérité, 
voyelles  extrémités  auxquelles  se  sont  portées  quelquefois  et  se 
portent  encore  chaque  jour  des  femmes  dépouillées  par  la  mort 
des  plus  chers  objets  de  leurs  affections.  On  en  a  vu  se  renfermer 
dans  des  lieux  ténébreux,  refusant  de  contempler  désormais  la 
lumière  céleste  ;  il  en  est  qui  se  sont  jetées  dans  un  cachot  comme 
desbètes  féroces,  plusieurs  se  sont  précipitées  dans  le  l'eu;  d'autres 
ont  donné  de  la  tête  contre  les  murs,  pour  se  débarrasser  d'un 
seul  coup  de  l'insupportable  fardeau  de  la  vie  ;  et,  quand  elles 
oui  recule  devant  de  telles  violences,  c'est  un  regret  sans  conso- 
lation ,  un  désespoir  sans  remède,  qui  tarissait  bientôt  dans  leur 
cœur  la  source  de  cette  môme  vie  ;  et  de  la  sorte  un  moment  suffît 
pour  lendie  uni;  mais.ai  déserte,  ou  du  moins  on  voit  en  peu  de 
jours  s'eleindre  une  famille.  11  y  a  quelque  chose  de  plus ,  non 
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itentes  de  se  montrer  insensées  el  cruelles  envers  elles-mênn 

elles  s'en   prennent  à  Dieu,  niant  sa  providence,  l'ÀCCnsanl  d'in- 

justiee et  de  barbarie,  blaspht  niant  sa  miséricorde,  élevant  contre 
le  ciel,  selon  la  parole  do  texte  Barré,  nue  bouche  sacrilège.  Aussi 
qu'anïve-t-il?  Le  ciel  éclate  contre  leur  coupable  demeure  ,  il  y 
t'ait  tomber  des  malheurs  encore  plus  grands,  en  punition  de  leurs 
blasphèmes;  car  tel  est  le  châtiment  que  mérite  quiconque  résiste 
à  la  volonté  (lu  ciel  et  soutient  une  lutte  impie  contre  la 
divine.  Remède  étrange,  mais  trop  justement  mérité,  par  lequel 
Dieu  leur  fait  oublier  de  grands  malheurs  par  des  malheurs  en- 
core pins  grands! 

Le  naufrage  des  méchants  dans  l'infortune  est  plus  terrible  e1 
plus  désastreux  qu'il  ne  [tarait  au  premier  abord;  le  crime  s'ajoute 
au  crime,  comme  le  malheur  au  malheur.  Ils  outragent  la  main 
qui  les  frappe,  alors  qu'ils  auraient  dû  la  bénir  ;  ils  s'enorgueil- 
lissent quand  ils  devaient  s'humilier,  le  châtiment  les  endurcit  au 
lieu  de  les  réduire;  le  remède  n'a  fait  qu'empirer  le  mal.  Ne 
peut-on  pas  dire  que  c'est  là  un  enfer  commencé ,  principe  et 
cause  ici-bas  de  celui  qui  les  attend  dans  la  vie  future  ?  En  effet , 
qu'est-ce  que  l'enfer,  si  ce  n'est  un  lieu  de  peines  et  de  crimes? 
l-'.t  <pie  manque-t-il  alors  à  celui  que  nous  venons  de  peindre,  si 
ce  n'est  l'éternité  ? 

Considérez  en  outre  que  les  peines  de  la  vie  sont  inévitables, 
qu'il  y  a  nécessité  pour  nous  de  les  subir,  et  que  la  patience  seule 
les  rend  méritoires  pour  l'àme  et  en  même  temps  moins  lourdes 
à  porter.  Et  voilà  que  le  malheureux  pécheur ,  tout  en  perdant 
l'inestimable  fruit  des  maux  qu'il  souffre,  fait  par  ses  impatiences 
qu'ils  lui  sont  incomparablement  plus  amers;  l'irritation  à  la- 
quelle il  est  en  proie  lui  devient  un  plus  pesant  fardeau  que  le 
mal  lui-même.  Triste  chose  ,  en  effet ,  de  travailler  péniblement 
sur  la  terre ,  et  de  ne  rien  gagner  par  son  travail ,  de  ne  savoir  à 
qui  demander  sa  récompense.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
lamentable  encore,  c'est  de  perdre  le  peu  qu'on  avait  gagné,  et , 
après  une  nuit  laborieuse  et  stérile ,  de  n'avoir  devant  soi  qu'un 
long  jour  de  souffrance  et  de  malheur. 

Tout  cela  nous  fait  de  plus  en  plus  comprendre  à  quel  point  les 
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bons  diffèrent  des  méchants  parmi  tes  tribulations  de  ce  monde  : 
la  paix,  la  joie,  le  courage  des  uns  forment  un  contraste  absolu 
ave»-  te  trouble,  la  tristesse  el  l'abattement  des  autres.  C'est  ce  qui 
nous  a  été  merveilleusement  figuré  dans  les  gémissements  el  les 
lamentations  qui  s'élevaient  dans  la  terre  d'Egypte  quand  Dieu 
mit  à  mort  tous  les  premiers-nés  de  ce  peuple  pendant  une  seule 
et  même  nuit  ;  pas  une  mais. m  qui  ne  lut  remplie  de  deuil,  inon- 
dée de  larmes;  tandis  (pie  dans  la  terre  de  Gessen,  où  demeuraient 
tes  enfants  d'Israël,  on  n'entendit  pas  même  un  chien  aboyer, 
selon  l'énergique  expression  de  l'Ecriture. 

Après  cela,  que  dirai-je  encore  des  inappréciables  avantages 
que  les  justes  tirent  de  leurs  tribulations,  de  ces  mêmes  tribula- 
tions cpii  sont  pour  les  méchants  une  cause  d'indigence  et  de 
ruine.  Le  même  feu  qui  purifie  l'or,  comme  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome,  brûle  et  consume  le  bois;  de  même,  dans  la  fournaise 
de  la  douleur,  le  juste  acquiert  une  beauté  plus  parfaite,  tandis 
que  le  méchant  s'y  trouve  réduit  en  cendres,  comme  un  bois  in- 
fructueux et  desséché.  Saint  Cyprien  emploie  ,  pour  exprimer  la 
même  idée  ,  une  comparaison  différente  :  Comme  le  vent,  dit-il  , 
au  temps  de  la  vannaison,  chasse  et  disperse  la  paille  légère,  tout 
en  respectant  le  froment  dont  il  la  sépare  ;  ainsi  le  souffle  de  l'in- 
fortune abat  et  disperse  les  méchants,  respecte  et  purifie  les  bons. 
Le  passage  de  la  mer  rouge  nous  est  encore  une  figure  de  la 
même  vérité  :  non-seulement  les  eaux  n'engloutirent  pas  les 
enfants  des  Hébr  eux  ,  mais  elles  semblèrent  même  les  protéger , 
formant  à  droite  et  à  gauche  comme  des  murailles  de  cristal  ; 
et  ces  mêmes  eaux  submergèrent  les  chars  des  Egyptiens  et 
toute  l'armée  de  Pharaon.  Les  eaux  amères  de  la  tribulation 
produisent  également  ce  double  effet  :  elles  sont  une  sorte  de 
protection  et  de  défense  pour  les  âmes  vertueuses ,  elles  exercent 
leur  patience ,  elles  conservent  leur  humilité  ;  et  pour  les  mé- 
chants elles  sont  comme  les  flots  irrités  d'une  mer  orageuse  qui 
vont  les  entraînant  dans  l'abîme  de  l'impatience,  du  blasphème  et 
du  désespoir. 

C'est  ici,  vous  le  voyez,  un  admirable  avantage,  une  éclatante 
supériorité,  que  la  vertu  possède  sur  le  vice.  De  là  les  éloges  pom- 
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peux  que  les  anciens  sages  donnaient  à  la  philosophie  dans  La  per- 
suasion où  ils  riaient  qu'à  elle  seule  il  appartenait  «le  rendr< 
L'homme  ferme  e1  constanl  au  milieu  de  toutes  les  peines.  Mais 
s'était  là  l'une  de  leurs  nombreuses  erreurs.  La  véritable  constance 
comme  la  véritable  vertu,  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'école  dee 

philosophes  ;  elle  ne  se  transmet  qu'à  l'école  de  ce  divin  Maître, 
qui ,  du  liant  de  la  croix ,  nous  console  par  son  exemple,  qui,  du 
trône  où  il  est  assis  dans  les  cienx.  nous  anime  et  noiissonlient  de 
son  propre  esprit,  faisant  briller  à  nos  regards  L'immortelle  cou- 
ronne qu'il  déposera  sur  un  front  victorieux.  Or  rien  de  tout  cela 
n'est  connu  dans  les  philosophiez  humaines. 

CHAPITRE  XXII. 

Du  onzième  privilège  de  la  vertu  :  comment  Notre-Seigneur  pourvoit  au 
temporel  même  de  ceux  qui  la  pratiquent. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  regarde  uniquement  les 
biens  spirituels,  les  richesses  surnaturelles,  que  les  fidèles  amis  de 
la  vertu  reçoivent  déjà  dans  cette  vie,  indépendamment  de  la 
gloire  éternelle  qui  les  attend  dans  l'autre.  Et  tous  ces  biens  furent 
promis  au  monde  avec  la  venue  du  Christ,  comme  l'attestent 
toutes  les  prophéties  dont  il  a  été  l'objet.  C'est  pour  cela  qu'il  a  été 
justement  nommé  le  Sauveur  du  monde;  par  lui  nous  a  été  donné 
le  véritable  salut,  qui  consiste  dans  la  grâce,  la  sagesse  et  la  paix, 
dans  la  victoire  que  nous  remportons  sur  nous-mêmes,  dans  l'em- 
pire que  nous  exerçons  sur  nos  passions,  dans  les  consolations  de 
l'Esprit-Saint  et  les  trésors  de  l'espérance;  en  un  mot,  dans  tous 
les  biens  qui  sont  requis  pour  arriver  au  salut;  ce  que  le  prophète 
exprimait  en  ces  termes  :  «  Israël  a  été  sauvé  dans  le  Seigneur, 
mais  sauvé  d'un  salut  éternel.  »  Isa.  xlv,  17. 

S'il  en  est  toutefois  qui  tiennent  tellement  à  la  chair  que  leurs 
yeux  soient  tournés  vers  les  choses  des  sens,  plutôt  que  vers  celles 
de  l'esprit,  ainsi  que  les  Juifs  nous  apparaissent  dans  l'Evangile, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'ils  s'éloignent  de  nous;  nous  avons 
de  quoi  les  satisfaire  sous  ce  rapport  beaucoup  plus  qu'ils  ne  peu- 
vent le  désirer  eux-mêmes.  S'il  en  était  autrement,  qu'eût  voulu 
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dire  le  sage,  je  vous  le  demande,  quand  il  parle  ainsi  de  la  vraie 
sagesse,  laquelle  n'es!  pas  autre  chose  que  ta  perfection  de  la 
vertu  :  *>  Elle  tient  dans  sa  main  droite  la  Longue  durée  des  jours, 
el  dans  sa  gauche  la  richesse  et  la  gloire.  »  Vruv.  tu,  8.  La  vertu 
dte  possède  donc  un  double  trésor,  dont  elle  se  sert  comme 
d'un  appât  pour  entraîner  Les  hommes  à  sa  suite;  elle  leur  promet 
à  la  fois  Los  biens  du  temps  el  ceux  de  l'éternité.  Non,  non,  Dieu  ne 
l  sas  pas  mourir  de  faim  ceux  qui  Be  dévouent  à  son  service  ;  lui 
qui  nourrit  avec  tant  de  soin  les  fourmis  et  les  vermisseaux,  pour- 
rait-il  abandonner  dans  leur  indigence  les  fidèles  serviteurs  qui 
nuit  et  jour  adorent  sa  Majesté  sainte?  N'en  croyez  pas  à  ma  pa- 
role, si  vous  voulez;  lisez  plutôt  le  sixième  chapitre  tout  entier  de 
l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  et  vous  verrez  les  garanties  et  les 
[rites  que  le  Seigneur  nous  y  donne  à  cet  égard.  «  Considérez 
les  oiseaux  du  ciel,  disait  le  divin  Maître  ;  ils  ne  sèment  ni  ne  re- 
cueillent, ils  n'ont  pas  de  greniers  pour  y  entasser  les  ressources 
de  l'avenir;  et  votre  Père  qui  est  dans  lescieux  ne  les  laisse  man- 
quer de  rien.  Votre  vie  n'est-elle  pas  incomparablement  plus  pré- 
cieuse a  ses  yeux?  «Après  ces  douces  et  tendres  paroles,  le  Sei- 
gneur conclut  ainsi  :  «  Ne  soyez  donc  pas  en  sollicitude  pour  ce 
qui  regarde  le  boire  et  le  manger  ;  la  recherche  inquiète  de  ces 
choses  est  le  propre  des  nations  qui  ne  connaissent  pas  Dieu.  Pour 
vous,  cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le 
reste  vous  sera  donné  par  surcroit.  » 

C'est  par  ce  motif,  entre  un  grand  nombre  d'autres,  que  le  Psal- 
miste  nous  invite  à  servir  le  Seigneur,  sachant  que  c'est  là  celui 
que  les  hommes  ont  principalement  en  vue  quand  ils  se  mettent 
au  service  de  leurs  semhlables.  Voici  ses  propres  expressions  : 

Craignez  le  Seigneur  vous  tous  qui  lui  êtes  consacrés;  car  rien 
ne  manque  à  ceux  qui  le  craignent.  Les  riches  de  la  terre  souffri- 
ront l'indigence  et  la  faim  ;  et  ceux  qui  cherchent  le  Seigneur 
auront  tous  les  biens  en  abondance.  »  l'salm.  xxxm,  10  et  H. 
Cela  est  si  certain  que  le  même  Prophète  ajoute  dans  un  autre  de 
ses  pieux  cantiques  :  a  J'ai  été  jeune ,  et  me  voilà  devenu  vieux  ; 
«•t  je  n'ai  jamais  vu  le  juste  abandonné,  ni  ses  enfants  mendiant 
leur  pain.  »  l'salm.  xxxvi,  35« 
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Voulez-vous  savoir,  d'une  mao  ore  plus  étendue,  <•< >m- 

Iticii  la  Bécurité  des  bons  repose  but  de  solides  basée,  écoutez  les 

promesses  que  Dieu  fan*  dans  le  Deutéronome  à  oeui  qui  gardent 

odèiemeni  sa  loi  :  «  Si  vous  écoutez  la  voix  du  Seigne  .r  votre 

Dieu,  si  voua  observez  ses  commandements,  il  vous  élèvera, 

eroyez-extà  sa  parole,  au-dessus  de  toutes  les  nations  répandues1 

sur  la  barre,  el  sur  vous  s'accompliront  toutes  ces  bénédictions  : 

Denis  sciez-vous  (Luis  vos  demeures,  et  bénis  dans  vos  champs. 

Bén  sera  li'  IVuit  de  vos  entrailles,  celui  de  votre  terre,  et  celui  de 

vos  bergeries.  Bénis  seronl  vos  greniers,  bénies  les  ressources  de 

Votre  table.  Bénis  serez-vous  dans  vos  entrées  et  dans  vos  sorties; 

toute  chose  à  laquelle  vous  mettrez  la  main  prospérera.  Dieu  fera 

toui!>er  .'i  vos  pieds  tous  les  ennemis  qui  s'élèveront  contre  vous  ; 

ils  seront  venus  par  un  chemin,  il  leur  en  faudra  sept  pour  la  fuite. 

La  bénédiction  de  Dieu  s'étendra  sur  vos  celliers,  elle  enveloppera 

votre  existence  tout  entière.  Dieu  pour  sa  propre  gloire  veut  faire 

de  vous  un  peuple  saint;  il  vous  en  a  donné  sa  parole,  si  toutefois 

vous  gardez  ses  commandements  et  marchez  dans  les  sentiers  de 

sa  justice.  Vos  prospérités  s'élèveront  si  haut,  qu'en  les  voyant 

tous  les  peuples  de  la  terre  connaîtront  que  le  nom  du  Seigneur  a 

été  invoqué  sur  vous,  et  vous  serez  pour  eux  un  sujet  de  crainte. 

Dieu  répandra  sur  vous  l'abondance  de  tous  les  biens.  Il  ouvrira 

les  deux  pour  en  faire  tomber  les  trésors  de  sa  miséricorde.  Une 

pluie  fécondante  arrosera  vos  terres  dans  un  temps  opportun; 

toutes  les  œuvres  de  vos  mains  prospéreront  sous  la  bénédiction 

du  Très-Haut.  »  Dcuî.  xxvui,  1  et  seq.  Ainsi  parle  Dieu  par  la 

bouche  de  son  Prophète.  Et  maintenant,  je  vous  le  demande, 

toutes  les  richesses  de  l'Inde  peuvent-elles  être  comparées  à  ces 

bienfaits  célestes? 

En  supposant  même  que  ces  divines  promesses  regardaient  plu- 
tôt la  nation  juive  que  le  peuple  chrétien,  celui-ci  devant  rece- 
voir de  Dieu,  comme  l'annonce  Ezéchiel,  xxxiv  et  xxxvi,  des 
biens  d'un  ordre  supérieur,  les  biens  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  il 
faut  néanmoins  reconnaître  que  ui  les  juifs  fidèles  n'étaient  privés 
des  biens  spirituels,  ni  les  chrétiens  vertueux  ne  le  sont  des  pros- 
pérités temporelles  qui  peuvent  s'accorder  avec  leur  salut  ;  et  ces 
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pn  Bpérités  accordées  même  sous  la  loi  nouvelle  présentent  des 
avantages  qui  sont  inconnus  aux  méchants.  Le  premier  de  ces 
avantages,  c'est  que  Dieu, comme  un  habile  el  sage  médecin  n'ac- 
corde aux  justes  las  biens  et  les  richesses  <!«■  ce  monde,  que 
dans  la  mesure  qui  convient  à  leur  véritable  bonheur,  et  de 
telle  sorte  qu'ils  y  trouvent  une  honnête  existence,  non  un  su- 
jet de  complaisance  et  d'orgueil.  Celte  mesure  est  toujours  mé- 
connue par  les  méchants  ;  il  entassent  des  biens  de  la  te:  re  autant 
qu'ils  peuvent  en  saisir,  sans  considérer  que  L'excès  est  ici  non 
moins  préjudiciable  à  1  ame  que  l'est  au  corps  une  trop  abondante 
nourriture.  En  effet,  s'il  est  nécessaire  de  manger  pour  vivre, 
manger  avec  excès  es!  funeste  à  la  vie;  et  si  La  vie  de  L'homme  gît 
principalement  dans  le  sang,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'homme  meurt  souvent  tué  par  la  force  de  ce  sang  même. 

Le  second  avantage  ,  c'est  qu'avec  inoins  de  bruit  et  d'apparat, 
les  biens  que  les  justes  possèdent,  leur  procurent  un  repos  plus 
réel ,  un  plus  parfait  contentement  ;  et  n'est-ce  pas  là  ce  que  les 
hommes  se  proposent  dans  la  possession  de  tous  les  biens  terres- 
tres? Ce  que  le  Seigneur  peut  faire  au  moyen  des  cuises  secondes, 
c'est-à-dire  par  le  ministère  des  créatures,  ne  peut -il  pas  l'accom- 
plir par  lui-même,  et  d'une  manière  incomparablement  supé- 
rieure? Ainsi  l'a-t-il  fait  à  l'égard  de  tous  les  saints;  et  le  grand 
Apôtre  disait  au  nom  de  tous:  «Nous  n'avons  rien  ;  et  nous  possé- 
dons tout,  »  11  Gorinth.  vi,  10  ;  ce  qui  signifie  que  les  véritables 
amis  de  la  vertu  trouvent  autant  de  joie  dans  le  peu  qu'ils  possèdent 
que  pourrait  leur  en  donner  la  possession  du  monde  entier.  Les 
voyageurs  aiment  à  changer  en  pièces  d'or  ce  qu'ils  doivent  em- 
porter pour  la  route  ;  car  delà  sorte  ils  marchent  plus  légers  sans 
en  être  moins  riches.  C'est  ainsi  que  les  justes  sont  à  la  fois  enri- 
chis et  allégés  par  la  main  du  Seigneur  ;  si  leur  charge  est  moins 
lourde,  leur  contentement  n'en  est  que  plus  grand.  Ils  vont  che- 
minant dans  les  chemins  de  la  vie,  heureux  au  sein  même  de 
l'indigence,  pauvres  et  riches  en  même  temps;  Les  méchants,  au 
contraire,  meurent  de  faim  au  milieu  des  trésors,  ils  ont  l'eau  àla 
Louche,  comme  le  Tentale  des  païens,  et  ilssont  torturés  par  la  soif. 

I  est  pour  ce  motif  et  pour  tant  d'autres  du  même  genre  ,  que 
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le  grand  législateur  des  Hébreux  recommandait  si  vivement  à  son 
peuple  l'observation  de  la  divine  loi  ;  il  voulail  que  ce  fût  là  l'u- 
nique préoccupation  de  leur  vie,  sachajil  bien  qu<-  cette  base  étant 
solidement  établie,  loul  le  reste  viendrai!  sans  effori  el  s  ins  peine. 
Voici  comment  il  s'en  explique  :  «  Mettez  dans  vus  cœurs  les  pa- 
rafes que  ]e  viens  de  vous  adresser ,  portez-les  attachées  à  vos 
mains  comme  an  perpétuel  avertissement ,  qu'elles  Bottent  sans 
cesse  devant  vos  yeux;  enseignez-les  à  vos  enfants,  pour  que 
jamais  ils  n'en  détournent  leur  pensée.  Quand  vous  serez  assis 
dans  votre  demeure,  quand  vous  marcherez  dans  le  chemin, 
à  votre  lever  comme  à  votre  coucher  vous  les  aurez  présentes  à 
votre  mémoire;  écrivez-les  sur  les  lambris  et  les  portes  de  vos 
maisons  ,  de  telle  sorte  que  vous  ne  puissiez  ne  pas  les  voir;  et 
vous  verrez  alors  se  multiplier  les  jouis  de  votre  vie  et  ceux  de  la 
vie  de  vos  enfants,  dans  la  terre  que  Dieu  vous  donnera.  »  Beut. 
vi,  Cet  seq.  0  saint  Prophète,  qu'aviez-vous  aperçu,  qu'aviez- 
vous  découvert  dans  la  pratique  des  divins  commandements  pour 
en  recommander  l'observation  d'une  manière  aussi  pressante? 
Ah  !  sans  doute  ,  initié  que  vous  étiez  aux  conseils  du  Très-Haut, 
vos  lumières  prophétiques  vous  montraient  dans  tout  son  éclat  et 
dans  toute  sa  profondeur  ce  trésor  inestimable  ;  vous  compreniez, 
vous,  (pie  tous  les  biens  sans  exception  ,  présents  et  à  venir,  du 
temps  et  de  l'éternité,  spirituels  et  corporels,  sont  renfermés  dans 
cet  unique  bien  .  que  l'homme  qui  se  possède  ,  les  possède  tous  en 
même  temps,  (le  n'est  pas  vous  qui  pouviez  révoquer  en  doute 
cette  simple  et  magnifique  vérité,  que  la  vie  humaine  ne  saurait 
avoir  de  plus  utile  emploi  que  l'étude  et  l'observation  des  pré- 
ceptes du  Seigneur;  c'est  alors  seulement  que  l'homme  travaille 
avec  fruit  à  sa  vigne  ,  arrose  et  cultive  son  jardin ,  entasse  ses  ré- 
coltes et  remplit  ses  greniers  ;  en  agissant  ainsi ,  l'homme  gère 
mieux  ses  affaires  que  s'il  y  mettait  lui-même  la  main  ;  car  il  s'en 
repose  sur  Dieu  ,  qui  ne  peut  manquer  d'y  mettre  la  sienne. 

Telle  est  donc  la  condition  de  cet  accord  et  de  ce  pacte  que  Dieu 
fait  avec  l'homme  vertueux  :  quand  celui-ci  s'appliquera  à  garder 
sa  loi  sainte ,  Lui ,  de  son  côté ,  ne  cessera  de  veiller  à  la  conser- 
vation de  nos  biens  ;  et  certes  ce  n'est  pas  de  la  part  de  Dieu  que 
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te  contrat  pourrait  Béchir;  si  nous  nous  montrons  des  serviteurs 
fidèles.  Usera  pour  nous  un  maître  encore  plus  généreux.  Voilà 

quelle  est  !;i  seule  chose  nécessaire  dont  le  Sauveur  nous  parle 
dans  son  Evangile,  et  qui  consiste  eu  définitive  à  connaître  et  à 
aimer  Dieu;  n'ayons  d'autre  souci  que  de  satisfaire  ce  bon  Maître, 
cela  suffit  ;  nous  n'avons  plus  à  nous  préoccuper  de  rien  ,  tout  nous 
est  assuré.  Le  grand  Apôtre  disait,  écrivant  à  son  cher  disciple  :«La 
pieté  est  utile  à  tout;  pour  elle  sont  les  promesses  de  la  vie  pré- 
sente et  celles  de  la  vie  future.  »  I  Tim.  iv,  8.  Pouvait-il  nous  ga- 
rantir eu  termes  plus  formels,  si  la  vraie  piété  vivait  dans  notre 
àme,  c'est-à-dire,  si  nousétions  vraiment  fidèles  au  culte  du  Sei- 
gneur, non-seulement  la  suprême  félicité  des  cieux,  mais  encore 
les  1  liens  de  la  terre,  autant  du  moins  qu'ils  peuvent,  nous  servir  et 
nous  seconder  dans  la  conquête  de  cette  gloire  éternelle.  Ceci  ne 
veut  pas  dire,  toutefois,  que  l'homme  doit  négliger  de  se  livrer  à 
un  travail  honnête  et  de  faire  ce  qui  est  en  son  pouvoir ,  suivant 
les  exigences  de  son  état  et  les  devoirs  de  la  position  qu'il  occupe. 

1. 

Des  nécessités  et  de  l'indigence  que  souffrent  les  méchants. 

Voulez-vous  savoir  maintenant  combien  sont  grandes  les  cala- 
mités ,  profondes  les  misères,  réservées  aux  méchants  ;  lisez  le 
vingt-huitième  chapitre  du  Deutéronome  ,  et  vous  y  verrez  des 
choses  qui  vous  frapperont  à  la  fois  d'étonnement  et  d'épouvante. 
Voici  quelques-unes  des  paroles  qui  s'y  trouvent  renfermées  :  «Si 
vous  refusez  d'écouter  la  voix  du  Seigneur  votre  Dieu  et  d'obéir 
à  ses  préceptes ,  les  malédictions  suivantes  éclateront  sur  votre 
tète  et  vous  saisiront  de  toutes  parts.  Vous  serez  maudits  dans  vos 
villes  et  maudits  dans  vos  champs ,  maudits  dans  vos  celliers  et 
jusque  dans  les  restes  de  votre  table  ;  maudit  sera  le  fruit  de  vos 
entrailles,  celui  de  votre  terre  ,  celui  de  vos  étables  et  de  vos  ber- 
geries ;  maudits  serez- vous  dans  vos  entrées  et  vos  sorties,  c'est- 
à-dire  dans  toutes  vos  démarches  et  toutes  vos  entreprises.  Le  Sei- 
gneur enverra  sur  vous  la  stérilité  et  la  faim;  la  confusion 
régnerai  dans  toutes  les  œuvres  de  vos  mains,  jusqu'à  la  complète 
destruction  de  votre  être.  11  vous  enverra  la  peste  ou  la  guerre 
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qui  dévorera  votre  race  ei  eu  jettera  Les  restes  huis  de  la  terre 
que  vous  allez  posséder.  Le  Seigneur  ue  cessera  de  vous  frapper 
par  la  pauvreté,  les  fièvres,  le  froid  el  la  chaleur,  les  épidémies 
ft  les  contagions,  qui  feront  un  désert  de  votre  patrie.  Au-dessus 
de  vous  le  cielsera  d'airain,  el  sous  vus  pieds  ta  terre  seradefer;aa 
heu  d'une  teu  qui  la  féconde,  Dieu  l'inondera  desflots  d'une  pous- 
sière aride;  il  fera  pleuvoir  la  cendre  sur  son  sein  désolé.  Le  Sei- 
gneur vous  livrera  aux  mains  de  vos  ennemis  :  vous  sortirez  par 
une  porte  en  allant  à  leur  rencontre  ,  sept  portes  ue  suffiront  pas 
à  vos  troupes  fugitives;  vous  serez  dispersés  chez  toutes  les  na- 
tions de  l'univers;  vos  cadavres  deviendront  la  pâture  des  ani- 
maux sauvages  et  des  oiseaux  de  proie. 

»  In  autre  châtiment  vous  viendra  de  la  part  du  Seigneur,  la 
folie,  l'aveuglement  et  la  fureur,  et  vous  irez  à  tâtons  le  long  des 
murs,  plongés  que  vous  serez  dans  les  ténèbres,  au  milieu  même 
du  jour,  comme  vont  les  aveugles,  incapables  de  retrouver  le 
chemin.  Vous  serez  partout  et  toujours  victimes  de  la  calomnie , 
opprimés  par  la  violence,  et  nul  ne  viendra  vous  délivrer.  La 
femme  que  vous  aurez  choisie  tomhera  au  pouvoir  d'un  autre; 
vous  n'habiterez  pas  la  maison  que  vous  avez  bâtie;  vous  ne  ven- 
dangerez pas  la  vigne  que  vous  aurez  plantée;  votre  bœuf  tom- 
bera mort  devant  vous,  et  vous  n'en  mangerez  pas  même  les 
chairs;  l'animal  qui  vous  servait  vous  sera  ravi  sous  vos  yeux,  et 
ne  vous  sera  jamais  plus  rendu.  Vos  fils  et  vos  filles  seront  captifs 
d'un  autre  peuple,  vous  serez  les  témoins  de  leur  humiliation; 
à  cette  vue  vous  défaillerez  tout  le  jour,  il  ne  restera  en  vous  au- 
cune force  ;  vous  irez  sur  la  terre  comme  un  peuple  perdu  .  vous 
serez  la  faille  et  le  jouet  de  toutes  les  nations  où  l'exil  vous  aura 
conduits.  » 

Enfin ,  après  bien  d'autres  malédictions  non  moins  terribles ,  le 
Prophète  poursuit  :  «  Elles  viendront  sur  vous  toutes  ces  malé- 
dictions ,  elles  vous  saisiront  et  compléteront  votre  ruine.  Puisque 
vous  n'avez  pas  voulu  servir  le  Seigneur  votre  Dieu ,  dans  la  joie 
de  lame  et  l'allégresse  du  cœur,  dans  l'abondance  de  tous  les 
biens  ,  vous  servirez  l'ennemi  qu'il  vous  enverra ,  et  vous  le  ser- 
virez dans  la  faim ,  la  soil,  le  dénuement  et  la  misère  ;  ce  nouveau 
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maître  vous  courbera  sous  un  joug  de  fer  jusqu'à  vous  faire  ren- 
trer dans  la  poussière.  Le  Seigneur  amènera  contre  vous  une  na- 
tion qui  viendra  des  extrémités  de  la  terre  avec  la  rapidité  de 
L'aigle  qui  vole  dans  Les  airs,  une  nation  dont  vous  n'entendrez 
pas  la  Langue,  sans  entrailles  et  suis  pudeur,  qui  n'aura  ni  ces- 
pecl  pour  les  vieillards,  ni  pitié  pour  Les  entants;  elle  enlèvera  le 
fruit  de  vos  troupeaux  et  celui  de  vos  campagnes;  elle  ne  vous 
laissera  ni  froment,  ni  vin,  ni  huile,  ni  bœufs,  ni  vaches,  ni 
brebis;  elle  n'aura  de  repos  qu'elle  n'ait  détruit  toutes  vos  villes 
et  renversé  ces  murailles  si  fortes  et  si  élevées  dans  lesquelles  vous 
aviez  mis  votre  confiance.  Vous  serez  renfermés  dans  vos  de- 
meures et  réduits  à  une  telle  extrémité,  que  vous  en  viendrez  à 
manger  le  fruit  de  vos  entrailles ,  à  dévorer  les  chairs  de  vos  fils 
et  de  vos  filles,  d  Ne  l'ouhlions  pas,  c'est  l'Ecriture  sainte  qui 
parle  ainsi  ;  et  ces  menaces  ne  sont  pas  les  seules  qu'elle  fait  en- 
tendre, il  en  est  beaucoup  d'autres  que  je  m'ahstiens  de  citer. 
Mais  quiconque  voudra  les  lire  avec  attention  ,  demeurera  frappé 
tir  stupeur  et  comme  hors  de  lui-même,  à  la  vue  des  terribles 
sanctions  que  le  Tout-IJuissant  donne  à  sa  loi  ;  peut-être  ouvrira- 
t-il  alors  les  yeux  et  lui  sera-t-il  donné  d'entrevoir  l'effrayante 
rigueur  de  la  justice  divine  ,  la  malice  horrible  du  péché  et  la 
baine  implacable  dont  Dieu  le  poursuit.  C'est  ce  que  lui  diront  les 
étranges  châtiments  qui  sont  annoncés  au  pécheur  déjà  dans  la 
vie  présente ,  et  il  pourra  conjecturer  par  là  ce  qui  l'attend  dans 
la  vie  future.  Il  y  puisera  de  plus  un  profond  sentiment  de  pitié 
pour  les  malheureux  dont  l'aveuglement  et  l'indifférence  les  em- 
pêchent de  voir  l'épouvantable  avenir  qui  les  menace. 

Et  n'allez  pas  vous  imaginer  que  ce  sont-là  de  simples  paroles, 
et  rien  de  plus.  Non,  c'étaient  de  véritables  prophéties  dont  l'his- 
toire du  peuple  juif  ne  nous  montre  que  trop  souvent  la  réali- 
sation éclatante.  Sous  le  règne  d'Achab,  roi  d'Israël,  ce  prince 
étant  assiégé  dans  Sainarie  sa  capitale  par  l'armée  du  roi  de  Syrie, 
les  habitants  de  la  ville  assiégée  mangèrent  jusques  à  la  fiente  des 
pigeons,  et  encore  cette  déplorable  nourriture  ne  s'obtenait-elle 
(pu-  par  '!<■  grandes  sommes  d'argent;  les  choses  en  vinrent  même 
au  point  que  les  mères  tuaient  leurs  propres  enfants  pour  les 
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manger.  Ce  trait  esl  consigné  dans  les  Livres  saints ,  IV  lin/,  vi, 
18  et  19;  i'i  l'historien  Josèphe  rapporte  que  ceslamentables  scènes 
se  renouvelèrenl  an  siège  de  Jérusalem.  Les  diverses  captivités  de 
ce  peuple  H  la  complète  destruction  de  sa  puissance  et  de  sa  li- 
berté  son!  demeurées  célèbres  dans  L'histoire.  Les  onze  tribus 
Furent  amenées  captives  chez  les  assyriens,  jamais  ne  l'ut  révoqué 
L'arrêt  prononcé  contre  elles.  La  seule  qui  restait  debout,  fut  ren- 

\cisi I  réduite  en  esclavage,  quelques  siècles  après,  par  les 

armées  romaines;  Le  nombre  des  captifs  fut  effrayant,  mais  celui 
des  morts  L'était  encore  davantage,  au  rapport  du  même  his- 
torien. 

Celui-là  ne  se  tromperait  pas  moins  qui  penserait  que  de  telles 
calamités  étaient  uniquement  réservées  à  ce  peuple  ;  elles  s'éten- 
dent à  tous  les  peuples  qui ,  connaissant  la  loi  du  Seigneur,  la  dé- 
daignant et  lafoulentaux  pieds.  Dieu  lui-même  nous  l'atteste  par 
L'un  de  ses  prophètes  :  «  N'est-ce  pas  moi,  par  hasard,  qui  ai  fait 
sortir  les  Hébreux  de  l'Egypte,  les  Philistins  de  la  Cappadoce,  les 
Syriens  des  terres  de  Cyrène?  Les  yeux  du  Seigneur  sont  fixés  sur 
tout  royaume  prévaricateur,  il  le  renverse  et  le  fait  disparaître  de 
la  face  de  la  terre.  »  A  mos,  ix,  1  et  8.  Nous  voyons  clairement  par- 
là  que  les  révolutions  qui  surviennent  dans  les  Etats,  que  l'élé- 
vation des  uns  et  la  ruine  des  autres,  sont  le  contre-coup  des 
péchés  commis.  Et  si  nous  voulons  nous  convaincre  à  quel  point 
ces  vérités  nous  regardent  nous-mêmes ,  parcourons  les  annales 
du  passé ,  et  nous  verrons  comment  d'un  seul  coup  Dieu  renverse 
les  nations  coupables ,  celles  surtout  qui  ont  connu  sa  loi  sainte  et 
ne  l'ont  pas  observée.  De  vastes  contrées ,  dans  l'Europe,  l'Afrique 
et  l'Asie,  autrefois  peuplées  de  chrétiens,  remplies  d'églises  catho- 
liques, sont  maintenant  ravagées  par  des  nations  infidèles  et  bar- 
bares. Que  de  ruines  entassées,  que  de  pertes  causées  à  l'Eglise 
par  les  Gots,  les  Huns  et  les  Vandales!  Du  temps  de  saint  Au- 
gustin ,  les  barbares  ravagèrent  la  province  d'Afrique ,  n'épar- 
gnant dans  leur  fureur,  ni  les  hommes  ni  les  femmes,  ni  les  enfants 
ni  les  vieillards.  Vers  la  même  époque,  ils  s'étaient  déchaînés  sur 
la  Dalmatie  et  les  contrées  environnantes  avec  une  telle  fureur  que 
saint  Jérôme,  dont  ce  royaume  était  la  patrie,  nous  dit  que  le 
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voyageur,  en  parcourant  ces  pays,  n'apercevait  an  loin  que  le 
et  la  terre,  la  terre  nne  et  désolée. 
Tout  cela  nous  montre  de  ia manière  la  plus  évidente  que  la  vé- 
ritable vertu,  une  religion  sincère  et  forte,  en  nous  faisant  acqué- 
rir les  biens  éternels,  nous  est  encore  d'un  grand  secours  pour 
server  ceux  de  la  terre.  Kt  cette  considération,  comme  '-elles 
qui  vont  la  suivre,  est  bien  laite  pour  attacher  notre  cœur  à  cette 
même  vertu,  qui  nous  délivre  de  tant  de  maux  et  devient  pour 
i.  source  de  tant  de  biens. 

CHAPITRE  XXIII. 

I  '-/  :  combien  ibnirr  et  JOQtmê  est  la  mort  des 
justes:  et,  par  opposition,  combien  celle  du  méekmUt  est  triste  et  dou- 
loureuse. 

Il  est  un  dernier  privilège  accordé  à  la  vertu,  et  qui  peut  être 
considéré  comme  le  résultat  et  le  couronnement  de  tous  les  autres; 

-!  la  mort  glorieuse  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  S'il  est  vrai 
que  ce  n'est  qu'à  la  fin ,  comme  on  le  dit,  qu'il  faut  chanter  victoire, 
quelle  est  la  fin  je  vous  le  demande,  qui  soit  plus  digne  d'un  tel 
chant  que  celle  des  justes?  Le  Psalmiste  s'écrie  :  «Précieuse  est 
aux  yeux  du  Seigneur  la  mort  de  ses  saints.  »  Psal.  cxv,  t5. 
Ailleurs  il  avait  dit  :  «  La  mort  des  pécheurs  est  mauvaise  et  très- 
mauvaise.  »  Psal.  xxxiu,  -22.  Ce  mot  dit  tout,  c'est  le  mal  à  sa  plus 
haute  puissance;  car  une  telle  mort  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  aussi  bien  pour  l'âme  que  pour  le  corps.  Voici  comment 
saint  Bernard .  dansée  qu'il  appelle  ses  petits  sermons,  commente 
cette  parole  :  «  La  mort  des  pécheurs  est  très-mauvaise;  d'abord, 
elle  est  mauvaise  pare»'  quelle  nous  sépare  de  ce  monde;  elle  est 
encore  pire  parce  qu'elle  nous  sépare  de  notre  propre  corps;  elle 
est  très-mauvaise  enfin  parce  qu'elle  nous  précipite  dans  les  feux 
éternels  et  qu'elle  nous  livre  à  ce  ver  rongeur  qui  ne  meurt  pas.  » 
Serm.  ni.i.  Et,  dans  le  fait,  il  en  eoùte  beaucoup  aux  pécheurs 
d'abandonner  ce  monde,  il  leur  en  coûte  encore  davantage  de 
quitter  leur  corps;  mais  ce  qui  leur  est  incomparablement  plus 
affreux,  c'est  d'aller  subir  les  tourments  de  l'enfer.  La  réunion  de 
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(«Mis  ces  maux  cl  de  Ui 1 1 1  d'autres  qui  en  sonl  la  conséquence,  est 
ce  qui  rend  si  terrible  la  mort  des  pécheurs.  Us  sont  assaillis  toul 
h  li  fois  par  les  divers  accidents  d'une  maladie  mortelle ,  par  1rs 
souffrances  «lu  corps  et  les  angoisses  de  L'âme,  par  les  regrets  de 
ce  qu'ils  laissenl  sur  la  terre  etle  souci  de  ce  qui  se  passera  après 
leur  mort,  par  le  souvenir  de  leurs  péchés  passés,  cl  la  crainte 
des  châtiments  à  venir,  par  la  pensée  du  compte  qu'ils  auront  à 
rendre  au  juge  suprême  et  de  la  sentence  qui  les  attend,  par  l'i- 
mage même  du  tombeau  et  l'horreur  de  la  sépulture,  par  ce 
dernier  adieu  qu'il  faut  dire  atout  ce  qu'on  a  aimé  et  d'un  amour 
si  fort,  quelquefois  si  coupable,  à  sa  fortune,  à  ses  amis,  à  s;i 
femme,  à  ses  enfants,  à  cette  clarté  du  jour,  à  cette  douce  et  ra- 
vissante atmosphère,  à  la  vie  entin  avec  tout  ce  qu'elle  renferme 
de  puissance  et  de  charmes.  Plus  était  grande  l'affection,  plus  la 
séparation  sera  douloureuse;  car,  comme  le  dit  admirablement 
saint  Augustin  ,  on  n'abandonne  pas  sans  douleur  ce  qu'on  possé- 
dait avec  amour.  C'est  là  aussi  ce  qui  faisait  dire  à  un  philosophe  , 
que  l'homme  qui  avait  le  moins  de  plaisirs  dans  la  vie ,  était  celui 
qui  craignait  moins  la  mort. 

Mais  ce  qui  domine  toutes  les  autres  impressions,  à  cette  heure 
fatale,  c'est  le  remords  qui  déchire  l'àme  du  pécheur,  c'est  le  sup- 
plice de  la  conscience  et  la  crainte  de  l'avenir  qui  lui  est  réservé. 
Eveillé  tout  à  coup  par  l'approche  de  la  mort,  l'homme  ouvre  les 
yeux  et  voit  des  choses  qu'il  n'avait  jamais  aperçues  durant 
la  vie.  Un  ancien  docteur,  Eusèbe  d'Emèse,  explique  admira- 
blement dans  une  de  ses  homélies  la  raison  de  ce  phénomène  : 
«  Eu  ce  moment,  dit-il,  disparaissent  les  préoccupations  et  les 
sollicitudes  qui  jettent  l'homme  en  dehors  de  lui-même  quand  il 
doit  pourvoir  aux  nécessités  de  son  existence;  alors  cessent  éga- 
lement et  la  poursuite  des  honneurs  et  celle  de  la  fortune;  on  ne 
son^e  plus  ni  aux  travaux  de  la  vie  civile,  ni  à  la  gloire  des 
combats,  mille  occupation  qui  vienne  distraire  la  pensée.  Seul  le 
souvenir  de  la  justice  divine  absorbe  tous  les  sens.  La  vie  s'est  en 
quelque  sorte  évanouie,  on  n'a  plus  que  la  mort  devant  les  yeux  ; 
dans  une  telle  situation,  l'homme  perd  aisément  de  vue  les  choses 
temporelles  qui  déjà  lui  ont  échappé,  il  commence  enfin  à  consi- 
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dérer  avec  attention  celles  de  L'éternité  qui  vont  tout  à  l'heure 
L'entraîner  dans  leur  sphère.  Toutes  Les  joies  de  La  lerre  ont  fini, 
Une  lui  reste  plus  de  ses  coupables  plaisirs  que  Les  péchés  dont 
ils  furent  La  cause  et  qui  le  suivront  au  tribunal  de  Dieu.  » 

Le  ,  œ  docteur  revient  sur  ce  sujet  dans  une  antre  homélie 
et  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Songeons  à  la  frayeur  dont  sera 
saisit-  une  âme  négligente,  quand  elle  quittera  ce  momie  pour 
entrer  dans  la  maison  de  son  éternité.  Quelles  angoisses,  quels 
déchirements  u'éprouvera-trelle  pas?  De  quelles  ténèbres  nesera- 
t-elle  pas  enveloppée,  quand,  parmi  les  accusateurs  qui  s'élè- 
veront contre  elle ,  elle  verra  paraître  au  premier  rang  sa  propre 
conscience,  avec  l'innombrable  escorte  des  pèches  qu'elle  a 
commis?  Le  témoignage  de  la  conscience  n'aura  pas  besoin  de 
preuves  à  l'appui  ;  sa  lumière  éclatera  sans  nuage ,  sa  parole  nous 
bissera  muets  et  confondus.  Impossible  de  rien  cacher,  impos- 
sible d'élever  un  seul  doute  ;  ce  n'est  pas  de  loin  ,  ce  n'est  pas  du 
dehors,  c'est  de  nous-mème  et  du  plus  intime  de  notre  être  que 
viendra  le  témoin  qui  doit  nous  accuser.  »  Ainsi  parle  ce  Père  de 
L'Eglise.  Mais  il  en  est  un  autre,  le  cardinal  Pierre  Damien,  qui  dit 
encore  là  dessus  des  choses  plus  frappantes.  Voici  comment  il 
s'exprime  dans  un  traité  qui  a  pris  place  parmi  les  œuvres  de 
saint  Augustin,  à  la  suite  de  ses  Méditations  : 

«  Tâchons  de  nous  bien  représenter  l'état  où  se  trouvera  1  ame 
d'un  pécheur  au  sortir  de  cette  prison  mortelle.  De  quelles  ter- 
reurs ne  sera-t-elle  pas  assiégée?  De  quels  amers  reproches  sa 
propre  conscience  ne  la  poursuivra-t-elle  pas?  Les  péchés  dont 
elle  se  rendit  coupable  se  retracent  à  sa  mémoire  avec  un  invin- 
cible éclat;  elle  voit  à  découvert  tous  les  divins  préceptes  qu'elle 
méconnut  et  transgressa.  Elle  pleure  en  vain  le  temps  qui  lui  fut 
donné  pour  faire  pénitence;  la  voilà  maintenant  en  face  du  compte 
qu'elle  doit  rendre  de  sa  vie,  sous  les  coups  de  la  vengeance  di- 
vine. Elle  voudrait  revenir  en  arrière,  mais  une  force  irrésistible 
la  pousse  en  avant;  elle  s'efforce  de  ressaisir  ce  qu'elle  a  perdu, 
mais  tout  est  désormais  hors  de  sa  portée.  Si  elle  tourne  ses  re- 
gards vers  le  passé,  les  années  de  sa  vie  ne  lui  apparaissent  plus 
que  comme  un  point  dans  l'espace.  Si  elle  les  porte  en  avant,  elle 
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découvre  les  horizons  de  l'infini,  une  éternelle  durée  qui  sera 
celle  <!•'  son  supplice. 

»  Elle  verse  des  larmes  de  désespoir,  en  voyant  Le  bonheur  donl 
les  saints  jouiront  dans  les  siècles  des  siècles,  bonheur  qu'elle  eûl 
pu  gagner  elle  aussi  dans  cecourl  espace  de  la  vie  présente;  et 

son  desespoir  est  d'autant  plus  grand  qu'elle  a  perdu  cette  félicité 
suprême  pour  un  plaisir  éphémère  et  charnel.  A  la  douleur  se 
joint  la  honte,  quand  elle  songe  qu'elle  a  sacrifié  la  partie  la  plus 
noble  de  son  être,  celle  qui  devait  aller  prendre  rang  parmi  les 
anges,  à  la  partie  Inférieure,  qui  devait  être  La  pâture  des  vers. 
Cet  eflrayanl  contraste  des  biens  de  l'éternité  perdus  pour  ceux 
du  temps,  obsède  son  esprit  et  torture  son  cœur.  Quand,  des  hau- 
teurs où  la  mort  l'a  placée,  elle  abaisse  les  yeux  vers  cette  humble 
et  ténébreuse  vallée  du  monde,  pour  les  élever  ensuite  vers  l'im- 
mortelle clarté  des  deux ,  elle  voit  à  quel  point  était  vil  et  mé- 
prisable tout  ce  qu'elle  a  aimé.  Oh  !  s'il  était  possible  alors  d'ob- 
tenir un  peu  de  temps  pour  faire  pénitence,  quelles  austérités 
seraient  capables  de  rebuter  son  courage  !  Quelles  ne  seraient  pas 
ses  résolutions  et  ses  promesses  !  Qui  pourrait  dire  la  grandeur 
de  ses  vœux  et  la  ferveur  de  ses  prières? 

»  Mais,  tandis  que  ces  lugubres  pensées  roulent  au  fond  de 
cette  àme ,  les  symptômes  avant- coureurs  de  la  mort  annoncent 
l'heure  fatale  :  le  regard  s'obscurcit,  les  yeux  s'enfoncent  dans 
leur  orbite,  la  poitrine  se  soulève,  les  dents  perdent  leur  éclat, 
la  bouche  se  remplit  d'écume,  les  traits  s'altèrent,  le  visage  de- 
vient livide,  la  voix  sourde  et  creuse,  le  froid  gagne  les  extrémi- 
tés, les  membres  se  raidissent.  Et,  pendant  que  tout  cela  se  passe 
à  l'extérieur,  pendant  que  s'accomplit  ce  premier  travail  de  la 
mort,  attestant  ainsi  sa  présence,  les  souvenirs  de  la  vie  écoulée, 
de  tant  d'actions  et  de  pensées  coupables,  s'accumulent  de  plus 
en  plus  dans  cette  àme  infortunée,  ils  rendent  témoignage  contre 
elle.  Elle  a  beau  vouloir  les  éloigner,  force  lui  est  de  les  voir  et 
de  les  entendre. 

»  D'un  côté ,  s'agitent  les  formes  horribles  des  démons ,  de 
l'autre,  laissent  entrevoir  leur  éclat  les  douces  visions  angéliques. 
Le  doute  est  bientôt  levé,  l'illusion  n'est  plus  possible;  on  com- 
tom.  x.  20 
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prend  quelle  est  celle  de  ces  légions  qui  doit  s'emparer  de  cette 
âme.  Si  elle  porte  avec  elle  une  heureuse  moisson  d'œuvres  pieuses 
et  saintes,  les  anges  se  hâtent  de  dissiper  ses  terreurs,  elle  entend 

leurs  voix  qui  la  convient  au  banquet  de  la  patrie  céleste.  Mais  si 
les  désordres  du  passé,  «les  crimes  restés  sans  expiation,  crient 
vengeance  contre  elle ,  son  espérance  s'évanouit ,  elle  devient  le 
jouet  des  plus  sombres  frayeurs,  un  irrémédiable  abattement 
s'empare  de  toutes  ses  puissances  ;  et  c'est  ainsi  que  l'âme  péche- 
resse est  arrachée  d'une  chair  objet  de  ses  criminelles  idolâtries, 
pour  être  précipitée  dans  les  flammes  éternelles,  a 

Telles  sont  les  remarquables  paroles  de  Pierre  Dainien.  Or,  si 
elles  sont  l'expression  de  la  vérité,  comme  vous  ne  sauriez  le  ré- 
voquer en  doute ,  si  c'est  ainsi  que  les  choses  doivent  se  passer, 
comment  se  fait-il  que  les  hommes  ne  sachent  ni  comprendre  ni 
fuir  la  criminelle  vie  qui  doit  être  terminée  par  une  mort  aussi 
désastreuse  ?  Et  encore  si  l'on  pouvait  trouver  un  secours  quel- 
conque dans  les  choses  temporelles  pour  ce  moment  fatal,  comme 
pour  les  diverses  phases  de  l'existence,  le  mal  serait  moins  grand. 
Mais  non ,  rien  de  tout  cela  ne  peut  alors  nous  servir,  tout  nous 
sera  complètement  inutile  ;  nous  ne  trouverons  de  protection  ni 
dans  les  honneurs  ni  dans  les  richesses,  les  amis  n'auront  plus  de 
crédit,  les  serviteurs  ne  seront  plus  là  pour  nous  faire  escorte,  la 
noblesse  du  sang,  l'éclat  de  la  renommée,  la  faveur  et  la  puis- 
sance, tout  aura  disparu  sans  retour;  on  ne  reconnaîtra  plus 
d'autre  patronage  que  celui  de  l'innocence  et  de  la  vertu.  De  là 
ces  paroles  du  Sage  :  «  Les  richesses  ne  servent  de  rien  au  jour 
de  la  vengeance;  la  justice  seule  (c'est-à-dire  la  vertu  ,  délivre]  a 
l'homme  de  la  mort.  »  Prov.  xi.  Privé  qu'il  sera  d'un  tel  secours, 
comment  le  pécheur  pourra- t-il  ne  pas  gémir  et  trembler,  se 
voyant  seul  et  sans  défense  au  pied  du  divin  tribunal  ? 

IL 

De  la  mort  des  justes. 

Considérons  maintenant  la  mort  des  justes,  et  nous  verrons 
combien  elle  est  à  l'abri  de  tous  ces  maux.  De  même  que  le  mé- 
chant reçoit  alors  le  châtiment  de  ses  désordres,  de  même  le  juste 
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reçoit  la  récompense  de  ses  vertus.  C'est  ce  que  dit  L'Esprit-Sainl  : 
a  (fini  qui  craint  lu  Seigneur  scia  plein  de  sécurité  à  sa  dernière 
heure:  un  le  comblera  de  bénédictions  au  jour  de  sa  mort.  » 
l'.ccli.  i.  13.  Cela  veut  dire  qu'en  ce  jour  il  recevra  la  récompense 
de  ses  travaux  et  qu'il  aura  Les  célestes  trésors  en  partage.  Le  Pro- 
phète de  Pathmos  nous  le  dit  d'une  manière  encore  plus  formelle, 
Apoc.,xrv,  L3. 11  entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  commandait  d'é- 
crire les  paroles  suivantes  :  «  Heureux  les  morts  qui  meurent  dans 
le  Seigneur  ;  car  l'Esprit  leur  dira  de  se  reposer  désormais  de  tous 
les  travaux  qu'ils  ont  subis;  et  leurs  bonnes  œuvres  les  suivront 
dans  L'éternité.  »  Comment  le  juste,  qui  tient  de  Dieu  même  cette 
consolante  promesse,  serait-il  ébranlé  quand  son  heure  sera  venue, 
puisqu'il  va  bientôt  obtenir  ce  qu'il  n'a  cessé  de  poursuivre  pen- 
dant toute  la  vie  ?  Voilà  pourquoi  le  saint  homme  Job  dit  en  par- 
lant du  juste  :  «  A  l'heure  où  le  soleil  disparait,  il  recevra  toute 
la  clarté  de  son  midi;  quand  il  croira  être  au  moment  de  sa  des- 
truction, il  brillera  comme  un  astre.»  Joo.xi,  17.  Etvoici  comment 
saint  Grégoire  explique  cette  double  sentence  :  «  Le  juste  est  re- 
vêtu de  toute  la  lumière  du  jour  à  l'heure  où  les  autres  la  perdent, 
par  la  raison  qu'au  moment  de  sa  mort,  il  aperçoit  la  gloire,  il 
découvre  l'immortelle  clarté  qui  doivent  rémunérer  ses  œuvres. 
Alors  donc  que  les  autres  tombent  dans  la  tristesse  et  le  décou- 
ragement, il  est  plein  de  confiance  et  de  joie  dans  la  pensée  de 
Dieu.  »  C'est  ce  qu'avait  dit  Salomon  :  «  Le  méchant  sera  confondu 
à  cause  de  sa  malice ,  et  le  juste  aura  son  àme  en  paix  à  l'heure 
de  la  mort.  »  Prov.  xiv,  32. 

Quel  plus  frappant  exemple  pourrait- on  donner  de  cette  su- 
blime confiance,  que  celui  du  glorieux  saint  Martin?  A  la  vue  du 
démon  qui  se  tenait  près  de  sa  couche  funèbre ,  le  pieux  évèque 
disait  :  Que  fais-tu  là,  bête  cruelle?  Tu  ne  trouveras  rien  en  moi 
qui  puisse  te  donner  prise  sur  mon  àme  ;  le  sein  d'Abraham  va 
me  recevoir  dans  l'éternelle  paix.  Est-il  encore  une  confiance  plus 
belle  et  plus  touchante  que  celle  dont  se  montrait  animé,  à  cette 
même  heure  de  la  mort,  saint  Dominique  notre  Père?  Voyant  les 
religieux  de  son  Ordre  pleurer  autour  de  lui ,  se  désoler  de  son 
départ  et  du  vide  qu'il  allait  laisser  dans  leur  àme,  il  les  consolait 


308  LA  i.l  IDE  DES  PECHEURS. 

et  les  réconfortait  en  Leur  disant  :  Ne  voua  affligez  pas,  mes  en- 
tants; car  dans  le  lieu  OÙ  je  vais  je  pourrai  vous  être  encore  plus 
utile.  Comment  eût  pu  se  Laisser  abattre  par  la  douleur  ou  la 
crainte,  à  L'approche  de  la  mort,  un  homme  qui  se  regardait 

comme  tellement  en  possession  de  la  gloire  qu'il  l'espérait,  non- 
iinîit  pour  lui.  mais  encore  pour  ses  disciples? 
Bien  Loin  de  craindre  ou  de  repousser  la  mort,  les  justes  meurent 
en  louant  le  Seigneur,  en  lui  rendant  grâces  de  les  délivrer  de  la 
N'est-ce  pas  alors  que  finissent  leurs  peines  et  que  commence 
leur  félicite?  C'esi  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Augustin  dans  son 
i  ommentaire  sur  l'Epltre  de  saint  Jean  :  «  Celui  qui  désire  sortir 
de  L'esclavage  et  vivre  avec  le  Christ,  on  ne  saurait  dire  de  lui 
qu'il  accepte  patiemment  la  mort;  mais  bien  qu'il  subit  la  vie  avec 
patience  et  la  mort  avec  joie.  »  Aussi  n'est-ce  pas  par  des  plaintes 
amères,  par  de  douloureux  gémissements,  qu'il  salue  sa  dernière 
heure  ;  c'est  un  chant  de  triomphe  et  de  joie,  comme  on  le  dit  du 
cygne,  qu'il  fait  entendre  à  l'approche  de  la  mort.  Il  ne  la  craint 
pas,  parce  qu'il  craint  Dieu,  et  qui  craint  ce  souverain  Maître, 
n'a  plus  rien  à  craindre  dans  l'univers.  Il  ne  craint  pas  la  mort, 
parce  qu'il  a  toujours  craint  la  vie,  et  les  craintes  que  la  mort 
inspire  ne  sont  que  le  contre-coup  d'une  vie  désordonnée.  Il  ne 
craint  pas  la  mort,  parce  que  toute  sa  vie  n'en  a  été  que  le  long 
apprentissage;  il  s'est  tenu  toujours  prêt  à  l'affronter,  et  le  soldat 
armé  de  toutes  pièces  ne  redoute  plus  l'ennemi.  Il  ne  craint  pas 
la  mort,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  autre  chose  ici-bas  que  se  pro- 
curer des  auxiliaires  et  des  défenseurs  pour  cette  dernière  lutte, 
c'est-à-dire  qu'il  s'est  entouré  de  bonnes  oeuvres  et  de  vertus.  Il 
ne  craint  pas  la  mort ,  parce  qu'il  a  pris  soin  de  mettre  dans  ses 
intérêts,  et  de  se  rendre  propice  le  juge  qui  doit  prononcer  sur 
son  sort  éternel.  Il  ne  craint  pas  la  mort,  enfin;  car  pour  le  juste 
la  mort  n'est  pas  la  mort,  mais  bien  un  doux  et  paisible  sommeil; 
non.  elle  n'est  pas  la  mort,  mais  une  transformation  sublime;  elle 
n'est  pas  la  mort,  mais  la  dernière  journée  de  l'ouvrier  sur  la 
terre;  elle  n'est  pas  la  mort,  mais  un  chemin  pour  aller  à  la  vie, 
un  degré  pour  s'élancer  à  l'immortalité  !  Le  juste  n'ignore  pas 
que  depuis  que  la  mort,  en  pénétrant  au  cœur  de  la  grande  vie- 
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time.  est  passée  par  tes  veines  de  La  vie,  elle  y  a  laissé  toutes  1rs 
amertumes,  pour  y  puiser  toutes  les  suavités  de  la  vie  elle-même! 
11  ne  se  laisse  pus  non  plus  effrayer  par  les  divers  accidents  qui 
surviennent  à  cette  heure;  il  sait  que  ce  sont  là  les  douleurs  de 
l'enfantement,  qu'il  faut  passer  par  là  pour  naître  dans  l'éternité. 
C'est  l'amour  de  cette  éternité  bienheureuse  qui  lui  fit  toujours 
désirer  la  mort  et  prendre  la  vie  en  patience.  Il  ne  se  laisse  pas 
abattre  par  le  souvenir  de  ses  péchés,  ayant  le  Christ  pour  ré- 
dempteur et  s'étant  constamment  efforcé  de  lui  plaire;  ni  par  la 
rigueur  des  jugements  divins,  parce  que  le  Christ  sera  l'avocat 
qui  défendra  sa  cause;  ni  par  la  présence  des  démons,  parce  que 
leur  vainqueur  est  là  pour  le  couvrir  de  sa  puissance;  ni  par  l'hor- 
reur du  tombeau,  parce  qu'il  ne  saurait  ignorer  que  le  corps 
morte]  qu'il  va  semer  dans  cette  pourriture  ,  y  doit  germer  glo- 
rieux et  immortel.  S'il  est  vrai  que  c'est  à  la  fin  seulement  qu'on 
doit  chanter  l'hymne  de  la  gloire,  s'il  est  vrai  que  le  dernier  jour, 
comme  le  dit  si  bien  Sénèque,  est  celui  qui  juge  de  tous  les 
autres  et  qui  prononce  sur  toute  la  vie  passée,  parce  qu'il  en  con- 
damne ou  justifie  la  direction  tout  entière,  s'il  est  vrai  que  la  fin 
des  justes  soit  si  paisible  et  si  douce,  celle  des  pécheurs  si  doulou- 
reuse et  si  tourmentée,  que  fallait-il  de  plus  que  cette  différence  , 
pour  nous  faire  repousser  la  mauvaise  vie  et  nous  faire  embrasser 
la  bonne  ?  A  quoi  bon  tous  les  plaisirs ,  toutes  les  prospérités , 
toutes  les  richesses ,  les  repas  les  plus  somptueux  ,  la  plus  vaste 
puissance ,  si  l'on  doit  finir  par  être  précipité  dans  l'enfer?  Et 
quel  mal  peuvent  me  causer  toutes  les  misères  de  la  terre,  toutes 
les  humiliations  et  toutes  les  douleurs ,  quand  ma  vie  se  termine 
au  sein  de  la  paix ,  avec  les  gages  les  plus  certains  de  la  gloire 
future  ?  Que  le  méchant  possède  toute  la  science  du  monde ,  qu'il 
ait  tout  le  savoir-vivre  qu'un  homme  puisse  avoir,  de  quoi  tout 
cela  lui  servira-t-il ,  s'il  n'acquiert  après  tout  que  des  choses  ca- 
pables d'augmenter  son  orgueil ,  de  flatter  ses  penchants ,  de  le 
rendre  plus  puissant  dans  le  mal,  moins  habile  à  faire  le  bien  ,  si 
la  mort  enfin  lui  doit  être  d'autant  plus  amère  que  la  vie  lui  fut 
plus  agréable?  S'il  y  a  du  sens  en  ce  monde ,  il  n'en  est  pas  de 
plus  grand  que  de  savoir  ordonner  toutes  les  choses  de  la  vie  par 
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rapport  à  l'instant  qui  doit  la  terminer.  Est-il  donc  une  plus 
haute  preuve  de  -  que  de  proportionner  les  moyens  à  la 

fin?  Le  plus  sage  médecin  n'est-ce  pas  celui  qui  fait  de  la  méde- 
cine un  instrument  de  santé?  Et  dès  lors  l'homme  le  plus  sage , 
dans  la  plus  large  acception  de  ce  dernier  mot ,  n'est  -ce  pas 
celui  qui  dirige  sa  vie  tout  entière  en  vue  du  compte  rigoureux 
qu'il  en  doit  rendre  aussitôt  après  sa  mort?  La  vie  de  l'homme 
sur  la  terre  a-t-elle  donc  un  autre  but? 

III. 

Exemples  à  l'appui  de  ce  qui  a  été  dit. 

Pour  éclaircir  et  corroborer ,  d'une  part ,  les  considérations  qui 
précèdent,  pour  procurer,  de  l'autre,  à  l'esprit  du  lecteur  mi 
pieux  délassement,  j'ai  cru  bon  d'ajouter  ici  quelques  mémorables 
exemples ,  qui  montrent  à  quel  point  est  douce  et  glorieuse  la 
mort  des  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Ces  exemples  sont  tirés  du 
quatrième  livre  des  Dialogues  de  saint  Grégoire ,  pape.  On  ne 
-aurait  en  aucune  façon  regarder  comme  un  temps  perdu  celui 
qu'on  voudra  bien  consacrer  à  cette  lecture.  La  manière  dont  ce 
graud  docteur  raconte  ces  touchantes  histoires ,  nous  offre  plus 
d'une  sorte  d'intérêt  :  sa  narration  est  toujours  entremêlée  d'une 
saine  doctrine,  et  chemin  faisant  il  nous  donne  les  plus  salutaires 
leçons. 

Au  temps  de  la  domination  des  Goths .  il  y  avait  à  Rome  une 
jeune  fille  aussi  noble  par  le  caractère  que  par  le  sang  ,  nommée 
Galla;  elle  était  fille  du  consul  Symmaque.  Ayant  été  mariée  dans 
sa  première  jeunesse,  elle  demeura  veuve  avant  la  fin  de  l'année. 
Les  idées  du  monde,  son  âge  et  ses  richesses  la  conviaient  à  s'enga- 
ger de  nouveau  ('ans  l'état  du  mariage.  Mais  elle  résolut  de  n'avoir 
plus  d'autre  époux  que  le  Christ;  elle  choisit  ces  fiançailles  qui 
commencent  dans  les  larmes  et  finissent  dans  la  joie,  de  préfé- 
rence à  celles  dont  le  commencement  est  signalé  par  des  chants 
d'allégresse  et  qui  toujours  finissent  par  des  cris  de  douleur,  puis- 
que les  nœuds  en  sont  inévitablement  brisés  par  la  mort  de  l'un 
des  deux  époux.  Hientôt  après  Galla  perdit  l'éclatante  beauté  qui 
la  faisait  rechercher  du  monde  et  dont  elle  avait  fait  généreuse- 
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ment  le  sacrifice  à  son  céleste  E&poux.  Cet  incident,  qui  ne  pouvait 
dès  lors  amoindrir  son  mérite  ne  précipita  pas  non  plus  sa  résolu- 
tion. Ce  fut  après  mûre  délibération  qu'elle  quitta  l'habit  du  siècle, 
pour  entrer  dans  un  monastère  qui  tenait  à  L'église  du  prince  des 
Apôtres.  Elle  vécut  là  un  grand  nombre  d'années  avec  une  admi- 
rable simplicité  de  cœur,  dans  le  fervent  exercice  de  l'oraison,  en 
faisant  aux  pauvres  les  plus  abondantes  aumônes. 

Le  Seigneur  tout-puissant,  qui  voulait  mettre  le  comble  aux 
mérites  de  son  humble  servante  et  récompenser  plus  magnifique- 
ment les  œuvres  qu'elle  avait  accomplies,  permit  qu'elle  fût  affli- 
gée d'un  cancer  au  sein.  Couchée  sur  son  lit  de  douleur,  elle  tenait 
toujours  deux  lampes  allumées  ;  cette  àme  pure  aimait  tant  la  lu- 
mière, qu'elle  avait  en  horreur  toute  sorte  d'obscurité,  celle  du 
corps  comme  celle  de  l'âme.  Une  nuit,  pendant  que  son  infirmité 
la  tenait  dans  une  cruelle  insomnie,  elle  vit  entre  ses  deux  lampes 
le  bienheureux  apôtre  saint  Pierre.  Bien  loin  de  lui  causer  aucun 
sentiment  de  frayeur,  cette  vue  la  remplit  d'une  douce  joie  et 
d'une  sainte  hardiesse.  —  Qu'est  ceci,  ô  grand  apôtre?  dit-elle  à 
la  vision.  Mes  péchés  seraient-ils  déjà  pardonnes?  — Et  l'apôtre 
lui  repondit  avec  un  céleste  sourire  et  en  peuchant  la  tète  en  signe 
d'assentiment.  —  Oui,  vos  péchés  sont  pardonnes;  venez  avec 
moi.  —  .Mais  comme  cette  pieuse  servante  de  Dieu  avait  une 
grande  amitié  pour  une  autre  religieuse  du  même  monastère,  la- 
quelle se  nommait  Benedicta,  elle  dit  au  saint  :  — Je  vous  demande 
en  grâce  d'emmener  avec  moi  la  sœur  Benedicta. — Non,  ce  n'est 
pas  celle-là  qui  doit  venir,  mais  une  autre  (et  celle-ci  il  la  dé- 
signa par  son  nom!  ;  celle  que  tu  demandes,  ajouta-t-il,  te  suivra 
à  trente  jours  de  distance.  —  A  ces  mots,  la  vision  disparut.  La 
malade  lit  aussitôt  appeler  la  mère  du  couvent  et  lui  rendit  compte 
de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  elle  mourut  dans  trois  jours,  et 
avec  elle  celle  qui  lui  avait  été  signalée  ;  trente  jours  après  mou- 
rut également  la  sœur  qu'elle  avait  demandée  pour  compagne. 

Le  souvenir  de  ce  fait  vit  encore  dans  ce  monastère;  et  les  nou- 
velles religieuses,  qui  l'ont  appris  des  anciennes,  la  racontent 
chaque  jour  avec  autant  d'émotion  et  de  piété  que  si  elles  avaient 
été  elles-mêmes  témoins  de  ce  prodige.  Tel  est  le  récit  que  nous  en 
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a  donné  sain!  Grégoire;  el  chacun  comprend  aisément  n nubien  fut 
glorieuse  uni'  semblable  fin. 

A  la  suite  de  cet  exemple,  le  même  saint  docteur  en  rapporte  un 
autre  non  moins  mémorable.  Il  y  avait  à  Home,  dit— il ,  un  homme 
nommé  Servuhis,bien  pauvre  des  biens  terrestres,  mais  bien  riche 
en  vertus.  Il  se  tenait  près  de  la  porte  de  l'église  de  Saint-Clément, 
demandant  l'aumône  à  ceux  qui  fréquentaient  ce  sanctuaire.  Il 
était  dans  un  tel  état  de  paralysie,  qu'il  ne  pouvait  ni  se  soulever 
sur  sa  pauvre  couche,  ni  changer  de  situation,  ni  même  se  servir 
de  ses  mains.  Sa  mère  et  un  frère  l'accompagnaient  et  lui  don- 
naient leurs  soins  ;  et  toutes  les  aumônes  qu'il  pouvait  recueillir , 
il  les  faisait  donner  aux  autres  pauvres;  sa  mère  et  son  frère 
étaient  les  ministres  de  sa  charité.  11  ne  savait  pas  lire;  et  cepen- 
dant il  avait  acheté  quelques-uns  des  livres  sacrés;  et  lorsque  des 
religieux  venaient  le  voir  dans  son  humble  demeure ,  il  les  priait, 
toujours  de  lui  en  lire  certains  passages.  D'où  il  advint  que,  mai- 
gre son  défaut  d'instruction ,  il  acquit  une  connaissance  relative- 
ment étendue  de  l'Ecriture  sainte.  Aussi,  au  plus  fort  même  de 
ses  souffrances,  ne  cessait-il  de  rendre  grâces  à  Dieu;  nuit  et  jour 
il  chantait  ses  louanges,  il  redisait  des  hymnes  en  son  honneur. 
Quand  le  temps  fut  venu  où  le  Seigneur  voulut  récompenser  une 
si  héroïque  patience ,  il  vit  approcher  avec  joie  le  moment  de  sa 
mort.  Arrivé  à  l'heure  suprême,  il  appela  autour  de  lui  les  pèle- 
rins auxquels  il  donnait  l'hospitalité,  il  leur  demanda  de  se  lever 
tous  et  de  chanter  avec  lui  les  pieux  cantiques  du  Roi-  Prophète , 
pour  célébrer  l'heureux  instant  de  sa  mort. 

Or,  tandis  qu'il  était  là  mourant  et  chantant  tout  ensemble,  tout 
à  coup  il  se  tut,  et  poussant  un  cri  d'étonnement,  il  imposa  silence 
aux  autres,  en  leur  disant:  —  Taisez- vous,  de  grâce!  N'enten- 
dez-vous pas  les  voix  harmonieuses  qui  retentissent  dans  le  ciel? 
—  Et  dans  ce  mouvement  d'attention  surhumaine ,  l'àme  se  dé- 
tacha du  corps,  comme  entraînée  par  cette  harmonie  divine. 
Aussitôt  que  Servulus  eut  rendu  le  dernier  soupir,  sa  pauvre  de- 
meure fut  remplie  d'une  odeur  merveilleuse,  comme  si  de  son 
cœur  se  fût  exhalé  le  plus  suave  des  parfums.  Tous  ceux  qui  l'en- 
touraient purent  comprendre  par  là  que  ce  fervent  serviteur  de 
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Dieu  avais  réellement  entendu  les  cantiques  des  anges  l'introdui- 
sant au  céleste  séjour.  A  cet  étonnanl  prodige  se  trouva  présent 
un  de  uns  religieux,  qui  vit  encore;  et  c'est  toujours  avec  d'abon- 
dantes larmes  qu'il  atteste  l'impression  BÔte SOT tOUS les  assistants 
par  cette  mystérieuse  odeur,  jusqu'au  moment  où  le  corps  dis- 
parut dans  la  tombe. 

Je  rapporterai  ici  un  autre  exemple  également  digne  d'être  cité. 
i  'est  encore  saint  Grégoire  qui  le  raconte  dans  une  de  ses  Homé- 
lies sur  l'Evangile,  avec  <\r<,  expressions  qui  montrent  à  quel 
point  il  en  avait  été  lui-même  touché.  «Mon  père  avait  trois  sœurs, 
dit-il;  et  toutes  les  trois  se  consacrèrent  à  Dieu  dans  l'état  de  1  a 
virginité.  La  première  s'appelait  Tarsille,  la  seconde  Gordienne, 
la  troisième  Emilienne.  Or,  ce  fut  le  même  jour  que  s'accomplit 
ce  triple  sacrifice,  et  avec  un  égal  degré  de  ferveur.  Après  avoir 
longtemps  persévéré  dans  un  tel  état  de  vie,  Tarsille  et  Emilienne 
faisaient  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  l'amour  de  leur 
Créateur;  leur  corps  était  encore  sur  la  terre,  mais  leur  àme  ha- 
bitait par  anticipation  l'éternelle  patrie.  L'àme  de  Gordienne,  au 
contraire,  se  laissait  de  plus  en  plus  entraîner  à  l'amour  de  ce 
siècle,  et  la  divine  charité  s'éteignait  graduellement  dans  son 
cœur.  A  cette  vue.  Tarsille  disait  souvent,  avec  un  profond  soupir, 
sœur  Emilienne  :  Je  vois  bien  que  notre  pauvre  sœur  Gor- 
dienne n'appartient  plus  réellement  à  l'état  que  nous  avons  em- 
brassé. Je  la  vois  se  répandre  au  dehors,  et  son  cœur  n'a  plus  des 
sentiments  conformes  à  notre  sainte  règle.  Et  les  deux  sœurs  s'ef- 
forçaient alors,  par  les  plus  tendres  paroles,  de  l'arracher  à  la 
légèreté  de  ses  habitudes,  de  la  ramener  à  la  gravité  que  lui 
commandait  l'habit  religieux.  En  écoutant  ces  pieux  conseils, 
Gordienne  prenait  bien  pour  quelques  instants  un  air  plus  sérieux 
et  plus  grave;  mais  elle  ne  tardait  pas  à  le  perdre,  quand  elle 
s'était  éloignée  de  ses  sœurs.  Son  temps  se  passait  en  des  conver- 
sations mondaines,  elle  se  plaisait  dans  la  compagnie  des  jeunes 
filles  vivant  dans  le  siècle,  et  tout  autre  entretien  lui  devenait  in- 
tolérable. 

»  Une  nuit,  mon  vénérable  bisaïeul  Félix,  pontife  de  cette  Eglise 
romaine,  apparut  à  Tarsille,  celle  des  trois  sœurs  qui  avait  fait  1" 
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pais  de  progrès  dans  L'oraison .  la  mortification  corporelle,  le  re- 
noncement aux  choses  de  la  terre,  L'austérité  de  la  vie,  dans  toutes 
les  vertus,  en  un  mot,  qui  font  les  saints.  Il  lui  tit  voir  une  de- 
meure inondée  de  lumière ,  et  il  lui  dit  :  Viens ,  c'est  au  sein  de 
cette  éternelle  chute  que  je  dois  te  recevoir.  Le  lendemain,  Tarsille 
fut  saisie  d'une  ardente  fièvre,  et  bientôt  elle  fut  à  toute  extré- 
mité. Dr,  quand  une  personne  de  distinction  est  au  moment  de 
la  mort,  on  sait  que  de  nombreux  visiteurs  accourent  dans  sa  de- 
meure, pour  y  porter  l'expression  de  leur  sympathie.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  dans  cette  circonstance;  et  ma  mère  était  au  nombre  de 
ceux  qui  s'étaient  réunis  autour  de  ce  lit  de  douleur.  La  mourante 
leva  les  veux  vers  le  ciel,  et  dans  un  saint  transport  d'enthou- 
siasme elle  se  mit  à  crier:  Ecartez-vous,  écartez-vous;  laissez 
Jésus  venir  à  moi.  Son  regard  attestait  la  présence  du  divin  Maître, 
et  c'est  dans  cette  vision  bienheureuse  que  cette  âme  pure  se  dé- 
gagea des  liens  du  corps. 

»  Aussitôt  que  la  pieuse  vierge  eut  rendu  le  dernier  soupir,  ses 
restes  exhalèrent  aussi  une  odeur  d'une  merveilleuse  suavité,  si 
bien  qu'on  pouvait  aisément  comprendre  que  cette  maison  avait 
été  visitée  par  Celui  que  les  vierges  suivent  à  l'odeur  de  ses  par- 
fums. Quand  on  dépouilla  son  corps  pour  le  laver  selon  l'usage , 
on  trouva  sur  ses  coudes  et  ses  genoux  les  rudes  traces  de  ses 
longues  oraisons.  Et  ce  parfum ,  que  l'âme  exhalait  sans  cesse 
vers  le  ciel  pendant  la  vie,  le  corps  l'exhalait  encore  après  la  mort. 
Tout  ceci  se  passait  avant  la  fête  de  la  Nativité  du  Sauveur.  Bien- 
tôt après,  Tarsille  apparut  durant  la  nuit  à  sa  sœur  Emilienne,  et 
lui  dit  :  Viens,  ma  sœur,  que  je  célèbre  avec  toi  la  fête  de  l'Epi- 
phanie, puisque  j'ai  célébré  sans  toi  celle  de  la  Nativité.  Mais  Emi- 
lienne, songeant  avec  douleur  à  l'isolement  où  elle  laisserait  la 
pauvre  Gordienne  et  aux  nouveaux  périls  qui  en  résulteraient 
pour  celle-ci,  lui  répondit  :  Si  je  m'en  vais  avec  toi,  à  qui  lais- 
serai-je,  en  partant,  le  soin  de  protéger  notre  sœur  Gordienne? 
A  quoi  Tarsille  répondit  avec  un  air  de  tristesse  :  Viens,  toi;  car 
pour  notre  sœur  Gordienne,  elle  ne  compte  plus  qu'au  nombre 
des  personnes  du  siècle.  A  la  suite  de  cette  vision,  Emilienne 
tomba  bientôt  malade  ;  et  sa  maladie  fit  de  tels  progrès  que  la  re- 
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use  mourut  avant  Le  JOUI  de  cette  tête,  qu'elle  devait  aller 
célébrer  au  tir1.  Se  voyant  seule  désormais,  Gordienne  marcha 
plus  rapidement  dans  la  voir  du  désordre.  1.11e  oublia  non-seule- 
ment la  crainte  du  Seigneur,  mais  encore  toute  pudeur  et  toute 
retenue;  foulant  aux  pieds  les  vœux  qui  la  liaient,  les  solennels 
engagements  qu'elle  avait  contractés,  elle  entra  dans  l'état  du 
mariage  et  courba  de  nouveau  la  tète  sous  le  joug  de  ce  monde 
pervers.  » 

Telles  sont  à  peu  près  les  expressions  de  saint  Grégoire,  et  c'est 
de  sa  propre  famille  qu'il  parle  ainsi.  Pouvait-il  mieux  nous  mon- 
trer en  même  temps,  et  l'heureuse  lin  de  la  vertu,  et  le  triste 
avenir  que  la  mondanité  nous  prépare?  Je  terminerai  ce  sujet  par 
une  autre  histoire ,  également  bien  merveilleuse,  que  ce  même 
saint  nous  rapporte  comme  étant  arrivée  de  son  temps.  Nous  la 
lisons  dans  la  dernière  de  ses  Homélies  sur  l'Evangile.  Je  laisse  la 
parole  à  l'illustre  docteur. 

«  À  l'époque  où  je  dus  entrer  en  religion,  nous  dit-il,  vivait  à 
Home  une  femme  d'un  âge  avancé,  et  qui  portait  le  nom  de  Re- 
dempta.  Elle  avait  l'habit  religieux  et  demeurait  près  de  l'église 
de  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge.  Elle  avait  été  disciple 
d'une  grande  servante  de  Dieu  appelée  Hirundina.  On  racontait 
de  celle-ci  qu'elle  avait  pratiqué  les  plus  éclatantes  vertus  en  me- 
nant la  vie  éréniitique  sur  les  montagnes  de  Préneste.  Redempta 
avait  eu  deux  compagnes  à  cette  école  de  la  sainteté  ;  le  nom  de 
l'une  était  Romula;  mais  j'ignore  celui  de  l'autre,  bien  que  je  la 
connaisse  de  vue,  car  elle  vit  encore.  Ces  trois  femmes  habitaient 
une  même  demeure,  au  sein  d'une  complète  indigence,  n'ayant 
d'autre  richesse  que  celle  de  la  vertu.  Mais,  sous  ce  rapport,  Ro- 
mula  l'emportait  de  beaucoup  sur  sa  compagne.  C'était  une  femme 
d*une  patience  merveilleuse,  d'une  obéissance  absolue,  pleine 
.l'amour  et  de  respect  pour  le  silence,  exercée  dès  longtemps  à  la 
pratique  de  l'oraison  continuelle.  Mais  souvent  ceux  que  les 
hommes  jugent  parfaits,  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque  imper- 
fection aux  yeux  de  Dieu.  Ainsi  le  vulgaire  admire  quelquefois 
comme  un  parfait  chef-d'œuvre ,  une  statue  qui  n'est  pas  encore 
achevée  ;  tandis  que  l'artiste ,  qui  sait  ce  qui  manque  à  son  ou- 
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BOnrd  aux  louanges  qui  lui  sonl  accordées,  le  travaille 
chaque  jour  davantage,  afin  de  réaliser  l'idéal  qu'il  a  conçu.  Dieu 
eu  usa  de  même  envers  Romula;  et  pour  lui  donner  un  plus  haut 
degré  de  perfection  et  de  pureté,  il  la  fit  passer  par  le  creuset  de 
la  BOnfiranee,  en  permettant  qu'elle  tomba)  en  paralysie;  elle  de- 
meura de  longues  années  étendue  sur  un  lit  de  douleur,  sans 
p  ravoir  presque  s'aider  de  ses  membres. 

»  Cette  épreuve  n'excita  jamais  chez  elle  un  mouvement  d'im- 
patience; et  tandis  que  son  corps  était  privé  de  toute  activité,  son 
âme  prena.it  chaque  jour  des  forces  nouvelles;  incapable  de  se 
livrer  à  tout  autre  travail,  elle  s'appliquait  de  plus  en  plus  à  l'exer- 
cice de  l'oraison.  Une  nuit  elle  appela  la  mère  Redempta,  qui  rem- 
plissait ,  en  effet,  envers  ses  deux  compagnes,  l'office  de  la  mère 
la  plus  tendre;  elle  criait  de  son  lit  :  Venez,  ma  mère,  venez. 
Redempta  s.-  leva  promptement  avec  son  autre  compagne,  et  les 
deux  accoururent  auprès  de  la  malade,  comme  elles  l'ont  souvent 
raconté  dans  la  suite,  pour  un  motif  bien  frappant,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  dans  le  public  et  que  j'appris  moi-même  à  cette 
époque.  C'était  environ  minuit  quand  elles  furent  dans  l'humble 
cellule  de  Romula;  une  lumière  céleste  l'enveloppa  tout  à  coup. 
Et  cette  lumière  était  si  resplendissante  et  si  pure  que  leur  àme  en 
fut  comme  saisie  d'effroi.  Elles  étaient  là  toutes  tremblantes,  lors- 
qu'elles entendirent  le  bruit  d'une  nombreuse  foule  qui  se  préci- 
pitait dans  la  chambre  ;  et  la  porte  gémissait  sous  la  pression  re- 
doublée de  ces  hôtes  invisibles.  La  mystérieuse  odeur  qu'exhale 
la  sainteté  mêlait  ses  pénétrants  parfums  aux  flots  delà  divine  lu- 
mière. La  terreur  des  deux  pauvres  religieuses,  surexcitée  par 
tous  ces  phénomènes  divers,  était  à  son  comble.  La  malade,  qui 
s'en  aperçut,  dit  alors  à  Redempta,  d'une  voix  merveilleusement 
douce  et  persuasive  ;  Ne  craignez  pas,  ma  mère;  l'heure  de  ma 
mort  n'est  pas  encore  arrivée.  Et,  tandis  qu'elle  répétait  ces  pa- 
roles, la  clarté  s'affaiblit  peu  à  peu,  si  bien  qu'elle  finit  par  dis- 
paraître; mais  l'odeur  demeura  toujours  la  même.  Dans  la  nuit 
qui  suivit  le  troisième  jour,  Romula  appela  de  nouveau  celle  qui 
Pavait  guidée  dans  le  chemin  de  la  perfection;  elle  demanda  le 
saint  Viatique,  c'est-àndire  le  très-auguste  sacrement  de  l'autel, 
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qui  Lui  fui  aussitôt  apporté.  A  peine  la  mère  Redempta  et  son  autre 
compagne  avaient- elles  quitté  La  cellule  de  Romula,  qu'elles  en- 
tendirent, sur  la  place  qui  était  devant  cette  même  cellule,  des 
(liants  harmonieux  exécutés  par  deux  chœurs  différents.  L'un  de 
ces  deux  chœurs  était  composé  d'hommes,  L'autre  de  femmes, 
comme  on  pouvait  en  juger  par  les  voix.  Ils  chantaient  alterna- 
tivement Les  hymnes  du  Roi-Prophète.  Or,  pendant  que  se  célé- 
braient ainsi  de  triomphantes  funérailles,  L'âme  sainte  de  Homula, 
délivrée  de  sa  prison  terrestre,  s'élevait  vers  le  ciel;  avec  elle 
s'élevaient  également  et  le  chant  et  l'odeur.  A  mesure  qu'elle  s'é- 
loignait, Les  voix  s'affaiblissaient  dans  l'espace;  l'odeur  s'éva- 
nouissait par  degrés,  jusqu'à  ce  que  enfin  tout  eût  complètement 
disparu.  » 

Rien  ne  nous  serait  plus  aisé  que  de  multiplier  ainsi  de  sem- 
blables exemples  :  mais  ceux-là  suffisent  assurément  pour  mon- 
trer en  fait  la  vérité  des  principes  que  nous  avons  etahlis.  Sans 
doute,  des  preuves  aussi  manifestes  de  la  protection  et  de  la  faveur 
divines ,  n'ont  été  données  qu'à  un  petit  nomhre  dames  privilé- 
giées; tous  les  justes  néanmoins  sont  les  enfants  de  Dieu,  l'heure 
de  la  mort  est  pour  eux  la  fin  de  leurs  travaux  et  le  commence- 
ment de  leur  récompense  ;  ils  sont  donc  tous ,  à  cette  heure 
suprême  ,  reconfortés  et  consolés  par  le  secours  de  la  divine  grâce 
et  le  témoignage  de  leur  conscience.  Ainsi  se  consolait  le  glorieux 
saint  Ambroise,  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir.  Je  n'ai 
pas  vécu  de  telle  manière  ,  disait-il,  que  je  regrette  maintenant 
d'avoir  vécu,  je  ne  crains  pas  non  plus  la  mort,  parce  que  nous 
avons  un  Maître  plein  de  miséricorde.  Si  quelqu'un  regardait 
comme  peu  croyable  les  étonnantes  faveurs  que  nous  venons  de 
rapporter,  qu'il  songe  un  peu  à  la  grandeur  infime  de  la  bonté 
divine,  à  l'immensité  de  cet  amour,  qui  éclate  précisément  dans 
les  joies  et  les  honneurs  dont  il  comble  les  siens  ;  et  tout  ce  que 
ib>us  avons  dit  lui  paraîtra  bien  peu  de  chose.  La  bonté  de  notre 
Dieu  l'a  porté  à  se  retirer  de  la  chair  humaine ,  a  mourir  sur  une 
croix  pour  nous  ;  qu'était-ce  après  cela  d'illuminer  d'un  rayon  de 
sa  gloire,  de  réjouir  par  un  avant-goùt  de  sa  propre  félicité ,  la 
dernière  heure  de  ceux  qu'il  a  rachetés  en  se  donnant  lui-même 
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pour  prix  de  leur  rançon?  A.  peine  auront-ils  expiré  ,  qu'il  les 

transportera  dans  son  éternelle  demeure,  pour  les  rendre  à  jamais 

heureux,  en  Unir  manifestant  son  essence  même;  faut-il  s'é- 
tonner qu'il  les  enveloppe  d'un  certain  éclat,  quand  ils  sont  au 
moment  de  partir  pour  aller  prendre  possession  d'un  immortel 
royaume? 

IV. 

Conclusion  de  la  seconde  partie. 

Tels  sont ,  mon  cher  frère ,  les  douze  privilèges  qui  sont  accor- 
dés à  la  vertu,  dès  le  temps  même  de  la  vie  présente.  Ce  sont  là 
comme  les  douze  fruits  de  cet  arbre  si  beau  que  l'apôtre  saint  Jean 
aperçut ,  dans  Tune  de  ses  visions  prophétiques ,  «  planté  sur  le 
bord  des  eaux ,  et  qui  donnait  son  fruit  douze  fois  dans  l'année , 
selon  le  nombre  même  des  mois.  »  Apoc.  xxu,  2.  Avant  tout ,  cet 
arbre  représente  le  Fils  de  Dieu  lui-même  ;  mais  il  est  ensuite  le 
symbole  delà  vertu,  arbre  divin  transplanté  sur  la  terre  et  qui 
donne  des  fruits  de  vie  et  de  sainteté.  Peut-on  concevoir  des  fruits 
plus  précieux  et  plus  suaves  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  ? 
Quoi  de  plus  beau,  quoi  de  plus  heureux  que  cette  paternelle 
providence  dont  les  justes  éprouvent  à  chaque  instant  les  effets? 
Et  la  grâce  divine ,  et  la  lumière  de  la  vraie  sagesse,  et  les  conso- 
lations de  l' Esprit-Saint ,  et  la  joie  de  la  bonne  conscience  ,  et  les 
saints  transports  de  l'espérance  chrétienne  ,  et  la  véritable  liberté 
de  l'âme,  et  la  paix  intérieure  du  cœur,  et  la  merveilleuse  effica- 
cité de  la  prière,  et  la  force  dans  les  tribulations,  et  le  secours 
d'en  haut  dans  les  nécessités  temporelles  ,  et  les  joies  de  la  vertu 
triomphant  de  la  mort  elle-même ,  que  peut-on  comparer  ici-bas 
à  ces  divins  bienfaits?  En  vérité ,  chacun  de  ces  privilèges ,  pris  à 
part  ,  si  nous  savions  le  bien  connaître  ,  suffirait  à  lui  seul  pour 
déterminer  un  homme  à  changer  entièrement  de  vie,  quoi  qu'il 
put  en  coûter  à  la  nature.  Et  l'on  comprend  alors  la  vérité  de 
cette  parole  du  Sauveur,  déjà  citée  dans  un  précédent  chapitre  : 
a  Celui  qui  pour  moi  quittera  tout  dans  le  monde,  recevra  le  cen- 
tuple ici-bas ,  et  la  vie  éternelle  ensuite.  » 

Oui,  mon  frère,  tel  est  le  bien  auquel  nous  vous  convions; 
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pourriez-  vous  jamais  vous  plaindre  alors  même  que  pour  l'obtenir 
vous  auriez  abandonné  toutes  Les  choses  de  la  terre?  Ce  qui  fail 
que  les  méchants  ne  l'apprécient  pas  à  sa  juste  valeur,  ne  tra- 
vaillent  [ias  à  l'acquérir,  c'esl  uniquemenl  qu'ils  De  le  con- 
naissent pas.  Voilà  pourquoi  le  Sauveur,  dans  L'Evangile,  Malth. 
xiu  ,  14,  compare  1»'  royaume  des  deux  à  un  trésor  cache  ;  et  vé- 
ritablement c'est  là  un  trésor  caché  aux  yeux  des  autres,  mais 
non  aux  yeux  de  celui  qui  le  possède.  Le  Prophète  en  connaissait 
bien  le  prix,  quand  il  s'écriait  dans  un  saint  délire  :  «  Mon  secret 
est  à  moi,  mon  secret  est  à  moi!  »  Isa.  XXIV,  16.  Peu  lui  impor- 
tait, en  ce  qui  le  concernait  du  moins,  que  les  autres  n'eussent  de 
son  trésor  aucune  connaissance,  il  n'en  est  pas  de  ce  bien  comme 
des  Mens  terrestres  .  qui  ne  sont  biens  qu'autant  qu'ils  sont 
connus.  Pourquoi  cela  ?  c'est  que  ces  biens  ne  sont  pas  tels  par 
essence ,  ils  ne  le  sont  que  dans  l'opinion  du  monde  ;  si  donc  le 
monde  ne  les  connaît  pas,  ils  ne  méritent  plus  de  porter  le  nom  de 
biens.  Le  bien  dont  nous  parlons,  au  contraire,  rend  par  lui- 
même  heureux  et  vertueux  celui  qui  le  possède  ;  que  cet  homme 
soit  seul  à  le  savoir,  ou  que  l'univers  le  sache ,  son  cœur  n'en  est 
pas  moins  enflammé  de  l'amour  de  ce  bien. 

Avouons-le  cependant ,  la  clef  pour  arriver  à  la  connaissance 
de  ce  secret ,  ce  n'est  pas  notre  langue  humaine,  ni  rien  de  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici  ;  car  tout  ce  qu'un  être  mortel  peut  en 
dire,  reste  infiniment  au-dessous  de  la  réalité.  La  clef,  c'est  avant 
tout  la  lumière  divine,  puis  celle  de  l'expérience  et  la  pratique  de 
la  vertu.  Voilà  ce  que  vous  devez  demander  au  Seigneur,  et 
bientôt  vous  trouverez  ce  trésor  caché,  vous  trouverez  Dieu  lui- 
même  ,  et  en  lui  tous  les  biens  à  la  fois.  Alors  aussi  vous  direz 
avec  le  Prophète  :  «  Bienheureux  est  le  peuple  dont  le  Seigneur 
est  le  Dieu!  »  Psalm.  cxliii,  15.  Que  peut-il  manquer,  en  effet,  à 
celui  qui  possède  un  tel  bien  ?  Il  est  raconté  dans  le  premier  livre 
des  Rois  que  Helcana  qui  devait  être  le  père  de  Samuel ,  voyant 
pleurer  sa  femme  Anne  parce  qu'elle  n'avait  pas  d'enfant ,  lui  dit 
cette  simple  et  touchante  parole  :  «  Anne,  pourquoi  pleures-tu? 
Pourquoi  ton  cœur  se  livre-t-il  à  la  tristesse  ?  Ne  te  suis-je  pas 
plus  que  dix  enfants?  »  S'il  est  vrai  qu'un  mari  dévoué,  dont  la 
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vif  cependant  est  si  fragile,  qui  est  aujourd'hui  et  ne  sera  plus 
demain,  vaut  pour  sa  femme  plus  que  dix  entants  ,  qui  pourrait 
dire  ce  que  vaut  Dieu  pour  une  àme  qui  a  Le  bonheur  de  le  pos- 
p?  ii  hommes  .  que  faites-vous  donc?  Quel  es!  le  but  où  s'a- 
dresseni  vos  pas,  l'objet  de  vos  ardentes  recherches  ?  Pourquoi 
laissez-vous  la  source  de  l'éternelle  vie ,  pour  courir  aux  eaux 
stagnantes  et  bourbeuses  du  monde?  Comment  se  fait-il  que  vous 
ne  suiviez  pas  ee  conseil  si  sage  qui  vous  est  donné  par  le  Pro- 
phète royal  :  «  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux.  » 
Psabn.  xxxui.  '.».  IJuoi  !  n'essaierez-vous  jamais  d'entrer  dans 
cette  voie?  ne  voulez-vous  pas  goûter  cet  aliment  céleste  ?  Fiez- 
vous  sans  crainte  à  la  parole  d'un  tel  Maître  ;  entrez  résolument 
dans  le  chemin  qu'il  vous  a  tracé;  et  plus  tard  c'est  votre  expé- 
rience elle-même ,  c'est  l'œuvre  à  laquelle  vous  aurez  mis  la 
main  ,  qui  vous  engageront  à  persévérer. 

-M<  »ise  jeta  sa  verge  ,  qui  fut  aussitôt  changée  en  serpent  :  vu  de 
loin ,  ce  serpent  était  une  chose  hideuse  et  repoussante  ;  mais 
qu'on  le  prit  à  la  main  ,  il  n'était  plus,  comme  en  premier  lieu  , 
qu'une  verge  inoffensive.  Cependant ,  ce  n'est  pas  sans  motif  que 
Salomon  a  dit  :  «  Cela  ne  vaut  rien  ,  cela  ne  vaut  rien,  répète 
l'acheteur  ;  mais  quand  il  tient  en  son  pouvoir  ce  qu'il  a  mar- 
chandé, il  s'en  va  tout  fier  de  sa  possession  nouvelle.  »  Prov.  xx, 
i.  '"est  ce  qui  chaque  jour  arrive  aux  hommes  par  rapport  à  la 
vertu  :  dans  le  principe ,  ils  ne  connaissent  pas  le  prix  de  cette 
céleste  marchandise,  parce  qu'ils  sont  loin  d'être  spirituels  ;  tandis 
qu'ils  sentent  bien  ce  qu'on  leur  demande  pour  elle  parce  qu'ils 
sonfe  charnels  ;  il  leur  semble  qu'ils  font  un  triste  et  malheureux 
échange.  Mais  une  fois  qu'ils  ont  réellement  goûté  combien  le 
Seigneur  est  doux,  ils  se  glorifient  eux  aussi  du  marché  qu'ils 
ont  fait,  ils  reconnaissent  qu'on  ne  saurait  jamais  acheter  trop 
cher  un  aussi  grand  bien.  Avec  quel  empressement  et  quelle  joie 
cet  homme  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  ne  vendit-il  pas  tout 
ce  qu'il  avait,  pour  acheter  ce  champ  où  se  trouvait  un  trésor  ! 
Commeni  se  fait-il  qu'un  chrétienne  sache  pas  apprécier  ou  ne 
veuille  pas  acquérir  celui  qui  lui  est  proposé?  Chose  étonnante! 
si  quelqu'un  vous  disait  que  dans  votre  maison,  à  tel  endroit 
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désigné,  existe  un  grand  trésor,  alors  même  que  vous  n'oseriez 
croire  à  cette  parole,  vous  creuseriez  néanmoins  la  terre,  pour 
\  ous assurer  de  la  vérité.  I  >r  la  parole  même  <  1* ^  Dieu  vou&afûrme 
qu'il  existe  au  dedans  de  vous  un  trésor  incomparable,  <*t  vous  ne 
faites  rien  [tour  le  découvrir!  oh  ,  si  vous  compreniez  bien  et  la 
certitude  de  cette  parole  et  La  valeur  de  ce  trésor!  Oh,  si  vous  saviez 
combien  peu  d'efforts  il  vous  en  routerait  pour  trouver  ce  bien 
suprême  !  Oh,  ne  sentez-vous  pas  combien  le  Seigneur  est  près  de 
celui  qui  L'appelle,  quand  cet  appel  part  du  cœur? 

Qui  pourrait  dire  Le  nombre  de  ceux  qui  se  repentant  de  leurs 
péchés  el  continuant  à  les  pleurer  devant  Dieu,  après  avoir  à 
peine  quelques  jours  marché  dans  la  voie  de  la  pénitence,  ont 
découvert  une  terre  nouvelle ,  ou  plutôt  de  nouveaux  cieux,  et  vu 
se  lever  dans  leur  aine  l'aurore  de  l'immortalité.'  Faut-il  donc 
beaucoup  de  temps  pour  opérer  ce  prodige  à  celui  qui  a  dit  : 
«  A  quelque  heure  que  le  pécheur  demande  pardon  de  son  péché, 
ce  péché  s'effacera  de  ma  mémoire.»  Ezeck.  xviii,  21  et  22. 
Fallut-il  beaucoup  de  temps  à  ce  père  qui  ne  laissa  pas  même  à 
l'enfant  prodigue  le  temps  d'achever  la  courte  prière  que  celui-ci 
avait  résolu  de  lui  adresser,  mais  le  pressa  tout  à  coup  sur  son 
cœur  et  l'accueillit  dans  sa  maison  par  une  fête  de  famille?  Re- 
venez donc,  ô  mon  frère,  vers  ce  père  si  miséricordieux,  que 
vos  soupirs  devancent  le  retour  de  l'aurore ,  frappez  avec  instance 
à  la  porte  de  sou  cœur  ;  et  tenez  pour  certain  que  si  vous  persé- 
vérez quelques  jours  dans  cette  humble  prière,  il  se  laissera  bientôt 
fléchir  et  vous  révélera  le  trésor  de  son  amour;  et  vous  n'en  aurez 
pas  plus  tôt  fait  la  douce  expérience,  que  vous  direz  avec  la 
Sunamite  :  «  Alors  même  que  l'homme  donnerait  tous  ses  biens 
pour  avoir  la  charité ,  il  regarderait  comme  rien  une  semblable 
perte.  » 


21 
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CHAPITRE  XXIV. 

De  ceiLX  qui  renvoient  à  une  autre  époque  leur  changement  de  vie  et  diffèrent 
de  jour  en  jour  d'ernbrasser  la  vertu. 

Nul  doute  que  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  suffise  et  au- 
delà,  pour  atteindre  le  premier  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé, et  qui  consiste  à  incliner  le  cœur  des  hommes,  avec  le 
secours  de  la  divine  grâce ,  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Malgré  tout  cela  cependant,  les  excuses  et  les  prétextes  ne  man- 
quent pas  à  la  malice  humaine  pour  se  défendre  et  se  tranquilliser 
dans  le  mal.  Le  Sage  l'avait  dit  :  «  L'homme  pécheur  fuira  la  cor- 
rection; il  aura  toujours  une  raison  spécieuse  pour  persévérer 
dans  sa  coupable  vie.  »  Eccli.  xxxn,  21.  Salomon  disait  dans  le 
même  sens  :  «  Celui  qui  veut  rompre  avec  son  ami  va  cherchant 
toujours  des  occasions  et  des  prétextes.  »  Prou,  xviii,  4.  Ainsi  font 
les  méchants  pour  se  tenir  éloignés  de  Dieu  ;  chacun  a  son  motif 
à  donner.  Les  uns  renvoient  à  une  autre  époque  cette  affaire  im- 
portante ;  les  autres  la  réservent  pour  l'heure  de  la  morl  ;  ceux-là 
disent  qu'ils  redoutent  une  semblable  entreprise ,  parce  qu'ils 
n'en  voient  que  les  difficultés;  ceux-ci  se  consolent  dans  l'espoir 
que  la  divine  miséricorde  ne  leur  fera  pas  défaut,  jugeant  qu'ils 
pourront  se  sauver  par  la  foi  et  l'espérance,  sans  le  concours  de 
la  charité  ;  il  en  est,  enfin,  qui  sont  épris  de  l'amour  du  monde, 
et  qui  ne  veulent  pas  abandonner  la  félicité  qu'ils  possèdent  pour 
celle  que  Dieu  leur  promet. 

Voila  les  illusions  les  plus  communes,  les  piégea  les  plus  fré- 
quents, auxquels  l'ennemi  du  bien  a  recours  pour  tromper  et 
séduire  les  hommes;  c'est  ainsi  qu'il  les  retient  souvent  pendant 
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leur  vie  tout  entière,  dans  L'esclavage  «lu  péché,  de  telle  sort 
que  la  mort  vienne  les  assaillir  en  ce  misérable  état,  «•!  les  but- 
prenne  ayant  encore  dans  leurs  mains  le  Bruit  de  leurs  rapines. 
Nous  allons  «loue  maintenant  répondre  à  ces  trompeuses  idées; 
(>-est  à  cela  que  sera  consacrée  la  dernière  partie  de  ce  Livre.  Et 
d'abord  adressons-nous  à  ceux  qui  différent  pour  nue  autre  époque 
l'affaire  «le  leur  salut;  de  tous  les  prétextes  énumérés  c'est  le  plus 
ordinaire. 

Il  y  a  donc  des  hommes  qui  reconnaissent  comme  parfaitement 
vrai  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ;  ils  avouent  qu'il  n'y  a 
pas  de  parti  plus  sûr  que  celui  de  la  vertu,  ils  prétendent  mêmi 
ne  pas  y  renoncer;  mais  ils  ne  peuvent  pas,  disent-ils,  l'em- 
brasser à  cette  heure ,  il  viendra  plus  tard  un  temps  où  ils  pour- 
ront plus  facilement  s'y  résoudre.  C'est  ainsi  qu'Augustin,  avant 
sa  conversion ,  répondait  aux  fréquents  appels  de  la  grâce  divine; 
c'est  lui-même  qui  le  rapporte  :  «  Attendez  un  peu,  Seigneur, 
disait-il ,  attendez  un  peu ,  bientôt  je  quitterai  le  monde ,  bientôt 
je  secouerai  le  joug  du  péché.  »  Conf.  vin,  5.  Voilà  comment  les 
pécheurs  se  conduisent  envers  Dieu;  ils  ne  rompent  une  chaîne 
que  pour  en  subir  une  autre,  et  jamais  n'arrive  l'heure  de  leur 
conversion  et  de  leur  affranchissement. 

Evidemment  ce  n'est  là  qu'une  ruse  de  l'ancien  serpent,  de  celui 
qui  fut  dès  l'origine  le  père  du  mensonge,  le  séducteur  du  genre 
humain.  Cela  ne  serait  pas  difficile  à  prouver,  et,  cette  vérité 
une  fois  établie  ,  le  motif  allégué  tombe  de  lui-même.  En  effet ,  il 
est  indubitable  qu'un  chrétien  ne  doit  rien  désirer  autant  que  son 
salut;  il  l'est  également  que  pour  se  sauver  un  pécheur  doit  se 
convertir  et  changer  de  vie ,  puisqu'il  n'y  a  pas  autrement  de 
salut  possible.  Il  ne  reste  plus  qu'une  chose  à  examiner,  quand 
est-ce  que  ce  changement  doit  se  faire.  C'est  donc  ici  une  simple 
question  de  temps;  le  reste  ne  saurait  être  l'objet  d'un  doute. 
Vous  dites  que  c'est  dans  l'avenir;  et  moi  je  soutiens  que  c'est  en 
ce  moment  même.  Vous  prétendez  que  plus  tard  il  vous  sera  plus 
facile  de  vous  convertir  ;  et  moi  je  prétends  que  c'est  tout  de  suite  : 
Voyons  qui  de  nous  deux  a  raison. 

Mais,  avant  de  parler  de  la  facilité  de  cette  entreprise,  je  vous 
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prie  de  répondre  à  cette  question  :  qui  vous  b  donné  L'assurance 
que  vous  arriverez  à  cette  époque  ou  votre  conversion  doit  s'ac- 
n.iuplir?  Ignorez-vous  donc  que  des  pécheurs  sans  nombre  ont 
été  trompés  par  une  semblable  espérance  1  Saint  Grégoire  le  dit, 
dans  sa  douzième  homélie  sur  l'Evangile  :  «  Dieu  sans  doute  a 
promis  le  pardon  au  pécheur  qui  ferait  pénitence;  mais  nulle 
part  il  ne  lui  a  promis  le  jour  de  demain.  »  Et  saint  Césaire 
exprime  la  même  vérité  dans  ces  fortes  paroles  :  a  Quelqu'un  dira 
piut-ètre  :  quand  viendra  la  vieillesse,  alors  j'aurai  recours  au 
remède  de  la  pénitence.  Comment  osez-vous  vous  bercer  de  si 
folles  espérances,  ô  homme  dont  la  fragilité  n'est  pas  même 
assurée  d'un  seul  jour?  »  Pour  moi,  je  ne  puis  m'empècher  de 
croire  qu'elles  sont  innombrables  les  âmes  que  cette  voie  a  con- 
duites à  leur  perte.  Du  moins  c'est  de  la  sorte  que  se  perdit  le 
riche  dont  saint  Luc  nous  raconte  l'effrayante  histoire.  A  la  vue 
des  riches  moissons  qu'une  année  lui  avait  apportées,  il  tenait 
dans  son  cœur  ce  langage  :  «  Que  ferai-je  pour  renfermer  une 
telle  récolte?  Je  renverserai  mes  greniers,  j'en  élèverai  de  plus 
vastes,  et  j'y  rassemblerai  toute  ma  fortune.  Puis  je  dirai  à  mon 
âme  :  Mon  àme,  tu  possèdes  là  des  biens  suffisants  pour  plusieurs 
années.  Repose-toi  donc,  mange,  bois  et  fais  bonne  chère.  Or, 
Dieu  lui  dit  :  Insensé  !  cette  nuit  même  on  te  demandera  ton  àme  ; 
et  les  trésors  que  tu  as  préparés,  à  qui  seront-ils  ?...  »  Luc.  xn,  17 
et  seq.  Quoi  de  plus  déraisonnable,  en  effet,  que  de  régler  l'a- 
venir en  vertu  de  sa  propre  autorité ,  comme  si  l'on  était  le  dépo- 
sitaire de  la  puissance  du  Dieu  qui  dispose  des  temps  et  des  mo- 
ments? Le  Fils  seul,  lisons -nous  en  saint  Jean,  Apoc.  i,  18, 
tient  les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  le  Fils  seul  les  ouvre  à  qui  et 
quand  il  veut;  et  un  misérable  ver  de  terre  ne  craint  pas  d'usur- 
per et  de  s'attribuer  ce  privilège  !  Cette  folie  ne  mériterait-elle 
pas  pour  remède ,  cette  usurpation  ne  mériterait-elle  pas  pour 
châtiment,  que  le  temps  de  la  pénitence  fût  refusé  à  celui  qui 
refuse  de  mettre  à  profit  le  temps  que  Dieu  lui  accorde?  Du  reste, 
il  y  a  tant  de  pécheurs  ainsi  châtiés  qui  nous  avertissent  de  tirer 
notre  avantage  de  leur  ruine,  que  nous  ne  devrions  pas  hésiter 
un  instant  à  suivre  le  salutaire  conseil  de  l'Ecclésiastique,  v,  8  et  9. 
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..  lion  fils,  ne  différez  pas  de  voua  tourner  vers  Dieu,  et  ne  ren- 
voyez pas  de  jour  en  jour;  car  son  courroux  éclate  soudain,  et  il 
tous  perdra  au  temps  delà  vengeance.» 

I. 

Mais  supposons  que  votre  vie  soit  aussi  longue  que  vous  vous 
L'imaginez  :  laquelle  de  ces  deux  choses  vous  sera  plus  aisée;  tra- 
vailler <le  suite  à  votre  conversion,  ou  bien  L'exécuter  plus  tard? 
Pour  plus  de  chute,  bous  allons  vous  exposer  sommairement  les 
principales  causes  qui  rendent  une  sincère  conversion  difficile.  Ces 
causes  sont  d'abord,  non  les  obstacles  que  l'imagination  se  repré- 
sente, nuis  les  habitudes  mauvaises  de  la  vie  passée  :  y  renoncer, 
c'est  mourir.  Ce  qui  taisait  dire  à  saint  Jérôme  que  la  longue  ha- 
bitude de  pécher  enlève  à  la  vertu  sa  suavité.  L'habitude  est  une 
seconde  nature  :  dompter  l'habitude,  c'est  dompter  la  nature  elle- 
même,  victoire  la  plus  difficile  de  toutes.  Quand  un  vice  est  passé 
en  habitude  depuis  plusieurs  années,  il  faut  pour  l'extirper,  au 
sentiment  de  saint  Bernard,  une  assistance  spéciale  et  presque 
miraculeuse  de  la  grâce  divine.  Rien  n'est  donc  plus  à  craindre 
qu'une  habitude  vicieuse.  S'il  est  permis  de  faire  ce  rapproche- 
ment, la  prescription  existe  en  matière  de  vice  comme  en  matière 
de  justice.  Dès  qu'un  vice  a  prescrit,  on  ne  saurait  le  déposséder 
sans  la  faveur  toute  spéciale  dont  parle  saint  Bernard  De  Consul,  i. 
et  Serm.  de  Sept.  don. 

Ce  qui  rend  encore  une  sincère  conversion  difficile,  c'est  la  puis- 
sance du  démon,  et  le  droit  de  seigneurie,  pour  ainsi  parler,  qu'il 
exerce  sur  lame  où  règne  le  péché.  Car,  il  est  ce  fort  armé  de 
l'Evangile  qui  ne  lâche  pas  volontiers  la  place  dont  il  s'est  une  fois 
emparé.  Ajoutons  à  cette  cause  le  mur  de  séparation  qui  existe 
entre  Dieu  et  L'âme  pécheresse.  Dieu  qui  se  peint  sous  la  figure 
d'une  sentinelle  surveillant  sans  cesse  les  remparts  de  Jérusalem, 
Isa.  xxvi  et  lxii,  s'éloigne  d'autant  plus  de  l'homme,  que  celui-ci 
s'abandonne  plus  au  péché  :  et  cet  éloignement  jette  L'âme  dans  l'é- 
tat le  plus  déplorable.  «  Malheur,  s'écriait  le  Seigneur  par  la  bouche 
du  prophète  Osée  vu,  13  et  ix,  tri;  malheur  à  ceux  qui  seront  sé- 
parés de  moi  !  Malheur  à  ceux  dont  je  m'éloignerai.  »  Cet  aban- 
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don  de  Dieu  esl  le  second  malheur  mentionné  par  s:fmt  Jean  dans 
son  Apocalyi  se,  □ .  •>. 

1  h  dernier  lieu,  la  difficulté  de  aotre  conversion  résulte  delà 
corruption  donl  Le  péché  infecte  les  puissances  de  L'àme,  sinon  en 
elles-mêmes,  au  moins  dans  leurs  opérations  et  dans  leurs  effets. 
L'action  que  le  vinaigre  exerce  sur  le  vin,  le  ver  sur  les  fruits,  le 
péché  l'exerce  sur  toutes  les  facultés  humaines,  dont  il  est  le  plus 
redoutable  ennemi.  Sons  l'action  du  péché,  l'entendement  s'ob- 
scurcit,  La  volonté  s'énerve,  la  concupiscence  s'enflamme,  le  libre 
arbitre  s'affaiblit,  et,  sans  être  complètemenl  annulé,  il  perd  néan- 
uioii  s  sur  Les  actes  de  l'homme  une  grande  partie  de  son  influence. 
Or,  ces  facultés  étant  les  instruments  au  moyen  desquels  l'àme  fait 
le  bien,  les  ressorts  qui  communiquent  à  la  vie  vertueuse  toute 
son  harmonie,  qu'attendre  autre  chose  de  leur  altération  que  dif- 
ficulté el  désordre?  Telles  sont  les  causes  principales  de  la  répu- 
gnance qu'inspire  une  vraie  conversion;  et  leur  énergie  augmente 
à  mesure  que  le  pèche,  leur  source  commune,  s'enracine  davan- 
tage dans  notre  âme.  Maintenant,  oserez-vous  croire  qu'il  vous 
sera  [tins  facile  à  l'avenir  de  changer  de  vie,  alors  qu'avec  vos  pré- 
varications aura  augmenté  la  répulsion  que  vous  éprouvez  à  la 
pensée  de  ce  changement?  Evidemment,  plus  vous  pécherez,  plus 
vos  mauvaises  habitudes  auront  de  force  :  plus  ainsi  le  démon 
aura  sur  vous  de  pouvoir,  plus  Dieu  s'éloignera  de  votre  àme,  plus 
ses  puissances  seront  en  proie  à  la  corruption.  Si  donc  reculer  sa 
conversion,  c'est  en  accroître  la  difficulté,  comment  pouvoir  se 
bercer  de  l'espoir  qu'elle  sera  plus  facile  ? 

En  persévérant  dans  la  voie  du  péché,  il  est  clair  que  vous  res- 
serrez chaque  jour  les  nœuds  qui  vous  attachent.  Outre  les  chaînes 
qui  vous  retiennent  déjà,  vous  aurez  plus  tard  à  rompre  celles  que 
vous  y  ajoutez.  Le  poids  des  crimes  qui  vous  accable  sera  de- 
venu encore  pins  écrasant:  votre  intelligence  sera  plus  obscurcie, 
votre  volonté  plus  lâche  en  face  du  bien,  vos  appétits  plus  portés 
au  mal,  et  votre  libre  arbitre,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
plus  faible  contre  les  attaques  de  l'ennemi.  Et  nonobstant  vous 
avez  la  bonhomie  de  penser  que  la  tâche  de  votre  conversion  vous 
sera  plus  facile  dans  quelques  années!  Vous  vous  reconnaissez 
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impuissanl  à  franchir  ce  gué,  maintenant  que  les  eaux  n'onl  pas 
grossi  ;  commenl  le  franchirez-vo  is  quand  la  rivière  sera  devenue 
une  mer  orageuse?  Il  vous  semble  trop  pénible  d'arracher  des 
vices  récemment  plantés  dans  votre  cœur;  les  arraeherez-vons 
quand  ils  auronl  poussé  de  plus  profondes  racines'.'  Ils  sont  faibles 
encore,  st  vous  dites  que  vous  ne  pouvez  les  surmonter;  je  vous 
demande  si  vous  les  surmonterez  lorsqu'ils  se  seront  fortement 
établis  dans  votre  âme.  En  ce  moment  cent  péchés  vous  assaillent; 
plus  tard  mille  vous  assailliront.  Un  an  ou  deux  d'habitudes  cri- 
minelles vous  arrêtent;  plus  tard  dix  vous  arrêteront.  Vous  a-t-on 
assuré  que  vous  soulèverez  aisément  le  fardeau  qui  surpasse  vos 
forces  a  ituelles,  qu  tnd  il  sera  devenu  plus  pesant?  Ne  voyez- vous 
pas  q  ie  ce  sont  des  subterfuges  semblables  à  ceux  d'un  débiteur 
infid  le  qui  ne  voulant  p:is  payer  ses  dettes,  en  recule  de  jour  en 
jour  le  paiement  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  autant  de  ruses 
de  l'ancien  serpent  qui  après  avoir  trompé  les  premiers  hommes, 
essaie  de  tromper  de  même  leurs  descendants? 

Ainsi,  il  ne  vous  est  plus  permis  de  douter  que  les  difficultés  de 
votre  conversion  ne  se  multiplient  d'autant  plus  que  vous  la  dif- 
férez davantage.  Vous  ne  pouvez  pas  regarder  comme  plus  aisée  à 
l'avenir  une  entreprise  que  vous  jugez  à  cette  heure  au-dessus  de 
vos  fortes.  Vous  ne  pouvez  pas  croire  que  des  fautes  plus  nom- 
breuses obtiendront  plus  aisément  le  pardon  ;  que  le  mal  en  s'ag- 
gravant  rendra  le  remède  plus  efficace.  D'ailleurs  n'avez -vous  pas 
lu  dans  l'Ecclésiastique,  x,  11  et  12  :  «  Une  maladie  longue  tour- 
mente le  médecin,  tandis  qu'il  vient  sans  peine  à  bout  d'une  ma- 
ladie de  fraîche  origine?  »  Ecoutez  comment  un  ange  dessilla  les 
yeux  à  un  solitaire  qu'abusait  une  illusion  pareille  à  la  vôtre, 
\  it.  Pair.  II  p.  §  3G  :  Le  prenant  par  la  main,  il  le  conduisit  dans 
la  campagne  et  lui  montra  un  homme  occupé  à  ramasser  du  bois. 
Lorsque  celui-ci  en  eut  fait  un  gros  tas,  il  essaya  de  le  mettre  sur 
ses  épaules  ;  mais  n'ayant  pas  réussi,  il  ajouta  de  nouveau  bois  à 
celui  qu'il  avait  déjà  entassé,  s'imaginant  qu'il  soulèverait  sa 
charge  avec  moins  de  difficulté.  Le  solitaire  manifesta  l'étonne- 
meut  que  lui  causait  cet  étrange  expédient.  Alors  le  divin  messa- 
ger lui  dit  que  telle  était  la  folie  des  hommes  qui ,  ne  pouvant  se 
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débarrasser du  fois  de  Leurs  péchés,  Ecoutaient  péchés  sur  péchés 
charge  surcharge,  dans  L'espérance  de  s'en  débarrasser  plus  faei- 
Lament  a  L'avenir. 

Que  dirai-/'  encore  de  la  puissance  des  mauvaises  habitudes,  et 
de  la  forceavee  Laquelle  elles  nous  retiennent  dans  le  mal?  Quand 
vous  enfoncez  un  clou  à  coups  de  marteau,  chaque  nouveau  coup 
renfonce  davantage,  en  sorte  que  plus  vous  frappez,  et  [dus  il  pé- 
nètre dans  le  bois,  et  plus  il  est  difficile  de  L'arracher.  Il  en  est  de 
même  des  vices  :  chaque  pèche  que  nous  commettons  est  un  coup 
de  marteau  qui  les  enfonce  davantage  dans  notre  âme;  et  au  bout 
de  quelque  temps,  ils  ont  pénétré  si  avant  qu'il  est  à  peu  près  illi- 
sible de  les  arracher.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  la  vieil- 
lesse des  débauches  souillée  par  les  vices  qui  ont  dévoré  leur  jeu- 
nesse, et  déshonorée  par  des  dissolutions  auxquelles  l'âge  et  la 
nature  elle-même  se  refusent.  Quoique  L'organisme  ait  perdu  toute 
sensibilité,  la  tyrannie  de  l'habitude  est  si  grande  qu'elle  les  con- 
traint à  chercher  des  plaisirs  impossibles.  D'où  cette  parole  de 
Job,  xx,  1 1  :  «  Les  vices  de  leur  jeunesse  pénétreront  leurs  os;  et  ils 
dormiron'  avec  eux  dans  la  poussière.  »  11  n'y  a  donc  d'autre  terme 
aux  vices  que  celui  auquel  aboutissent  toutes  choses,  c'est-à-dire, 
la  mort.  Devant  la  mort  seule  ils  disparaissent  ;  ou  plutôt  ils 
entrent  dans  le  domaine  de  l'éternité.  Ils  ne  s'éteignent  pas; 
mais,  suivant  la  parole  de  Job,  ils  dorment  avec  le  méchant  dans 
la  poussière.  Devenus  pour  lui  une  nouvelle  nature,  ils  ont  péné- 
tré jusqu'au  plus  intime  de  son  àme,  et  ils  la  consument  comme 
un  poison  lent  qui  exclut  tout  espoir  de  guérison  et  de  remède. 

C'est  ce  que  nous  enseigne  le  Sauveur  dans  la  résurrection  de 
Lazare.  11  avait  ressuscité  d'autres  morts  par  une  seule  parole 
prononcée  du  ton  le  plus  ordinaire.  Mais  pour  Lazare  que  le  tom- 
beau possédait  depuis  quatre  jours,  il  le  ressuscita  par  ses  cris  et 
par  ses  larmes;  cela,  afin  de  nous  montrer  la  grandeur  du  prodige 
que  Dieu  accomplit,  lorsqu'il  ressuscite  une  came  ensevelie  dans 
l'habitude  du  péché.  Car,  d'après  saint  Augustin,  le  premier  des 
quatre  jours  dont  parle  l'Evangile  nous  représente  le  plaisir  du 
péché;  le  second,  le  consentement;  le  troisième,  l'œuvre  elle- 
même;  et  la  quatrième,  l'habitude  mauvaise.  Or,  ce  jour-Là, 
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Lame  ae  doit  sa  résurrection  qu'aux  larmes  el  aux  cris  du  Sau- 
veur. Je  crois  avoir  montré  clairemenl  que  plus  on  diffère  sa  eon- 
venion,  plus  od  la  rend  difficile ,  et  par  conséquent  combien  est 

grossière  l'erreur  de  ceux  qui  la  renvoient  à  plus  tard,  s'imagi- 
uaut  qu'elle  sera  plus  facile. 

Admettons  cependant  que  cd  espoir  ne  soit  pas  vain;  que  les 
ehoses  arrivent  comme  on  les  avait  prévues,  que  penser  de  la  perte 
d'un  temps  où  l'on  pourrait  gagner  desi  précieux  trésors?  Je  sup- 
posenne  ville  opulente  prise  d'assaut  el  livrée  au  pillage  :  a'estime- 
riez-vous  pas  insensé  le  soldai  qui,  au  lieu  d'imiter  ses  camarades 
occupes  à  recueillir  les  dépouilles  des  vaincus,  jouerait  avec  des 
enfants  sur  une  place  publique?  Mais  n'êtes-vous  pas  plus  insensé, 

vous  qui  perdez  votre  temps  aux  bagatelles  du  siècle,  tamlis  que 
les  justes  se  hâtent  de  faire  provision  de  bonnes  œuvres  et  de 
mérites  pour  le  ciel? 

De  plus,  que  penserez- vous  du  mal  que  vous  commettez  à  la 
place  du  bien  que  vous  négligez?  On  ne  devrait  pas,  dit  saint 
Augustin,  faire  un  seul  péché  véniel,  eùt-on  l'univers  pour 
récompense.  El  vous,  comment  osez-vous  commettre  tant  de 
péchés  mortels,  alors  que  le  salut  de  mille  mondes  ne  serait  pas 
une  raison  suffisante  pour  en  commettre  un  seul  ?  Pouvez-vous 
bien  offenser,  provoquer  celui  devant  lequel  il  vous  faudra 
•un  jour  comparaître,  aux  pieds  duquel  il  vous  faudra  vous  proster- 
ner, dont  les  mains  régleront  le  sort  de  votre  éternité,  dont 
vous  aurez  à  implorer  la  miséricorde  avec  gémissements  et  avec 
larmes?  Pouvez-vous  bien  défier  celui  dont  vous  aurez  tant  be- 
soin, et  qui  vous  exaucera  d'autant  moins  que  vous  l'aurez  plus 
défié?  Voici  comment  saint  Bernard  interpelle  ceux  qui  vous  res- 
semblent :  «  Vous  qui  prenez  le  funeste  parti  de  persévérer  dans  le 
mal,  croyez-vous  que  le  Seigneur  vous  pardonnera,  ou  non  ?  Si 
vous  croyez  qu'il  ne  vous  pardonnera  pas,  quelle  plus  grande  fo- 
lie que  de  pécher  sans  espérance  de  pardon?  Et  si  vous  comptez 
tellement  sur  sa  bonté  que,  malgré  vos  offenses,  vous  en  espérez 
miséricorde,  serez-vous  assez  pervers  pour  autoriser  votre  con- 
duite criminelle  de  ce  qui  devrait  vous  porter  à  l'aimer  davan- 
tage? »  Oue  repondre  à  ce  raisonnement? 
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Kt  Les  larmes  par  lesquelles  vous  expierez  plus  tard  vos  fautes 
présent)  s,  qu'en  pensez-vous  maintenant?  Si  Dieu  vous  visite  un 
jour;  s'il  vous  l'ait  entendre  sa  voix  (el  malheur  à  vous  s'il  ne  le 
;  t  pas)  ;  so  iré  qu'il  vous  rendra  plus  amers  que  le  fiel 

les  fruits  que  vous  prenez  avec  tant  d'avidité.  Soyez  assuré  que 
vous  ue  cesserez  de  pleurer  les  plaisirs  d'un  instant  que  vous  au- 
rez, goûtés  ;  et  que  vous  voudriez  avoir  souffert  mille  morts  avant 
que  d'offenser  ainsi  le  divin  Maître.  11  fut  bien  court  le  temps  que 
David  passa  dans  le  désordre;  et  la  douleur  qu'il  en  éprouva  fut 
si  durable  qu'elle  lui  arrachait  ees  paroles  :  «  Toutes  les  nuits,  je 
baignerai  mon  lit  de  mes  pleurs;  j'arroserai  ma  couche  de  mes 
larmes,  »  l'salm.  vi,  7  ;  ou,  d'après  la  version  plus  énergique  de 
saint  Jérôme,  «  j'inonderai  ma  couche  de  mes  larmes;  »  tant 
étaient  abondantes  les  larmes  que  faisait  couler  des  yeux  du 
saint  Roi  le  souvenir  de  ses  prévarications!  Pourquoi  donc  per- 
driez-vous  le  temps  à  répandre  une  semence  qui  ne  vous  rappor- 
terait que  des  regivt>? 

Considérez  en  outre  que  la  continuation  de  votre  mauvaise  vie 
vous  réserve  une  foule  de  diiïicultés  pour  Tintant  où  vous  retour- 
nerez à  la  vertu.  De  même  qu'une  longue  et  violente  maladie  se 
retire  rarement  sans  laisser  de  traces  ;  de  même  le  long  usage  du 
péché  laisse  l'âme  plus  faible ,  et  découvre  quelques-uns  de  ses 
côtés  aux  coups  de  l'ennemi.  Les  enfants  d'Israël  adorèrent  le  veau  ' 
d'or  ;  et  en  punition  Moïse  leur  en  fit  boire  la  poussière.  C'est  par 
un  juste  jugement  que  le  Seigneur  inflige  quelquefois  ce  châti- 
ment au  péché;  en  sorte  qu'il  s'infiltre  jusqu'à  la  moelle  des  os, 
et  que  nous  trouvons  notre  supplice  dans  ce  qui  été  a  notre  idole. 

Du  reste,  ne  remarquez- vous  pas  quel  mauvais  calcul  il  y  aurait 
à  vous  réserver,  pour  faire  pénitence,  le  temps  de  la  vieillesse,  et 
à  laisser  s'écouler  dans  l'indifférence  vos  jeunes  années?  Que  di- 
riez-vous  d'un  homme  qui,  possédant  plusieurs  bêtes  de  somme, 
et  la  matière  de  plusieurs  charges,  la  mettrait  tout  entière  sur  le 
dos  de  la  plus  faible  de,  ses  bêtes?  Vous  diriez  qu'il  est  fou,  n'est- 
ce  pas?  Eh  bien,  ils  sont  encore  plus  fous  les  chrétiens  qui  assi- 
gnent tout  le  fardeau  de  la  pénitence  à  la  vieillesse,  laquelle  peut 
à  peine  se  soutenir  elle-même,  tandis  qu'ils  passent  oisives  les  an- 
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-  de  leur  jeunesse  el  de  leur  âge  mûr,  plus  capables  certaine- 
meut  de  porter  ce  fardeau.  Sénèque  a  «lit  admirablement  :  aQui- 
eonque  attend  La  vieillesse  pour  embrasser  la  vertu,  montre  clai- 
rement qu'il  iif  veut  donner  à  la  vertu  que  Le  temps  dont  il  ne 
pourrait  Be  servir  pour  autre  chose.  »> 

Que  sera-ce  si  vous  ajoute/,  à  ces  considérations  la  considération 
de  l.i  satisfaction  que  vous  devez  à  la  souveraine  Majesté  à  cause 
de  vos  offenses.  Cette  satisfaction  esl .  au  sentiment  de  saint  Jean- 
Climaque,  si  difficile  qu'à  peine  L'homme  esfc-il  capable  de  satis- 
faire pour  Les  fautes  du  jour  présent,  à  peine  peut-il  se  décharger 
chaque  jour  de  La  dette  qu'il  contracte.  Et  vous  voulez  accumuler 
vos  dettes  durant  votre  vie  entière,  sauf  à  les  acquitter  pendant  la 
vieillesse,  alors  que  la  vieillesse  acquitte  bien  malaisément  les 
siennes  propres  ?  «  Mais  c'est  de  la  déloyauté  pure,  dit  saint  Gré- 
goire, Moral,  xxv  ,  2  et  o,  Homil.  xu  in  Evang.  11  est  bien  éloigné 
de  la  fidélité  due  à  Dieu,  poursuit  ce  docteur,  celui  qui  attend  la 
vieillesse  pour  faire  pénitence.  11  aurait  plutôt  raison  de  craindre 
que,  présumant  indiscrètement  de  la  divine  miséricorde,  il  ne  vint 
à  tomber  entre  les  mains  de  la  divine  justice.  » 

III. 

Mais  supposons  encore  qu'il  ne  soit  rien  dit  de  tout  cela  ;  s'il  y  a 
sur  la  terre  un  peu  de  raison  et  de  justice,  ne  vous  suffirait-il  pas 
de  la  grandeur  des  bienfaits  dont  vous  êtes  comblé ,  de  la  haute 
récompense  qui  vous  est  promise  ;  pour  servir  avec  un  peu  plus 
de  générosité  un  maître  qui  récompense  avec  tant  de  largesse  ?  Uh  ! 
qu'il  est  sage  ce  conseil  de  l'Ecclésiastique,  xviu,  22  :  «  Ne  cessez 
jamais  de  faire  le  bien  ;  car  la  récompense  que  vous  recevrez  ne 
cessera  jamais.»  Si  la  récompense  ne  doit  pas  avoir  de  terme, 
pourquoi  cherchez-vous  à  restreindre  la  durée  de  votre  service? 
Si  la  récompense  doit  durer  tant  que  Dieu  régnera  au  ciel ,  pour- 
quoi, au  lieu  de  soustraire  à  Dieu  les  deux  tiers  de  votre  vie,  ne 
lui  accorderiez-vous  pas  le  temps,  si  court  d'ailleurs ,  que  vous 
passez  sur  la  terre  ? 

Vous  espérez  vous  sauver,  sans  doute.  Vous  espérez  conséquem- 
ment  être  du  nombre  de  ceux  que  Dieu  a  prédestinés  de  toute 
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éternité  I  hlan  dites-moi  si  le  Seigneur  n'a  pas  jeté  de  toute  éteav 
oité  les  yeux  sur  tous  pour  faire  de  vous  un  chrétien  .  un  en'ant 
put,  un  héritier  desQO  royaume;  attendrez-yous  jusqu'à  la  linde 
or  aimer  celui  qui  tous  a  éternellement  aimé?  Serez- 
tous  parcimonieux  à  ce  poinl  envers  celui  qui  vous  a  traité  ■ 
libéralement?   A   raisonner  rigoureusement,    une    récompense 

rnelle  exigerait,  s'il  était  possible ,  un  service  éternel.  .Mais  il 
n'. 'ii  <•-(  jias  de  la  aorte,  la  Tie  de  l'homme  durant  à  peine  quel* 
ques  instants.  Comment  avez-vous  le  courage  de  dérober  la  ma- 
jeure partit'  de  ces  instants  au  service  du  souverain  Maître ,  et  de 
lui  consacrer  seulement  ce  qu'il  y  a  de  plus  court  et  de  pire?  Car, 
ainsi  que  l'observe  justement  Sénèque,  le  fond  du  vase  contient 
à  la  fois  la  plus  petite  partie  du  liquide  ,  et  la  plus  mauvaise. 
Voilà  pourtant  la  part  que  vous  réservez  au  Seigneur. 

«  Maudit  soit ,  est-il  écrit,  Malach.  i,  14,  maudit  soit  le  fourbe 
qui  possédant  des  animaux  vigoureux  et  sans  défaut,  offre  à  Dieu 
ce  qu'il  a  de  plus  faible;  car  je  suis  un  roi  redoutable  ,  dit  le  Dieu 
des  armées;  et  mon  nom  est  terrible  au  milieu  des  nations.  » 
Comme  s'il  eût  dit  :  A  un  maître  tel  que  moi  il  faut  des  serviteurs 
dévoués  ;  c'est  faire  injure  à  ma  majesté  que  de  lui  olfrir  ce  que 
l'on  a  de  plus  méprisable.  Pourquoi  donc  consacrez-vous  au  ser- 
vice du  démon  la  meilleure  et  la  plus  belle  part  de  votre  vie,  et  ne 
donnez-vous  à  Dieu  que  celle  dont  le  monde  ne  veut  pas  ?  Dieu 
dit  :  «  Vous  n'aurez  pas  deux  sortes  de  poids ,  l'un  fort ,  l'autre 
petit  ;  mais  vous  aurez  un  poids  juste  et  vrai.  »  Leuter.  xxv,  13 
et  seq.  Vous  contrevenez  à  cette  parole  ,  vous  qui  vous  servez  du 
poids  le  plus  fort  avec  le  démon,  comme  avec  un  ami ,  et  en  usez 
du  plus  léger  avec  Dieu ,  comme  avec  un  ennemi. 

Si  tous  ces  bienfaits  ne  vous  touchent  pas  ,  au  moins  ne  soyez 
pas  insensible  au  souvenir  du  Père  éternel  vous  donnant  son  Fils 
unique,  et  acceptant  pour  prix  de  votre  àme,  sa  vie  mille  fois 
plus  précieuse  que  la  vie  des  hommes  et  des  anges.  Eussiez-vous 
joui  d'une  infinité  de  vies,  vous  les  lui  devriez  à  cause  de  ce  seul 
bienfait,  et  ce  serait  encore  peu.  De  quel  front,  de  quel  droit  re- 
fusez-vous la  misérable  vie  que  vous  avez  à  celui  qui  a  sacrifié  la 
sienne  pour  vous?  De  quel  droit  lui  en  refusez- vous  la  meilleure 
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piirt .  fi  ce  lui  ni  donnez-vous ,  pour  ainsi  parler,  que  la  liel 

I  mi  terminant  ce  chapitre,  je  citerai  1»'  passage  dans  Lequel  L'Ec- 

elésiaste  exhorte  L'homme  à  ne  pas  attendre  pou*  se  donner  à 

Dieu,  un  âge  dont  1rs  incommodités  innombrables  suscitent  à  une 
conversion  sincère  autant  de  difficultés.  Yoici  les  expressions  et 

les  ligures  ilcnt  il  se  sert  :  s  Souvenez-vous  de  votre  Créateur 
aux  jours  iU'  votre  jeunesse .  avant  que  vienne  le  temps  de  l'af- 
fliction, et  qu'approchent  ces  années  dont  vous  dites  :  Elles  ne  nie 
plaisent  pas  ;  avant  que  le  soleil,  la  lumière  .  la  Lune  ,  les  étoiles, 
s'oliscmvisN'iit  à  VOS  regards;  que  vos  mains,  gardes  de  la  de- 
meure de  votre  âme,  soient  agitées  par  un  tremblement;  que  les 
colonnes,  soutien  de  cet  édifice,  c'est-à-dire,  vos  jambes  vacillent  ; 
que  vos  dents  qui  broyaient  la  nourriture,  se  voient  réduites  à  un 
petit  nombre  et  deviennent  oisives  ;  que  L'âme  n'aperçoive  devant 
ses  yeux  que  ténèbres  ;  que  se  ferment  les  portes  de  la  rue  (à  sa- 
voir, les  sens  par  lesquels  nous  communiquons  avec  le  monde  exté- 
rieur) ;  que  le  chant  de  l'oiseau  n'interrompe  plus  votre  sommeil, 
et  que  votre  voix,  fdle  de  l'harmonie,  devienne  muette;  vous 
n'ayez  plus  la  force  de  gravir  les  lieux  escarpés  et  que  vous  re- 
doutiez de  tomber  en  marchant  ;  que  votre  tète  blanchisse  comme 
l'amandier  en  fleurs  ;  que  vos  épaules  deviennent  incapables  de  sou- 
lever le  plus  léger  fardeau  ;  que  vous  soyez  dégoûté  de  toutes 
choses,  car  l'homme  à  cet  âge  se  dirige  vers  la  maison  de  son 
éternité,  et  on  l'accompagnera  bientôt  avec  pleurs  et  gémisse- 
ments ;  et  en  un  mot ,  avant  que  la  poussière  retourne  dans  la 
terre  d'où  elle  a  été  tirée,  et  que  l'esprit  retourne  au  Dieu  qui  l'a 
créé.  » 

Telles  sont  les  expressions  de  Salomon.  Souvenez- vous  donc , 
mon  frère,  de  votre  Créateur,  dès  le  temps  de  la  jeunesse;  et  ne 
renvoyez  pas  votre  pénitence  à  ces  années  d'appesantissement  où 
la  nature  elle-même  tombe  en  défaillance  ;  où  les  sens  perdent 
leur  vigueur.  L'homme  alors  est  beaucoup  plus  disposé  à  sup- 
pléer à  force  de  ménagements  et  d'industrie  aux  ressources  que 
lui  refuse  la  nature,  qu'à  embrasser  les  travaux  de  la  pénitence. 
La  vertu  est  plutôt  une  nécessité  qu'une  détermination  libre  ;  les 
vices  ont  eu  l'avantage  sur  nous ,  nous  ayant  quitté  avant  que 
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nous  les  ayons  quittés  Qous-même.  Encore  arrive-t-il  ordinaire- 
ment que  telle  a  été  la  jeunesse,  telle  est  la  vieillesse,  selon  cette 
parole  de  L'auteur  sacré  :  «  Ce  que  vous  n'avez  pas  muasse  dans 
votre  jeunesse,  comment  letrouverez-vousdans  votre  vieillesse?» 

/ '■■■//.  \xv,  5.  Suivez  le  conseil  salutaire  que  donne  le  même 
écrivain,  xvu  .  -27  :  «  Louez  Dieu  tant  que  vous  vivrez;  louez-le 
pendant  que  vous  jouissez  de  la  vie  et  de  la  santé  ;  et  en  le  louant, 
vous  participerez  à  ses  miséricordes  infinies.  » 

Parmi  les  malades  qui  environnaient  la  piscine  de  Siloë,  celui- 
là  était  guéri  ,  qui  s'y  plongeait  le  premier  après  que  l'eau  en 
avait  été  agitée.  De  même,  notre  salut  dépend  de  l'empressement 
avec  lequel  nous  seconderons  l'impulsion  que  Dieu  donne  à  notre 
âme.  Bâtez-vous  donc,  mon  frère,  et  si,  comme  le  dit  le  Pro- 
phète, Psalm.  xciv,  8,  vous  entendez  aujourd'hui  la  voix  du 
Seigneur,  ne  différez  pas  votre  réponse  au  lendemain:  com- 
mencez au  contraire  à  mettre  à  exécution  un  projet  que  vous  réa- 
liserez d'autant  plus  aisément  que  vous  y  apporterez  moins  de 
retard . 

CHAPITRE  XXV. 

De  ceux  qui  renvoient  leur  conversion  à  l'heure  de  la  mort. 

Les  raisons  précédentes  suffiraient  assurément  pour  confondre 
les  chrétiens  qui  renvoient  leur  conversion  à  l'heure  de  la  mort. 
S'il  y  a  tant  de  danger  à  la  différer  de  jour  en  jour,  que  sera-ce 
de  la  renvoyer  à  ce  moment?  Cependant ,  comme  cette  illusion  est 
très-répandue ,  et  qu'elle  cause  la  perte  d'un  grand  nombre 
d'âmes ,  nous  croyons  utile  de  consacrer  à  ce  sujet  un  chapitre 
spécial.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  ce  sujet  présente 
dedifficultés  :  les  âmes  faibles  y  trouveront  peut-être  une  occasion 
de  découragement  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  considérable  le 
péril  de  celles  qui  comptent  sur  l'heure  de  la  mort  pour  se  con- 
vertir. Ces  deux  périls  ne  sauraient  entrer  en  balance,  car  plus  de 
chrétiens  se  perdent  par  excès  de  confiance  que  par  excès  de 
crainte  Quant  à  nous,  qui  sommes  une  de  ces  sentinelles  dont 
parle  Ezéchiel,  m,  17 ,  notre  devoir  est  de  signaler  ces  deux  pé- 
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rils,  afin  que  les  personnes  auxquelles  nous  nous  adressons  ne 
s'abusent  pas,  el  qui'  leur  sang,  si  elles  venaienl  ;'i  ?e  perdre,  ne 
retombe  pas  sur  notre  tête.  Et  puisque  la  Lumière  lu  plus  sûre  poin 
nous  est  la  lumière  il»'  La  sainte  Ecriture  expliquée  par  les  saints 
Pères,  tournons  nos  regards  de  ce  côté,  et  voyons  ce  qu'elle  nous 
montre  sur  le  présent  sujet  :  il  suffira,  je  L'espère,  d'exposer  ren- 
seignement il»'  ces  autorités  pour  dissiper  tous  les  doutes  et  dé- 
truire toutes  les  objections.  Consultons  d'abord  les  onze  Docteurs; 
nous  entendrons  ensuite  L'Esprit-Saint  lui-même. 

I. 

-    itiments  des  Pères  sur  la  pénitence  finale. 

Avant  d'entrer  en  discussion,  supposons  incontestable  ce  prin- 
cipe unanimement  proclamé  par  saint  Augustin  et  tous  les  doc- 
teurs, à  savoir  que  la  vraie  pénitence  étant  l'œuvre  de  Dieu,  il 
peut  1  inspirer  quand  il  lui  plaît  ;  en  quelque  moment  que  naisse 
cette  pénitence ,  fût-ce  au  moment  même  de  la  mort ,  elle  est  suf- 
fisante pour  le  salut.  Reste  à  savoir  si  Dieu  l'accorde  souvent;  et 
en  cette  matière  ce  n'est  ni  à  vous,  ni  à  moi  que  n  us  nous  en 
rapporterons  y  mais  aux  saints  qui  avaient  reçu  nrssion  de  nous 
transmettre  la  vérité.  Ecoutez  en  premier  lieu  ce  que  dit  saint 
Augustin  dans  son  livre  de  la  vraie  et  de  la  fausse  pénitence: 
a  Que  nul  n'espère  faire  pénitence  lorsqu'il  ne  pourra  plus  pécher. 
Dieu  veut  que  nous  la  fassions  librement,  et  non  par  nécessité. 
Car,  celui  qui ,  loin  d'abandonner  les  pécbés,  est  abandonné  par 
eux,  s'en  abstient  plutôt  nécessairement  que  librement,  lui  con- 
séquence ,  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  tourner  vers  Dieu  quand 
ils  le  pouvaient,  et  qui  en  témoignent  le  dessein  quand  ils  ne 
peuvent  plus  pécher  ,  n'obtiendront  pas  facilement  ce  qu'ils  dési- 
rent. »  Plus  bas,  indiquant  la  nature  de  la  vraie  conversion,  il 
ajoute  :  «  Celui-là  se  convertit  qui  se  tourne  en  tout  et  pour  tout 
vers  Dieu  ;  qui  non-seulement  redoute  les  châtiments  du  Sei- 
gneur ,  mais  encore  travaille  à  mériter  ses  grâces  et  ses  récom- 
penses. Si  quelqu'un  se  convertissait  de  la  sorte  sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  ne  faudrait  pas  désespérer  de  son  salut.  Mais  comme  une 
parfaite  conversion  sur  la  fin  de  la  vie  est  chose  extrêmement  rare, 
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«■il  a  raison  de  craindre  pour  celui  qui  Be  détermine  si  tanl  à  se 
convertir.  Tourmenté  par  la  maladie,  effrayé  par  les  supplices 
qui  lf  menacent,  difficilement  il  concevra  les  sentiments  d'une  vé- 
ritable satisfaction,  surtout  s'il  a  devant  les  yeux  <lrs  enfanta  ob- 
jets d'une  affection  déréglée,  son  épouse,  le  monde  qui  L'en  dé- 
tournent à  lVnvi  l'un  de  l'autre.  Les  obstacles  à  la  sincère  pénhetc 
étant  >i  nombreux,  c'est  donc  chose  bien  dangereuse  et  voisine 
.1.'  la  réprobation  que  de  la  renvoyer  au  moment  de  la  mort. 
D'ailleurs  obtint-on  le  pardon  de  ses  fautes,  on  ne  serait  pas 
néanmoins  à  l'abri  de  toute  peine.  Il  faudrait  expier  daus  le  feu 
du  purgatoire  les  fautes  dont  on  a  négligé  l'expiation  en  cette 
vie.  l.t  encore  que  ce  feu  ne  soit  pas  éternel  comme  celui  de 
l'enfer ,  il  est  si  terrible  qu'il  surpasse  toutes  les  douleurs  pos- 
sibles ici-bas.  Jamais  les  martyrs  dont  les  supplices  étaient  si  af- 
freux, jamais  les  malfaiteurs  dont  les  tortures  ont  été  quelquefois 
si  épouvantables,  n'ont  souirert  ce  que  l'on  souffre  en  purgatoire. 
Que  chacun  donc  se  mette  en  mesure  de  satisfaire  pour  ses  péchés 
afin  de  ne  pas  les  expier  après  sa  mort  par  d'horribles  tour- 
ments. » 

Ces  paroles  de  saint  Augustin  vous  montrent  clairement  le 
danger  auquel  vous  expose  le  retard  d'une  sincère  pénitence. 
Dans  un  traité  attribué  par  quelques  écrivains  à  ce  même  doc- 
teur, mais  plus  probablement  l'œuvre  de  saint  Ambroise,  l'illustre 
tjvèque  de  Milan  examine  abondamment  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Voici,  entre  autres  excellentes  choses,  ce  qu'il  nous  dit  :  «  Le 
chrétien  qui,  près  de  quitter  la  vie,  demande  le  sacrement  de  pé- 
nitence, le  reçoit  et  meurt  après  l'avoir  reçu  ;  nous  ne  lui  refuse- 
rions pas  en  vérité  ce  qu'il  demande  ;  mais  nous  n'oserions  pas 
vous  affirmer  non  plus  qu'il  est  après  sa  mort  sur  le  chemin  du 
ciel.  Nous  n'oserions  pas  le  dire ,  nous  le  répetons  encore  ;  nous 
ne  l'assurerons  pas ,  nous  ne  vous  le  promettons  pas,  car  nous  ne 
voulons  pas  vous  séduire.  Voulez-vous  vous  affranchir  de  ce 
doute,  sortir  de  cette  incertitude?  Faites  pénitence  pendant  que 
vous  jouissez  de  la  santé.  Si  vous  prenez  ce  parti,  je  vous  certifie 
que  vous  êtes  en  bonne  voie.  Vous  avez  fait  pénitence  quand  vous 
pouviez  encore  pécher,  au  lieu  qu'en  renvoyant  votre  conversion 
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.m  temps  ou  vous  ut-  pourriez  plus  pécher,  ce  serait  le  péché  qui 
vous  quitterait  et  non  trous  qui  quitteriez  le  péché.  » 
S;iinl  Isidore  exprime  la  même  pena  e  dans  les  termes  suivants  : 

ii  Que  celui  qui  désire  à  l'heure  de  sa  mort  rire  sûr  du  pardon, 
fasse  pénitence  quand  il  est  eo  saute;  qu'il  pleure  alors  ses  méfaits. 

Mais  relui  qui,  après  avoir  mal  vécu,  fait  pénitence  au  moment 
d'expirer,  court  un  grand  péril.  Si  sa  damnation  est  douteuse,  son 
salut  n'est  pas  moins  incertain.  » 

Quoique  ce  langage  soit  de  nature  à  nous  remplir  d'effroi,  la 
lettre  d'Eusèbe,  disciple  de  saint  Jérôme,  à  l'évêque  Damase  sur 
la  mort  de  son  maître,  qui  rendit  le  dernier  soupir  étendu  à  terre, 
revêtu  d'un  sac  est  encore  plus  effrayante.  Je  ne  rapporterai  pas 
ce  qu'elle  renferme  de  plus  fort,  afin  de  ne  pas  décourager  les 
faibles.  Je  citerai  seulement  ce  passage  :  a  Celui  qui  demeure  tous 
les  jours  de  sa  vie  dans  son  péché  dira  peut-être  :  A  l'heure  de  la 
mort  je  ferai  pénitence,  je  me  convertirai.  0  la  triste  consolation  1 
La  pénitence  au  moment  de  la  mort  est  un  remède  hien  douteux 
pour  celui  qui  a  toujours  fait  le  mal,  et  qui  n'a  jamais  songé,  sinon 
comme  en  rêvant,  à  ce  qu'était  la  pénitence.  Enlacé  par  les  affaires 
du  monde,  fatigué  par  les  souffrances  de  la  maladie,  affligé  par 
le  souvenir  des  enfants  qu'il  laisse,  des  biens  temporels  dont  il  ne 
jouira  plus,  environné  ainsi  d'angoisses  de  toutes  parts,  comment 
élèverait-il  son  cœur  vers  Dieu  et  concevrait-il  une  vraie  péni- 
tence? Il  ne  l'a  jamais  fait  tant  qu'il  a  compté  sur  la  vie,  et  main- 
tenant encore  il  ne  le  ferait  pas  s'il  était  assuré  de  sa  guérison. 
Or  quelle  sorte  de  pénitence  est  celle  qui  naît  quand  la  vie  se  re- 
tire? Je  connais  des  riches  du  siècle  qui,  ayant  recouvré  après  de 
graves  maladies  la  santé  du  corps,  ont  ensuite  rendu  pire  celle  de 
l'àme.  Yoilà  ce  que  je  pense,  ce  que  je  sais,  ce  que  j'ai  appris  par 
une  longue  expérience.  C'est  merveiDe  qu'une  bonne  fin  chez  celui 
dont  la  vie  a  toujours  été  mauvaise,  qui  ne  craignit  jamais  le  péché 
et  servit  sans  cesse  la  vanité.  »  Oper.  Hier.,  tom.  1Y. 

Saint  Grégoire  n'est  pas  moins  formel  sur  la  pénitence  finale. 
Exposant  ces  paroles  de  Job,  xxvu ,  8  et  9  :  «  Quelle  sera  l'espé- 
rance de  l'hypocrite,  s'il  dépouille  avec  avidité  ses  frères  de  ce  qui 
leur  appartient  ?  Est-ce  que  Dieu  entendra  ses  cris  lorsque  l'an- 
tom.  x.  22 
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poisse  aura  fondu  sur  lui?  »  il  parle  de  la  manière  suivante  : 
«Dieu  o'écoute  pas  au  temps  de  l'angoisse  celui  qui  au  temps  de 
la  paix  n'a  pas  écouté  la  voix  de  sou  Seigneur,  b  Moral,  xviu,  5. 
Car  il  est  écrit  :  «La  prière  de  celui  qui  ferme  ses  oreilles  pour 
n'entendre  pas  la  loi,  ne  sera  pas  exaucée.  »  Prot).  xxt  m ,  9.  Job 
Considérant  les  hommes  qui  n'ayant  pas  fait  le  bien  durant  leur 
vie,  se  tournent  ensuite  vers  Dieu  et  réclament  une  récompense, 
se  demande  :  a  Est-ce  que  Dieu  pourrait  entendre  leurs  cris?»  Le 
Rédempteur  confirme  cette  parole  de  Job  dans  sa  parabole  des 
vierges  :  «  A  la  lin ,  dit-il,  se  présentèrent  les  vierges  folles  :  Sei- 
gneur, Seigneur,  ouvrez-nous?  Et  il  leur  fut  répondu  :  En  vérité, 
en  vérité,  je  vous  dis  que  je  ne  vous  connais  pas.  »  En  ce  moment, 
en  effet ,  Dieu  est  d'autant  plus  sévère  qu'il  a  été  plus  miséricor- 
dieux, et  il  châtiera  le  pécheur  avec  une  justice  d'autant  plus  ri- 
goureuse qu'il  lui  offre  plus  affectueusement  sa  miséricorde.  » 

Hugues  de  Saint-Victor  s'inspirant  de  la  doctrine  des  saints 
écrit  ces  paroles  :  «  Il  est  difficile  qu'elle  soit  véritable  la  pénitence 
qui  vient  si  tard  ;  une  pénitence  en  quelque  sorte  forcée  doit  pa- 
raître équivoque.  L'homme  se  persuade  trop  aisément  qu'il  ne 
veut  pas  une  chose  qu'il  ne  peut  pas  faire.  C'est  la  possibilité 
d'une  chose  qui  montre  nos  dispositions  à  son  égard.  Par  consé- 
quent, si  vous  ne  faites  pas  pénitence  lorsque  vous  le  pouvez, 
c'est  une  preuve  que  vous  ne  voulez  pas.  »  I)e  Sacr.  n. 

Le  maître  des  Sentences  dit  dans  le  même  sens  :  «  La  pénitence 
sincère  étant  l'œuvre  de  Dieu  ,  il  peut  la  donner  quand  il  veut ,  et 
récompenser  par  miséricorde  ceux  qu'il  pourrait  condamner  par 
justice.  Mais,  comme  à  la  fin  de  la  vie  une  foule  de  choses  nous 
détournent  de  ces  sentiments,  il  est  périlleux,  et  presque  mortel 
de  renvoyer  à  ce  moment  notre  pénitence.  Dieu  accorde  une  fa- 
veur bien  précieuse  à  celui  à  qui  il  l'inspire  dans  de  semblables 
conditions.  » 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  trembler?  Serait-on  assez  privé  de  sens 
pour  exposer  le  plus  rare  des  trésors  au  plus  grand  des  dangers? 
Quoi  de  plus  précieux  pour  vous  au  monde  que  votre  salut? 
Comment  pourriez-vous  le  soumettre  aux  risques  les  plus  me- 
naçants ? 
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Vous  connaissez  maintenant  le  sentiment  des  saints  Docteurs. 
Vous  royezqueUe  folie  ce  sérail  à  vous  d'estimer  sans  périls  le 
passage  d'un  détroit  dont  1rs  plus  sages  pilotes  parlent  avec  ter- 
reur. Pour  apprendre  à  bien  mourir,  ce  a'esl  pas  trop  que  la  vie 
tout  entière.  A  l'heure  de  la  mort  nous  avons  assez  à  faire  à 
mourir  pour  n'avoir  pas  le  Loisir  d'apprendre  à  bien urir. 

II. 
Sentiments  des  Docteurs  Bcolastiques  sur  ta  pénitence  finale. 

En  confirmation  de  la  doctrine  précédente  exposons  les  senti- 
ments des  docteurs  scolastiques  sur  le  même  sujet.  Parmi  eux 
Seot  truite  au  long  cette  question,  et  il  formule  ainsi  ce  qu'il  en 
pense  :  la  pénitence  que  l'on  fait  à  l'heure  de  la  mort  n'est  que 
très-rarement  une  vraie  pénitence,  à  cause  des  difficultés  qu'elle 
rencontre.  Et  il  donne  en  preuve  de  ce  qu'il  avance  quatre  raisons. 
In  (.  IV  Sentent. 

La  première  se  tire  des  obstacles  (pue  les  douleurs  de  la  maladie 
et  la  présence  de  la  mort  opposent  à  l'élévation  du  cœur  vers  Dieu 
et  aux  exercices  d'une  vraie  pénitence.  Pour  cela .  il  faut  savoir 
que  les  passions  extrêmes  exercent  une  influence  réelle  sur  le 
libre  arbitre.  De  plus,  la  philosophie  nous  apprend  que  l'influence 
des  passions  où  la  tristesse  domine  est  plus  grande  que  celle  des 
passions  où  domine  la  joie.  D'où  il  résulte  que  nulle  passion,  nul 
sentiment  ne  surpassent  en  intensité  les  passions  et  les  sentiments 
éveillés  par  l'approche  de  la  mort.  Car,  dit  Aristote.  la  mort  est  la 
plus  terrible  des  choses  terribles.  Elle  joint  aux  souffrances  du 
corps  les  angoisses  de  l'àme,  la  sollicitude  pour  les  êtres  chéris 
dont  on  va  se  séparer.  Or,  quand  les  passions  et  la  douleur  se 
lèvent  avec  tant  d'impétuosité ,  de  quel  côté  se  tourneront  le  sen- 
timent et  la  pensée  sinon  du  côté  vers  lequel  ce  souffle  impétueux 
les  emporte? 

Nous  voyons  par  expérience  qu'une  douleur  de  flanc,  et  en  géné- 
ral toute  douleur  ai  gui1  mettent  l'homme  dans  une  sorte  d'impossi- 
bilité de  fixer  sa  prensée  sur  Dieu,  absorbé  qu'il  est  tout  entier 
par  ce  qu'il  souffre.  S'il  en  est  ainsi  pour  le  juste,  qu'adviendra-t-il 
pour  celui  qui  n'a  jamais  connu  ce  qu'était  la  pensée  de  Dieu. 
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Plus  grande  a  été  la  préférence  qu'il  ■  donnée  au  corps  sur  L'aine, 
plus  exclusive  aéra  L'attention  qu'il  prêtera  à  l'ami  préféré.  Au 
nombre  des  quatre  obstacles  de  la  contemplation ,  saint  Bernard 
compte  la  mauvais.'  disposition  du  corps,  Serin.  5  <l>  istumpt. 
B.  M.  Lorsque  la  chair  éprouve  quelque  incommodité,  l'àme  en 
est  tellement  occupée  qu'elle  a  grand'peine  à  supporter  tout  autre 
sentiment.  Or,  dans  ce  '-a-,  ne  serait-ce  pas  une  folie  que  de  ren- 
voyer au  moment  où  le  corps  éprouve  l'assaut  le  plus  rude  les 
affaires  les  plus  importantes  de  son  àme? 

Une  personne  en  danger  de  mort  ayant  été  avertie  du  péril  qui 
la  menaçait,  fut  si  frappée  de  se  voir  au  moment  de  quitter  la  vie, 
que  laissant  de  côté  toute  autre  pensée,  elle  se  mit  à  demander 
avec  une  sorte  de  désespoir  qu'on  lui  administrât  des  remèdes  ca- 
pables de  l'arracher  à  la  mort.  Un  prêtre  la  voyant  dans  des  dis- 
positions si  peu  convenables  à  son  état,  l'engagea  à  se  détourner 
de  pareils  soins,  et  à  invoquer  le  Seigneur.  Mais  la  malheureuse, 
au  lieu  de  suivre  ce  bon  conseil,  ne  répondit  que  par  des  injures, 
au  milieu  desquelles  elle  expira.  Cette  personne  avait  été  pourtant 
une  personne  vertueuse. 

Jugez  par  cet  exemple  du  trouble  dans  lequel  la  présence  de 
la  mort  jettera  ceux  qui  aiment  la  vie,  puisqu'elle  troubla  à  ce 
point  une  personne  qui  avait  fait  profession  de  la  mépriser.  J'ai 
appris  d'une  autre  personne  que  saisie  par  une  maladie  très-grave, 
et  s'imaginant  n'être  pas  éloignée  de  sa  dernière  heure,  elle  dési- 
rait vivement  s'entretenir  quelques  instants  avec  Dieu  avant  de 
mourir,  et  toucher  son  juge  par  quelque  pieuse  supplication  :  et 
jamais  ses  souffrances  ne  lui  laissaient  le  moment  tant  souhaité. 
Si  l'on  ne  peut  même  pas  espérer  un  seul  instant  de  liberté  lors- 
que la  mort  est  imminente,  quel  seral'homme  assez  insensé  pour 
remettre  à  cette  époque  l'amendement  de  toute  sa  vie  ? 

La  seconde  raison  de  Scot  se  déduit  de  ce  que  la  vraie  pénitence 
doit  être  volontaire,  procéder  par  spontanéité,  et  non  par  néces- 
sité. Ce  qui  Faisait  dire  k  saint  Augustin  :  «  Jl  ne  suffit  pas  de  re- 
douter son  juge;  il  faut  encore  l'aimer;  et  il  faut  le  faire  volon- 
tairement et  non  nécessairement.  »  Or,  celui  qui  de  toute  sa  vie 
n'a  pas  conçu  une  seule  fois  les  sentiments  d'une  vraie  pénitence, 
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et  qui  attend  pour  cela  l'heure  de  la  mort,  agil  non  par  volonté, 
mais  par  nécessité.  Sa  pénitence,  si  elle  n'a  pas  d'autre  motif, 
n'es!  pas  pleinement  volontaire. 

Telle  Cul  la  pénitence  de  Séméi  Lorsque,  voyant  revenir  victo- 
rieux de  son  81s  Absalon  David  qu'il  avait  précédenunenl  insulté 
dans  sa  fuite.  Il  Reg.  xvi  et  xix.  il  accourut  au-devant  de  lui  avec 
une  foule  Dombreuse  et  lui  demanda  humblenienl  pardon  des 
outrages  qu'il  lui  avait  prodigués.  Ahisaï  ae  put  s'empêcher  de 
dire  :  a  Kst-ce  que  ces  excuses  soustrairont  à  la  mort  celui  qui 
a  maudit  L'oint  du  Seigneur?  »  Mais  le  saint  roi  ne  permit  pas 
qu'on  le  mit  à  mort.  Comprenant  toutefois  combien  ce  repentir 
était  peu  sincère,  il  ne  laissa  pas  ce  crime  impuni,  et  il  laissa  à 
son  lils  Salomon  le  soin  d'en  faire  justice,  1IÏ  Rrg.  u. 

Telle  aussi  parait  être  la  pénitence  de  plusieurs  chrétiens  qui, 
ayant  passe  leur  vie  à  offenser  Dieu,  et  voyant  la  mort  prête  à  les 
frapper,  le  tombeau  prêt  à  les  engloutir,  Dieu  à  les  juger,  sans 
pouvoir  se  dérober  à  cette  nécessité,  ni  à  la  destinée  qui  va  leur 
être  fixée  irrévocablement,  tendent  vers  leur  juge  des  mains  sup- 
pliantes, et  fondent  en  prières  et  en  protest;  tions.  Sans  doute  ces 
prières  seront  fructueuses, si  elles  sont  sincères;  malbeureusement 
L'expérience  prouve  qu'elles  ne  le  sont  pas.  Combien  y  a-t-il  de 
personnes  uni  hors  de  danger,  oublient  aussitôt  ce  qu'elles  ont 
promis,  reviennent  à  ce  qu'elles  avaient  quitté,  reprennent  le 
fardeau  dont  elles  semblaient  s'être  déchargées  :  prouvant  par  là 
que  leur  pénitence  au  lieu  d'avoir  pour  principe  la  vertu  el 
l'amour  de  Dieu,  n'avait  d'autre  raison  que  l'extrémité  à  laquelle 
elles  étaient  réduites;  le  danger  passé,  les  sentiments  qu'il  avait 
occasionnés  se  sont  de  même  évanouis. 

Il  en  est  de  cette  pénitence  comme  de  celle  des  matelots  au  milieu 
d'une  violente  tempête  :  ils  font  alors  de  magnifiques  promesses  ; 
ils  sont  tout  disposés  à  changer  de  vie.  La  tourmente  disparue,  le 
péril  éloigné ,  ils  recommencent  à  jurer  et  à  blasphémer,  comme 
si  la  tempête  et  leur  bon  propos  n'avaient  existé  qu'en  songe. 

La  troisième  raison  se  tire  de  ce  que  l'habitude  du  mal  dont  le 
pécheur  ne  s'est  jamais  départi  l'accompagne  ordinairement, 
comme  l'ombre  le  corps,  jusqu'aux  portes  du  tombeau.  Nous 
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l'avons  dit  souvent  :  L'habitude  esl  une  espèce  de  nature  dont  on 
vient  difficilement  à  bout.  De  là,  ces  hommes  que  nous  voyons, 
même  en  face  de  La  mort,  suis  souci  de  leur  âme,  ne  songeant  qu'à 
La  vie  qu'ils  voudraient  à  tout  prix  conserver,  remplis  par  l'amour 
du  monde  el  des  plaisirs  qu'ils  y  ont  goûtés.  PPavez-vous  jamais 
rencontré  des  vieillards  aussi  avares  à  leur  lit  de  mort,  aussi 
cupides,  aussi  préoccupés  des  plus  misérables  bagatelles,  aossi 
endurcis  pour  boute  sorte  de  bien,  et  contemplant  OS  qu'ils  ne 
peuvent  emporter  avec  autant  de  «uiivoitise  que  s'ils  étaient  flo- 
rissants île  saut.'?  C'est  la.  nous  dit  saint  Grégoire,  un  des  châti- 
ments que  Dieu  inflige  au  pécheur,  permettant  que  sa  faute  le 
suive  jusque  dans  le  sépulcre,  et  qu'il  s'oublie  lui-même  au  mo- 
ment de  la  mort,  celui  qui  ne  s'est  pas  souvenu  de  Dieu  pendant 
sa  vie.  «De  cette  façon,  continue  le  saint  docteur,  un  oubli  est 
puni  par  un  autre  oubli  ;  l'oubli  qui  fut  une  faute,  par  un  oubli 
qui  est  à  la  fois  une  peine  et  une  faute.  »  Nous  en  avons  tous  les 
jours  des  preuves  frappantes,  et  souvent  nous  entendons  parler 
d'individus  qui  expirent  sans  avoir  voulu  consentir  à  se  séparer 
des  personnes  auxquelles  les  retenait  une  affection  criminelle,  ou- 
bliant totalement,  par  une  juste  permission  de  Dieu,  ce  qu'ils  de- 
vaient et  à  eux-mêmes,  et  à  leur  àme. 

La  quatrième  raison  se  tire  de  la  valeur  ordinaire  des  œuvres 
accomplies  en  ce  temps.  Il  est  manifeste  pour  quiconque  possède 
une  certaine  connaissance  de  la  nature  divine,  que  ces  œuvres 
lui  sont  beaucoup  moins  agréables  que  ces  mêmes  œuvres  accom- 
plies en  des  circonstances  différentes.  «Quel  mérite  y  a-t-il,  disait 
la  bienheureuse  vierge  Lucie,  adonner  généreusement,  quelque 

rret  que  l'on  éprouve,  ce  qu'il  faut  quitter  forcément?  »  Quel 
mérite  y  a-t-il  à  pardonner  une  injure,  quand  ne  pas  la  pardonner 
serait  plus  déshonorant  encore?  Quel  mérite  y  a-t-il  à  rompre  des 
liens  qui,  le  voulut-on,  ne  pourraient  subsister  davantage  ? 

C'est  de  ces  raisons  que  le  savant  théologien  conclut  la  difficulté 
de  la  vraie  pénitence  à  l'heure  de  la  mort.  Il  va  même  plus  loin; 
et  il  prétend  que  l'acte  par  lequel  un  chrétien  prendrait  librement 
le  parti  de  renvoyer  sa  conversion  à  ce  moment ,  serait  un  péché 
mortel ,  tant  à  cause  de  l'injure  qu'il  ferait  à  son  àme  que  du  péril 
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Immense  dans  Lequel  il  mettrait  son  salut.  Certes,  il  y  a  bien  là  de 
quoi  nous  faire  trembler. 

Ml. 
Autorité  de  La  sainte  Ecriture  sur  le  mâme  Bujet. 

Comme  il  appartienl  à  la  parole  de  Dieu  de  prononcer  en  der- 
nier ressort  sur  la  question  qui  nous  occupe,  et  d'anéantir  toutes 
les  difficultés  et  toutes  Les  objections,  prêtez  maintenant  l'oreille 
à  ses  enseignements.  La  Sagesse  éternelle,  après  avoir  convié  les 
hommes  à  la  vertu,  ajoute  la  sentence  qu'elle  portera  contre  ceux 
qui  refuseront  de  l'écouter  :  «  Parce  que  je  vous  ai  vainement 
appelés,  que  J'ai  étendu  nia  mainet  que  personne  ne  m'a  regardé; 
parce  que  vous  ave/,  méprisé  tous  mes  conseils ,  et  que  vousavez 
négligé  mes  reproches  .  moi  aussi  je  rirai  à  votre  mort;  et  je  vous 
tournerai  eu  dérision  quand  l'objet  de  vos  craintes  sera  réalisé  ; 
lorsque  la  calamité  se  précipitera  soudain  sur  vous,  et  que  le 
trépas  vous  assaillira  pareil  à  la  tempête.  Alors  on  m'invoquera, 
et  je  n'entendrai  pas;  on  me  cherchera  dès  le  matin  et  l'on  ne  me 
trouvera  pas;  parce  que  l'on  a  pris  en  haine  mes  enseignements, 
qu'on  n'a  pas  embrassé  la  crainte  du  Seigneur,  et  qu'on  n'a  pas 
voulu  de  mes  conseils.  »  Prov.  i,  2i  et  seq.  Ces  paroles  de  Salo- 
mon,  ou  plutôt  de  l'Esprit  de  vérité,  saint  Grégoire  les  explique 
dans  le  sens  que  nous  leur  attribuons.  Qu'avez-vous  donc  à  leur 
opposer?  Ces  menaces  de  Dieu  même  ne  suffiront-elles  pas  pour 
ouvrir  vos  yeux,  et  vous  déterminer  à  détourner  sa  vengeance 
de  votre  tète  quand  il  en  est  encore  temps? 

Voici  encore  un  témoignage  non  moins  convaincant.  Notre-Sei- 
gneur  annonçant  à  ses  disciples  le  jugement  que  nous  devons 
tous  subir,  ne  cesse  de  leur  recommander  la  prévoyance.  Il  leur 
disait  un  jour  :  «Bienheureux  le  serviteur  que  le  maître,  à  son 
arrivée,  trouvera  debout.  Mais  si  quelque  mauvais  serviteur  dit 
en  son  cœur  :  Mon  maître  tarde  à  venir;  et  qu'il  se  mette  à  frapper 
ses  camarades,  à  manger  et  à  boire  avec  des  débauchés;  son 
maître  viendra,  le  jour  auquel  il  ne  l'attend  pas,  à  une  heure 
qu'il  ne  connaît  pas ,  et  il  lui  infligera  le  châtiment  des  hypo- 
crites. »  Matlh.  xxiv,  40  et  seq.  Dans  cette  parabole,  le  Sauveur 
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qui  n'ignore  pas  les  pensées  des  méchants  et  les  sentiers  que  re- 
cherchenf  leurs  vices,  leur  dit  sans  détour  à  quoi  ils  doivent  s'at- 
tendre.  Mais  aous  ici,  que  combattons-nous,  sinonle  même  aveu- 
glement) Vous  disons-nous  autre  chose  que  le  divin  Maître?  Vous 

êtes  ce  mauvais  serviteur  <lmit  il  parle;  vous  tenez  en  vous-même 
le  langage  qu'il  flétrit;  vous  voulez  employer  le  temps  que  vous 
croyez  avoir,  à  manger,  à  boire,  et  à  commettre  toute  espèce  de 
crimes.  Pourquoi  ne  craindriez-vous  pas  la  menace  que  vous  t'ait 
celui  dont  la  puissance  est  certes  assez  grande  pour  l'exécuter? 
-  qu'il  s'adresse,  à  vous  qu'il  parle,  à  vous  qu'il  a 
affaire.  Debout,  malheureux, profitez  des  moments  que  vous  avez, 
pour  n'être  pas  mis  en  pièces  quand  sonnera  l'heure  de  la  justice. 
Je  le  vois  bien  :  c'est  perdre  le  temps  que  de  l'employer  à  dé- 
montrer une  chose  aussi  claire.  Mais  que  ferai-je,  puisque  des 
chrétiens  sans  nombre  se  retranchent  derrière  ce  prétexte?  Pour 
vous  pcuetrer  encore  plus  des  risques  auxquels  vous  vous  ex- 
posez, écoutez  ces  autres  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  En  ce 
temps-là,  le  royaume  des  cieiix  sera  semblable  à  dix  vierges  dont 
cinq  étaient  -  :  dont  cinq  étaient  folles.  »  Matth.  xxv,  1 

et  seq.  En  quel  temps?  demanderez- vous.  Quand  le  juge  viendra; 
quand  aura  lieu  soit  le  jugement  universel,  soit  le  jugement  par- 
ticulier, répond  saint  Augustin;  car  le  premier  ne  changera  rien 
de  ce  qu'aura  prononcé  le  second.  «  Ces  dix  vierges,  poursuit  le 
Sauveur,  attendaient  l'arrivée  de  l'époux.  Les  sages  axaient  fait 
provision  d'huile  pour  leurs  lampes;  mais  les  folles  en  prenant 
leurs  lampes  oublièrent  l'huile.  Au  milieu  de  la  nuit ,  un  cri  s'é- 
leva :  Voici  l'époux  qui  arrive ,  allez  au-devant  de  lui.  Alors  toutes 
les  vierges  se  levèrent  et  préparèrent  leurs  lampes.  Celles  qui 
étaient  en  mesure  entrèrent  avec  l'époux  dans  la  salle  des  noces, 
et  la  porte  se  ferma.  Les  vierges  folles  qui  étaient  allées  faire  pro- 
vision d'huile  pour  leurs  lampes  trouvèrent  la  porte  fermée.  Elles 
frappèrent  en  disant:  Seigneur,  Seigneur,  ouvrez-nous.  Et  il  leur 
répondit  :  Je  vous  le  dis  en  vérité,  je  ne  vous  connais  pas.  Veillez 
donc,  nous  dit  en  finissant  le  Sauveur,  car  vous  ne  connaissez  ni 
le  jour  ni  l'heure.  »  Comme  s'il  disait  :  Vous  voyez  l'heureux  sort 
•des  vierges  qui  étaient  préparées,  et  le  sort  malheureux  de  celles 
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qui  ne  l'étaienl  pas.  Vous  ignorez  Le  moment  où  l'on  viendra,  «■! 
cependanl  votre  salut  dépend  de  L'étal  dans  lequel  vous  serez. 
Veillez,  veillez  doue;  soyez  prêts  en  toute  conjoncture,  de  crainte 
que  le  jour  fatal  ne  vous  surprenne ,  comme  i]  surpril  1rs  vierges 
folles,  et  que  vous  ne  soyez,  traités  comme  elles  Le  furent.  Ce  sens 
est  le  sens  littéral  de  cette  parabole.  Ainsi  L'explique  le  cardinal 
Cajétan  ,  lequel  ajoute:  «  Nous  apprenons  ici  que  la  pénitence 
différée  jusqu'à  L'heure  <'ù  L'on  entend  ce  cri  :  Voici  L'époux  qui 
arrive;  c'est-à-dire  jusqu'à  l'heure  de  la  mort,  n'est  pas  digne  de 
confiance.  Jésus  Christ  nous  enseigne  plutôt  qu'elle  n'est  pas  une 
vraie  pénitence;  et  eu  effet  le  plus  souvent  elle  ne  l'est  pas.  »  Ce 
théologien  résume  ensuite  la  doctrine  du  divin  Maître  en  ces 
tenues  :  «  La  leçon  que  nous  devons  recueillir  des  paroles  du 
Sauveur  est  celle-ci  :  Les  vierges  folles  furent  exclues  des  noces 
de  l'époux ,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  prêtes  à  son  arrivée  ;  les 
vierges  sages  y  furent  admises  parce  qu'elles  l'étaient.  D'où  il  suit 
que  nous  devons  aussi  toujours  l'être,  puisque  nous  ne  savons  pas 
l'heure  à  laquelle  l'époux  arrivera.  » 

On  ne  saurait  désirer  un  avertissement  plus  explicite  que  celui- 
là.  Comment,  après  une  démonstration  qui  ne  laisse  lien  à  dé- 
sirer, les  hommes  peuvent-ils  entretenir  une  confiance  menson- 
gère? Si  la  lumière  de  l'Evangile  n'avait  pas  éclairé  ce  sujet,  je 
ne  m'étonnerais  pas  de  l'illusion  dans  laquelle  vivent  la  plupart 
des  chrétiens.  Mais  après  que  le  Maître  du  ciel  a  proclamé  ,1a  vé- 
rité, après  que  le  souverain  Juge  a  promulgué  lui-même  les  lois 
rigoureuses  de  son  jugement,  et  les  circonstances  dont  il  serait 
accompagné,  il  faut  être  dépourvu  de  tout  sens  pour  se  persuader 
que  les  choses  se  passeront  d'une  autre  manière. 

IV. 
Réponse  à  quelques  difficultés. 

Vous  opposerez  peut-être  à  ce  qui  vient  d'être  dit:  Est-ce  qu'une 
seule  parole  ne  sauva  pas  le  bon  larron  à  l'heure  de  la  mort? 
Saint  Augustin  vous  apprendra,  Lèvera  et  falsa  pœnit.,  que  cette 
heure  fut  à  la  fois  pour  le  bon  larron  l'heure  de  sa  conversion  et 
celle  de  son  baptême.  Il  lui  arriva  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs 
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autres,  de  mourir  après  avoir  été  baptisé,  et  consequenmient 
d'aller  droit  an  ciel. 

<>n  vous  dira  aussi  que  la  conversion  du  bon  larron  fut  un  de 
-  qui  avaient  été  prédits  comme  l'une  des  principales 
marques  de  la  venue  du  Sauveur,  et  l'une  des  principales  preuves 
de  sa  divinité.  De  même  qu'il  convenait  qu'à  la  mort  du  Fils  de 
Diea  le  soleil  s'obscurcit,  la  terre  tremblât,  les  sépulcres  s'ou- 
vrissent, les  morts  ressuscitassent,  en  témoignage  de  la  dignité 
de  Celui  qui  expirait;  il  convenait  aussi  que  sa  mort  fût  précédée 
du  salut  du  bienheureux  larron.  Sa  confession,  du  reste,  ne  fut 
pas  moins  admirable  que  sa  conversion.  Il  confessait  sur  la  croix 
la  royauté  du  Christ;  il  annonçait  la  foi  quand  les  apôtres  la  re- 
niaient ;  il  honorait  un  Dieu  que  tout  le  monde  blasphémait.  Ce 
miracle  faisant  partie  du  plan  de  la  vie  du  Sauveur,  il  serait  extra- 
rag  mt  de  croire  qu'il  s'en  accomplira  toujours  de  semblables. 

Dans  tous  les  Etats  de  l'univers,  il  y  a  des  choses  qui  se  font 
ordinairement,  et  d'autres  qui  se  font  extraordinairement.  Les 
premières  concernent  tous  les  citoyens;  les  secondes  ne  concernent 
que  quelques  particuliers.  11  en  est  ainsi  dans  cet  état  divin  que 
nous  appelons  l'Eglise.  Un  fait  ordinaire  et  régulier  c'est  que, 
selon  la  doctrine  de  l'Apôtre,  la  fin  des  méchants  ressemble  à  leurs 
œuvres,  c'est-à-dire  qu'en  général  une  bonne  mort  couronne  une 
bonne  vie ,  et  une  mauvaise  vie  est  suivie  d'une  mauvaise  mort. 
C'est  encore  une  vérité  ordinaire  que  la  vie  éternelle  sera  le  par- 
tage de  ceux  qui  ont  fait  le  bien,  et  le  feu  éternel  de  ceux  qui  ont 
fait  le  mal.  Nous  la  trouvons  à  chaque  pas  dans  nos  saints  Livres. 
Les  Psaumes  la  chantent,  les  prophéties  l'assurent,  les  apôtres  la 
prêchent,  les  évangélistes  l'annoncent.  David  la  résumait  en  ces 
termes  :  «  Dieu  a  parlé  et  j'ai  entendu  ces  deux  choses:  que  la 
puissance  appartient  au  Seigneur,  aussi  bien  que  la  miséricorde , 
et  qu'il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  »  Psalm.  lxi,  12  et  13. 
Voilà  en  peu  de  mots  l'abrégé  de  toute  la  philosophie  chrétienne. 

Un  de  ses  principes  les  plus  généraux  est  donc  que  la  vie  des 
justes  et  des  pécheurs  sera  terminée  par  une  fin  proportionnée  à 
leurs  œuvres.  Cependant  le  Seigneur  peut  déroger  à  cette  loi  :  il 
peut ,  par  une  faveur  spéciale  et  pour  sa  gloire ,  accorder  la  mort 
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On  juste  à  des  hommes  qui  auront  vécu  en  pécheurs;  il  peut, 
par  un  de  ses  secrets  jugements ,  permettre  qu'une  heureuse  na- 
vigation aboutisse  à  un  naufrage;  je  veux  dire,  qu'un  homme 

dent  la  vie  a  été  extérieure ni  celle  d'un  juste,  fasse  la  mort 

«l'un  pécheur.  «  Qui  sait,  disait  Salomon,  si  l'espril  des  enfants 
d'Adam  monte  en  haut,  et  si  l'esprit  des  animaux  descend  en 
bas!  ••  Eccl.  m,  -21. 

Quoique  le  plus  souvent  les  âmes  des  chrétiens  qui  vivent 
comme  des  animaux  soient  précipitées  dans  l'enfer,  tandis  que  les 
Bines  dont  la  conduite  a  rie  raisonnable  montent  au  ciel,  il  peut 
cependant,  en  vertu  d'une  décision  particulière  de  la  divine  Pro- 
vidence, en  être  différemment.  .Mais  dans  tous  les  cas,  le  principe 
le  plus  sur  et  le  plus  général  est  celui-ci  :  Quiconque  vivra  bien 
mourra  bien.  C'est  pourquoi  nul  n'a  le  droit  de  se  rejeter  sur  des 
grâces  spéciales.  Ces  grâces  ne  sont  accordées  qu'à  un  très-petit 
nombre;  et  rien  ne  nous  autorise  à  penser  que  nous  compterons 
parmi  les  privilégies. 

On  raisonne  quelquefois  d'une  autre  manière;  et,  s'appuyant 
sur  ce  principe  que  les  sacrements  de  la  loi  de  grâce  transforment 
l'atlrition  en  contrition,  on  prétend  que  l'on  aura  du  moins  cette 
attrition,  laquelle  avec  le  secours  des  sacrements  sera  suffisante 
pour  le  salut.  Nous  répondrons  que  toute  douleur  n'est  pas  l'at- 
trition  qui  suffit  à  une  bonne  réception  du  sacrement  de  pénitence. 
"Soto,  in  iv  ;  dist.  19;  qu.  vi,  art.  2.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  dou- 
leurs que  l'on  appellera ,  si  l'on  veut,  attrition  ;  mais  parmi  ces 
sortes  de  douleurs ,  une  seule  est  capable  de  donner  à  l'homme 
la  contrition  indispensable  :  et  cette  attrition  n'est  connue  de  per- 
sonne excepté  de  l'Auteur  même  de  la  grâce. 

Les  saints  docteurs  n'ignoraient  pas  ces  principes  de  la  théo- 
logie ;  et  pourtant  vous  avez  vu  combien  leurs  expressions  sont 
peu  rassurantes  ;  vous  avez  vu  saint  Ambroise  déclarer  qu'il  ac- 
corderait volontiers  le  sacrement  a  celui  qui  le  réclamerait,  mais 
qu'il  ne  répondrait  pas  de  son  salut.  Si  vous  alléguez  la  pénitence 
des  Ninivites,  dont  le  motif  était  la  crainte  d'être  exterminés  dans 
quarante  jours,  rappelez-vous  les  austérités  auxquelles  ils  se 
livrèrent ,  le  changement  qui  s'opéra  dans  leur  vie.  Opérez  dans 
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la  vôtre  un  semblable  changement,  et  la  miséricorde  divine  ne 
vous  fera  pas  (lofant.  Mais  non;  à  peine  êtes- vous  rétabli  en  par» 
faite  santé,  que  vous  reprenez  vus  anciennes  habitudes,  que  vous 
révoquez  tontes  vos  promesses:  que  voulez-vous  que  l'on  pense 
de  votre  pénitence  ! 

Y. 

Conclusion  de  ce  qui  précède. 

Si  nous  parlons  comme  nous  avons  fait,  ce  n'est  pas  dans  le 
dessein  de  fermer  à  qui  que  ce  soit  la  porte  du  salut  et  de  l'espé- 
rance ,  porte  que  les  saints  n'ont  jamais  prétendu  fermer,  et  que 
personne  n'a  le  droit  de  former;  mais  afin  de  forcer  le  dernier  re- 
tranchement à  l'abri  duquel  les  méchants  veulent  poursuivre 
leurs  désordres.  Maintenant  pour  l'amour  de  Dieu,  mon  frère, 
dites-moi  si  les  Pères,  les  saints,  l'Ecriture  et  la  raison  elle-même 
vous  signalent  d'une  commune  voix  les  dangers  de  la  pénitence 
finale,  oserez-vons  bien  exposer  à  ces  dangers  votre  salut?  Quel 
serait  le  fondement  de  cette  confiance?  Les  prières  et  les  promesses 
que  vous  vous  proposez  de  faire,  sans  doute?  Les  vierges  folles 
eurent  beau  se  hâter,  frapper  cà  la  porte ,  supplier  l'époux  :  tout 
cela  fut  inutile.  Vous  comptez  peut-être  sur  les  larmes  que  vous 
répandrez?  Assurément,  les  larmes  sont  toujours  précieuses;  et 
bienheureux  celui  qui  les  versera  de  tout  cœur.  Mais  souvenez- 
vous  des  larmes  de  celui  qui  céda  son  droit  d'aînesse  pour  satis- 
faire sa  gourmandise;  il  pleurait,  non  la  faute  commise  envers 
Dieu,  mais  ce  qu'il  avait  perdu  :  aussi,  nous  dit  l'Apôtre,  ses  larmes 
coulèrent  en  vain.  Vous  vous  reposez  sur  les  bons  propos  que  vous 
formerez?  Les  bons  propos  sont  excellents,  mais  lorsqu'ils  sont 
sincejvs.  Antiochus,  frappé  parla  main  de  Dieu,  formait  aussi  de 
magnifiques  résolutions,  des  résolutions  qu'on  ne  peut  lire  sans 
en  être  touché.  Néanmoins  l'Ecriture  dit  :  «  Il  priait  Dieu  ,  le  mi- 
sérable; et  il  ne  devait  pas  en  recevoir  miséricorde.  »  C'est  que  ses 
résolutions  procédaient,  non  de  l'amour  du  Seigneur,  mais  de 
la  crainte  scrvile,  laquelle,  sans  être  mauvaise,  est  impuissante 
pourtant  à  mériter  le  royaume  des  cieux.  La  crainte  des  peines 
de  l'enfer  peut  très-bien  naître  de  l'amour  que  l'homme  se  porte 
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naturellement  à  Lui-même.  I  lr,  cel  amour  naturel  ne  donne  aucun 
droit  ;'i  la  possession  du  paradis.  Il  était  défendu  de  pénétrer,  re- 
vêtu d'un  Bac,  dans  le  palais  d'Assuérus.  De  même  l'entrée  du 
palais  de  Dieu  sera  interdite  à  celui  qui  sera  couverl  <iu  vêtement 
grossier  de  la  crainte  servile,  et  non  de  la  robe  nuptiale  de  la 
charité. 

Je  vous  en  conjure  donc,  ô  mon  frère;  songez  t\w  l'heure 
sonnera  indubitablement.  Les  moments  qui  vous  en  séparent  ne 
sont  pas  nombreux;  voyez  avec  quelle  rapidité  les  eieux  accom- 
plissent leur  carrière.  Bientôt  sera  ourdie  la  trame  de  votre  vie 
mortelle.  «  Le  jour  de  la  perdition  est  proche,  nous  crie  le  Pro- 
phète, et  les  temps  se  hâtent  d'arriver.  »  Deuter.  xxxu,  35.  En- 
core quelques  jours,  et  ce  que  je  vous  prédis  s'accomplira;  et  vous 
expérimenterez  la  vérité  de  mes  prévisions.  Alors  vous  serez  en- 
vironné de  douleurs,  dévoré  de  soucis,  dans  l'angoisse  à  l'approche 
de  la  mort  et  de  la  destinée  qui  vous  est  réservée.  0  destinée  in- 
certaine !  ô  attente  terrible  !  ô  jugement  redouté,  qui  va  prononcer 
une  sentence  de  vie  ou  de  mort,  qui  ne  sera  jamais  révoquée! 
Oh  !  si  l'on  pouvait  changer  cette  destinée ,  choisir  cette  sentence  ! 
Eh  bien!  vous  le  pouvez  maintenant,  mon  frère;  ne  le  négligez 
pas.  Maintenant  vous  pouvez  gagner  votre  juge,  fléchir  sa  vo- 
lonté. Suivez  le  conseil  d'Isaïe  :  «  Cherchez  le  Seigneur  tandis 
qu'il  peut  se  trouver;  invoquez-le  tandis  qu'il  est  disposé  à  vous 
entendre.  »  Isa.  lv  6.  C'est  maintenant  qu'il  est  disposé  à  nous  en- 
tendre, quoique  nous  ne  le  voyions  pas.  Au  jour  du  jugement, 
nous  le  verrons  ;  mais  il  ne  nous  écoutera  pas  si  nous  ne  tra- 
vaillons dès  ce  moment  à  le  mériter. 

CHAPITRE  XXVI. 

De  ceux  qui  'persévèrent  dans  le  péché,  et  comptent  néanmoins  sur  la  divine 

miséricorde. 

Il  existe  des  chrétiens  qui  persévèrent  dans  le  péché,  et  qui 
néanmoins  comptent  sur  la  divine  miséricorde  et  sur  les  mérites 
de  la  passion  du  Sauveur.  Nous  devons  détruire  leur  illusion. 

Yous  dites  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  bien  grande,  puisqu'il 
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est  mort  sur  la  croix  {■■  m  l<  s  pécheurs.  Je  vous  avoue  qu'elle  est 
bien  grande  en  effet.  Ne  souffre-t-elle  pas  que  \<'iiv  malice  s'an- 
sedesa  bonté;  ne souffre-trelle  pas  que  vous  vous  servi»'/,, 
pour  armer  le  péché,  de  la  croix  avec  laquelle  elle  a  voulu  le  dé- 
truire? Ne  souffre-t-elle  pas  que  vous  lui  refusiez  une  vie  que 
Jésus-Christ  vous  a  conservée  au  prix  de  la  sienne,  quand  vous 
devriez  lui  consacrer  mille  vies,  si  vous  les  aviez?  Votre  conduite 
est  plus  amère  à  votre  Rédempteur  que  la  mort  elle-même;  car  il 
ne  s'est  pas  plaint  de  celle-ci,  et  il  s'est  plaint  de  celle-là  par  ces 
paroles  du  Prophète  :  «  Les  pécheurs  ont  appuyé  et  élevé  sur  mes 
épaules  l'édifice  de  leurs  iniquités.  »  Psalm.  cxxviu,  3. 

Je  vous  le  demande  :  qui  vous  a  instruit  à  tirer  de  la  bonté  di- 
vine la  conséquence  que  vous  pouvez  faire  le  mal  impunément? 
Ce  n'est  pas  ce  que  nous  enseigne  l'Esprit-Saint.  Yoici  au  con- 
traire comment  nous  raisonnerons,  si  nous  l'écoutons  :  Dieu  est 
bon  ;  par  conséquent  il  faut  le  servir,  lui  obéir  et  l'aimer  sur  toutes 
choses.  Dieu  est  bon  :  donc  il  faut  que  je  le  sois;  donc  je  puis  espé- 
rer qu'il  me  pardonnera,  si  grand  pécheur  que  j'aie  été,  dès  que  je 
me  tournerai  de  tout  cœur  vers  lui.  Dieu  est  bon,  infiniment  bon  : 
donc  il  serait  odieux  d'offenser  sa  bonté.  —  Ainsi,  plus  vous  exal- 
tez la  bonté  en  laquelle  vous  vous  confiez,  plus  vous  aggravez 
votre  ingratitude.  Et  comme  il  n'est  pas  convenable  qu'une  si 
noire  ingratitude  demeure  sans  châtiment,  la  justice  de  Dieu  qui, 
loin  d'être  opposée  à  sa  bonté,  la  protège  et  la  venge,  saura  bien 
vous  faire  expier  votre  iniquité. 

Ce  prétexte  d'ailleurs  n'est  pas  nouveau  ;  depuis  longtemps  il 
a  cours  parmi  les  hommes.  Chez  le  peuple  de  Dieu,  il  distinguait  les 
faux  des  vrais  prophètes.  Tandis  que  ceux-ci  annonçaient  au  nom 
de  Dieu  les  châtiments  dont  les  menaçait  sa  justice;  ceux-là  pro- 
mettaient en  leur  propre  nom  paix  et  miséricorde.  Et  lorsque 
l.s  Beaux  divins  avaient  démontré  l'autorité  des  uns  et  l'usurpa- 
tion des  autres,  les  prophètes  disaient  :  «  Où  sont  les  hommes  qui 
vous  rassuraient  et  qui  protestaient  que  Nabuchodonosor  ne  fon- 
drai1 pas  sur  vous?  »  Jerem.  xxxvu,  18. 

Vous  allé. nez  la  grandeur  de  la  miséricorde  divine.  Croyez- 
moi,  vous  qui  parlez  ainsi,  Dieu  ne  vous  a  pas  ouvert  les  yeux 
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pour  vi.'u-  l'immensité  de  sa  justice.  Car,  s'il  vous  1rs  avait  ouvei  I . 
vous  vous  écrieriez  avec  le  Psalmiste  :  «  Qui  connaîl  L'étendue  de 

votre  courroux -,  nui  a  mesuré  la  grandeur  de  votre  colère?)) 

/'salut,  i.xxxix,  11. 

Mais  pour  sortir  plus  promptemenl  de  cette  illusion  périlleuse, 
raisonnons  sérieusement .  s'il  vous  plaît.  Ni  vous  ni  moi  n'avons 
contemplé  en  elle-même  la  justice  divine  :  eonséquemment,  ce 
n'est  pas  de  cette  manière  que  nous  en  apprécierons  la  profondeur. 
Ici-bas  nous  ne  pouvons  connaître  Dieu  que  par  ses  œuvres. 
Transpoi'lous-nous  donc  dans  le  monde  spirituel  des  saintes  Ecri- 
tures -,  jetons  ensuite  un  regard  sur  le  monde  corporel  au  milieu 
duquel  nous  vivons,  et  remarquons  avec  soin  les  actes  par  lesquels 
la  justice  de  Dieu  s'est  l'ait  connaître  aux  hommes.  Outre  le  résul- 
tat que  nous  nous  proposons,  nous  recueillerons  encore  un  avan- 
tage excellent,  celui  de  réveiller  en  nos  âmes  la  crainte  du  Sei- 
gneur, sentiment  qui,  d'après  les  saints,  est  en  même  temps  pour 
elles  une  protection  et  un  trésor.  Sans  la  crainte  de  Dieu  l'àme 
ressemble  à  un  navire  privé  de  lest  que  le  vent  ne  tarde  pas  à  sub- 
merger. La  crainte  de  Dieu  au  contraire  l'affermit,  et  la  met  à 
même  de  délier  le  souffle  quelquefois  dangereux  des  faveurs  di- 
vines et  humaines.  Ouelque  riche  qu'elle  soit,  dès  qu'elle  est  dé- 
pourvue de  ce  contre-poids,  elle  est  en  danger.  C'est  pourquoi, 
non-seulement  les  nouveaux,  mais  encore  les  anciens  serviteurs 
de  la  maison  de  Dieu  doivent  vivre  avec  crainte  ;  les  pécheurs  qui 
ont  sujet  de  redouter  les  vengeances  célestes,  aussi  bien  que  les 
justes  dont  la  conscience  est  tranquille.  Que  les  uns  craignent, 
parce  qu'dssont  tombés;  les  autres  parce  qu'ils  peuvent  tomber: 
les  premiers  à  cause  des  maux  qu'ils  ont  commis,  les  seconds  à 
cause  de  ceux  qu'ils  pourraient  commettre. 

Si  vous  désirez  savoir  comment  naîtra  en  vous  cette  crainte  sa- 
lutaire, je  vous  dirai  qu'elle  a  d'abord  la  grâce  pour  origine,  et 
qu'ensuite  elle  se  conserve  et  se  développe  par  la  considération 
des  œuvres  de  la  justice  divine.  Nous  allons  les  offrir  à  vos  re- 
gards ;  réfléchissez-y  à  plusieurs  reprises,  et  bientôt  ce  sentiment 
désirable  régnera  sur  votre  cœur. 
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!. 
Des  œuvres  de  la  justice  divine  que  nous  rapporte  l'Ecriture. 

La  première  dos  œuvres  de  la  justice  divine  que  l'Ecriture  nous 
rapporte,  tut  la  condamnation  des  anges.  Ses  coups  s'appesanti- 
rent pour  la  première  fois  sur  cette  bête  horrible  et  sanglante  dans 
laquelle  Job  nous  montre  le  prince  des  démons,  a  Toutes  les  voies 
de  Dieu  ne  sont  que  miséricorde  et  justice.  »  Psalm.  xxiv,  10.  Or 
jusqu'à  la  prévarication  des  anges,  la  justice  ne  s'était  pas  encore 
dévoilée.  Elle  était  en  quelque  sorte  dans  le  sein  de  Dieu  comme 
une  épée  dans  son  fourreau,  comme  cette  épée  après  laquelle  sou- 
pirait le  prophète  Ezéchiel,  xxi,  9.  A  cette  prévarication  l'épée  sor- 
tit du  fourreau,  et  frappa  un  coup  terrible.  Levez  les  yeux  vers  le 
ciel ,  vous  découvrirez  un  spectacle  bien  digne  de  pitié.  Vous  ver- 
rez un  des  plus  beaux  diamants  de  la  maison  de  Dieu,  une  des 
gloires  du  paradis,  une  image  resplendissante  de  la  beauté  divine 
tomber  des  hauteurs  des  deux  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  pour 
une  seule  pensée  d'orgueil.  Le  premier  des  anges  devient  le  pre- 
mier des  démons;  le  plus  beau  des  esprits  créés  devient  le  plus  hi- 
deux; le  plus  glorieux  devient  le  plus  tourmenté;  le  plus  aimant 
devient  le  plus  acharné  de  tous  les  ennemis  de  Dieu.  Quel  sujet 
d'étonnement  sa  chute  doit  être  pour  les  esprits  célestes,  eux  qui 
connaissent  et  d'où  il  est  tombé  et  où  il  est  tombé  1  Avec  quelle 
épouvante  ils  répètent  cette  exclamation  d'Isaïe,  xiv,  12  :  «  Com- 
ment êtes- vous  tombé  du  ciel ,  ô  Lucifer ,  vous  qui  paraissiez  dès 
l'aurore  ?  » 

Venez  maintenant  sur  la  terre,  et  vous  y  apercevrez  une  chute 
qui  ne  serait  pas  moins  effrayante,  si  elle  n'avait  été  réparée.  Cha- 
cun des  anges  tombés  avait  commis  un  péché  actuel  qui  explique 
et  justifie  leur  condamnation.  Mais  quel  péché  actuel  a  commis 
l'enfant  qui  vient  de  naître?  pourquoi  nait-il  enfant  de  colère?  Il 
n'est  pas  besoin  qu'il  ait  commis  de  péché  actuel  :  il  suffit  qu'il 
appartienne  à  la  race  de  l'homme  qui  par  son  péché  corrompit  la 
nature  humaine  dont  il  était  la  source,  pour  naître  infecté  de  ce 
péché.  Ainsi  le  demandait  la  gloire  et  la  majesté  de  Dieu.  Si  le  fa- 
vori d'Assuérus,  le  superbe  Aman  ne  se  croyait  convenablement 
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ï.iit  de  L'injure  de  Mardochée  que  par  L'extermination  de  la 
race  juive  :  quel  châtiment  exigerait  l'injure  faite  à  L'infinie  ma- 
jesté «If  Dieu  ?  C'esl  pourquoi  un  seul  acte  de  sensualité  bannit  h 
jamais  l'homme  du  paradis  terrestre,  ravil  à  tous  ses  descendante 
le  droit  d'en  jouir.  Après  tant  de  siècles,  Le  fils  en  naissant  porte 
la  blessure  du  père  :  avant  de  savoir  pécher  il  est  pécheur  et  pour 
Dieu  mi  objet  d'aversion.  Malgré  Le  nombre  des  hommes  qui  ont 
subi  tes  conséquences  de  la  prévarication  originelle,  malgré  le 
tpmbre  des  coups  dont  ils  ont  été  frappés,  Le  Seigneur  ne  l'a  pas 
encore  oublié.  Toutes  Les  peines  que  L'humanité  a  souffertes,  toutes 
Les  morts  qui  ont  eu  lieu,  toutes  les  tortures  qui  sont  réservées 
dans  les  fiammes  de  L'enfer  aux  âmes  coupables,  sont  autant  d'é- 
tincelles qui  ont  jailli  de  ce  foyer  primitif ,  autant  d'œuvres  de  la 
divine  justice.  Et  •••'pendant  La  rédemption  du  Christ  en  a  atténué 
la  rigueur.  Car,  autrement,  o^eUe  différence  y  aurait-il  eue  entre 
L'homme  et  le  démon?  le  salut  de  l'un  n'aurait  pas  été  plus  facile 
aue  le  salut  de  l'autre.  —  Eh  bien  !  cette  manifestation  de  la  jus- 
tice de  Dieu  vous  semble-t-elle  raisonnable  ? 

Et  comme  si  le  joug  du  péché  d'origine  n'était  pas  assez  acca- 
blant, les  enfants  d'Adam  ont  amoncelé  faute  sur  faute,  attire 
châtiment  sur  châtiment.  Le  genre  humain  périt  tout  entier  sous 
les  eaux  du  déluge.  Une  pluie  de  feu  et  de  soufre  dévore  les  cinq 
villes  infâmes.  La  terre  engloutit  tout  vivants  Dathan  et  Abiron 
qui  résistent  à  Moïse,  Gen.  vu,  etNum.  xvi.  Deux  enfants  d'Aaron, 
Nadab  et  Abiu  sont,  à  cause  de  leur  négligence,  la  proie  de 
flammes  sorties  du  sanctuaire;  ni  le  sacerdoce  dont  ils  étaient  re- 
vêtus, ni  la  sainteté  de  leur  père,  ni  la  familiarité  de  leur  oncle 
Moïse  avec  Dieu,  ne  parviennent  à  les  sauver,  Levit.  x.  Un  men- 
songe en  apparence  léger  frappe  instantanément  de  mort  Ananie 
et  Sapphire,  Act.  i. 

Que  dirais-je,  si  j'abordais  les  jugements  incompréhensibles  du 
Seigneur?  Le  plus  sage  des  rois,  celui  que  l'Ecriture  appelle  «  le 
bien-aiméde  Dieu,  »  II  Reg.  xn,  25,  Salomon  se  prosterne  devant 
les  idoles.  Quelle  chose  épouvantable  !  Vous  frémiriez  encore  plus 
si  vous  connaissiez  les  jugements  de  ce  genre  que  Dieu  exerce  tous 
les  jours  dans  son  Eglise.  Vous  verriez  bien  des  étoiles  tombées 
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mit  la  terre,  des  chrétiens  qui  naguère  mangeaient  à  la  table  di- 
vine Le  pain  des  anges,  se  rassasier  avec  la  nourriture  du  plus  vil 
des  animaux  ;  des  ftmes  plus  pures,  plus  belles  que  l'ivoire  deve- 
nir loul  à  coup  plus  noires  que  le  charbon;  et  tout  cria  à  cause  de 
leurs  fautes;  car  l'ordonnance  du  plan  divin  n'impose  pas  à 
l'homme  de  nécessité,  et  ne  le  dépouille  pas  dans  ses  œuvres  de 
son  libre  arbitre. 

Mais  la  preuve  la  plus  éclatante  de  la  rigueur  de  la  justice  divine 
est  la  satisfaction  qu'elle  a  exigée  pour  pardonner  au  monde.  Il 
n'a  rien  moins  fallu  que  la  mort  du  Fils  unique  du  Père.  Quelles 
paroles  plus  émouvantes  que  les  paroles  adressées  par  Notre-Sei- 
gneur  aux  filles  de  Jérusalem  :  «  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez 
pas  sur  moi  ;  pleurez  sur  vous  et  sur  vos  enfants ,  car  il  viendra 
des  jours  où  l'on  dira  :  Heureuses  les  stériles ,  heureux  le  sein  qui 
n'a  pas  conçu,  les  entrailles  qui  n'ont  pas  enfanté  !  Alors  on  dira 
aux  montagnes  :  Tombez  sur  nous;  et  aux  collines  :  Engloutissez- 
nous.  (  ai  si  l'on  traite  ainsi  le  bois  vert,  comment  traitera-t-on  le 
bois  sec  !  »  Luc.  xxiu,  -2$  et  seq.  Le  Sauveur  ne  semble-t-il  pas 
nous  dire  en  ce  passage  :  Vous  voyez  l'arbre  de  l'innocence  et  de 
la  vie,  l'arbre  que  nul  ver  n'attaque  jamais,  livré  aux  flammes  de 
la  justice  divine  pour  les  péchés  d'autrui.  Qu'adviendra-t-il  de 
l'arbre  stérile  et  sec  que  la  malice  à  chargé  de  ses  propres  péchés? 
Vous  voyez  la  justice  ne  pas  fléchir  devant  un  acte  de  la  plus  ad- 
mirable miséricorde  :  fléchira-t-elle  devant  les  actes  réprouvés 
par  la  charité? 

Si  vous  ne  sentez  pas  la  force  de  cette  raison,  songez  à  l'éternité 
des  peines  de  l'enfer,  et  jugez  par  là  de  la  justice  de  Dieu.  Des 
tourments  sans  fin  punissent  un  péché  qui  dure  un  instant.  Cette 
justice  qui  vous  effraie  n'est  cependant  pas  moins  certaine  que  la 
miséricorde  qui  vous  rassure.  Dieu,  du  trône  de  sa  gloire,  contem- 
plera l'âme  pécheresse  en  proie  durant  des  années  inépuisables  à 
d'affreuses  tortures  ;  et  il  ne  compatira  jamais  à  ses  soutirâmes,  et 
il  maintiendra  le  décret  de  son  supplice,  d'un  supplice  sans  fin, 
sans  espérance  et  sans  remède.  0  profondeur  de  la  justice  divine f 
0  abîmes  et  mystère  insondables!  Existe-t-il  un  homme  que  cette 
pensée  ne  pénétrera  pas  de  tremblement  et  d'horreur? 
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II. 
De*  œuvres  de  la  justice  divine  'i'"'  oqub  voyons  en  ce  monde. 

Sortons  maintenant  de  La  sainte  Ecriture,  ei  parcourons  ce 
inonde  visible  :  nous  y  découvrirons  des  témoignages  tout  au 
effrayants  de  Injustice  de  Dieu.  Je  nous  le  dis  en  vérité,  les  âmes 
qu'éclairent  tant  soit  peu  la  lumière  et  la  connaissance  du  Sei- 
gneur, en  conçoivent  de  tris  sentiments  île  terreur  que,  tandis  que 
les  autres  œuvres  divines  n'ébranlent  pas  leur  confiance,  ils  ne 
trouvent  ici  de  sécurité  que  dans  l'humilité  et  dans  une  vive  foi. 
Qui  ne  serait  étonné  de  voir  la  face  de  la  terre  couverte  d'infidé- 
lité; la  facilite  avec  laquelle  le  démon  peuple  les  enfers;  la  plus 
grande  partie  du  monde,  après  la  rédemption  de  Jésus-Christ, 
demeurer  dans  les  ténèbres  de  l'erreur?  Les  contrées  chrétiennes, 
que  sont- elles,  comparées  aux  contrées  idolâtres,  et  à  celles 
que  l'on  découvre  chaque  jour,  sinon  un  petit  coin  du  globe?  lue 
épaisse  obscurité  règne  chez  la  plupart  des  peuples;  le  soleil  de 
justice  ne  brille  pas  sur  leurs  têtes;  ils  ne  connaissent  pas  l'aurore 
du  jour  de  la  vérité.  Il  ne  tombe  sur  eux,  comme  sur  les  mon- 
tagnes de  Gelboë,  ni  pluie  ni  rosée  du  ciel.  Chaque  jour,  depuis  le 
commencement  du  monde,  le  démon  précipite  dans  son  triste  sé- 
jour une  infinité  d  âmes  ;  air  de  même  qu'à  l'époque  du  déluge 
tout  ce  qui  n'était  pas  renfermé  dans  l'arche,  périt  sans  retour;  de 
même  que  la  maison  de  Rahab  fut  la  seule  épargnée  des  maisons 
de  Jéricho  :  de  même  personne  ne  se  sauve  hors  de  la  maison  de 
Dieu,  c'est-à-dire  hors  de  son  Eglise. 

Et  le  corps  de  la  chrétienté  elle-même ,  à  peine ,  si  vous  l'exa- 
minez des  pieds  à  la  tête ,  vous  offrira-t-il  une  partie  entièrement, 
saine.  Quittez  quelques  villes  importantes  où  la  doctrine  est  ré- 
pandue, allez  dans  les  bourgs  et  les  villages;  vous  trouverez  à 
peu  près  partout  l'ignorance,  et  la  vérification  de  cette  parole  du 
Seigneur  :  «  Parcourez  les  rues  et  les  places  de  Jérusalem ,  trou- 
vez-moi un  homme  qui  accomplisse  la  justice,  et  je  lui  ferai  mi- 
séricorde. »  Jcrem.  v,  1.  Parcourez,  vous  aussi,  je  ne  dirai  pas 
les  rues  et  les  places  où  tout  n'est  que  tromperies  et  que  men- 
songes, mais  les  maisons  elles-mêmes;  placez,  comme  le  dit  un 
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prophète,  votre  oreille  à  la  porte  pour  entendre  ce  dont  on  parle, 
Jet.  mu  :  De  loin  en  Loin  vous  entendrez  quelque  bonne  parole; 
mais  des  murmures,  des  turpitudes,  des  jurements,  des  blas- 
phèmes, des  querelles,  des  menaces,  des  paroles  de  convoitise, 
vous  en  entendiez  toujours.  Partout  le  cœur  et  la  langue  s'oc- 
cupenl  de  Ea  terre  et  des  choses  de  la  terre,  rarement  de  Dieu  et 
des  choses  de  Dieu,  sinon  pour  profaner  et  déshonorer  son  nom. 
Le  prophète  l'avait  dit  :  «  On  se  souvient  de  moi;  mais  non  comme 
l'on  devrait,  car  l'on  fait  servir  mon  nom  au  parjure,  d  Isa. 
ma  m.  t.  A  De  juger  que  par  ce  que  vous  verriez  ou  entendriez, 
vous  ne  distingueriez  pas  si  telle  population  est  païenne  ou  chré- 
tienne. Si  vous  le  distinguiez,  ce  serait  peut-être  par  les  cloches 
qui  retentissent  au  loin,  ou  par  les  jurements  qui  se  prononcent 
tout  près.  Ce  n'est  point  dans  ce  cas  que  vous  pourriez  appliquer 
ce  mot  d'Isaïe,  lxi,  9  :  «  Tous  ceux  qui  les  verront  les  connaîtront; 
car  ils  sont  le  peuple  qu'a  héni  le  Seigneur.  »  La  vie  du  chrétien 
devrait  être  telle  qu'à  son  seul  aspect  on  reconnût  un  enfant  de 
Dieu.  Mais  la  plupart  semblent  moins  obéir  au  Christ  que  le  mé- 
priser et  le  tourner  en  dérision. 

Tout  ce  mal ,  tous  ces  péchés  dont  le  monde  nous  oll're  le  .dé- 
plorable spectacle,  sont  un  effet  manifeste  de  la  justice  du  ciel. 
Sans  contredit  l'un  des  plus  précieux  bienfaits  que  Dieu  accorde 
à  l'homme  est  de  le  préserver  du  péché  :  par  contre,  une  des 
marques  les  plus  claires  de  son  courroux  est  de  permettre  qu'il  y 
tombe.  Nous  lisons  au  livre  des  Rois,  Il  Reg.  xxiv,  I,  que  la  fu- 
reur de  Dieu  ayant  éclaté  sur  Israël,  il  permit  que  David  fût  saisi 
d'orgueil  et  ordonnât  le  fatal  dénombrement.  L'auteur  de  l'Ecclé- 
siastique, xxxiu,  1,  nous  apprend  que  le  Seigneur  éloignera  les 
justes  de  tout  mal,  et  qu'il  ne  les  laissera  pas  circonvenir  par  le 
péché.  Une  des  récompenses  de  la  vertu  étant  l'augmentation  de 
la  vertu  elle-même,  par  une  semblable  raison  le  châtiment  du 
péché  est  souvent  l'accomplissement  d'un  plus  grand  nombre  de 
péchés.  C'est  pour  cela  que  la  punition  du  plus  grand  des  crimes 
dont  le  monde  ait  été  le  théâtre,  je  veux  dire  de  la  mort  du  Fils 
de  Dieu,  a  été  la  réalisation  de  cette  parole  du  Prophète  royal  : 
«  Ajoutez,  Seigneur,  de  nouvelles  iniquités  à  leurs  iniquités,  et 
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qu'ils  n'entrent  pas  dans  votre  justice.  »  Psalm.  lxvhi,  88.  Qu'il 
désigne  par  ces  mots  L'éloignemenl  •!"'  la  loi  divine,  il  le  montre 
quand  il  ajoute  aussitôt  :  o  Qu'ils  soient  rayés  du  livre  des  v  ivants, 
<-l  qu'ils  ne  soient  pas  écrits  parmi  les  justes.  » 

La  diffusion  et  La  multiplication  du  mal  «'-tant  un  signe  de  la 
colère  dl  Seigneur,  comment  se  fait-il  qu'à  travers  les  iniquités 
dont  le  monde  est  couvert,  vous  n'aperceviez  pas  le  bras  de 
justice?  De  quelque  côté  que  vous  portiez  vos  regards,  pareil  an 
naufragé  qui  ne  voit  que  ciel  et  eau,  vous  ne  découvrirez  qu'ini- 
quités. Et  en  voyant  l'iniquité,  vous  ne  verrez  pas  la  justice? 
Vous  êtes  en  pleine  mer,  et  vous  ne  voyez  point  d'eau!  La  terre 
est  on  océan  de  péchés  :  que  peut-elle  être  en  même  temps  sinon 
un  océan  de  justice  ?  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  contempler  Té- 
ilat  de  la  justice  divine  que  vous  descendiez  dans  l'enfer;  il  vous 
suffit  d'être  en  ce  monde  pour  en  être  frappe. 

Vous  ne  distinguez,  dites-vous,  rien  de  ce  qui  vous  environne  : 
alors  jetez  un  regard  sur  vous-même.  Par  cela  seul  que  vous  êtes 
en  état  de  péché,  vous  êtes  sous  le  glaive  de  l'infinie  justice;  et 
plus  vous  êtes  tranquille  et  insouciant,  plus  vous  en  ressentez  les 
atteintes.  Ainsi  en  avait-il  été  quelque  temps  de  saint  Augustin. 
«  J'étais  plongé  dans  un  abîme  de  péché,  nous  raconte-t-il  lui- 
même:  votre  colère,  ô  mon  Dieu  !  avait  prévalu  sur  moi.  et  je  ne 
le  comprenais  pas.  J'étais  devenu  sourd ,  au  bruit  des  chaînes  de 
ma  misérable  nature;  et  l'ignorance  où  j'étais  de  votre  colère  et  de 
ma  malice  était  le  châtiment  de  mon  orgueil.  »  Vous  aussi  vous 
éprouvez  un  châtiment  de  ce  genre ,  puisque  vous  êtes  aveuglé  sur 
vos  iniquités  :  pourquoi  donc  vous  bercez-vous  d'idées  fausses  et 
vaines?  Celui  que  Dieu  favorise  peut,  se  féliciter  de  sa  miséricorde; 
mais  celui  que  Dieu  châtie  ne  peut  que  craindre  sa  justice.  Si  la 
miséricorde  divine  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  vous  demeuriez  de  la 
sorte  dans  le  péché,  croyez- vous  qu'elle  s'opposera  à  ce  que  vous 
s.  ivez  précipite  dans  l'enfer?  Oh  !  si  vous  connaissiez  le  court  inter- 
valle qui  sépare  le  péché  du  supplice ,  la  grâce  de  la  gloire  !  Un 
homme  est  en  état  de  grâce  ;  rien  n'est  facile  pour  lui  comme  le 
passage  de  la  grâce  à  la  gloire.  11  est  en  état  de  péché  ;  rien  n'est 
facile  pour  lui  comme  le  passage  du  péché  au  supplice  qui  lui  est 
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réservé.  De  même  que  la  grâce  est  Le  principe  et  le  commence-* 
meut  »]»■  la  gloire;  de  même  le  péché  esi  le  principe  et  le  commen- 
cemenf  <!e  L'enfer. 

Ajoutez  à  ces  motifs  de  crainte  Le  i^raml  nombre  de  ceux  que 
Dieu  abandonne  à  des  tourments  éternels,  el  le  petit  nombre  de 
■  iux  qui  se  suivent.  Nous  apprenons  cette  vérité  de  la  bouche 
même  de  celui  qui  compte  les  étoiles  du  firmament  et  qui  Les 
Ile  chacune  par  son  nom.  On  ne  peut  pas  ne  pas  être  saisi 
d'effroi  lorsqu'on  entend  les  paroles  si  bien  connues  et  si  mal 
pratiquées,  que  le  Sauveur  répondait  à  ses  disciples.  Ils  lui  de- 
mandaient  si  les  élus  seraient  nombreux  :  «  Efforcez-vous,  leur 
répond-il,  d'entrer  par  la  porte  étroite;  car  elle  est  large  la  porte, 
elle  esi  spacieuse  la  voie  qui  conduit  à  la  perdition;  et  il  y  en  a 
beaucoup  qui  la  suivent.  Oh!  qu'elle  est  étroite  la  porte,  qu'elle 
est  resserrée  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  ;  et  qu'ils  sont  peu  nom- 
breux ceux  qui  la  trouvent  !  »  Mat:h.  vu,  13,  et  Luc.  xui,  24. 

Comment  exprimer  le  sentiment  qui  arrachait  au  divin  Maître 
cette  douloureuse  exclamation  :  «  Qu'elle  est  étroite  la  porte; 
qu'elle  esi  resserrée  la  voie  du  salut  !  »  Les  personnes  qu'épargna 
le  déluge  furent  en -bien  petit  nombre,  puisqu'elles  n'étaient  que 
huit.  Elles  figuraient,  nous  dit  saint  Pierre  II  Petr.  u,  5,  le  pe- 
tit nombre  des  élus  comparé  au  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
damnent. 

Les  Hébreux  à  la  sortie  d'Egypte  étaient  plus  de  six  cents  mille, 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants.  Dieu  les  combla  de  toutes 
sortes  de  faveurs  pour  leur  faciliter  l'entrée  de  la  Terre  promise. 
Et  pourtant  ils  se  rendirent  indignes  de  la  grâce  qu'il  leur  offrait; 
et  deux  d'entre  eux  seulement  pénétrèrent  dans  la  terre  de  Cha- 
naan.  Les  docteurs  voient  là  généralement  une  figure  des  rares 
chrétiens  qui  se  sauvent,  et  une  image  prophétique  de  ce  mot  du 
Sauveur  :  a  II  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus,  »  Mat  th. 
xx,  10.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Ecriture  donne  souvent  aux 
justes  le  nom  de  pierres  précieuses.  Ce  nom  signifie  que  les  uns 
sont  aussi  rares  que  les  autres,  et  en  aussi  petit  nombre.  D'ailleurs 
Salornon  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Le  nombre  des  insensés  est  infini  ?  » 
Ecd.  i,.%. 
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Or,  si  les  élus,  d'après  Le  témoignage  de  L'Ancien  el  du  Nou- 
veau Testameni .  sont  de  beaucoup  inférieurs  en  nombre  aux  ré- 
prouvés, ne  ressentirez-vous  aucune  crainte  en  présence  de  ce 
péril?  V<»us  avez  vu  toul  à  L'heure  combien,  parmi  Les  Israélites, 
jouirent  des  fruits  de  La  protection  divine.  Les  parts  fussent-elles 
('•raies,  prous  ne  devriez  pas  vous  défendre  d'une  juste  terreur. 
Qui'  dis- je,  égales?  En  vérité,  n'y  eut-il  qu'un  seul  homme  des- 
tiné  aux  supplices  de  L'enfer,  ces  supplices  son!  tellement  épou- 
vantables que  cette  seule  appréhension  devrait  suffire  pour  faire 
trembler  les  autres.  Quand  le  Sauveur,  à  la  dernière  cène,  dé- 
clara à  ses  apôtres,  que  l'un  d'entre  eux  le  trahirait,  ils  se  mirent 
tous  à  trembler,  bien  que  leur  conscience  ne  leur  reprochât  rien. 
lu  mal  redoutable,  ne  menacàt-il  qu'une  seule  tète,  inspire  tou- 
jours de  l'effroi.  Je  suppose  une  foule,  considérable  rassemblée 
dans  la  campagne.  Si  l'on  apprenait  tout  à  coup,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  la  foudre  en  tombant  ferait  une  victime,  il  n'y  aurait 
personne  qui  ne  craignit  pour  lui-même.  Et  si  la  foudre  devait 
tuer  la  moitié  de  cette  foule  et  même  davantage,  combien  l'effroi 
redoublerait  !  —  Mais  Dieu  ne  vous  révèle-t-il  pas,  ô  homme  si 
sage  pour  les  choses  de  la  terre,  si  stupide  pour  les  choses  du 
salut,  le  nombre  des  victimes  que  frappera  sûrement  la  foudre  de 
sa  justice?  Vous  savez  que  très-peu  échapperont  à  ses  coups,  vous 
ignorez  si  vous  serez  de  ce  nombre,  et  nonobstant  vous  conservez 
votre  sécurité  !  L'enfer  serait-il  donc  par  hasard  moins  à  redouter 
que  la  foudre?  Dieu  vous  a-t-il  lui-même  rassuré?  Tenez-vous 
en  main  la  promesse  authentique  de  votre  salut?  Cependant  je 
n'aperçois  jusqu'ici  rien  qui  justifie  votre  confiance;  vos  œuvres 
vous  condamnent  ;  et  à  vous  j  uger  tel  que  vous  êtes ,  vous  seriez 
infailliblement  condamné  :  et  malgré  tout  cela  vous  êtes  tran- 
quille ! 

Vous  répétez  sans  cesse  que  vous  comptez  sur  la  miséricorde 
divine.  Et  moi  je  vous  répète  que  cela  ne  détruit  en  rien  les  rai- 
sons qui  vous  ont  été  données  ;  je  vous  répète  que  la  miséricorde 
divine  ne  fait  pas  que  le  nombre  des  damnés  soit  moins  considé- 
rable, et  elle  ne  fera  pas  que  yous  ne  soyez  pas  l'un  d'entre  eux 
si  vous  persévérez  dans  cette  voie.  Ne  comprenez- vous  pas,  mal^ 
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heureux,  que  l'ainour-propre  vous  aveugle,  et  que  vous  préten- 
dez à  une  dérogation  à  la  règle  commune?  El  quels  sonl  vo% 
titres''  Qu'avez-vous  de  plus  que  les  enfants  d'Adam,  pour  ne 
partager  pas  le  sort  de  ceux  n'ont  vous  imitez  la  conduite? 

Comme  nous  oe  connaissons  Dieu  que  par  ses  œuvres,  je  vous 
ferai  observer  une  seule  chose  :  on  .1  beau  comparer  la  miséri- 
corde et  la  justice  divines,  faire  ressortir  les  œuvres  de  l'une  de 
préférence  aux  œuvres  de  L'autre;  dès  qu'on  arrive  à  la  race 
d'Adam  qui  est  la  vôtre,  on  trouve  plus  de  vases  de  justice  que 
de  miséricorde,  Rom.  de,  -2-2  ei  93,  parc-  que  ceux  qui  se  damnenl 
surpassent  en  nombre  ceux  qui  se  sauvent.  Ce  n'est  pas  que  la 
e  de  Dieu  fasse  défaut  à  quelqu'un,  Dieu  voulant,  ainsi  que 
nous  renseigne  l'Apôtre,  que  tous  les  hommes  se  sauvent  et  con- 
naissent la  vérité,  I  Tim.  n;  c'est  la  faute  des  méchants  qui  ne 
profitent  pas  du  secours  qui  leur  est  offert.  Encore  une  fois,  mon 
dessein  en  vous  mettant  sous  les  yeux  le  tableau  rapide  de  l'infi- 
délité qui  couvre  la  terre,  des  mauvais  chrétiens  qui  désolent 
-lise,  de  ceux  qui  dans  l'Eglise  comme  hors  de  l'Eglise,  se 
lent  pour  jamais,  est  de  vous  prouver  que  cette  miséricorde 
infinie  derrière  laquelle  vous  vous  retranchez,  ne  s'opposera  pas 
à  votre  perte,  si  vous  imitez  ceux  qui  se  perdent.  Vous  n'avez  pas 
sur  le  ciel  un  droit  inaliénable.  Votre  naissance  n'a  changé  ni  les 
droits  de  Dieu,  ni  les  lois  de  son  Evangile,  et  il  n'y  a  pas  un 
monde  pour  vous,  et  un  autre  pour  le  reste  des  hommes.  La  mi- 
séricorde du  Seigneur  souffre  que  l'enfer  dilate  ses  entrailles;  elle 
souffre  que  des  milliers  dames  y  descendent  tous  les  jours;  ne 
pourra-t-elle  souffrir  que  la  vôtre  y  descende,  si  elle  ne  réforme 
pas  sa  conduite?  Ne  dites  pas  que  Dieu,  autrefois  rigoureux,  est 
dément  aujourd'hui.  Sa  clémence  ne  s'oppose  pas  davantage  au- 
jourd'hui aux  jugements  dont  nous  venons  de  parler;  et  vous  ne 
pouvez  pas  espérer  de  rester  impuni,  tout  chrétien  que  vous  êtes, 
si  vous  ne  rompez  pas  avec  le  péché. 

Pensez-vous  que  Dieu  sera  privé  de  sa  gloire,  si  vous  venez  à 
ne  pas  y  participer?  Avez- von-,  de  si  rares  qualités  que  Dieu  ait 
besoin  de  vous,  et  qu'il  soit  obligé  de  supporter  vos  habitudes 
■criminelles?  Etes-vous  muni  d'un  privilège  qui  vous  exempte  de 
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l;i  loi  commune?  Les  descendants  de  David  trouvaient  une  sorte 
de  privilège  dans  la  sainteté  de  leur  père  :  ce  qui  n'empêcha  pas 
le  Seigneur  de  les  châtier  quand  ils  le  méritèrent,  H  d'infliger  à 
quelques-uns  une  fin  désastreuse.  El  vous  nourririez  une  vainc 
confiance,  une  fausse  sécurité  !  Erreur,  mon  frère,  cireur,  si  vous 
appelez  cela  de  l'espérance.  Ce  n'est  pas  de  l'espérance,  mais  de 
la  présomption.  Espérer,  c'esl  croire  qu'en  se  repentant  et  en  se 
séparant  du  péché,  on  obtiendra  de  Dieu  son  pardon,  quelque 
méchanl  qu'on  ail  été  :  présumer,  au  contraire,  c'est  croire  qu'on 
Sera  sauvé  malgré  la  persévérance  dans  le  péché.  Ne  vous  figurez 
pas  que  la  présomption  soit  une  faute  ordinaire  ;  elle  est  une  de 
ces  Eautes  contre  le  Saint-Esprit,  un  de  ces  outrages  à  la  bonté 
divine,  qui  d'après  le  Sauveur  ne  seront  pardonnes  ni  dans  ce 
monde,  ni  dans  l'autre,  Matth.  xn ,  c'est-à-dire  qui  obtiendront 
très-difficilement  leur  rémission.  Ils  ferment,  autant  qu'il  est  en 
eux,  la  porte  de  la  grâce  •  ns  offensent  le  médecin  qui  peut  nous 
rendre  la  vie. 

III. 

Conclusion. 

finissons  par  cet  avertissement  de  la  vérité  même  :  «  Ne  soyez 
pas  sans  inquiétude  sur  le  péché  remis,  et  n'ajoutez  pas  prévari- 
cation sur  prévarication.  Ne  dites  pas  :  la  miséricorde  du  Seigneur 
est  grande,  il  aura  pitié  de  mes  nombreuses  fautes,  far  son  indi- 
gnation est  aussi  prompte  que  sa  miséricorde  ;  et  les  regards  de 
sa  colère  s'abaissent  sur  les  pécheurs.  »  Eccli.  v,  5  et  seq.  — Vous 
l'entendez  :  nous  ne  devons  pas  être  sans  inquiétude  sur  les  pé- 
chés remis.  D'où  vient  que  vous  n'en  avez  aucune  ,  ajoutant  sans 
cesse  les  péchés  aux  péchés?  Et  remarquez  bien  cette  parole  : 
«  Les  regards  de  sa  colère  s'abaissent  sur  les  pécheurs  ;  »  car  de 
l'intelligence  de  cette  parole  dépend  l'intelligence  de  votre  misère. 
Encore  que  la  miséricorde  divine  embrasse  à  la  fois  les  justes  et 
les  pécheurs ,  maintenant  les  uns ,  appelant  et  encourageant  les 
autres  ;  cependant  les  faveurs  signalées  que  Dieu  promet  dans  ses 
Ecritures,  concernent  particulièrement  les  justes.  Ceux-ci  obser- 
vant avec  fidélité  les  commandements  divins,  Dieu  observe  en  re- 
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tour  avec  la  même  fidélité  sis  promesses  ;  et  il  se  montre  bon  père 
envers  eux,  comme  ils  se  sont  montrés  enfants  soumis  envers  lui. 
Mais  Les  menaces,  les  malédictions,  les  rigueurs,  c'est  à  vous  et 
à  vos  pareils  qu'il  les  adresse.  Quel  aveuglement  est  le  votre  puis- 
que .  au  lieu  de  tenir  compte  de  ce  qui  vous  regarde,  vous  prenez 
usina  de  vous  réjouir  de  promesses  adressées  à  d'autres  qu'à 
vous ■>.  Contentez-vous  de  la  part  qui  vous  revient,  et  laissez  au 
juste  la  sienne.  A  vous  la  colère  :  tremblez.  Au  juste  l'amour,  la 
1  ôenveillance  :  qu'il  se  réjouisse.  En  doutez-vous?  entendez  ces  mots 
du  Prophète-Roi,  Psalm.  xxxm,  I6et  17 -.«Les  yeux  du  Seigneur  re- 
gardent les  justes,  et  ses  oreilles  écoutent  leurs  prières.  Mais  c'est 
avec  une  expression  de  courroux  qu'il  considère  les  artisans  du 
mal,  et  qu'il  se  prépare  à  détruire  leur  souvenir  sur  la  terre.  »  — 
«La  main  du  Seigneur,  lisez- vous  dans  Esdras,  I  Esd.  vin,  22,  se 
repose  sur  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  cœur.  Son  autorité ,  sa 
puissance  et  sa  fureur  accablent  ceux  qui  l'abandonnent.  » 

Puisque  la  vérité  est  telle ,  d'où  vient  votre  obstination  dans  le 
pé  hé?  pourquoi  cette  illusion,  cette  atonie  ,  cette  méprise  gros- 
sière  ?  Ce  n'est  pas  vous,  objet  de  haine  et  d'inimitié,  que  concer- 
nent les  caresses  de  l'amour  et  de  la  tendresse  divine.  Cette  part 
appartient  à  Jacob,  et  non  à  Esaù:  c'est  la  part  des  bons  ;  qu'avez- 
vous  à  y  voir ,  vous  qui  êtes  pécheurs?  Cessez  de  l'être  ,  et  elle 
deviendra  la  vôtre.  Cessez  de  l'être,  et  vous  entendrez  les  accents 
de  la  providence  paternelle  de  Dieu  :  jusqu'à  présent  vous  n'êtes 
qu'un  usurpateur,  un  tyran  ;  vous  violez  un  objet  qui  vous  est 
interdit.  «  Espérez  dans  le  Seigneur,  disait  David  ,  et  faites  le 
bien,  »  Psalm.  xxxvi ,  3  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  «  Sacrifiez- 
lui  un  sacrifice  de  justice,  et  espérez  en  lui.  »  Psalm.  iv,  G.  Voilà 
la  bonne  manière  d'espérer,  et  non  celle  qui  consiste  à  se  jouer  de 
la  miséricorde  divine ,  persévérant  dans  le  péché,  et  comptant 
toutefois  aller  en  paradis.  Espérer,  comme  il  convient,  c'est  re- 
noncer au  mal  et  invoquer  le  Seigneur.  Rester  opiniâtrement 
dans  le  mal,  ce  n'est  pas  de  l'espérance,  c'est  de  la  présomption  ; 
ce  n'est  pas  une  espérance  qui  mérite  miséricorde  ;  c'est  une  pré- 
somption qui  l'offense  et  qui  en  rend  indigne.  De  même  que  l'É- 
glise ne  sert  de  rien  à  celui  qui  se  reposant  sur  elle  se  livre  au 
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mal  sans  réserve  ;  de  même  La  miséricorde  de  Dieu  ne  serl  de  rien, 

cl  à  bon  droit ,  à  celui  qui  s'en  autorise  pour  ne  pas  rompre  avec 
It-  péché. 

i  esl  h :onsidération  à  Laquelle  devraient  B'arrêter  les  dispen- 
sateurs de  la  parole  divine.  Faute  d'examiner  à  qui  ils  onl  affaire, 
ils  fournissent  souvenl  aux  pécheurs  l'occasion  de  persévérer  dans 
leurs  désordres.  Ils  ne  doivent  jamais  oublier  que  les  pécheurs  res- 
semblent à  Ai'<.  malades  :  [tins  on  accorderait  de  nourriture  à  un 
malade,  plus  on  aggraverail  sa  maladie;  de  même  plus  on  ex- 
pose de  sujets  de  confiance  aux  âmes  enfoncées  dans  le  péché, 
plus  on  leur  donne  de  raisons  pour  continuer  leurtristegenrede  vie. 

Rappelons-nous,  en  terminant,  cette  pensée  de  saint  Augustin, 
qu'avec  L'espérance  et  le  désespoir  les  hommes  se  jettent  dans 
l'enfer  ;  avec  l'espérance  quand  elle  est  fausse  durant  leur  vie  ; 
avec  le  desespoir,  quand  il  les  surprend  au  lit  de  mort.  Quittez 
donc  ,  mon  frère,  cette  confiance  présomptueuse,  et  souvenez- 
vous  que  Dieu  est  justice  aussi  bien  que  miséricorde.  Si  la  consi- 
dération de  sa  miséricorde  vous  inspire  de  l'espoir,  la  considéra- 
tion de  sa  justice  doit  vous  inspirer  de  la  crainte.  Car,  selon  la 
parole  de  saint  Bernard  ,  Dieu  a  deux  pieds  ,  l'un  de  miséricorde 
et  l'autre  de  justice,  et  il  ne  faut  jamais  embrasser  l'un  sans 
l'autre.  La  justice  séparée  de  la  miséricorde  nous  jetterait  dans 
une  terreur  voisine  du  désespoir.  La  miséricorde  séparée  de  la 
justice  communiquerait  une  présomption  qui  laisserait  sans  re- 
mède notre  coupable  vie. 

CHAPITRE  XXY1I. 

De  ceux  qui  allèguent  les  aspérités  et  les  difficultés  du  chemin  de  la  vertu. 

Un  autre  prétexte  allégué  par  les  mondains  est  la  difficulté  que 
présente  le  chemin  de  la  vertu.  Ils  n'ignorent  pas  néanmoins  que 
cette  difficulté  ne  vient  pas  de  la  vertu  elle-même ,  laquelle  étant 
conforme  à  la  raison ,  l'est  conséquemment  à  la  nature  raison- 
nable ;  mais  de  la  mauvaise  inclination  imprimée  par  le  péché  à 
notre  chair  et  à  nos  appétits.  L'Apôtre  l'exprimait  en  ces  termes  : 
«  La  chair  s'insurge  contre  l'esprit ,  et  l'esprit  contre  la  chair,  et 
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deux  principes  sont  ennemis  l'un  de  L'autre.  >•  Galat.v,  17. 
■  le  dm  déle  4e .  dit-il  ailleurs .  dans  la  Loi  de  Dieu  selon  l'homme 
intérieur.  Mais  je  sens  dans  mes  membres  une  autre  Loi  qui  con» 
tredit  la  loi  de  l'esprit,  et  qui  m'enchaîne  an  péché,  d  Rom.  vu.  2-2 
ïtrine  de  ce  pas  l  qu'il  existe  on  parfait  accord 

entre  la  loi  divine  et  la  partie  supérieure  de  notre  âme  compi 
de  L'intelligence  et  de  la  volonté.  Mais  la  pratique  est  entravée 
par  la  corruption  de  notre  appétit  et  de  toutes  nos  passions. 
L'appétit  se  révolta  contre  la  partie  supérieure  de  l'âme,  lors  de  la 
rébellion  de  l'homme  contre  Dieu;  et  de  cette  rébellion  naquirent 
les  difficultés  qui  nous  arrêtent.  Aussi  voit-on  plusieurs  personne- 
estimer  grandement  la  vertu  et  ne  pas  la  pratiquer;  semblables 
en  ce  point  aux  malades  qui  désirent  vivement  la  sarde  .  mais  ne 
peuvent  se  résoudre  à  prendre  les  médecines  rebutantes  à  l'aide 
desquelles  ils  la  recouvreraient.  Puis  donc  que  cette  répugnance 
est  la  principale  barrière  qui  sépare  les  hommes  de  la  vertu,  dont 
on  reconnaît  généralement  la  dignité,  nous  n'obtiendrions  pas  un 

iltat  à  dédaigner,  si  nous  parvenions  à  démontrer  combien 
elle  est  dénuée  de  fondement. 

I. 

Combien  la  grâce  que  mou?  recevons  par  Jésus-Christ  nous  rend  aisé  le  chemin 

de  la  vertu. 

La  principale  cause  de  cette  illusion  vient  de  ce  que  l'on  re- 
garde le  côté  rayonnant  de  la  vertu ,  et  non  les  secours  que  Dieu 
nous  prodigue  pour  en  surmonter  les  difficultés.  Le  serviteur  du 
prophète  Elisée,  à  la  vue  de  la  troupe  armée  qui  environnait  la 
maison  de  son  maître  ,  était  frappé  de  crainte.  Mais  Elisée  ayant 
prié  le  Seigneur,  ses  yeux  furent  ouverts,  et  il  reconnut  que  leurs 
défenseurs  étaient  encore  plus  nombreux  que  leurs  ennemis. 
Ainsi  arrive-t-il  aux  hommes  qui  estiment  la  pratique  de  la  vertu 
extrêmement  difficile.  Ils  en  jugent  de  la  sorte  parce  qu'ils  en  ont 
expérimenté  la  difficulté  ,  et  qu'ils  ne  connaissent  pas  les  grâces  à 
l'aide  de-quelles  elle  disparait. 

Si  le  chemin  de  la  vertu  présentait  autant  d'aspérités  que  vous 
le  croyez,  est-ce  que  le  Psalmiste  eût  pu  dire  :  «  Je  me  suis  dé- 
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Lacté  dans  la  voie  *  1  *  -  vos  commandements,  Seigneur,  comme  dans 
tontes  les  richesses  de  la  terre;  »  Psahn.  cxvui,  li;  et  encore: 
ifos  lois  Boni  plus  désirables  <p"'  l'or  et  les  pierres  précieuses  ; 
••lies  sont  plus  douces  qu'un  rayon  de  miel.  »  Psalm.  xvm,  il. 
11  ne  se  contente  pas  de  signaler  l'excellence  que  personne  ne  con- 
leste  à  la  vertu  ;  il  lui  attribue  formellement  ce  que  le  monde  lui 
refuse,  la  douceur  et  la  suavité.  Tenez  donc  pour  certain  que  les 
chrétiens  auxquels  son  joug  paraît  pesant  sous  la  loi  de  grâce  n'en 
ont  pas  sondé  le  mystère.  Dites-moi ,  vous  qui  prétendez  être  chré- 
tien :  Pourquoi  le  Christ  est-il  venu  parmi  les  hommes?  pour- 
quoi a-t-il  répandu  son  sang?  pourquoi  l'institution  des  sacre- 
ments ,  la  mission  du  Saint-Esprit?  que  signifient  les  mots  d'E- 
vangile el  de  grâce?  que  signifie  surtout  le  nom  de  Jésus,  le  nom 
de  ce  Seigneur  que  vous  adorez  ?  Si  vous  l'ignorez ,  interrogez 
l'Evangéliste  ;  il  vous  répondra  :  «  Vous  l'appellerez  du  nom  de 
Jésus,  parce  qu'il  sauvera  son  peuple  de  ses  péchés.»  Matth.  i,  21. 
Or,  qu'est-ce  que  sauver  et  délivrer  du  péché  sinon  octroyer  le 
pardon  des  fautes  passées ,  et  la  grâce  d'éviter  les  fautes  à  venir. 
Qu'est  venu  faire  le  Sauveur  sur  la  terre ,  sinon  vous  aider  à 
vous  sauver  ?  '  Pourquoi  est-il  mort  sur  la  croix,  sinon  pour 
immoler  le  péché?  Pourquoi  est-il  ressuscité,  sinon  pour  vous 
taire  naître  à  une  nouvelle  vie?  Pourquoi  a-t-il  versé  tout  sou 
sang,  sinon  pour  qu'il  servît  à  guérir  toutes  vos  plaies?  Pourquoi 
a-t-il  établi  les  sacrements,  sinon  pour  vous  fortifier  contre  le 
mal  ?  Un  des  principaux  fruits  de  sa  venue  et  de  sa  passion  n'est-il 
pas  de  nous  avoir  aplani  le  chemin  du  ciel  auparavant  si  étroit  et 
si  raboteux?  C'est  ce  qu'annonçait  Isaïe  quand  il  disait  du  Messie, 
qu'il  redresserait  les  chemins  tortueux ,  qu'il  aplanirait  les  che- 
mins remplis  d'aspérités.  Pourquoi  surtout  a-t-il  envoyé  le  Saint- 
Esprit,  sinon  pour  mettre  en  vous  l'esprit  à  la  place  de  la  chair? 
Pourquoi  l'envoya-t-il  sous  forme  de  feu ,  sinon  pour  qu'il  vous 
embrasât,  vous  éclairât ,  vous  communiquât  sa  nature  ,  et  vous 
transportât  au  ciel  d'où  il  était  descendu?  Et  la  grâce  avec  les 
vertus  infuses  qui  en  découlent ,  quel  est  son  objet ,  sinon  de 
rendre  suave  le  joug  de  Jésus-Christ ,  facile  l'exercice  du  bien,  de 
nous  remplir  de  joie  dans  les  tribulations  ,  d'espérance  dans  les 
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dangers,  d'une  force  irrésistible  dans  les  tentations?  tel  est  le 
principe  el  la  fin  de  l'Evangile.  Un  homme  terrestre  el  pécheur 
nous  avait  faits  terrestres  el  pécheurs;  an  homme  céleste  H  juste 

-  a  laits  justes  et  célestes.  Que  rapporte  l'Evangile  ,  qu'ont 
prédil  tes  prophètes,  qu'ont  prêché  tes  apôtres  de  différent!  Vous 
■  ici  L'abrégé  de  la  théologie  chrétienne  :  c'esl  la  parole  som- 
maire que  Dieu  a  réalisée  sur  la  terre.  C'est  la  consommation  dont 
parle  le  Prophète,  laquelle  a  été  la  source  des  plus  abondants  tré- 
sors d<'  justice  el  de  vertu. 

Mais  expliquons  cette  vérité  avec  plus  de  détails.  D'où  résulte  , 
je  vous  prie,  la  difficulté  que  vous  offre  la  vertu  ?  Vous  me  répon- 
drez qu'elle  résulte  des  inclinations  mauvaises  de  notre  cœur,  de 
notre  chair  conçue  dans  le  péché,  et  du  conflit  perpétuel  qui  existe 
entre  elle  et  l'esprit ,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure.  Sup- 
posons maintenant  que  Dieu  vous  tienne  ce  langage  :  «Si  tu  le 
veux,  je  t'enlèverai  ce  cœur  vicié  dont  tu  te  plains  ,  et  je  te  don- 
nerai un  cœur  nouveau,  et  avec  ce  cœur  la  force  de  réprimer  tes 
inclinations  criminelles.  »  Le  chemin  de  la  vertu,  dans  ce  cas, 
vous  semblerait-il  aussi  difficile  ?  Evidemment  non.  <>r  ,  la  pro- 
messe de  ce  changement,  le  Seigneur  ne  vous  la  fait-il  pas ,  ne  la 
confirme-t-il  pas  dans  les  saints  Livres.  Ecoutez  comment  il  parle 
aux  hommes  qui  vivent  sous  la  loi  de  grâce,  par  l'organe  d'Ezé- 
chiel .  xi .  I  '.»  et  -20  :  «  Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau  ;  je  met- 
trai un  esprit  nouveau  en  chacun  de  vous  ;  et  à  la  place  de  ce  cœur  de 
pierre  je  mettrai  un  cœur  de  chair.  Mon  esprit  habitera  au  milieu 
de  vous  :  et  je  ferai  que  vous  marchiez  dans  le  sentier  de  mes 
commandements,  que  vous  observiez  la  justice,  que  vous  la  met- 
tiez en  œuvre,  et  que  vous  demeuriez  dans  la  terre  que  jai  donnée 
à  vos  pères  :  ainsi  vous  serez  mon  peuple,  et  je  serai  votre  Dieu.  » 
De  quoi  douteriez-vous?  de  L'accomplissement  de  cette  promesse, 
ou  de  la  possibilité  d'observer  avec  le  secours  divin  la  loi  du  Sei- 
gneur? En  doutant  de  la  première  de  ces  choses,  vous  accusez 
Dieu  de  mensonge,  et  vous  commettez  un  énorme  blasphème;  en 
doutant  de  la  seconde,  vous  l'accusez  d'imprévoyance  ou  d'im- 
puissance, puisqu'en  voulant  soulager  l'homme,  il  ne  le  soulagerait 
qu'insuffisamment.  Encore  une  fois,  de  quoi  pourriez-vous  douter? 
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(Jroyes  plutôt  avec  certitude  que  1  > î< ■  1 1  vous  donnera  la  force 
nécessaire  pour  mortifier  1rs  fâcheuses  inclinations  dont  vous  êtes 
tourmenté.  Ces!  une  des  principales  grâces  que  nous  ail  obtenue 
le  sang  du  Rédempteur,  un  des  fruits  les  plus  précieux  qu'ail 
produit  l'arbre  de  vie.  «  Notre  vieil  homme,  «lit  saint  Paul,  a  été 
crucifie  en  même  temps  que  Jésus-Chris! .  pour  détruire  le  corps 
du  péché,  pour  (pic  nous  n'en  fussions  plus  les  esclaves.  »  Rom. 
vi ,  (>.  L'Apôtre  appelle  vieil  homme,  corps  du  péché,  notre  ap- 
pétil  sensitif  avec  ses  inclinations  mauvaises.  11  ajoute  que  ce 
vieil  homme  a  été  crucifié  comme  Jésus-Christ,  parce  que  le  divin 
sacrifice  de  la  croix  nous  a  procuré  la  grâce  et  la  force  de  résister  a 
sa  tyrannie  et  de  nous  dérober  à  sa  servitude.  Nous  trouvons  dans 
Isaïe  l'annonce  de  celte  victoire,  xli,  lOet  seq.  :  «  Ne  crains  pas, 
Israël,  dit  le  Seigneur,  car  je  suis  avec  toi  ;  ne  t'éloigne  pas,  car 
je  suis  ton  Dieu.  Je  t'ai  fortifié,  je  t'ai  secouru,  et  la  main  de  mon 
Juste  (c'est-à-dire  de  Jésus-Christ)  t'a  soutenu.  Tu  chercheras 
vainement  ceux  qui  s'élevaient  contre  toi  ;  ils  seront  comme  s'ils 
n'étaient  pas  ;  et  ceux  qui  te  faisaient  la  guerre  seront  comme  des 
vaincus  aux  pieds  de  leur  vainqueur,  parce  que  c'est  moi,  le  Sei- 
gneur ton  DieU,  qui  ai  pris  ta  main  en  te  disant  :  Ne  crains  pas; 
moi ,  je  t'ai  secouru.  »  Avec  un  tel  secours,  qui  se  découragerait? 
Qui  faiblirait  par  crainte  de  ses  mauvais  penchants ,  lorsque  la 
grâce  les  surmonte  ? 

ÏI. 

Réponse  à  quelques  objections. 

Et  si,  malgré  cela,  vous  m'objectez  que  les  justes  ont  leurs  dif- 
ficultés secrètes  ;  que  bien  des  pensées  surgissent  et  les  torturent, 
comme  elles  torturaient  Job,  xvn,  11,  le  même  prophète  vous 
répond  par  cette  seule  parole  :  «  Elles  seront  comme  si  elles  n'é- 
taient pas.  »  Ces  difficultés  persistent,  mais  pour  notre  exercice 
et  non  pas  notre  scandale,  pour  nous  stimuler  et  non  pas  pour 
nous  maîtriser  ,  pour  devenir  une  occasion  de  plus  grand  mérite, 
et  non  une  occasion  de  péché  ,  pour  notre  triomphe  et  non  pour 
notre  chute ,  pour  nous  éprouver ,  nous  humilier ,  nous  éclairer 
sur  notre  faiblesse,  et  pour  rendre  à  la  grâce  divine  la  gloire  qui 
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lui  est  duo.  Elles  sont  une  source  d'avantages  réels  pour  nous  ; 
car,  iK'  même  crue  Les  animaux  ,  de  nuisibles  qu'ils  sont  à  l'état 
sauvai:.',  nous  deviennent  très-utiles  à  L'état  domestique,  de 
même  les  [lassions,  lorsqu'elles  sont  réglées  et  modérées,  nous 
facilitent  la  pratique  de  la  vertu. 

le  Seigneur  étanl  ainsi  pour  vous,  qui  sera  contre  vous?  Le 
-  gneur  vous  soutenant  de  la  sorte,  qui  vous  renversera?  «Le 
S<  gneur  est  ma  Lumière  et  mon  salut,  disait  David,  r.salm.  xxvi, 
I  et  seq.,  qui  pourrai-je  craindre?  Le  Seigneur  est  le  défenseur  de 
ma  vie;  quiredouterai-je?  Une  armée  d'ennemis  camperaient  sous 
mes  yeux  que  mon  cœur  ne  battrait  pas  d'effroi  ;  ils  me  livreraient 
bataille,  que  j'espérerais  encore.  »  Assurément,  mon  frère,  si  de 
telles  promesses  ne  vous  déterminent  pas  à  servir  Dieu ,  il  faut  que 
votre  lâcheté  soit  bien  grande  ;  et  si  vous  n'avez  pas  confiance  en 
elles  ,  il  faut  que  vous  soyez  bien  déloyal.  Dieu  vous  certifie  qu'il 
vous  donnera  un  autre  cœur,  qu'à  la  place  d'un  cœur  de  pierre  il 
mettra  un  cœur  de  chair,  qu'il  mortifiera  vos  passions,  qu'il  vous 
rendra  méconnaissable  à  vos  propres  regards;  que  vous  cherche- 
rez en  vain  vos  penchants  criminels,  affaiblis  extrêmement  par 
sa  grâce  :  que  voulez-vous  déplus?  que  désirez- vous  davantage  ? 
que  vous  manque-t-il,  sinon  une  foi  vive,  une  confiance  ardente 
pour  vous  reposer  de  tout  cela  sur  Dieu  et  vous  jeter  dans  ses  bras? 

Vous  n'avez,  ce  me  semble,  qu'une  chose  à  me  répondre,  à 
savoir  que  vos  péchés  sont  trop  nombreux  ,  qu'ils  seront  un  obs- 
tacle invincible  à  la  réception  de  cette  grâce.  — Loin  de  vous  cette 
pensée  !  vous  ne  sauriez  faire  au  Seigneur  une  plus  mortelle  in- 
jure. Ne  comprenez-vous  pas  que  vous  lui  déniez  le  pouvoir  ou 
la  volonté  d'exaucer  sa  créature ,  quand  elle  se  tourne  vers  lui  en 
implorant  sa  miséricorde?  Ne  vous  en  rapportez  pas  à  moi;  mais 
rapportez-vous-en  à  Moïse  qui  paraissait  songer  à  vous,  vous 
montrer  le  chemin  ,  lorsqu'il  écrivait  ces  mots  :  «  Si  la  malédic- 
tion vous  enveloppe,  et  que  saisi  de  repentir  vous  reveniez  à  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre,  âme,  il  aura  pitié  de 
vous,  il  vous  ramènera  de  votre  captivité,  et  fussiez-vous  aux  ex- 
trémités de  la  terre,  il  vous  conduira  dans  votre  patrie.  Bien  plus, 
il  circoncira  votre  cœur,  et  celui  de  vos  descendants,  afin  que  vous 
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Y  aimiez  de  tout  votre  cœur  el  de  toute  votre  âme.  »  deut.  \\\ . 
i  et  seq. 

Oli  !  si  Dieu  maintenant  vous  ouvrait  les  yeux  et,  dissipant 
leurs  ténèbres,  vous  montrail  la  nature  de  cette  circoncision'! 
Vous  n'êtes  pas  assez  simple  pour  croire  qu'il  s'agit  d'une  circon- 
cision corporelle;  quelle  est-elle  donc?  C'est  le  retranchement  de 
ce  que  les  passions  et  les  Inclinations  de  notre  cœur  ont  d'excessif 
el  de  contraire  à  l'amour  divin.  Armé  du  glaive  de  sa  grâce,  Dieu 
coupera  Lui-même ,  vous  assure-t-il,  les  branches  stériles  et  nui- 
sibles de  votre  âme  ;  afin  qu'ainsi  émondée  elle  emploie  toute  sa 
sève  à  produire  des  fruits  de  salut.  Alors  vous  serez  un  véritable 
Israélite,  alors  vous  serez,  vraiment  circoncis;  car  votre  àme,  dé- 
pouillée de  l'amour  du  monde ,  ne  conservera  plus  que  l'amour 
de  son  Dieu. 

Remarquez  maintenant,  je  vous  prie,  que,  ce  qu'il  vous  pro- 
met, ce  même  Seigneur  vous  ordonne  formellement  de  le  faire  : 
«  Prenez  le  couteau  de  la  circoncision ,  et  retranchez  les  super- 
fluités  de  vos  cœurs.  »  Jerem.  iv,  i.  Mais,  Seigneur,  vous  m'en- 
joignez ce  que  vous  me  promettez  de  faire  vous-même.  Si  vous 
devez  l'exécuter  ,  pourquoi  me  l'ordonnez- vous  ?  et  si  je  dois  le 
faire,  pourquoi  me  le  promettez- vous?  Les  paroles  suivantes 
de  saint  Augustin  dissiperont  votre  embarras.  «Seigneur,  don- 
nez-moi la  grâce  de  faire  ce  que  vous  m'ordonnez  ;  puis   or- 
donnez-moi ce  que  vous  voudrez.  »  Confes.  lib.  X,  cap.xxxu.  De  la 
sorte ,  Dieu  nous  ordonne  ime  chose  ,  et  il  nous  donne  en  même 
temps  la  grâce  de  l'accomplir.  Dans  une  même  action  se  trouvent 
réunies  sa  grâce  et  sa  promesse.  A  la  même  action  concourent 
Dieu  et  l'homme  :  Dieu  comme  cause  principale ,  l'homme  comme 
cause  secondaire.  Dieu  aide  l'homme  comme  un  grand  peintre 
aiderait  l'élève  dont  il  dirigerait  la  main  et  le  pinceau  afin  de  pro- 
duire une  œuvre  irréprochable  :  tous  deux  concourent  à  la  même 
œuvre  ;  mais  il  ne  revient  pas  à  chacun  une  part  égale  ni  un 
honneur  égal.  C'est  ainsi  que  Dieu  en  use  avec  l'homme  ,  tout  en 
respectant  son  libre  arbitre;  de  façon  que  l'action  accomplie, 
l'homme  doit  glorifier  le  Seigneur,  et  non  se  glorifier  lui-même, 
répétant  avec  le  prophète  :  «Yous,  Seigneur,  avez  accompli  en 
tom.  x.  24 
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nous  toutes  vos  œuvres.  »  Isii.  x.wi.  1-2.  N'oubliez  jamais  eetti 
parole,  el  étendes-la  à  toutes  Les  prescriptions  divines.  Tout  ce 
que  Dieu  vous  ordonne  de  faire,  il  le  fera  avec  vous.  Il  vous  or- 
donne de circonsrire  votre  cœur;  il  le  drconscira  avec  vous  :  il 
vous  onl' 111  m' de  l'aimer  par-dessus  toutes  choses,  il  VOUS  donnera 
la  grâce  nécessaire  pour  l'aimer,  (l'est  pour  cela  que  l'on  appelle 
suave  le  joug  du  Seigneur;  car  on  est  deux  à  le  porter,  l'homme 
et  Dieu!  et  ce  que  la  nature  rencontre  de  difficile,  la  grâce  le 
rend  on  ne  saurait  plus  aisé. 

Dans  le  chapitre  du  Deutéronome  cité  plus  haut,  Moïse  poursuit 
en  ces  termes,  xxx  ,  il  et  seq.  :  «  La  loi  que  je  t'impose  aujour- 
d'hui ,  n'est  ni  au-dessus  de  toi ,  ni  à  côté  de  toi.  Tu  ne  pourras 
pas  dire  :  Qui  de  nous  se  transportera  dans  les  cieux  et  l'en  rap- 
portera afin  que  nous  l'exécutions;  ou  bien  :  Qui  de  nous  traver- 
sera la  mer,  et  nous  la  communiquera?  Mes  discours  sont  près  de 
toi,  dans  ta  bouche  ,  dans  ton  cœur,  et  tu  n'auras  pas  de  peine  à 
les  accomplir.  »  Ce  passage  du  prophète  fait  disparaître  les  nuages 
que  les  hommes  sensuels  amoncèlent  sur  la  loi  divine.  Considé- 
rant la  loi  et  non  l'Evangile,  c'est-à-dire  le  commandement  isolé, 
et  non  la  grâce  qui  en  facilite  l'exécution ,  ils  se  plaignent  de  la 
difficulté  qu'ils  rencontrent  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  c'est 
contredire  ouvertement  la  doctrine  du  disciple  hien-aimé.  «  La 
charité ,  dit-il,  consiste  à  observer  les  commandements  de  Dieu  ; 
et  ses  commandements  ne  sont  pas  difficiles  ;  car  tout  ce  qui  naii 
de  Dieu  triomphe  du  monde.  »  I  Joan.  v,  3  et  i.  En  effet ,  ceux 
que  la  réception  de  l'Esprit  divin  a  faits  enfants  de  Dieu,  possèdent 
Dieu  en  leur  àme  ,  et  par  suite  ont  plus  de  puissance  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu  ;  ni  le  monde  ,  ni  le  démon  ,  ni  l'enfer  tout  en- 
tier ne  l'emportera  sur  eux.  D'où  cette  conséquence ,  que  la  nou- 
velle vigueur  dont  la  grâce  est  la  cause  rend  léger  le  fardeau  des 
préceptes  divins,  accablant  par  lui-même  pour  notre  faiblesse. 

III. 

Combien  l'amour  de  Dieu  rend  facile  et  ^uave  le  chemin  du  ciel. 

Cette  conséquence  ressortira  davantage  si  nous  tenons  compte 
du  secours  que  nous  prête  la  charité.  L'un  des  premiers  effets  de 
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la  charité  esl  de  rendre  le  joug  du  Seigneur  très-suave.  L'amour, 
•lit  sainl  Augustin,  ce  connaît  pas  la  fatigue.  Voyez  ceux  qui 
chassent  ou  qui  pèchent.  Qui  rend  ta  mère  insensible  aux  soins 
continuels  qu'exige   sou   curant?    l'amour.   Qui  donne  à  une 

épouse  vertueuse  la  force  de  veiller  nuit  et  jour  au  chevet  de  son 
époux  malade?  l'amour.  Qui  communique  aux  animaux  eux- 
mêmes  la  sollicitude,  l'abnégation  en  quelque  sorte ,  avec  les- 
quelles ils  nourrissent  et  protègent  leurs  petits,  et  même  le  cou- 
rage  avec  lequel  ils  les  défendent?  encore  l'amour.  N'est-ce  pas 
l'amour  qui  arrachait  à  saint  Paul  ce  cri  admirable  :  «  Qui  nous 
séparera  de  la  charité  du  <  luis!  ?  sera-ce  la  tribulation,  ou  l'an- 
goisse, ou  la  faim,  ou  la  nudité,  ou  le  péril,  ou  le  glaive?  Je  suis 
certain  que  ni  la  mort ,  ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  principautés, 
ni  les  vertus ,  ni  les  choses  présentes,  ni  les  choses  futures ,  ni  la 
force ,  ni  aucune  hauteur  ou  profondeur,  ni  quelque  créature  que 
ce  soit  ne  nous  séparera  de  la  charité  de  notre  Dieu.  »  Rom.  vin,  35. 

C'était  encore  l'amour  qui  portait  notre  bienheureux  père  saint 
Dominique  à  soupirer  après  le  martyre  comme  le  cerf  après  les 
sources  d'eaux  vives.  C'était  l'amour  qui  remplissait  saint  Lau- 
rent d'ardeur  '  pour  le  martyre,  et  lui  faisait  trouver  rafraîchis- 
santes les  flammes  dont  il  était  consumé.  Rien,  selon  l'expression 
de  saint  Pierre  Chysologue,  n'est  dur,  rien  n'est  amer,  rien  n'est 
à  charge  au  véritable  amour.  Quel  acier,  quels  coups,  quels 
tourments ,  quelle  mort  viendraient  à  bout  de  l'amour  parfait  ? 
L'amour  est  une  cotte  de  mailles  qui  ne  peut  être  faussée  ;  elle 
défie  les  flèches ,  les  javelots ,  les  dangers  et  la  mort  même  :  ou, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  l'amour  triomphe  de  toutes  choses. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  triompher  des  obstacles 
qui  se  rencontrent  ;  il  désire  les  combattre  pour  celui  qu'il 
aime.  Delà,  cette  soif  du  martyre  dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un 
instant  ;  ce  souhait  des  justes  parfaits  de  répandre  leur  sang  en 
l'honneur  de  celui  qui  répandit  le  sien  pour  eux.  Ce  souhait  ne  se 
réalisant  pas ,  ils  se  tournent  contre  eux-mêmes ,  et  ils  se  font 
leurs  propres  bourreaux.  La  faim  ,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  ils 
endurent  tout  afin  de  satisfaire  en  partie  le  désir  qui  les  dévore. 

Ce  langage  n'est  pas  sans  doute  compris  des  amis  du  monde. 


LA  GUIDE  DES  PECHEURS. 
Ils  il»-  s'imaginent  pas  qu'on  puisse  aimer  ce  qu'ils  abhorrent, 
abhorrer  ce  qu'ils  aiment  ;  et  pourtant  cela  est  ainsi.  L'Ecriture 
nous  apprend  que  les  Egyptiens  donnaient  à  quelques  animaux 

la  qualité  de  dieux.,  et  leur  offraient  leurs  adorations.  En  re- 
vanche les  entants  d'Israël  qualifiaient  ces  prétendus  dieux  d'abo- 
mination ,  et  les  sacrifiaient  impitoyablement  à  la  gloire  du  vrai 
Dieu.  A  leur  exemple  les  justes  qualifient  d'abomination  les  dieux 
du  monde  ,  c'est-à-dire  les  honneurs ,  les  plaisirs,  les  richesses  ;  et 
ils  immolent  ces  faux  dieux  à  la  gloire  du  Dieu  véritable.  Donc, 
que  tout  chrétien  désireux  d'offrir  à  Dieu  un  sacrifice  agréable, 
remarque  ce  qu'adore  le  monde  ;  qu'il  le  sacrifie,  et  qu'il  embrasse 
les  choses  opposées.  Est-ce  qu'ils  n'agissaient  pas  ainsi  les  apôtres 
lorsqu'ils  se  retiraient  du  conseil  des  Juifs,  heureux  et  joyeux 
d'avoir  souffert  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  ?  Or ,  ce  qui  a  été  ca- 
pable de  rendre  suaves  les  fouets ,  les  cachots,  les  chevalets  et  les 
bûchers,  ne  le  sera-t-il  pas  de  vous  adoucir  l'observation  des  pré- 
ceptes divins?  Ce  qui  donne  aux  justes  la  force  de  porter  non- 
seulement  le  fardeau  de  la  loi,  mais  encore  celui  des  jeûnes,  des 
veilles,  des  disciplines ,  des  cilices,  du  dénùment ,  de  la  pauvreté  , 
ne  vous  donnera-t-il  pas  la  force  de  porter  le  fardeau  des  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise?  Oh!  quelle  est  grande  votre 
erreur  !  comme  vous  connaissez  peu  la  vertu  de  la  lumière  et  de 
la  grâce  divine  1 

IV. 

Des  autres  choses  qui  nous  rendent  aisé  le  chemin  de  la  vertu. 

Ce  qui  précède  est  plus  que  suffisant  pour  détruire  le  prétexte 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  chapitre.  Mais  oublions-le  un 
instant,  et  supposons  que  le  chemin  de  la  vertu  soit  semé  de  diffi- 
cultés; serait-ce  beaucoup  d'exiger  pour  le  salut  de  votre  âme  ce 
que  vous  faites  sans  peine  pour  le  salut  de  votre  corps?  serait-ce 
trop  qu'un  peu  de  souffrance  pour  échapper  à  des  tourments 
éternels?  Que  ferait,  à  votre  avis,  le  riche  de  l'Evangile  si,  les 
barrières  de  l'enfer  s'abaissant  devant  lui,  il  lui  était  donné  de 
pouvoir  expier  ses  fautes  passées?  Voilà  ce  que  vous  devez  faire 
vous-même  ;  car,  étant  pécheur,  le  même  supplice  vous  est  réservé. 
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En  outre,  considérez  attcuti  vcnunt  ce  que  Dion  a  fait  pour  vous, 
ce  qu'il  vous  promet,  les  nombreux  péchés  dont  vous  êtes  cou- 
pable, les  souffrances  qu'onl  endurées  les  saints,  et  surtout  celles 
qu'endura  le  Saint  des  saints;  et  vous  rougirez  de  ne  rien  souffrir 
pour  Dieu,  et  vous  ne  trouverez  que  dégoùl  là  où  vous  trouviez 
naguère  Contentement  el  plaisir.  Aussi  saint  Bernard  disait-il  que 
les  souffrances  et  les  tribulations  de  la  vie  présente  n'approchent 
ni  de  la  gloire  que  nous  espérons,  ni  des  châtiments  que  nous  re- 
doutons, ni  des  péchés  que  nous  avons  commis,  ni  des  bienfaits 
que  nous  avons  reçus  de  notre  Créateur.  Notre  vie  resterait  tou- 
jours au-dessous,  quelque  agitée  qu'elle  fût. 

\  vous  dire  le  vrai,  la  peine  existe  partout  clans  la  vie;  mais  le 
chemin  des  méchants  en  offre  incomparablement  plus  que  celui 
des  bons.  Quoique  toute  marche  finisse  par  lasser,  l'aveugle  qui 
trébuche  à  chaque  pas  sera  plutôt  lassé  que  le  voyageur  dont  les 
yeux  voient  les  obstacles  du  chemin.  Or,  cette  vie  est  un  chemin 
véritable;  par  conséquent,  il  faut  nous  attendre  à  la  fatigue,  tant 
que  nous  ne  serons  pas  arrivés  au  terme  du  voyage.  Le  méchant, 
que  la  passion  et  non  la  raison  dirige ,  marche  en  aveugle  ;  rien 
n'étant  aussi  aveugle  que  la  passion.  Les  bons,  au  contraire,  que 
guide  la  raison,  aperçoivent  les  obstacles  ;  ils  les  évitent  et  voyagent 
ainsi  avec  moins  de  fatigue  et  plus  de  sécurité.  Il  le  savait  bien, 
celui  qui  écrivait  :  «  Le  sentier  des  justes  est  comme  une  lumière 
éclatante  qui  s'avance  et  augmente  jusqu'au  jour  parfait.  La  voie 
des  impies  est  ténébreuse;  ils  ne  savent  où  ils  se  précipitent.  » 
Pmv.  iv,  18  et  19.  Non-seulement  elle  est  ténébreuse,  mais  encore 
elle  est  glissante,  comme  nous  l'apprend  le  Roi-Prophète,  Psalm. 
xxxiv,  6.  Que  de  chutes  elle  doit  amener,  et  combien  elle  diffère 
de  la  voie  de  la  vertu  !  De  plus,  mille  ressources  permettent  aux 
justes  d'alléger  la  peine  qui  leur  revient  en  partage.  La  Provi- 
dence divine  les  conduit,  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  les  ranime, 
les  sacrements  les  soutiennent,  les  consolations  divines  les  ré- 
jouissent, les  bons  exemples  les  encouragent,  les  pieux  écrits  les 
instruisent,  le  témoignage  d'une  conscience  sans  reproche,  l'espé- 
rance de  la  gloire  à  venir,  et  une  foule  de  faveurs  particulières  les 
soulagent ,  de  telle  sorte  qu'ils  s'écrient  avec  le  Psalmiste  :  «  Oh  ! 
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qu'elles  sont  douces  à  mes  lèvres,  vos  paroles,  Seigneur  :  elles 
flattent  mon  palais  plus  délicieusement  que  le  miel.  »  Vsdlm. 
.  wiii.  10 

en  réQéchissanl  sérieusemenl  à  ces  vérités,  que  l'on  trou- 
vera l'explication  de  la  contradiction  apparente  des  Ecritures  sur 
la  Facilité  OU  la  difficulté  de  la  vertu.  Tantôt  elles  vantent  sa  dou- 
ceur, comme  dans  ces  paroles  de  David  :  «  La  voie  de  vos  com- 
mandements m'a  rempli  d'autant  de  délices  que  tous  les  trésors 
du  monde.  »  Ibi'l.  1  i.  Tantôt  elles  en  signalent  les  aspérités, 
comme  dansées  autres  paroles  :  «  Par  amour  pour  l'expression 
de  votre  volonté,  j'ai  marché  dans  des  chemins  difficiles.  nTsalm. 
xvi.  i.  On  trouve  en  effet  ces  deux  choses,  lorsque  l'on  veut  pra- 
tiquer la  vertu  ;  la  difficulté  qui  vient  de  la  nature,  et  la  suavité 
qui  vient  de  la  grâce.  Si  elle  est  difficile  sous  un  point  de  vue,  elle 
devient  facile  sous  un  autre.  Le  divin  Maître  nous  enseignait  cette 
vérité  quand  il  nous  disait  :  «  Sachez  que  mon  joug  est  doux  et 
mon  fardeau  léger.  »  Matth.  xi,  30.  En  parlant  du  joug,  il  indi- 
quait la  peine,  inséparable  de  la  vertu;  en  ajoutant  que.  ce  joug 
est  léger,  il  indiquait  le  secours  que  la  grâce  nous  apporte.  Si 
vous  me  demandiez  comment  un  joug  peut  être  suave ,  puisqu'il 
est  pesant  par  nature,  je  vous  répondrais  :  c'est  que  Dieu  le  rend 
léger,  suivant  cette  promesse  formelle  :  «  Je  serai  pour  eux  comme 
si  je  soulevais  le  joug  dont  leurs  épaules  sont  chargées.  »  Os.  xi, 
4.  Quoi  d'étonnant  à  ce  qu'un  joug  paraisse  suave,  lorsqu'il  est 
porté  par  Dieu  lui-même?  Le  buisson  au  milieu  duquel  Dieu  ap- 
parut .  brûlait  et  ne  se  consumait  pas  :  est-il  plus  étonnant  que 
nous  ne  sentions  pas  la  pesanteur  d'un  fardeau  dont  Dieu  assume 
la  fatigue?  Désirez- vous  voir  un  exemple  de  ces  deux  choses, 
écoutez  l'Apôtre  des  Gentils  :  «  En  toutes  choses  nous  souffrons  la 
tribulation,  mais  nous  ne  nous  décourageons  pas;  nous  sommes 
dans  le  dénuement ,  mais  nous  ne  faiblissons  pas  ;  nous  sommes 
persécutés,  mais  nous  ne  restons  pas  sans  défense;  nous  sommes 
renversés  en  quelque  sorte  par  la  violence,  mais  nous  ne  succom- 
bons pas.  »  II  Cor.  iv,  8  et  9.  Yoilà,  mon  frère ,  d'un  côté  le  poids 
de  la  tribulation,  de  l'autre  la  suavité  que  Dieu  lui  communique. 
Le  Seigneur  nous  l'avait  annoncé  expressément  par  la  bouche 
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d'Isale:  a  Ceui  qui  espèrenl  en  Dieu  trouveronl  une  nouvelle  vi- 
gueur; ils  prendronl  leur  essor,  comme  L'aigle;  ils  courronl  el  ne 
sentiroul  pas  de  peine;  ils  marcheront  ei  ils  ne  se  lasseront  pas.» 
/sa.  xl,  31.  Voyez-vous  maintenanl  le  joug  annulé  par  la  grâce, 
la  force  de  l'esprit  succéder  à  la  force  de  la  chair,  ou  pour  mieux 
dire,  La  hrcede  Dieu  remplacer  la  force  de  l'homme?  Voyez-vous 
le  prophète  signaler  eu  même  temps  ei  La  fatigue  qui  dépend  de 
celle-ci,  ei  Le  soulagemenl  que  procure  celle-là,  dans  ces  simples 
paroles  :  «  Ils  courront  et  ils  ne  sentiroul  pas  de  peine;  ils  mar- 
cheront et  ils  ne  se  lasseront  pas?  »  N'estimez  donc  pas  raboteux 
et  difficile  un  chemin  que  tant  de  choses  concourent  à  aplanir. 


Confirmation  de  ce  qui  précède  par  des  exemples. 
En  supposant  que  ces  raisons  ne  vous  convaincraient  pas,  et 
que,  pareil  à  saint  Thomas,  vous  exigeriez  des  preuves  sensibles 
et  palpables,  je  ne  vous  les  refuserais  pas  ;  car  aucune  preuve  ne 
manque  ni  n'est  de  trop  pour  défendre  une  si  bonne  cause.  Pre- 
nous,  à  cet  effet,  un  homme  qui  ait  goûté  de  tout;  qui  d'abord 
vicieux  et  mondain,  ait  été  enfin  touché  et  converti  par  la  grâce 
de  Dieu.  Cet  homme  sera  de  tout  point  un  excellent  juge  en  cette 
matière,  puisque  non-seulement  il  a  entendu  parler  de  ces  deux 
genres  de  vie,  mais  qu'il  les  a  expérimentés  et  qu'il  a  bu  aux  deux 
calices.  Demandez  à  un  tel  homme  lequel  de  ces  deux  calices  est 
le  plus  suave.  Au  reste,  les  prêtres  chargés  de  la  direction  des 
consciences  pourraient  vous  le  dire  en  connaissance  -de  cause.  Ce 
sont  eux  qui  gagnent  la  haute  mer,  Psalm.  evi,  et  qui  sont  témoins 
des  merveilles,  des  changements  admirables  que  le  Seigneur  y 
opère.  Rien  au  monde  n'est  plus  étonnant,  rien  n'inspire  un  in- 
térêt plus  soutenu  que  le  spectacle  de  l'action  de  la  grâce  sur  l'âme 
du  j  uste.  Comme  elle  le  transforme  !  comme  elle  le  soulage  !  comme 
elle  le  fortifie  !  comme  elle  le  console  !  comme  elle  règle  son  inté- 
rieur et  son  extérieur  !  comme  elle  détruit  les  habitudes  du  vieil 
homme  !  comme  elle  déplace  ses  affections  et  ses  préférences  î 
Comme  elle  lui  fait  chérir  ce  qu'il  haïssait,  haïr  ce  qu'il  chérissait, 
savourer  ce  qui  le  rebutait,  repousser  ce  qu'il  savourait!  Quel 


37*  LA  GUIDE  DES  PÉCHE1  RS« 

courage  pour  le  combat,  quelle  allégresse,  quelle  paix,  quelle  lu- 
mière pour couuaitre  la  volonté  de  Dieu,  la  vanité  du  monde,  le 
prix  des  choses  spirituelles,  elle  lui  communique  I  Et,  ce  qu'il  y  ;( 

surtout  de  plus  frappant,  est  le  peu  de  temps  qu'elle  met  à  exé* 
enter  toutes  ces  merveilles.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  fréquenter 
plusieurs  années  les  écoles  des  philosophes,  d'attendre  que  la 

vieillesse  mais  aide  à  suivre  la  raison  et  à  mortifier  nos  passions. 
-'  dans  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  en  quelques  jours  que  s'ac- 
complit ce  merveilleux  changement.  D'où  cette  pensée  de  saint 
Cyprien,  que  l'on  éprouve  ce  changement  avant  d'apprendre  à  le 
produire  ;  qu'il  s'accomplit  non  après  de  longues  études,  mais  par 
l'action  de  la  grâce  et  en  un  instant.  La  grâce  est,  pour  ainsi 
parler,  un  charme  qui  modifie  soudain  la  disposition  des  cœurs , 
et  imprime  à  leurs  sentiments  une  direction  opposée. 

La  contemplation  quotidienne  de  semblables  merveilles  est  bien 
une  des  plus  précieuses  récompenses  des  prêtres  qui  s'acquittent 
du  ministère  de  la  confession  avec  la  dévotion  convenable.  Nous 
en  avons  connu  pour  qui  cette  faveur  devenait  la  source  des  plus 
rapides  progrès.  Comme  Jacob,  ils  écoutent  en  silence  les  récits 
mystérieux  de  Joseph,  Gen.  xxxvn,  11 ,  et  ils  apprécient  à  leur 
véritable  valeur  les  prodiges  que  les  âmes  simples  racontent  sans 
les  comprendre. 

Mais  venons  à  l'exemple  des  saints  qui,  ayant  vécu  quelque 
temps  dans  l'illusion  des  mondains,  ont  raconté,  par  une  permis- 
sion de  Dieu ,  les  circonstances  de  leur  conversion.  Le  bienheu- 
reux martyr  Cyprien,  écrivant  sur  ce  sujet  à  son  ami  Donat,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Au  temps  où,  plongé  dans  les  flots  do 
si» •<  le,  j'allais  sans  connaître  la  vie,  privé  de  lumière  et  de  vérité, 
je  regardais  comme  impossibles  les  facilités  que  la  grâce  me  pro- 
mettait pour  ma  guérison  et  mon  salut.  Je  me  refusais  à  croire 
que  l'homme  pût  naître  de  nouveau,  recevoir  un  nouvel  esprit, 
vivre  d'une  vie  contraire  à  sa  vie  précédente,  et  tout  en  conser- 
vant son  apparence  extérieure,  être  à  l'intérieur  entièrement 
transformé.  Je  prétendais  qu'un  tel  changement  était  imaginaire, 
et  que  l'on  ne  pouvait  modifier  à  ce  point  une  manière  d'être, 
basée  sur  la  nature  corrompue  elle-même  et  sur  des  habitudes 
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invétérées.  Est-ce  que  la  tempérance  esi  possible  à  un  homme 
accoutumé  depuis  Longtemps  à  une  table  somptueuse  et  délicate? 
Celui  qui  se  couvrait  d'une  pourpre  éclatante  pourrait-il  bien  re- 
vêtir un  grossier  manteau?  Celui  qui  recbercbail  les  cbargeB  de 
la  république,  pourrait-il  se  voie  indifféremment  sans  charge  et 
sans  honneurs?  Ne  sera-ce  pas  un  tourment  pour  le  riche  qui 
aime  à  paraître  en  public  environné  d'un  nombreux  cortège,  et 
à  remplir  les  rues  où  il  passe  de  la  foule  de  ses  clients,  de  sortir 
désormais  seul  et  sans  suite?  Il  ne  peut  pas  se  faire  que  les  habi- 
tudes d'autrefois  n'accourent  pour  réclamer  leurs  droits,  et  pour 
entraîner  Le  cour  par  leurs  caresses  et  par  leurs  séductions.  Il  ne 
peut  pas  se  faire  que  souvent  la  gourmandise  ne  nous  sollicite, 
que  L'orgueil  ne  nous  enfle,  que  les  honneurs  ne  nous  flattent,  que 
la  colère  ne  nous  enflamme,  que  la  cruauté  ne  se  réveille,  que  la 
luxure  ne  nous  emporte. 

»  Voilà  le  langage  que  je  me  tenais  plus  d'une  fois  à  moi-même. 
Enveloppé  d'une  multitude  de  vices  dont  je  n'espérais  pas  être 
jamais  alïïanchi,  je  les  favorisais  par  cette  défiance  même,  et  je 
leur  obéissais  comme  à  des  amis  domestiques.  Cependant,  lorsque 
débarrassé  des  fautes  de  la  vie  passée  par  les  eaux  du  saint  bap- 
tême, j'entrai  le  cœur  pur  dans  les  régions  de  la  lumière  céleste; 
lorsque  la  réception  du  divin  Esprit  eut  créé  en  moi  un  nouvel 
homme,  tout  à  coup,  par  une  espèce  de  miracle,  le  doute  céda  la 
place  à  la  certitude,  l'obscurité  se  dissipa,  les  barrières  tombèrent, 
ce  que  je  jugeai  difficile  me  parut  aisé,  et  les  impossibilités  qui 
me  frappaient  s'évanouirent.  Je  distinguai  clairement  qu'à  l'homme 
appartenait  la  vie  de  la  chair  et  ce  qui  était  né  de  la  chair;  qu'à 
Dieu  au  contraire  devait  être  rapportée  la  vie  dont  l'Esprit-Saint 
était  le  principe.  Vous  connaissez  bien,  cher  ami,  ce  dont  le  divin 
Esprit  me  dépouilla,  ce  qu'il  me  donna  en  échange  :  il  me  débar- 
rassa de  la  mort  des  vices  et  me  communiqua  la  vie  des  vertus. 
Vous  savez  tout  cela;  car,  loin  de  faire  mon  éloge,  je  publie  la 
gloire  de  Dieu.  Une  jactance  de  cette  nature  est  toute  excusée. 
D'ailleurs  je  devrais  appeler  gratitude  et  non  jactance  le  sentiment 
qui  me  fait  attribuer  à  la  grâce  d'en  haut,  et  non  à  l'homme,  cette 
étonnante  transformation.  Il  est  évident,  en  effet,  que  la  grâce 
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seule  m'a  délivré  du  péché,  et  que  le  triste  étal  dans  lequel  j'étais 

auparavant   procédait  de  la  corruption  de  ma  nature.  »  J:pist. 

Qfpr.  u.  -2. 

-  de  saint  Cyprien  vous  décrivent  parfaitement  l'illu- 
sion  qui  vous  paralyse,  et  avec  vous  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens. Mesurant  à  leurs  propres  forces  la  difficulté  de  la  vertu,  ils 
en  jugent  l'acquisition  impossible  ;  et  ils  ne  remarquent  pas  qu'en 
se  décidant  à  sortir  du  péché,  les  bras  et  la  grâce  de  Dieu  les  re- 
çoivent; ce  qui  aplanit  toutes  les  aspérités  dont  on  était  effrayé. 
L'exemple  de  saint  Cyprien  vous  le  prouve;  car  il  est  incontes- 
table, d'une  part,  qu'il  ne  raconte  pas  une  fausseté;  de  l'autre 
que,  si  vous  l'imitez,  la  grâce  ne  vous  manquera  pas  plus  qu'elle 
ne  lui  a  manque  à  lui-même. 

Prêtez  encore  votre  attention  à  un  exemple  non  moins  admi- 
rable. Saint  Augustin  écrit  dans  ses  Confessions ,  vin,  11 ,  qu'au 
moment  où  son  cœur  se  disposait  à  quitter  irrévocablement  le 
monde,  mille  difficultés  se  présentaient  à  son  esprit.  D'un  côté, 
les  voluptés  passées  se  mettant  en  travers,  lui  disaient  :  Comment! 
c'est  pour  toujours  que  tu  nous  laisses  !  il  n'y  aura  désormais  plus 
rien  de  commun  entre  toi  et  nous?  D'un  autre  côté  il  voyait  la 
vertu,  le  visage  joyeux  et  serein,  environnée  d'une  foule  de  per- 
sonnes de  tout  âge ,  de  tout  sexe  dont  elle  faisait  les  délices  ;  et  il 
entendait  ce  reproche  :  Quoi  !  tu  ne  pourras  pas  ce  qu'ont  pu  tant 
de  personnes  !  Et  cette  force  est-ce  en  elles-mêmes  ou  en  Dieu 
qu'elles  l'ont  puisée  !  Sache  bien  qu'en  comptant  sur  toi  seul  tu 
tomberas  infailliblement.  Appuie-toi  sur  Dieu,  et  ne  crains  rien; 
il  ne  s'éloignera  pas  de  toi  et  il  ne  t'abandonnera  pas.  Appuie-toi 
sur  lui  avec  confiance  ;  il  te  soutiendra  et  te  sauvera.  Au  milieu 
de  cette  lutte  si  vive ,  il  se  mit  à  pleurer  amèrement;  et  se  retirant 
à  l'ombre  d'un  figuier  solitaire,  il  se  laissa  tomber  à  terre.  Là  il 
s'écriait  du  fond  de  son  cœur,  en  versant  des  torrents  de  larmes  : 
Jusque*  à  quand ,  Seigneur?  Jusques  à  quand  serez-vous  irrité 
contre  moi?  Quand  donc  mettrai-je  fin  à  ma  honte!  Jusques  à 
quand  dirai-je  demain,  demain?  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  au- 
jourd'hui? Pourquoi  ce  moment  ne  serait-il  pas  le  terme  de  mes 
iniquités  ! 
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L'épreuve  achevée,  sa  résolution  bien   prise,   le  Seigneur 
changea  tellemenl  son  àme,  qu'il  ne  ressentil   plus  L'aiguillon  de 

la  chair,  ni  les  regrets  des  choses  du  monde  :  il  riait  libre  et  en- 
tièrement libre  des  appétits  d'autrefois.  C'esl  pourquoi,  sorti  de 
set  fers,  il  éclatait  en  actions  de  grâces  el  disait  :  «Oui,  mon  Dieu, 

je  suis  votre  serviteur;  je  suis  votre  serviteur,  et  le  fils  de  votre 
servante.  Vous  ave/,  brisé  nies  chaînes;  je  vous  sacrifierai  un 
sacrifice  de  louanges.  Que  mon  cœur  et  ma  langue  vous  louent 
et  que  tous  mes  os  répètent  :  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous? 
Où  était  doue,  mon  Sauveur  Jésus,  mon  doux  libérateur;  où 
était  donc  mon  libre  arbitre  durant  de  si  longues  années,  puis- 
qu'il ne  se  tournait  pas  vers  vous?  Oh!  de  quel  abîme  vous  l'avez 
retiré  en  un  instant  pour  soumettre  mon  épaule  à  la  douceur  de 
votre  joug,  au  fardeau  suave  de  votre  sainte  loi  !  Quelles  délices 
pour  moi  maintenant  d'être  prive  des  délices  du  monde?  Quel 
charme  de  n'avoir  plus  ce  que  je  tremblais  de  perdre!  Vous 
chassiez  hors  de  mon  àme ,  ô  le  vrai  et  souverain  bien ,  tous  les 
autres  biens  séducteurs;  vous  les  chassiez,  et  vous  entriez  à  leur 
place,  plus  agréable  que  tout  autre  plaisir,  plus  beau  que  toute 
autre  beauté  ?  » 

Si  donc  telle  est  l'efficacité  de  la  grâce  divine,  qu'est-ce  qui  vous 
empêche  d'imiter  l'exemple  de  ces  saints?  Si  vous  croyez  à  la 
vérité  de  ces  faits,  à  la  puissance  de  la  grâce;  si  vous  croyez  que 
Dieu  ne  la  refusera  pas  à  quiconque  la  réclamera  sincèrement , 
vu  que  Dieu  est  aujourd'hui  le  môme  qu'il  était  alors,  et  qu'il  ne 
fait  pas  acception  de  personne  ;  qui  vous  empêche  de  rompre  les 
fers  de  votre  misérable  esclavage ,  et  d'embrasser  le  Bien  suprême 
qui  vous  en  sollicite  ?  Pourquoi  préférez-vous  l'enfer  gagné  par 
un  autre  enfer,  au  paradis  gagué  par  un  autre  paradis?  Essayez 
de  la  vertu ,  et  confiez-vous  en  Dieu  ;  à  peine  aurez- vous  com- 
mencé qu'il  se  précipitera  au-devant  de  vous  les  bras  ouverts , 
comme  au-devant  du  prodigue.  Chose  étonnante  !  un  charlatan 
vous  offrirait  le  secret  de  changer  le  cuivre  en  or,  que  vous  en 
feriez  l'expérience  ;  et  quand  Dieu  vous  offre  le  moyen  de  changer 
la  terre  en  ciel,  la  chair  en  esprit,  l'homme  en  ange,  vous  osez 
refuser  ! 
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En  définitive  il  voua  faudra  pourtant  tôt  ou  tard  en  voir  la 

vérité  par  vous-même.  Si  ce  n'est  pas  dans  cette  vie  ce  sera  dans 

L'autre,  Pensea  donc .  je  voua  en  suppliera  la  confusion  dont  vous 

couvert  au  jour  du  jugement,  lorsque  vous  serez  condamné 

pour  avoir  laissé  le  chemin  de  la  vei  tu  comme  difficile,  et  lorsque 

-  reconnaîtrez  avec  la  plus  grande  clarté  combien  il  l'emporte 

sur  le  chemin  du  vice,  et  par  les  plaisirs  qu'il  procure  ici-bas,  et 

par  ceux  qu'il  assure  dans  l'éternité. 

CHAPITRE  XXYIII. 

De  ceux  que  l'amour  du  monde  détourne  du  chemin  de  la  vertu. 

Si  nous  scrutions  le  cœur  des  personnes  qui  ne  veulent  pas  de 
la  vertu  ,  nous  trouverions  vraisemblablement  que  l'amour  trom- 
peur du  siècle  en  est  une  des  principales  causes.  J'appelle  cet 
amour  trompeur  parce  qu'il  a  son  origine  dans  une  fausse  appa- 
rence des  choses  de  la  terre,  apparence  qui  captive  les  ignorants 
••t  leur  fait  concevoir  une  haute  estime  des  choses  elles-mêmes. 
On  voit  quelquefois  des  animaux  effrayés  par  un  péril  ima- 
ginaire :  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  aiment  le  monde  ; 
ils  sont  attirés  par  des  délices  imaginaires.  Or,  de  même  qu'on  a 
coutume  de  contraindre  les  animaux  ombrageux  de  passer  à  côté 
des  objets  qui  les  effraient,  afin  de  dissiper  leur  vaine  frayeur; 
de  même  il  sera  bon  de  présenter  aux  regards  des  mondains  ce 
qu'ils  aiment  passionnément  afin  de  leur  en  montrer  la  futilité  et 
le  peu  de  valeur. 

A  examiner  le  monde  sous  son  aspect  le  plus  séduisant,  j'y  dé- 
couvre néanmoins  six  genres  de  misères  dont  nul  ne  me  contes- 
tera la  réalité  :  La  brièveté,  les  vicissitudes,  le  danger,  l'aveu- 
glement, le  péché  et  l'illusion.  Ces  misères  sont  toutes  inséparables 
du  bonheur  humain;  et  elles  en  déclarent  ainsi  le  prix  véritable. 
Parlons  en  quelques  mots  de  chacune  d'elles. 

I. 
De  la  brièveté  de  la  félicité  humaine. 
Assurément  personne  ne  niera  que  la  brièveté  soit  une  con- 
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dition  essentielle  de  la  félicité  que  procure  le  monde.  En  effet, 
cette  félicité  ne  peul  pas  être  plus  durable  que  la  vie  même  de 
L'homme.  Nous  avons  traité  ailleurs  assez  longuement  <I<*  la 
courte  durée  il»'  cette  vie  [Tr.  de  l'omis.  Médit,  pour  le  munit 
soir)  :  et  elle  es!  bien  courte  puisqu'elle  oe  dépasse  presque  jamais 
cent  ans.  Et  encore  combien  3  eu  a-t-il  qui  atteignenl  cet  âge! 
J'ai  vu  des  évoques  mourir  au  bout  de  deux  mois,  des  papes  au 
bout  d'un  mois,  déjeunes  mariés  au  bout  d'une  semaine.  Le  pré- 
sent et  le  passé  fourmillent  d'exemples  pareils.  Accordons  cepen- 
dant que  votre  vie  soit  très-longue.  Que  sont,  dit  saint  Chrysos- 
tome.  cent  années,  deux  cents,  quatre  cents,  passées  dans  les 
jouissances  du  monde,  en  comparaison  de  l'éternité!  «  Si  un 
homme,  lisons-nous  dans  l'Ecclésiaste,  xi,  8,  vivait  de  nom- 
breuses années,  s'il  y  goûtait  une  infinité  de  plaisirs,  il  devrait 
se  souvenir  du  temps  des  ténèbres  et  de  ces  jours  sans  fin  qui, 
arrivés,  convainquent  de  vanité  les  jours  écoulés.»  Toute  féli- 
cité ,  quelque  grande  qu'elle  ait  été  n'est  que  vanité  en  face  de 
l'éternité.  Les  méchants  eux-mêmes  l'avouent,  au  livre  de  la  Sa- 
gesse, v,  13,  et  ils  proclament  qu'ils  étaient  à  peine  au  monde 
quand  il  a  fallu  mourir.  Elle  leur  paraîtra  donc  bien  courte  cette 
vie,  puisqu'il  leur  semble  n'avoir  vécu  qu'un  jour,  et  avoir  passé 
aussitôt  du  berceau  dans  la  tombe.  D'où  il  suit  que  tous  les 
plaisirs ,  toutes  les  satisfactions  d'ici-bas  leur  paraîtront  menson- 
gères et  fantastiques.  Ces  paroles  d'Isaïe  le  déclarent  admirable- 
ment, xxix,  8  :  «  De  même  qu'après  avoir  rêvé  qu'il  mangeait, 
l'homme  ne  se  trouve  pas  plus  rassasié  lorsqu'il  se  réveille  ;  de 
même  qu'après  avoir  rêvé  qu'il  buvait,  il  ne  se  trouve  pas  plus 
désaltéré ,  lorsqu'il  se  réveille  ;  ainsi  adviendra-t-il  aux  peuples 
qui  ont  combattu  contre  la  montagne  de  Sion.  »  Leur  prospérité 
aura  été  si  courte ,  qu'une  fois  passée ,  ils  croiront  qu'elle  n'a  été 
qu'un  songe  rapide. 

Que  reste-t-il  davantage  de  la  gloire  des  monarques  et  des 
princes  qui  ont  régné  sur  la  terre?  «  Où  sont,  demande  Baruch, 
m,  16  et  seq.,  les  chefs  des  nations  qui  disposaient  du  sort  des 
bêtes  sauvages,  qui  se  plaisaient  à  chasser  les  oiseaux,  qui 
amoncelaient  l'or  et  l'argent ,  si  recherchés  des  hommes ,  et  qui 
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ne  croyaient  jamais  en  posséder  assez?  <>ù  sonl  les  hommes  qui 

travaillaient  ces  ouvrages  merveilleux  dont  on  ne  pèul  savoir  le 
nombre?  Ils  ne  sont  [tins,  ils  sont  descendus  dans  le  tombeau,  et 
d'autres  onl  paru  à  leur  place.»  Que  sont  devenus  les  sages,  les 

hommes  de  lettres,  les  scrutateurs  des  secrets  de  la  nature?  <>ù 
est  la  gloire  de  Salomon?  Où  sont  le  fameux  Alexandre,  le  puis- 
saut  Ajssuérus?  I  >ù  sont  les  Césars  et  les  autres  rois  de  l'univers? 
De  quoi  leur  ont  servi  la  vanité,  la  puissance,  les  serviteurs 
nombreux,  les  richesses,  leurs  armées,  leurs  bouffons,  les  sociétés 
res  et  équivoques  dont  ils  étaient  entourés?  Tout  cela  a  dis- 
paru comme  une  ombre,  comme  un  songe;  toute  cette  félicité 
s'est  abîmée  en  un  seul  instant.  Voilà,  mon  frère,  ce  qu'est  la 
durée  de  la  félicité  humaine. 

II. 
De?  vicissitudes  et  des  misères  inséparables  de  la  félicité  humaine. 

Après  la  brièveté  viennent  les  mille  sortes  de  misères  inévi- 
tables en  cette  vie;  je  dirais  mieux,  en  cette  vallée  de  larmes  ,  en 
ce  lieu  d'exil,  sur  cette  mer  de  tempêtes.  Les  misères  humaines 
sont  véritablement  plus  nombreuses  que  les  moments  de  notre 
existence;  chaque  jour  amenant  son  souci,  chaque  heure  son 
épreuve.  Mais  quelle  langue  pourrait  les  exposer?  Qui  comptera 
toutes  les  infirmités  de  notre  corps,  toutes  les  passions  de  notre 
àme,  tous  les  désastres  qui  atteignent  nous  on  nos  semblables! 
L'un  vous  dispute  votre  patrimoine  ;  l'autre  en  veut  à  votre  vie  ; 
l'autre  tache  votre  honneur;  la  haine,  l'envie,  les  embûches, 
l'esprit  de  vengeance ,  les  faux  témoignages,  les  armes,  la  langue 
plus  redoutable  encore ,  vous  font  tour  à  tour  une  guerre  acharnée. 
Ajoutez  à  ces  misères  les  accidents  sans  fin  comme  sans  nom  qui 
surviennent  tous  les  jours.  L'un  perd  un  œil ,  l'autre  un  bras; 
celui-ci  tombe  de  cheval,  celui-là  d'une  fenêtre;  l'un  se  noie 
dans  une  rivière ,  une  autre  se  ruine  en  prêtant  caution.  Voulez- 
vous  encore  d'autres  maux,  demandez  aux  gens  du  monde  si 
leurs  plaisirs  ne  sont  pas  mélangés  d'amertume.  Je  ne  doute  pas 
que  mises  en  balance  avec  les  heures  de  plaisir ,  les  heures 
d'ennui  ne  l'emportent  de  beaucoup,  et  qu'on  ne  trouve  cent 
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lii'uivs  d'ennui  pour  une  seule  de  plaisir.  Or,  si  la  vie  humaine 
à  la  brièveté  joint  encore  t.uii  d'autres  misères,  que  reste-t-il, 
je  vous  prie,  «le  félicite  véritable? 

Les  misères  dont  nous  venons  de  parler  sont  communes  aux 
bons  et  aux  méchants,  qui  naviguant  sur  la  même  nier  sont 
sujets  aux  mêmes  orages.  Il  en  est  de  particulières  aux  mé- 
chants, et  très-propres  conséquemment  à  nous  rendre  leur  genre 
de  vie  abominable.  Ces  misères  sont  les  fruits  de  leurs  iniquités. 
Quanta  leur  étendue,  écoutez  ce  que  ces  malheureux  en  disent 
eux-mêmes:  «Nous  nous  sommes  lassés  dans  les  voies  de  l'injus- 
tice et  de  la  perdition  ;  nous  avons  parcouru  des  chemins  diffi- 
ciles, et  nous  n'avons  pas  connu  celui  du  Seigneur.  »  Sap.  v,  7. 
Ainsi,  tandis  que  les  bons  vont  du  paradis  de  la  terre  au  paradis 
du  ciel ,  du  repos  de  l'une  au  repos  de  l'autre ,  les  méchants  n'ont 
à  espérer  après  l'enfer  de  cette  vie  que  l'enfer  de  la  vie  future, 
après  l'enfer  d'une  mauvaise  conscience  que  l'enfer  des  tourments. 

Diverses  causes  concourent  à  multiplier  les  misères  du  pécheur. 
Dieu  d'abord,  en  qualité  de  juge  équitable,  inflige  les  unes  afin 
que  la  faute  ne  reste  pas  sans  châtiment  ;  et  quoique  en  général 
ce  châtiment  soit  réservé  pour  l'autre  vie,  quelquefois  cependant 
il  commence  dès  celle-ci.  La  providence  divine  embrasse  simul- 
tanément les  nations  et  les  individus  :  et  de  même  que  la  multi- 
plication des  péchés  sur  la  terre  attire  des  fléaux  universels,  tels 
que  la  famine ,  la  guerre ,  la  peste ,  les  hérésies  ;  de  même  les  pé- 
chés des  individus  attirent  sur  eux  un  châtiment  particulier.  C'est 
pourquoi  Dieu  disait  à  Caïn  :  «  Si  tu  fais  le  bien ,  tu  en  recevras 
la  récompense.  Si  tu  fais  le  mal ,  tu  trouveras  à  ta  porte  ton 
péché,»  Gen.  iv,  7,  c'est-à-dire,  ton  châtiment.  Moïse  donnait  un 
avertissement  semblable  au  peuple  hébreu ,  lorsqu'il  lui  adressait 
ces  paroles  :  «  Vous  savez  que  votre  Dieu  est  un  Dieu  fort  et  fidèle  ; 
qu'il  est  miséricordieux  envers  ceux  qui  l'aiment,  et  qu'il  observe 
ses  promesses  envers  ceux  qui  observent  ses  commandements , 
jusqu'à  la  millième  génération.  Mais  il  rend  aussi  haine  pour 
haine  à  ceux  qui  le  haïssent  ;  il  les  brise  sur-le-champ ,  et  sans 
différer,  il  leur  donne  aussitôt  ce  qu'ils  méritent.»  Dent,  vu, 
9  et  10.  Remarquez- vous  ces  expressions  accumulées,  sur-le- 
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champ,  tant  différer,  aussitôt?  Elles  indiquent  clairement 
qu'outra  les  ohâtimentsde  la  vie  future,  1rs  méchants  recevront 
des  châtiments  proportionnés  à  Leurs  crimes  dans  la  vie  présenté. 
De  là  une  foule  de  calamités,  de  souffrances  qui  les  éprouvent  ; 
de  là  une  succession  continuelle  de  soucis,  de  fatigues  et  de  peines 
qu'il-  sentent  fort  bien,  mais  dont  ils  ne  connaissent  pas  l'origine. 
Ils  voient  en  cela  une  des  conditions  de  leur  nature ,  et  non  la 
punition  de  leurs  fautes.  Comment  d'ailleurs  ne  le  verraient-ils 
pas  de  cette  manière .  eux  qui  ne  reconnaissent  pas  dans  les  avan- 
tages naturels  autant  de  bienfaits  du  Seigneur,  et  qui  ne  lui  en 
témoignent  aucune  gratitude? 

D'autres  peines  sont  infligées  aux  méchants  par  les  représen- 
tants de  Dieu  sur  la  terre  et  par  les  ministres  de  sa  justice.  Ce  sont 
la  captivité,  les  bannissements,  le  déshonneur,  la  confiscation,  etc.; 
choses  qui  compensent  abondamment  le  plaisir  du  crime ,  et  dès 
cette  même  vie,  le  leur  font  expier  au  centuple.  Leurs  appétits  et 
.leurs  passions  déréglées  sont  une  source  nouvelle  et  intarissable  de 
peines.  Qu'attendre  eneffetd'une  tristesse  démesurée,  d'une  crainte 
sans  fondement,  d'espérances  incertaines ,  de  désirs  désordonnés, 
d'une  affliction  déraisonnable  sinon  des  secousses  violentes  et  des 
soucis  continuels?  Plus  de  paix  ni  de  liberté  de  cœur;  l'inquiétude 
les  agite,  le  péché  les  entraîne,  la  prière  leur  devient  impossible, 
le  sommeil  s'enfuit,  et  tous  les  jours  de  la  vie  s'écoulent  tristes  et 
malheureux.  Toutes  ces  misères  naissent  de  l'homme  même  et  du 
désordre  de  ses  penchants.  Jugez  maintenant  du  bonheur  possible 
dans  ces  conditions. 

III. 

Des  pièges  et  des  daDgers  du  monde. 

Si  le  monde  ne  causait  que  des  peines  et  des  afflictions  cor- 
porelles ,  il  n'y  aurait  pas  de  quoi  s'effrayer  ;  mais  il  est  semé  de 
dangers  autrement  redoutables.  Ces  dangers  qui  menacent  l'âme 
arrachaient  au  Prophète  cette  parole  :  «  Dieu  fera  pleuvoir  les 
pièges  sur  les  pécheurs.  »  Psalm.  x  ,  7.  Que  de  pièges  le  saint  roi 
découvrait  dans  le  monde,  puisqu'il  les  comparait  aux  gouttes 
d'eau  qui  tombentduciel?  liait,  et  avec  raison  «  sur  les  pécheurs  ;  » 
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par  ces  derniers  veillent  si  peu  sur  leur  cœur  el  sur  Leurs  sens; 
ils  ont  si  peu  de  souci  d'éviter  Les  occasions  de  péché ,  de  se  munir 
de  secours  spirituels;  ils  vont  si  imprudemment  au  milieu  des 
flammes  du  monde,  qu'ils  ne  peuvenl  pas  ae  pas  rencontrer  une 
infinité  de  dangers.  Pour  eux  il  existe  des  pièges  partout,  dans 
la  jeunesse  cl  dans  la  vieillesse,  dans  L'opulence  et  dans  la  pau- 
vreté,  dans  L'honneur  el  dans  Le  déshonneur,  dans  les  compagnies 
cl  dans  la  solitude  ,  dans  L'adversité  et  dans  la  prospérité,  pour  les 
yeux,  comme  pour  les  oreilles,  la  langue  ,  en  un  mot  pour  tous 
les  sens.  Ce  spectacle  faisait  dire  à  Jérémie,  xlvhi,  43  :  «  Le 
piège  esl  sur  ta  tête,  habitant  delà  terre.  »  Si  le  Seigneur  ouvrait 
nos  yeux  comme  il  ouvrit  ceux  de  saint  Antoine,  nous  verrions  le 
monde  rempli  de  ûlets  entrelacés  étroitement,  et  nous  répéterions 
le  cri  du  saint  solitaire  :  «  Qui  pourra  se  dérober  à  leur  atteinte?  » 
Telle  est  la  cause  du  grand  nombre  d'âmes  qui  périssent.  «  Il  y 
a.  disait  saint  Bernard,  des  mers  où  sur  dix  navires  à  peine  s'en 
perd-il  un  seul.  Mais  sur  l'océan  du  siècle  à  peine  ,  de  dix  âmes , 
une  seule  est-elle  sauvée.  »  Or,  qui  ne  tremblerait  au  milieu  de 
tant  de  périls  ?  qui  ne  chercherait  à  éviter  ce  filet  immense  ?  qui 
oserait  marcher  nus  pieds  parmi  tant  de  serpents ,  sans  armes 
parmi  tant  d'ennemis,  sans  précaution  parmi  tant  d'occasions  de 
péché,  sans  remède  parmi  tant  de  maladies  contagieuses  ?  Qui  ne 
s'efforcera  de  sortir  de  cette  Egypte?  qui  ne  fuira  loin  de  cette 
Babylone?  qui  ne  tâchera  de  se  soustraire  aux  flammes  venge- 
resses de  Sodome  et  de  Gomorrhe?  qui  s'estimerait  en  sûreté  dans 
une  pareille  fournaise?  «  Marchera-t-on  ,  disait  le  Sage,  sur  des 
charbons  ardents,  sans  brûler  la  plante  de  ses  pieds?  »  Prov.  vi, 
-2<s.  Cacliera-t-on  le  feu  dans  sa  poitrine,  sans  brûler  ses  vête- 
ments ?  «  Celui  qui  manie  de  la  poix ,  dit  encore  le  Sage ,  se  salira 
indubitablement,  et  celui  qui  fréquente  les  orgueilleux,  court 
grand  risque  de  devenir  orgueilleux  lui-même.  »  Eccli.  xm,  11. 

IV. 

De  l'aveuglement  et  des  ténèbres  du  monde. 

Une  chose  qui  rend  les  dangers  du  monde  encore  plus  redou- 
tables, c'est  l'aveuglement  et  les  ténèbres  qui  y  régnent.  Cette 
tom.  x.  25 
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nouvelle  misère  est  parfaitement  figurée  parles  ténèbres  d'Egypte^ 
lesquelles  étaient  si  épaisses  qu'on  les  touchait  avec  la  main,  et  que 
durant  trois  jours  personne  ne  bougea  de  L'endroit  où  il  se  trouvait, 
ni  n'aperçut  le  visagede  son  voisin.  Les  ténèbres  du  monde  sont  en- 
o  iv  plus  palpables.  Car  enfin,  y  a-t-il  un  aveuglement  plus  grand 
que  de  croire  ce  que  L'on  croit  et  de  vivre  comme  l'on  vit?  N  est-ce 
pas  te  comble  de  l'aveuglement  que  défaire  tant  de  casdes hommes 
et  d'en  l'aire  si  peu  de  Dieu?  de  l'aire  tant  de  cas  des  lois  humaines, 
et  dVn  faire  si  peu  des  lois  divines?  de  travailler  tant  pour  le 
corps ,  partie  purement  animale  de  notre  nature ,  et  si  peu  pour 
rame,  image  de  la  souveraine  Majesté?  d'amasser  trésors  sur  tré- 
sors pour  une  vie  que  l'on  quittera  demain ,  et  d'en  amasser  si 
peu  pour  une  vie  qui  durera  toujours?  de  s'occuper  tant  des  in- 
térêts de  la  terre,  et  si  peu  des  intérêts  du  ciel?  N'est-ce  pas  le 
comble  de  l'aveuglement,  que  de  vivre  sans  souci  d'une  mort  que 
nous  savons  certaine,  d'une  mort  que  nous  savons  être  suivie  de 
l'arrêt  irrévocable  de  notre  destinée  ;  que  de  vivre  comme  si  nous 
ne  devions  jamais  mourir?  Le  méchant  qui  mourra  demain  en 
ferait-il  davantage  si  sa  vie  n'avait  pas  de  terme  à  redouter? 
ri 'est-ce  pas  encore  le  comble  de  l'aveuglement  que  de  sacrifier  le 
royaume  céleste  à  la  satisfaction  d'un  désir  d'un  instant?  de  tant 
estimer  la  fortune  et  si  peu  la  conscience  ?  de  vouloir  que  tout  ce 
qu'on  possède  soit  excellent,  et  d'en  excepter  sa  propre  vie? 

De  ces  preuves  d'aveuglement,  le  monde  vous  en  fournira  tant, 
que  vous  croirez  les  hommes  sous  l'influence  d'un  charme.  Ils  ont 
des  veux  et  ils  ne  voient  pas ,  des  oreilles  et  ils  n'entendent  pas  ; 
leur  vue ,  subtile  comme  celle  du  lynx  pour  les  choses  de  la  terre, 
est  bornée  comme  celle  de  la  taupe  pour  les  choses  du  ciel.  Saint 
Paul,  après  avoir  été  renversé  sur  le  chemin  de  Damas,  ouvrait  les 
yeux  et  ne  voyait  rien.  Ainsi ,  les  malheureux  mondains  ouvrent 
•les  yeux  et  ne  voient  pas  les  choses  de  l'éternité. 

Y. 
De  la  multitude  des  péchés  du  monde. 
Le  monde  étant  couvert  à  ce  point  de  pièges  et  d'embûches , 
que  peut-on  en  espérer  sinon  des  péchés  et  des  chutes?  Ce  mal 
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existe  en  effet;  il  L'emporte  sur  tous  Les  autres  maux,  et  il  es!  eeltri 
qui  nous  devrait   inspirer  du  monde  La  plus  grande  horreur. 
Saint  Cyprien  voulant  inspirer  ce  sentiment  à  L'un  «  1  *  -  ses  amis, 
n'emploie  pas  d'autre  considération.  Il  Le  transporte  avec  Lui .  en 
imagination,  sur  une  montagne  élevée,  d'où  Le  monde  entier  se 
déploie  à  leurs  regards  :  de  là  il  lui  montre  la  terre  et  1rs  mers. 
1rs  tribunaux  et  les  places  publiques  remplis  de  toute  sorte  d'in- 
justice et  d'iniquité;  et  de  ce  spectacle  il  déduit  la  répulsion  que 
l'on  doit  avoir  pour  ce  monde  ,  et  la  reconnaissance  due  au  Dieu 
qui  nous  en  a  séparés.  Gravissez  .  vous  aussi,  mon  frère  ,  par  la 
pensée  celte  haute  montagne,  et  parcourez  successivement  les 
lieux  que  vous  apercevez  :  à  coup  sur,  vous  verrez  tant  de  mal , 
tant  de  mensonges,  de  calomnies,  de  pièges,  de  parjures,  de  vols, 
de  jalousie,  de  flatterie,  de  vanité,  et  surtout  d'oubli  de  Dieu,  que 
vous  serez  saisi  de  stupeur.  Vous  verrez  la  plupart  des  hommes 
suivre  comme  la  brute  l'impétuosité  de  leurs  passions,  ne  pas  plus 
tenir  compte  de  la  justice  et  de  la  raison  que  ne  le  feraient  des 
païens,  et  s'imaginer  qu'ils  n'ont  qu'à  naître  et  à  mourir.  Vous 
verrez  l'innocent  maltraité  ,  les  coupables  impunis,  les  bons  mé- 
prisés ,  les  méchants  honorés ,  les  pauvres  foulés  aux  pieds ,  et  la 
faveur  plus  puissante  en  toutes  choses  que  la  vertu.  Vous  verrez 
la  justice  vendue,  la  vérité  altérée,  la  pudeur  inconnue,  et  les  em- 
plois livrés  à  la  corruption  et  à  l'intrigue.  Vous  verrez  des  misé- 
rables, dignes  des  plus  rigoureux  supplices,  parvenir  à  l'opulence 
à  force  de  vols  et  de  rapines ,  et  dès  lors  honorés  et  craints  sans 
exception.  Vous  verrez  des  hommes  comme  ceux-là  ,  indignes  de 
ce  nom,  revêtus  des  charges  publiques. Vous  verrez  enfin  l'argent 
adoré  à  la  place  du  Seigneur,  son  influence  corruptive  n'épargner 
ni  les  lois  divines  ni  les  lois  humaines ,  et  la  justice  n'exister  que 
de  nom  dans  la  plus  grande  partie  du  globe.  Alors  vous  compren- 
drez avec  combien  de  raison  le  Psalmiste  disait  :  «  Le  Seigneur  a 
regardé  du  haut  du  ciel  les  enfants  des  hommes,  afin  de  voir  si 
quelqu'un  parmi  eux  connaîtrait  ou  rechercherait  Dieu.  Tous  s'en 
sont  éloignés;  tous  ont  cherché  la  vanité  ;  mais  d'homme  qui  fasse 
le  bien,  il  n'en  est  pas  même  un  seul.  »  Psalm.  xm ,  2  et  3.  Le  pro- 
phète Osée,  en.  iv,  exprimait  la  même  plainte,  et  il  disait  qu'il  n'y 
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avait sor  la  terre  ni  miséricorde ,  ni  vérité,  ni  connaissance  de 
Dieu  ;  qu'elle étail  couverte  <le  mensonges,  de  larcins,  d'homicides 
et  d'adultères,  que  le  sang  n'attendait  pas  le  sang,  que  l'iniquité 
n'attendait  pas  l'iniquité. 

Voulez-vous  par  une  seule  chose  connaître  ce  qu'est  le  monde  , 
considères  celui  qui  le  gouverne  et  vous  aurez  une  juste  idée  du 
gouvernement  lui-même.  Or,  d'après  Jésus-Christ,  le  mince  .lu 
inonde  est  le  démon  :  que  sera  le  corps  auquel  appartient  une 
telle  tète?  que  sera  l'état  gouverné  par  un  tel  souverain  ?  que  sera 
le  monde,  que  seront  ses  partisans  ?  Le  monde  que  sera-t-il  sinon 
une  caverne  de  voleurs,  une  armée  de  brigands,  une  étable  de 
pourceaux,  une  galère  de  forçats,  une  mare  de  serpents  et  de  ba- 
silics? Si  tel  est  le  monde,  pourquoi ,  se  demande  un  philosophe  , 
n'abandonnerai- je  pas  un  lieu  rempli  de  tant  de  souillures  et 
d'ignominies,  de  tant  de  trahisons,  de  pièges  et  de  crimes;  un  lieu 
d'où  sont  à  peu  près  bannies  la  justice,  la  religion  et  la  loyauté  ; 
un  lieu  où  régnent  tous  les  vices,  où  le  frère  est  armé  contre  son 
frère,  où  l'enfant  désire  la  mort  de  son  père,  l'époux  celle  de  son 
épouse  et  l'épouse  celle  de  son  époux  ;  où  la  franchise  et  l'honnêteté 
comptent  si  peu  d'amis;  où  la  plupart,  grands  et  petits,  couvrent 
le  vol  et  la  violence  du  masque  de  l'hypocrisie  ;  où  brûle  sans 
cesse  un  foyer  de  cupidité,  de  luxure  ,  de  colère ,  d'ambition  ,  et 
d'innombrables  passions?  Qui  ne  désirera  fuir  loin  d'un  monde 
semblable  ?  Certes  il  le  désirait  le  prophète  qui  s'écriait  :  «  Qui 
m'emportera  au  désert ,  ou  dans  un  lieu  inaccessible  afin  de  me 
voir  isolé  de  ce  monde?  car,  il  ne  se  compose  que  d'adultères  et 
de  prévaricateurs.  » 

Tout  ceci  ne  concerne  que  les  méchants.  Si  les  bons,  qui  se  ren- 
contrent cependant  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie ,  sont  eux- 
mêmes  atteints  de  quelques-uns  de  ces  maux,  Dieu  leur  dispense 
la  force  de  les  supporter. 

Jugez  par  ces  raisons  combien  vous  devez  haïr  un  monde  si 
abominable ,  un  monde  où  les  démons  et  les  crimes  sont  plus 
nombreux  que  les  atomes  dont  les  rayons  du  soleil  nous  décou- 
vrent l'existence.  Laissez  donc  croître  en  vous  le  désir  d'en  être 
hors,   du  moins  par  l'esprit,  et  répétez  avec  le  Prophète-Roi  : 


LIVRE  PREMIER,  CHAPITRE  \Wili. 

«  Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe?  et  je  m'envole- 
rai .  i't  ji'  me  reposerai.  »  Psalm.  uv,  7. 

\  I. 
Combien  la  félicité  du  monde  esl  trompeuse. 

Ces  misères  inséparables  de  la  Félicité  du  monde  suffisent  pour 
vous  montrer  qu'elle  renferme  plus  de  fiel  que  de  miel,  plusd'a- 
nertume  que  de  suavité.  J'eo  laisse  encore  bieD  d'autres  de  côté. 
Car  elle  n'est  pas  moins  impure  quebriève,  rendanl  les  hommes 
impars  et  charnels;  elle  est  animale  et  réduit  les  hommes  à  la 
condition  de  la  brute  ;  elle  est  insensée,  et  elle  1rs  prive  de  juge- 
ment;  elle  est  variable,  ne  conservant  jamais  la  même  manière 
d'être;  elle  est  infidèle,  et  elle  nous  abandonne  quand  nous  nous 
y  attendons  le  moins.  Mais  ce  que  je  ne  passerai  pas  sous  silence, 

sa  fausseté  et  sa  fourberie.  Elle  paraît  ce  qu'elle  n'est  i 
elle  promet  ce  qu'elle  ne  tient  pas,  et  c'est  de  la  sorte  qu'elle  attire 
et  perd  la  plupart  des  hommes.  Comme  il  existe  de  l'or  vrai  et  de 
l'or  faux,  des  pierreries  vraies  et  des  pierreries  fausses  ;  de  même, 
il  y  a  de  vrais  biens  et  des  biens  faux,  une  félicité  vraie  et  une  fé- 
licite fausse;  à  ce  dernier  genre  appartient  la  félicité  du  monde. 
Aristote  observe  que  l'on  trouve  des  mensonges  revêtus  d'une  ap- 
parence de  vérité  plus  frappante  que  la  vérité  elle-même.  On  peut 
dire  aussi  qu'il  y  a  de  véritables  maux  revêtus  d'une  apparence 
de  biens  plus  frappante  que  le  bien  lui-même.  A  cette  classe 
de  maux  appartient  encore  le  bonheur  du  siècle  ;  il  est  pour  les 
ignorants  ce  qu'est  l'appât  pour  les  poissons  et  pour  les  oiseaux. 
Telle  est  la  nature  des  choses  corporelles  qu'elles  s'offrent  à  nous 
avec  une  face  joyeuse,  souriante  en  quelque  sorte,  laquelle  nous 
assure  contentement  et  plaisir.  Mais  l'expérience  ne  tarde  pas  à 
dissiper  nos  illusions;  nous  sentons  l'hameçon  sous  l'appât,  et 
nous  reconnaissons  la  fausseté  de  ses  promesses. 

Il  eu  est  ainsi  de  tous  les  plaisirs  du  monde.  Prenez  par  exemple 
de  nouveaux  époux  :  les  premiers  jours  de  leur  mariage  écoulés, 
l'éclat  de  leur  félicité  baisse  peu  à  peu,  les  soucis  obscurcissent 
leur  ciel ,  et  ils  sont  enveloppés  bientôt  de  la  nuit  de  la  nécessité 
et  des  fatigues.  Ce  sont  les  enfants,  les  maladies ,  les  absences ,  la 


LA  GUIDE  DES  PÉCHEURS. 

jalousie .  les  procès ,  les  enfantements  laborieux ,  les  douleurs  et 
surtout  la  morl  de  l'un  des  époux  qui.  survenant  plus  d'une  fois  à 
['improviste,  change  les  joies  de  L'union  en  un  veuvage  et  une 
solitude  perpétuelle.  Quelle  félicité  plus  trompeuse,  quelle  illusion 
plus  cruelle  pourrait-il  y  avoir!  La  jeune  vierge  s'avance  heu- 
reuse vers  l'autel,  parce  qu'elle  ne  voit  rien  au  delà  de  ce  qui  pa- 
rait. Mais  s'il  lui  était  donné  d'apercevoir  le  poids  des  peines  dont 
elle  se  charge  en  ce  jour,  les  larmes  prendraient  sur  son  visage 
Ja  place  du  sourire.  Rébecca  désirait  avoir  des  enfants;  et  quand 
durant  sa  grossesse,  elle  sentait  ses  enfans  s'entrechoquer  dans  son 
sein,  elle  se  mit  à  dire  :  «  S'il  doit  en  être  ainsi,  pourquoi  ai -je 
conçu?  »  Gen.  xxv,  -22.  Qu'elles  sont  nombreuses  les  personnes  à 
qui  pareille  exclamation  échappe  pour  avoir  rencontré  autre  chose 
que  ce  à  quoi  elles  s'attendaient  ! 

Et  les  charges,  les  honneurs,  les  dignités,  comme  ils  semblent 
aimables  dans  leur  nouveauté!  Mais  que  de  passions,  que  de  solli- 
citudes, que  de  jalousies  et  de  tourments  cache  cette  trompeuse 
splendeur!  Que  dirons-nous  surtout  des  amours  déshonnêtes! 
Elles  sont  riantes  les  avenues  de  cet  obscur  labyrinthe,  mais  le 
seuil  une  fois  franchi,  que  d'épreuves  il  faut  traverser ,  que  de 
fâcheuses  nuits  à  supporter,  de  dangers  à  courir!  Un  dragon 
venimeux  veille  aux  pieds  de  l'arbre  défendu;  et  souvent  l'épée 
d'un  père,  d'un  époux  irrités,  .vous  enlève  en  même  temps  la  vie, 
l'honneur,  la  fortune ,  et  le  bonheur  éternel.  Examinez  de  même 
l'existence  des  avares,  de  ceux  qui  demandent  la  gloire  du  monde 
aux  armes  ou  à  la  faveur,  vous  ne  verrez  en  elle  que  d'éclatantes 
tragédies;  commencements  fortunés,  fin  désastreuse.  Tel  est  le  calice 
<le  la  prostituée  de  Babylone ,  or  à  l'extérieur,  poison  au  dedans. 

A  conclure  par  ce  qui  précède,  qu'est  la  gloire  humaine  sinon 
le  chant  séducteur  des  sirènes;  sinon  un  breuvage,  savoureux 
mais  mortel;  une  vipère  peinte  au  dehors  et  ne  soufflant  que 
poisons?  Elle  attire,  mais  pour  tromper;  elle  soulève,  mais  pour 
écraser  ;  elle  réjouit ,  mais  pour  attrister.  Ses  biens  elle  les  prête 
avec  une  effrayante  usure.  Or,  la  perte  d'un  fils  est  plus  vive- 
ment sentie  que  la  joie  de  sa  naissance.  En  général,  toute  perte 
afflige  plus  que  ne  réjouit  le  gain  :  la  maladie  nous  cause  plus  de 
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peine  que  la  santé  ne  nous  cause  de  plaisir;  l'injure  nous  blesse 
plus  que  ne  nous  Mutait  L'honneur.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  iné- 
galité incontestable  cuir.'  les  biens  el  les  maux;  les  premiers 
agissant  avec  moins  d'énergie  surl'àme  humaine  que  les  seconds. 
Toutes  ers  réflexions  mettent  dans  Le  jour  le  plus  manifeste  com- 
bien est  trompeuse  La  félicité  du  monde. 

VII. 

Conclusion  des  observations  précédentes. 

Vous  avez  là,  mon  frère  ,  l'image  réelle  du  monde,  quelle  que 
puisse  être  son  image  apparente;  vous  avez  là  aussi  la  valeur 
réelle  du  bonheur  qu'il  procure  :  il  est  court,  et  rempli  de  dan- 
gers, de  misères,  d'aveuglement,  de  péchés  et  d'illusions.  Le 
monde  n'est  donc,  comme  l'a  dit  fort  bien  un  philosophe,  qu'une 
arche  de  souffrances,  une  école  de  vanités,  un  asile  d'illusions, 
un  labyrinthe  d'erreurs ,  un  cachot  de  ténèbres ,  un  chemin  de 
brigands,  un  marais  fangeux,  et  une  mer  sans  cesse  agitée. 
C'est  une  terre  stérile  ,  un  champ  pierreux ,  un  buisson  d'épines, 
une  prairie  dont  l'herbe  cache  de  nombreux  serpents,  un  jardin 
fleuri ,  mais  sans  fruits,  une  rivière  de  larmes,  une  fontaine  de 
soucis,  un  poison  trompeur,  une  fiction  achevée,  un  frénésie  dé  - 
licieuse.  Tous  ses  biens  sont  faux,  et  tous  ses  maux  sont  réels. 
Chez  lui  pas  de  paix  sans  angoisses  ;  la  sécurité  est  sans  fondement, 
la  crainte  est  sans  cause ,  le  travail  sans  fruit ,  les  larmes  sans 
raison  ,  les  projets  sans  succès,  l'espérance  sans  motif,  la  joie 
sans  vérité.  Rien  n'y  est  vrai  que  le  mal  et  la  douleur. 

Vous  constaterez  encore  une  ressemblance  frappante  du  monde 
et  de  l'enfer.  Si  l'enfer  n'est  qu'un  séjour  de  tourments  et  de 
crimes,  quoi  de  plus  fréquent  en  ce  monde  ?  «  Jour  et  nuit ,  disait 
le  Psalmiste,  l'iniquité  en  couronne  les  remparts,  et  l'on  ne  voit 
au  milieu  que  peine  et  injustice.  »  Ps.  liv,  1 1 .  Tels  sont  les  fruits  du 
monde  ;  tels  sont  les  objets  dont  on  y  trafique  :  de  tous  côtés  on  n'y 
aperçoit  que  peine  et  injustice  ,  faute  et  châtiment.  Or,  si  l'enfer , 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  n'est  qu'un  séjour  de  tour- 
ments et  de  crimes ,  ce  monde-ci  ne  sera-t-il  pas  un  enfer  véri- 
table ?  Ainsi  en  jugeait  saint  Bernard  :  «  N'était  l'espérance  d'une 
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antre  vie,  il  ne  verrait,  disait-il.  qu'un»1  légère  différence  ente 

momie  et  l'enfer,  i  Sert*.  iv  Aseens. 

VIII. 

Qae  la  vraie  féKcité  ne  se  trouve  qu'en  Dieu,  et  que  le  inonde  esl  impuiBsaiM 

à  la  procurer. 

Nous  venons  de  voir  clairement  combien  est  illusoire  et  vainc 
la  félicité  dn  monde.  Il  nous  reste  à  prouver  maintenant  que 

la  félicité  véritable,  impossible  à  trouver  dans  le  monde,  ne  se 
trouve  qu'en  Dieu.  Cette  démonstration,  si  elle  était  bien  comprise 
des  mondains,  les  détournerait  sans  doute  de  l'amour  du  siècle. 
Nous  allons  donc  l'essayer,  en  nous  appuyant  non-seulement  sur 
l'autorité,  mais  sur  la  raison  elle-même. 

Partons  de  cette  vérité ,  que  nulle  créature  ne  sera  jamais  par- 
faitement heureuse  avant  d'avoir  atteint  sa  dernière  fin,  c'est- 
à-dire,  le  plus  haut  degré  de  perfection  dont  sa  nature  soit  suscep- 
tible. Tant  qu'elle  ne  sera  pas  arrivée  à  ce  point,  il  lui  manquera 
quelque  chose:  et  le  malaise  naîtra  infailliblement  des  besoins 
qu'elle  n'aura  pas  satisfaits.  Or,  je  vous  le  demande,  quelle  est  la 
fin  dernière  de  l'homme,  quel  est  l'objet  dont  la  possession  con- 
stituera sa  félicité;  quelle  est,  comme  disent  les  théologiens,  sa 
béatitude  objective?  Vous  ne  pouvez  nier  que  cet  objet  ne  soit 
Dieu.  S'il  est  notre  premier  principe,  il  est  par  cela  même  notre 
dernière  fin;  il  est  aussi  impossible  d'avoir  deux  dernières  fins 
que  d'avoir  deux  premiers  principes;  ce  serait  supposer  l'exis- 
tence de  d»  ux  divinités.  Dieu  étant  la  fin  dernière  de  l'homme ,  et 
conséquemment  sa  béatitude  ;  et  deux  fins  dernières  étant  impos- 
sibles, il  s'ensuit  que  hors  de  Dieu  il  n'y  pas  de  bonheur  possible. 
Et  en  effet  de  même  que  le  gant  n'a  été  fait  que  pour  la  main,  la 
gaîne  que  pour  l'épée,  le  cœur  humain  n'a  été  cre  i  ru  air  Dieu  ; 
en  Dieu  seul  il  trouvera  son  repos;  en  Dieu  seul  il  sera  satisfait  : 
hors  de  Dieu,  il  sera  toujours  pauvre  et  nécessiteux.  En  voici  du 
reste  une  raison  plus  explicite. 

L'intelligence  et  la  volonté  sont  les  principaux  sujets  de  la  féli- 
cité ;  comme  elles  sont  les  deux  plus  nobles  facultés  de  l'homme, 
tant  qu'elles  ne  seront  pas  satisfaites,  l'homme  ne  saurait  être 
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satisfait.  Or,  il  es1  évident  qu'en  Dieu  seul  elles  trouveront  a 
complète  satisfaction.  Car  suivant  le  raisonnement  de  saint  Tho- 
mas. I  P.  q.  86,  art.  2  in  '■or/*.,  L'intelligence  ne  connaîtra  jamais 
un  tel  nombre  de  choses  qu'elle  ne  puisse  el  ae  désire  <'n  connaître 
davantage,  si  L'on  peu!  en  connaître  davantage.  De  même,  la  vo- 
lonté n'aimera  el  ne  savourera  jamais  tel  nombre  de  biens 
qu'elle  ne  puisse,  si  la  chose  est  possible,  el  ne  désire  en  posséder 
davantage.  Par  suite,  ces  deux  puissances  ne  seront  pas  en  repos 
jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  un  objet  universel  en  qui  soient 
renfermes  tous  les  biens;  et  qui,  une  fois  connu  et  possédé, 
ne  laisse  aucun  autre  bien  à  posséder,  aucune  autre  vérité  à  con- 
naître. De  là  il  resuite  que  .nulle  créature,  fût-ce  le  monde  en- 
tier, ne  rassasiera  jamais  notre  cœur:  Dieu  seul  pour  lequel  il 
a  été  créé  .  est  capable  de  le  faire.  Plutarque  raconte  qu'un 
empereur,  parvenu  à  ce  rang  élevé  du  rang  de  simple  soldat, 
avait  accoutumé  dédire  :  «  .l'ai  traversé  toutes  les  conditions,  et 
aucune  ne  m'a  procuré  le  honheur.  »  Comment  en  eùt-il  été 
différemment,  puisqu'en  Dieu  seul,  son  unique  et  suprême  fin  , 
l'homme  trouvera  le  repos  suprême? 

Pour  comprendre  plus  aisément  cette  vérité,  considérez  l'ai- 
guille aimantée  d'une  boussole  :  Dieu  lui  a  communiqué  de  telles 
propriétés  qu'elle  se  tourne  toujours  vers  le  nord  ;  changez  sa 
direction  ,  et  vous  verrez  avec  quelle  agitation ,  avec  quelles  se- 
cousses elle  reprend  sa  position  normale  ;  cette  position  reprise, 
elle  demeure  immobile  comme  si  elle  était  retenue  avec  des  clous. 
C'est  de  la  même  manière  que  l'homme  se  tourne  naturellement 
vers  Dieu,  comme  vers  le  pôle  de  son  existence,  son  principe  et 
sa  fin  dernière.  Tout  le  temps  qu'il  passera  dans  une  direction 
diverse ,  possédàt-il  tous  les  trésors  du  monde ,  il  sera  en  proie 
au  trouble  et  à  l'inquiétude.  Reprend-il  sa  direction  naturelle,  il 
retrouve  le  calme ,  et  avec  le  calme  le  bonheur.  Donc ,  celui-là 
seuj  sera  heureux  qui  possédera  Dieu;  celui-là  sera  plus  près  du 
bonheur  qui  sera  plus  rapproché  de  Dieu.  Or,  les  justes  étant  ici- 
bas  les  plus  rapprochés  de  Dieu,  ils  sont  les  plus  heureux  des 
hommes,  tandis  que  le  bonheur  est  tout  à  fait  inconnu  au  monde. 

Et  la  raison  en  est  bien  simple  :  le  bonheur  ne  consiste  pas 
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dans  les  plaisirs  sensibles  el  corporels,  comme  le  pensent  les  épi- 
curiens, les  disciples  de  Mahomet,  el  ces  mauvais  chrétiens, 
mahométans  déguisés,  qui  reniant  de  bouche  la  doctrine  de  cet 
imposteur,  en  observent  dans  la  pratique  les  maximes,  el  n'as* 
Dirent  à  d'autre  paradis  que  le  sien.  Que  t'ont  en  effel  une  infinité 
de  riches  et  de  puissants  du  siècle,  surtout  pendant  leur  jeunesse, 
sinon  rechercher  et  goûter  tous  les  divertissements  imaginables? 
Et  cette  conduite  qu'est-elle  autre  chose  que  placer  avec  les  secta- 
teurs d'Epicure  sa  dernière  lin  dans  le  plaisir,  et  avec  ceux  de 
Mahomet,  son  paradis  dans  la  matière?  0  vous  ,  disciples  de  pa- 
reils maîtres,  pourquoi  ne  détestez-vous  pas  la  vie  de  ceux  dont 
vous  flétrissez  le  nom  et  les  enseignements  ?  Si  vous  voulez  ici- 
bas  du  paradis  d'Epicure ,  soyez  assuré  que  vous  ne  posséderez 
pas  celui  du  Christ.  Le  bonheur  que  vous  poursuivez  ne  réside  ni 
dans  le  corps,  ni  dans  les  biens  du  corps,  mais  dans  l'esprit,  mais 
dans  les  biens  spirituels  et  invisibles,  comme  vous  le  répètent  les 
plus  grands  philosophes ,  et  le  confirment  dans  un  sens  encore 
plus  élevé  les  docteurs  chrétiens.  Voilà  ce  que  vous  inculque  le 
Psalmiste  ,  lorsqu'il  vous  dit  :  «  Toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi 
est  intérieure;  et  elle  est  pareille  à  des  franges  d'or  et  à  mille  or- 
nements précieux.  »  IKsalm.  xliv,  1  i  et  1.%.  Ces  biens  vous  donne- 
ront plus  de  paix  et  d'allégresse  que  n'en  ont  éprouvé,  que  n'en 
éprouveront  jamais  tous  les  rois  de  la  terre.  Je  pourrais  ajouter 
que  les  grands  de  la  terre  ont  eux-mêmes  prouvé  que  de  l'amitié 
de  Dieu  naissait  le  seul  contentement  véritable.  Plusieurs  parmi 
eux  ont  renoncé  de  gaîté  de  cœur  aux  honneurs  et  aux  richesses, 
dès  qu'ils  ont  eu  goûté  la  douceur  de  la  vertu.  Saint  Grégoire  ne 
fut  élevé  que  malgré  lui  sur  la  chaire  pontificale;  et  il  ne  cessa 
pas  un  instant  de  soupirer  après  la  cellule  de  son  cher  monastère, 
comme  le  captif  soupire  en  terre  infidèle  après  la  terre  de  la  liberté 
et  de  la  patrie. 

1\. 

Preuve  de  l;i  doctrine  précédente  par  des  exemples. 

L'illusion  que  nous  combattons  est  si  répandue  et  si  séduisante 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  joindre  à  la  preuve  précédente  une 
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autre  preuve  non  moins  efficace.  Elle  montrera  une  fois  de  plus 
aux  mondains  qu'ils  ne  trouveront  jamais  la  félicité  à  Laquelle  ils 
aspirent.  El  d'abord  supposons  que  La  perfection  exige  L'assem- 
blage de  conditions  plus  nombreuses  que  L'imperfection.  Pour 
qu'une  chose  soil  parfaite,  il  faul  qu'elle  réunisse  tontes  les  qua- 
lités désirables;  tandis  que  pour  être  imparfaite,  il  suffit  de 
l'absence  d'une  seule  de  ces  qualités.  Conséquemment  à  eeprin- 
cipe,  un  homme  oe  sera  parfaitement  heureux  qu'à  la  condition 
d'avoir  toutes  choses  sel. mi  s;i  fantaisie;  et  une  seule  chose  ve- 
nant à  le  contrarier,  lui  causera  plus  de  déplaisir  que  toutes  les 
autres  ne  lui  ont  causé  de  satisfaction.  J'ai  connu  bien  des  per- 
sonnes jouissant  d'une  position  honorable,  d'une  fortune  excep- 
tionnelle ;  et  nonobstant  elles  menaient  la  vie  la  plus  triste  et  la  plus 
ennuyée.  C'est  qu'une  seule  chose  vivement  désirée  et  non  obte- 
nue les  tourmentait  plus  que  ne  les  flattaient  leurs  richesses.  Et 
en  vérité,  la  possession  d'une  infinité  de  biens  ne  délectera  jamais 
tant,  que  ne  tourmentera  ,  semblable  à  une  épine  enfoncée  dans 
le  cœur ,  une  seule  passion  non  satisfaite  ;  car  le  bonheur  ne  ré- 
suite pas  de  la  possession  de  tels  ou  tels  biens ,  mais  de  l'accom- 
plissement de  nos  désirs.  «  A  mon  avis  ,  dit  admirablement  saint 
Augustin ,  on  ne  saurait  appeler  bienheureux  celui  qui  ne  pos- 
sède pas  l'objet  de  ses  affections ,  h  quelque  condition  que  cet 
objet  appartienne.  D'un  autre  côté  il  n'est  pas  plus  digne  de  ce 
nom  celui  qui  n'aime  pas  ce  dont  il  est  en  possession  ,  quelque 
précieux  que  soit  ce  qu'il  possède.  Désirer  ce  que  l'on  ne  peut  ob- 
tenir c'est  souffrir  ;  obtenir  ce  qui  ne  mérite  pas  d'être  désiré  , 
c'est  devenir  le  jouet  de  l'illusion;  ne  pas  désirer  ce  qui  le  mérite, 
c'est  faiblesse  pure.  D'où  il  suit  que  la  possession  et  l'amour  du 
souverain  Bien  constituent  seuls  notre  bonheur ,  lequel  est  im- 
possible autrement.  Ainsi,  ces  trois  choses,  la  possession,  l'amour 
et  le  souverain  Bien  donnent  à  l'homme  le  bonheur;  hors  de  là, 
encore  une  fois,  pas  de  bonheur  possible.  »  De  mor.  Eccl. 

Parmi  tous  les  exemples  qu'il  me  serait  facile  de  vous  citer  en 
confirmation  de  cette  vérité ,  je  choisirai  celui  du  fameux  favori 
d'Assuérus.  Le  refus  de  Mardochée  de  lui  rendre  l'honneur  qu'il 
exigeait,  mit  l'orgueilleux  Aman  à  la  torture.  S'entretenant  de  sa 
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peine  avec  3a  femme  et  ses  amis,  il  leur  réprésenta  la  multitude 
de  Bea  trésors,  Le  nombre  de  ses  entants,  les  distinctions  que  lui 
avait  accordées  le  monarque  :  et  après  cette  énumérationil  ajouta: 
Vous  voyez  tout  ce  que  je  possède  :  eh  bien  !  j'estimerai  ne  rien 
posséder  tant  que  je  verrai  Mardochée  assis  à  la  porte  du  palais. 
—  Voyez-vous,  mon  frère,  cette  contradiction  rendre  ce  cœur 
plus  misérable  que  sa  prospérité  oe  le  rendait  satisfait. 

rves  de  plus  combien  l'homme  en  cette  vie  est  éloigné  du 
bonheur,  et  combien  il  est  près  du  malheur  par  suite  des  condi- 
tions que  l'un  et  l'autre  réclament  Quel  est  au  monde  celui  qui 
échappera  à  cette  commune  loi?  Kxiste-t-il  de  prince,  d'empereur 
puissant  pour  avoir  tout  à  son  gré,  et  se  dérober  à  la  con- 
trariété ?  Encore  que  l'on  en  évitât  soi-même  toutes  les  occasions, 
comment  se  soustraire  aux  coups  de  la  nature,  aux  maladies  du 
corps,  aux  craintes  et  aux  caprices  de  l'àme,  à  ses  anxiétés  sans 
fondement?  Et  vous  espérez,  pauvre  créature,  trouver  ce  que 
n'ont  jamais  pu  trouver  les  rois  et  les  pontifes?  La  réunion  de  tous 

les  biens  est  ne ssaire  à  votre  félicité  ;  quand  donc,  s'il  vous  plaît, 

trouvere/.-vnus  hors  de  Dieu  cette  réunion?  En  Dieu  seul  elle  se 
trouve,  et  bï  quelqu'un  sur  la  terre  la  possède,  c'est  celui  qui  aime 
et  possède  Dieu,  parce  que  l'amitié  rend  toutes  choses  communes. 
Si  l'évidence  de  ces  raisons  est  insuffisante  à  vous  convaincre, 
voyez  le  plus  sage  des  hommes,  Salomon,  après  avoir  été  bercé 
plus  que  tout  autre  par  les  flots  de  la  prospérité,  après  avoir  goûté 
de  tous  les  plaisirs,  traversé  toutes  les  grandeurs,  ne  vous  donner 
de  ce  monde  parcouru  par  lui  dans  tous  les  sens  d'autre  nouvelle 
que  celle-ci  :  Vanité  des  vanités,  a  ditl'Ecclésiaste;  vanité  des  va- 
nités, tout  n'est  que  vanité,  llapportez-vous-en  à  son  expérience; 
il  vous  parle,  non  suivant  ce  qu'il  imagine,  mais  suivant  ce  qu'il  a 
éprouvé.  Ne  vous  figurez  pas  que  vous  puissiez,  ni  vous,  ni  qui 
que  ce  soit,  découvrir  plus  qu'il  n'a  découvert.  Y  a-t-il  jamais  eu 
au  monde  prince  plus  sage,  plus  opulent,  plus  glorieux,  en- 
vironné d'une  cour  plus  brillante,  et  plus  avide  de  tout  ce  qui  est 
noble  et  beau,  que  le  fils  de  David  ?  Qui  jamais  eut  à  sa  disposition 
un  plus  grand  nombre  et  une  plus  grande  variété  de  délassements 
que  ce  roi  d'Israël?  Chevaux,  femmes,  musiciens,  chasses  de  toute 
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sorte  contribuaient  à  ses  plaisirs  :  et  au  fond  de  foui  cela  il  ne 
trouva  que  vanité.  Pourquoi  voulez-vous  renouveler  une  expé- 
rience déjà  faite?  N'espérez  pas  obtenir  un  résultat  que  Salomon 
n'a  pas  obtenu.  Le  monde  dans  Lequel  vous  êtes  est  celui  dans  le- 
quel il  vécut;  et  ses  ressources  ne  sonl  certes  pas  supérieures  aux 
siennes.  S'il  ne  put  éteindre  au  milieu  d'un  oeéan  de  plaisirs  la  soif 
qui  le  dévorait,  vous  ne  ['éteindrez  pas  plus  facilement  vous- 
même.  Le  temps  qu'il  employa  à  ce  genre  de  satisfactions  l'ut  un 
temps  perdu,  el  peut-être  lut-il,  comme  le  remarque  saint  Jérôme, 
Ep.  ml  Eustoch.,  L'origine  de  sa  chute.  Encore  un  coup,  qu'iriez- 
vous  faire  après  lui'.'  C'esl  parce  que  les  hommes  ajoutent  foi  plus 
volontiers  à  L'expérience  qu'à  la  raison,  que  Dieu  a  permis  à  l'un 
d'entre  eux  de  se  plonger  à  satiété  dans  tous  les  plaisirs  possibles, 
afin  qu'il  nous  apprit  ce  qu'il  en  était,  afin  surtout  que  son  expé- 
rience nous  dispensât  de  toute  expérience,  et  que  sa  déception 
nous  épargnât  une  semblable  déception. 

Ne  pourrions-nous  pas  maintenant  nous  écrier  avec  le  Psal- 
miste,  iv,  3  :  «  Enfants  des  hommes,  jusques  à  quand  votre  cœur 
demeurera-t-il  appesanti?  Pourquoi  aimer  ainsi  la  vanité,  et  re- 
chercher le  mensonge?»  Il  dit  très  bien  «  vanité  »  et  «  mensonge;  » 
car,  s'il  n'y  avait  dans  les  choses  du  monde  que  vanité,  c'est-à- 
dire,  néant,  le  mal  serait  tolérable.  Mais  leur  vice  le  plus  dange- 
reux est  cette  assurance  fausse  et  menteuse  avec  laquelle  elles 
prétendent  être  ce  qu'elles  ne  sont  pas.  De  là  cette  sentence  de 
l'auteur  des  Proverbes  :  «  La  grâce  est  trompeuse ,  et  la  beauté 
vaine.  »  Prov.  xxxi,  30.  La  vanité,  quand  elle  est  connue,  ne  peut 
produire  de  fâcheuses  conséquences  ;  mais  le  plus  grand  mal  ré- 
sulte de  ce  qu'elle  affirme  être  quelque  chose,  alors  qu'elle  n'est  rien. 

En  cela  se  trahit  l'excessive  hypocrisie  du  monde.  De  même  que 
les  hypocrites  s'efforcent  de  dissimuler  les  fautes  qu'ils  commet- 
tent; de  même  les  riches  du  siècle  s'efforcent  de  dissimuler  les 
tourments  qu'ils  endurent.  Les  uns  se  qualifient  de  saints,  tout  en 
n'étant  que  pécheurs  ;  les  autres  de  fortunés ,  tout  en  n'étant  que 
misérables.  Mettez  votre  main  sur  la  main  ou  sur  le  côté  de  ces 
prétendus  bienheureux,  et  vous  verrez  quelle  différence  existe 
entre  l'apparence  et  la  réalité.  Il  naît  dans  les  champs  des  herbes 
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qui  vues  ilo  Loin  paraissent  belles  ;  on  s'en  approche,  on  les  touche 
avec  la  main,  et  il  s'en  échappe  une  si  mauvaise  odeur  que  l'on 
igné  en  toute  hâte,  le  sens  de  l'odorat  redressant  le  faux  juge- 
ment qu'avai  ni  porte  les  yeux.  Ainsi  eu  est-il  des  riches  et  des 
puissants  du  monde.  Quand  on  jette  les  regards  sur  la  distinction 
de  Leur  position,  sur  l'éclat  de  leurs  palais  et  de  leur  entourage,  on 
tes  estime  Les  seuls  en  possession  du  bouheur  ;  mais  on  change  de 
sentiment  dès  qu'on  a  visité  les  recoins  de  leurs  demeures  et  de 
leur  âme.  L'histoire  nous  apprend,  et  nous  en  avons  précédem- 
ment cité  un  exemple,  que  des  hommes,  même  païens,  après 
avoir  ardemment  désiré  certaines  fonctions  élevées  qui  de  Loin 
semblaient  devoir  mettre  le  comble  à  leurs  vœux,  n'en  voulaient 
plus  des  qu'ils  eu  avaient  tant  soit  peu  goûté.  Un  soldat  que  toute 
l'année  avait  proclamé  empereur  ne  voulut  jamais  consentir  à  cet 
honneur  :  il  voyait  sous  la  fleur,  si  belle  en  apparence,  les  épines 
qui  en  tempéraient  l'éclat. 

0  enfanta  des  hommes,  créés  à  l'image  de  Dieu,  rachetés  pai 
Bon  sang,  destinés  à  partager  la  société  des  anges,  pourquoi  donc 
aimez-vous  la  vanité,  cherchez-vous  le  mensonge?  pourquoi  dé- 
ni. 1 1 1 1 1  « ■  /.- \  ons  à  de  faux  biens  une  paix  qu'ils  n'ont  jamais  donnée, 
qu'ils  ne  donneront  jamais?  Pourquoi  préférez-vous  la  nourriture 
des  animaux  à  la  table  des  bienheureux?  pourquoi  préférez-vous 
aux  délices  et  aux  parfums  du  paradis  les  miasmes  infects  et  délé- 
tères du  monde?  Comment?  n'est-ce  pas  assez  des  misères  et  des 
calamités  dont  il  vous  abreuve,  pour  vous  décider  à  briser  les 
fers  d'un  si  cruel  tyran  ?  Hélas  !  nous  sommes  en  cela  semblables 
à  ces  malheureuses  femmes  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  suivre 
avec  une  sujétion  digne  de  pitié,  malgré  les  mauvais  traitements 
qu'elles  en  reçoivent,  l'objet  de  leur  affection  criminelle. 

lai  résumé,  si  la  raison  et  l'expérience  nous  témoignent  à  l'envi 
que  la  félicité  et  la  paix  se  trouvent,  non  dans  le  monde  où  nous 
les  cherchons,  mais  en  Dieu  seul,  pourquoi  ne  les  cherchons-nous 
pas  là  où  e!h  s  sont? C'est  la  pensée  de  ces  paroles  de  saint  Augus- 
tin :  Parcourez  les  terres  et  les  mers;  visitez  autant  de  lieux  que 
possible  ;  en  quelque  endroit  que  vous  alliez,  vous  serez  toujours 
misérable  tant  que  vous  n'irez  pas  à  Dieu. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Conclusion  de  tout  o   premier  livre. 

De  ce  qui  a  été  dit  il  résulte  clairement  que  tous  Les  genres  de 
biens  après  lesquels  le  cœur  humain  soupire  en  cette  vie  sont  r.n- 
fermésdans  La  vertu.  Par  où  il  semble  qu'elle  est  elle-même  un 
bien  si  relevé  et  si  universel  que  Dieu  seul  serait  au  ciel  el  sur  la 
terre  l'objet  auquel  on  pourrait  le  mieux  la  comparer.  Dieu  est  un 
bien  qui  embrasse  dans  son  universalité  toutes  les  perfections  et 
tous  les  biens  :  la  vertu  les  embrasse  aussi  tous  d'une  certaine 
manière.  Les  créatures  ont  chacune  quel  [ue  perfection  caracté- 
ristique c'est  par  exemple  pour  les  unes  la  beauté,  pour  d'autres 
l'honnêteté!  l'honneur,  l'utilité,  l'agrément;  et  parmi  elles,  celle- 
là  possède  le  plus  de  droits  à  l'amour  qui  participe  à  de  plus  nom- 
breuses perfections.  Or,  à  ce  titre,  qui  possède  plus  de  droits  à 
notre  amour  que  la  vertu .  en  laquelle  sont  réunies  toutes  les  per- 
fections? Si  l'honnêteté  le  mérite,  la  vertu  ne  le  méritera-t-elle  pas 
davantage,  elle  qui  est  la  racine  et  la  source  de  toute  honnêteté? 
Si  l'honneur  nous  attire,  quoi  de  plus  honorable  que  la  vertu  ?  si 
c'est  la  beauté,  quoi  de  plus  beau  que  l'image  de  la  vertu?  Elle 
entraînerait  tout  le  monde  par  sa  splendeur,  disait  Platon,  si  des 
yeux  mortels  la  pouvaient  contempler.  Est-ce  l'utilité  que  vous 
aimez,  trouverez-vous  rien  de  plus  utile  que  la  vertu  ,  dont  les 
espérances  sont  si  hautes ,  dont  le  souverain  bien  sera  la  récom- 
pense ?  La  longueur  des  jours  avec  les  délices  de  l'éternité  sont  à 
sa  droite;  et  nous  voyons  à  sa  gauche  les  richesses  et  la  gloire. 
Désirez- vous  les  plaisirs  ?  Je  n'en  connais  pas  de  plus  purs  que 
ceux  d'une  bonne  conscience,  de  la  paix,  de  la  charité,  de  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  des  consolations  de  l'Esprit-Saint,  qui  mar- 
chent toujours  à  la  suite  de  la  vertu.  Désirez-vous  la  renommée  ? 
La  mémoire  du  juste  sera  éternelle  ;  le  nom  des  méchants  périra 
et  disparaîtra  comme  la  fumée.  Aspirez-vous  à  la  sagesse?  La  pre- 
mière sagesse  de  toutes  est  de  connaître  Dieu,  et  de  diriger  sa  vie 
par  des  moyens  convenables  vers  sa  dernière  fin.  11  est  bien  doux 
d'être  estimé  des  hommes;  or,  rien  ne  vous  assure  plus  efficace- 
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m. 'nt  cette  estime  que  la  vertu.  Car,  suivant  une  comparaison  de 
Cicéron,  «  1  «  -  même  <|ne  de  la  convenance,  de  La  proportion  el  de  la 
bonne  disposition  des  membres  el  des  organes  du  corps  résulte  cette 

beauté  sensible  (  iui  attire  les  regards;  de  même,  <h>  la  convenance 
et  de  L'ordre  *\<-  la  vie  résulte  une  beauté  morale  qui  attire  et  ré- 
jouit les  yeux  non-seulement  du  Seigneur  et  des  anges,  mais  en- 
core des  méchants  et  de  nos  ennemis. 

Dans  la  vertu,  tout  est  bien  et  il  n'y  a  aucune  sorte  de  mal.  C'est 
pourquoi  Dieu  envoie  au  juste  cette  courte  et  magnifique  instruc- 
tion •.  Write  justo  quoniam  bene  :  «  Dites  au  juste  que  tout  est 
bien.  »  Isa.  m,  10.  Dites-lui  que  l'heure  de  sa  naissance  a  été  une 
bonne  heure  et  que  l'heure  de  sa  mort  le  sera  de  même;  que  sa 
vie  est  bénie  aussi  bien  que  sa  mort,  aussi  bien  que  la  durée  dont 
celle-ci  sera  suivie.  Ditesdui  que  tout  pour  lui  sera  bien,  les  plai- 
sirs et  les  peines,  les  amertumes  et  les  douceurs,  l'honneur  et  l'in- 
jure; car  tout  tourne  à  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu.  Dites-lui  que 
le  monde  vint-il  à  être  b  aileversé,  les  éléments  à  se  déchaîner,  les 
cieux  à  tomber  en  lambeaux,  il  ne  doit  pas  craindre,  mais  lever 
la  tète,  parce  qu'alors  le  jour  de  sa  rédemption  sera  proche.  Dites- 
lui  que  tout  est  bien  ;  à  lui  est  déjà  préparé  le  bien  suprême,  et  il 
est  affranchi  du  mal  suprême  de  la  compagnie  de  Satan.  Dites-lui 
que  tout  est  bien  ;  car,  son  nom  est  écrit  sur  le  livre  de  vie;  le 
Père  l'a  reconnu  pour  son  enfant,  le  Fils  pour  son  frère,  l'Esprit- 
Saint  pour  son  temple.  Dites-lui  que  tout  est  bien;  car  la  voie 
qu'il  a  suivie  l'a  bien  conduit,  bien  pour  son  âme  et  bien  pour  son 
corps,  bien  pour  Dieu  et  bien  pour  les  hommes,  bien  pour  la  vie 
présente  et  bien  pour  la  vie  à  venir;  ceux  qui  cherchent  le 
royaume  de  Dieu  avant  toutes  choses,  obtenant  le  reste  par  sur- 
croît. S'il  paraît  en  avoir  été  différemment  dans  quelque  malheur 
temporel,  la  patience  avec  laquelle  il  a  été  supporté  l'a  transformé 
en  un  bien  plus  élevé  ;  car  pour  ceux  qui  pratiquent  la  patience, 
la  perte  se  change  en  gain,  les  souffrances  en  mérite,  les  combats 
en  triomphes.  Lorsque  Laban  modifiait  les  conditions  établies  entre 
lui  et  Jacob,  il  croyait  le  faire  au  préjudice  de  son  gendre  et  à  son 
propre  avantage  ;  mais  le  contraire  arrivait,  et  Jacob  retirait  seul 
le  fruit  des  conditions  nouvelles. 
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0  mon  frère,  pourquoi  seriez- vous  si  crue]  envers  vous-mênfta 
que  de  voua  priver  d'une  chose  aussi  utile,  aussi  précieuse  à  tous 
les  points  de  vue  que  La  vertu?  Pourriez-vous  suivre  un  meilleur 
conseil,  un  plus  sage  parti?  Mille  fois  heureux  les  chrétiens  qui 
marchent  purs  dans  leur  voie,  qui  marchent  dans  la  loi  du  Sei- 
gneurl  Heureux  les  chrétiens  qui  approfondissent  ses  témoi- 
gnages, el  qui  Les  recherchent  de  toute  leur  Ame: 

Suivant  la  doctrine  des  philosophes,  Le  bien  est  l'objet  de  notre 
volonté.  Par  conséquent,  meilleure  est  une  chose,  plus  elle  mérite 
d'être  aimée  et  désirée.  Qui  a  donc  tellement  vicié  votre  volonté 
qu'elle  ue  veuille  pas  embrasser  le  bien  incomparable  et  univer- 
sel ï  «  Votre  loi,  Seigneur  '.  disait  David ,  elle  est  au  milieu  de  mon 
cœur.  »  Elle  est  non  dans  un  coin  ou  dans  un  endroit  quelconque; 
mais  au  milieu,  à  la  place  la  plus  honorable  de  mon  cœur.  Comme 
s'il  eût  dit  :  Voilà  le  plus  cher  de  mes  trésors,  la  plus  chère  de  mes 
pensées,  la  plus  chère  de  mes  sollicitudes.  Qu'elle  est  différente  la 
conduite  des  gens  du  monde  !  ils  donnent  aux  lois  de  la  vanité  la 
première  place  de  leur  cœur,  à  la  loi  divine  la  place  la  plus  mé- 
prisable. Le  saint  roi  était  aussi  bien  qu'eux  en  possession  d'une 
multitude  de  biens  et  de  choses  précieuses  ;  mais  il  foulait  toutes 
ces  choses  aux  pieds  pour  mettre  la  loi  de  Dieu  au  milieu  de  son 
cœur,  parce  qu'il  savait  que  l'observation  Adèle  de  cette  loi  lui  ga- 
rantissait tout  le  reste. 

M  anque-t-il  encore  quelque  chose,  pour  que  vous  ne  suiviez 
pas  cet  exemple  et  ne  saisissiez  pas  un  bien  si  élevé?  S'il  faut  al- 
léguer l'obligation,  en  existe-t-il  de  plus  étroite  que  l'obligation 
résultant  pour  nous  de  la  nature  même  de  Dieu,  notre  souverain 
Maître?  Vous  avez  vu  ailleurs  que  toutes  les  autres  obligations  ne 
sont  rien  comparées  à  celle-là.  Faut-il  vous  présenter  des  bien- 
faits ,  quels  bienfaits  seront  supérieurs  à  ceux  que  vous  avez  reçus 
du  Seigneur?  Outre  qu'il  vous  a  créé  et  racheté  par  son  sang,  tout 
ce  qu'il  y  a  hors  et  au  dedans  de  vous,  le  corps,  1  ame ,  la  vie,  la 
santé,  le  salut,  le  crédit,  tous  les  instants  de  votre  existence,  tous 
les  bons  désirs  de  votre  cœur  jaillissent  de  la  source  de  tout  être 
et  de  toute  bonté.  Est-ce  l'intérêt  qui  nous  émeut,  qu'est-ce  qui 
nous  intéressera  plus  que  de  mériter  une  gloire  sans  fin  et  d'être 
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délivré  d'une  peine  éternelle,  par  la  pratique  de  la  vertu?  Si  nous 
aspin  os  aux  biens  de  la  vie  présente,  aucun  ne  surpasse  les  pri- 
viléges  (!(  ot  jouissent  les  hommes  vertueux  ;  et  le  moindre  de 
ceux  que  nous  avons  décrits  nous  doin  era  plus  de  vraie  joie,  de 
vrai  contentement  que  tous  les  trésors  du  monde.  Or,  est-il  pos- 
sible d'ajouter  ei  core  à  ces  avantages  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance du  côté  de  la  vertu?  Quant  aux  prétextes  que  les  mondains 
avancent,  ils  ont  été  si  complètement  mis  en  poudre  qu'il  faudrait 
fei  mer  soi-même  ses  oreilles  et  ses  yeux  pour  n'être  pas  frappé  de 
la  clarté  et  de  l'évidence  de  la  vérité. 

Que  vous  reste-t-il  donc  à  faire  sinon  à  reconnaître  la  perfection 
et  la  beauté  de  la  vertu,  et  à  répéter  ces  paroles  que  le  sage  pro- 
nonçait en  l'honneur  de  la  sagesse,  sa  compagne  fidèle  :  «  C'est 
elle  que  j'ai  aimée  et  poursuivie  depuis  ma  jeunesse.  J'ai  cherché 
à  l'obtenir  pour  épouse,  et  je  suis  devenu  l'amant  de  sa  beauté.  Sa 
familiarité  avec  Dieu  déclare  la  noblesse  de  son  origine  ;  car  elle  a 
mérité  l'anu  ur  du  Seigneur  de  toutes  choses.  Elle  enseigne  la 
science  de  Dieu,  et  elle  dirige  ses  œuvres.  Si  l'on  désire  les  ri- 
chesses en  cette  vie,  quoi  de  plus  riche  que  la  sagesse,  laquelle 
opère  toutes  choses?  Et  si  la  sagesse  opère  toutes  choses,  qui  la 
surpassera  en  habileté?  Et  si  quelqu'un  chérit  la  justice,  les 
grandes  vertus  sont  encore  son  ouvrage.  C'est  elle  qui  forme  à  la 
tempérance,  à  la  prudence,  à  la  justice,  à  la  force,  vertus  les  plus 
utiles  de  toutes  en  cette  vie.  Voilà  celle  que  j'ai  résolu  de  prendre 
pour  compagne  de  ma  vie,  sachant  qu'elle  me  fera  part  de  ses 
biens  et  qu'elle  apportera  du  soulagement  à  mes  afflictions  et  à 
mes  ennuis.  »  Sap.  vin ,  2  et  seq. 

Joignons  à  ce  passage  de  nos  saints  livres,  ce  fragment  d'une 
lettre  de  saint  Cyprien  à  l'un  de  ses  amis,  sur  le  mépris  du  inonde  : 
o  11  n'y  a  qu'une  seule  vraie  tranquillité,  écrivait  ce  bienheureux 
martyr;  il  n'y  a  qu'une  seule  sécurité  solide  et  véritable.  Quand, 
soustrait  à  la  furie  et  au  tourbillon  de  ce  siècle  orageux ,  il  se  voit 
tranquille  et  en  sûreté  dans  le  port  du  salut,  l'homme  lève  ses  yeux 
de  la  terre  vers  le  ciel,  et  admis  dans  la  société  et  la  grâce  du  Sei- 
gneur, il  se  réjouit  en  présence  de  l'agitation  qui  trouble  l'opinion 
du  monde  et  du  calme  qui  règne  dans  son  cœur.  Un  tel  homme  ne 
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peut  rien  désirer  du  monde,  parce  qu'il  est  plus  grand  que  le 
momie.  —  Il  n'es!  besoin  ni  de  richesses  ni  d'ambition  pour  par- 
venir à  celte  félicité  :  elle  est  nn  don  que  Dieu  fait  ;'i  l'âme  reli- 
gieUse.  Comme  le  soleil  échauffe,  comme  le  jour  éclaire,  l'eau  de 
la  source  coule,  la  pluie  tombe;  ainsi  l'Esprit  de  Dieu  se  répand 
généreusement  dans  les  Anus.  Vous  doue,  mon  frère,  qui  êtes  déjà 
inscrit  parmi  les  soldats  de  cette  armée  céleste,  efforcez  vous  d'en 
observer  avec  soin  la  discipline  et  les  habitudes.  Ayez  pour  com- 
pagnes inséparables  la  prière  et  la  lecture  :  parlez  tantôt  avec 
Dieu,  et  tantôt  écoutez-le  vous  parler  lui-même.  11  vous  ensei- 
gnera ses  commandements,  et  il  réglera  toutes  les  occupations  de 
votre  vie.  Celui  qu'il  aura  fait  riche,  que  personne  ne  le  tienne 
pour  pauvre.  La  pauvreté  et  la  faim  ne  déchireront  pas  la  poitrine 
qui  a  été  inondée  de  l'abondance  des  bénédictions  d'en  haut.  Alors 
vous  mépriserez  les  palais  revêtus  de  marbre,  les  lambris  revêtus 
d'or.  Vous  comprendrez  que  votre  âme  seule  mérite  d'être  ornée, 
et  que  tout  palais  le  cède  à  celui  où  Dieu  repose  comme  en  un 
temple  vivant,  et  où  l'Esprit-Saint  a  établi  sa  demeure.  Revêtons, 
oui,  revêtons  ce  palais  des  couleurs  de  l'innocence  ;  qu'il  resplen- 
disse de  l'éclat  de  la  vertu.  Cette  lumière  n'aura  à  redouter  ni 
affaiblissement,  ni  déclin  ;  ces  couleurs  ne  perdront  pas  leur  lustre 
comme  l'or  et  les  couleurs  qui  recouvrent  des  murs.  Toutes  les 
œuvres  d'art  sont  caduques  :  Rien  n'en  garantit  la  durée,  de  sorte 
que  leur  possession  n'est  pas  une  possession  véritable.  Mais  pour 
l'œuvre  de  l'Esprit-Saint,  elle  conserve  toujours  la  vivacité  de  ses 
couleurs,  l'éclat  de  sa  beauté  ;  aucun  souffle  ne  la  renverse  ni  ne 
la  flétrit,  quoiqu'elle  puisse  recevoir,  à  la  résurrection  des  corps, 
une  perfection  nouvelle.  »  Lib.  II  Ep.  ad  Don. 

Si  quelqu'un  touché  des  raisons  exposées  dans  ce  livre,  et  prin- 
cipalement de  la  grâce  de  Dieu  sans  laquelle  aucun  bien  n'est  pos- 
sible, désire  embrasser  la  vertu,  il  apprendra  dans  le  livre  suivant 
quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  l'y  conduire. 

FIN   DU    PREMIER   LIVRE. 


LIVRE  SECOND. 

REMÈDES    CONTRE    LES    VICES. 


PRÉAMBULE. 

Il  ne  suffit  pas  de  persuader  à  l'homme  d'embrasser  la  vertu, 
il  faut  encore  lui  montrer  en  quoi  la  vertu  consiste.  Ainsi  donc, 
après  avoir  exposé  dans  le  premier  livre  les  raisons  si  nombreuses 
et  si  graves  qui  doivent  exciter  notre  cœur  à  l'amour  de  la  vertu, 
venons-en  maintenant  à  la  pratique  ;  présentons  ici  un  enseigne- 
ment suivi,  qui  se  rapporte  à  la  vie  réelle  et  qui  soit  capable  de 
rendre  on  homme  véritablement  vertueux.  Or,  comme  la  pre- 
mière vertu,  selon  la  parole  d'un  sage,  consiste  à  n'avoir  pas  de 
vices,  après  quoi  l'homme  peut  s'appliquer  à  l'exercice  de  la  vertu 
proprement  dite,  nous  diviserons  ce  livre  et  cet  enseignement  en 
deux  parties  :  dans  la  première  il  sera  traité  des  vices  les  plus 
ordinaires  et  des  remèdes  qu'on  doit  y  apporter;  dans  la  seconde, 
nous  parlerons  des  vertus  elles-mêmes.  Mais  avant  d'entrer  en 
matière,  je  demande  à  exposer,  dans  un  chapitre  préliminaire, 
deux  principes  qui  doivent  être  nécessairement  et  préalablement 
établis  dans  l'esprit  de  quiconque  a  résolu  d'entrer  dans  cette  voie 
aussi  glorieuse  que  difficile. 

CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE. 
1. 

De  la  ■première  chose  que  doit  présupposer  celui  qui  désire  servir  Dieu. 

L'homme  qui  veut  de  nouveau  s'engager  au  service  du  souve- 
rain Maître  et  changer  de  vie,  doit  se  persuader  qu'une  chose 
avant  tout  lui  est  nécessaire  ;  c'est  d'avoir  une  juste  idée  de  cette 
généreuse  entreprise,  et  de  l'estimer  dans  son  cœur  autant  qu'elle 
mérite  de  l'être.  Je  veux  dire  par  là  que  cet  homme  doit  être  inti- 
mement convaincu  que  c'est  ici  la  plus  importante  des  affaires 
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et  le  plus  riche  des  trésors,  La  plus  haute  de  toutes  les  entreprises 
et  la  plus  sublime  des  doctrines  qui  puissent  exister  ici-bas.  Bien 
plus,  sa  conviction  doil  être  qu'il  n'existe  sur  la  terre,  ni  d'autre 
trésor,  ni  d'autre  sagesse,  ni  d'autre  affaire  quelconque.  C'était 
ce  que  le  Prophète  disait  à  son  peuple  :  «  Apprends,  ô  Israël,  où 
se  trouvent  la  prudence,  la  force,  le  discernement  et  la  modéra- 
tion, afin  que  tu  puisses  savoir  par  là  où  se  trouvent  aussi  la 
Longue  durée  de  la  vie,  l'abondance  de  toutes  choses,  la  lumière 
des  yeux  et  la  douce  paix  de  L'âme.  »  Bartic.  ni ,  1  i.  Voilà  pour- 
quoi le  Seigneur  dit  encore  par  la  bouche  d'un  autre  Prophète  : 
«  Que  le  sage  ne  se  glorifie  pas  dans  sa  sagesse,  ni  le  riche  dans 
ses  trésors,  ni  le  puissant  dans  sa  puissance;  mais  que  celui  qui 
aime  la  vraie  gloire  la  cherche  uniquement  dans  ma  connaissance 
et  mon  amour.  »  Jerem.  ne,  23  et  24.  Là  est  en  réalité  l'essence 
de  tous  les  biens.  Et  si  quelqu'un  est  tenu  pour  être  accompli 
parmi  les  enfants  des  hommes,  sans  posséder  néanmoins  une  telle 
connaissance,  une  connaissance  efficace  et  pratique,  il  n'a  vrai- 
ment aucun  sujet  de  se  glorifier. 

C'est  à  quoi  nous  appellent  de  concert  toutes  les  voix  de  la  r<  li- 
gion,  toutes  l'es  pages  de  nos  Livres  saints,  toutes  les  créatures 
enfin  qui  sont  au  ciel  et  sur  la  terre.  L'Eglise  ne  cesse  par  ses  cris 
et  par  ses  larmes  de  nous  rappeler  à  cet  unique  devoir  ;  il  nous 
est  imposé  par  toutes  les  lois  divines  et  humaines;  nous  le  voyons 
écrit  en  vivants  caractères  dans  les  exemples  d'un  nombre  infini 
de  saints.  Guidés  par  cette  lumière  céleste,  ils  méprisèrent  ce 
monde  inférieur,  ils  embrassèrent  la  vertu  avec  tant  de  généro- 
sité, qu'on  les  vit  plus  d'une  fois  subir  le  fer  et  le  feu,  tous  les 
supplices  imaginables,  plutôt  que  de  commettre  une  seule  offense 
envers  Dieu  et  de  tomber  un  seul  instant  dans  sa  disgrâce.  Mais 
n'était-ce  pas  le  but  vers  lequel  tendaient,  l'obligation  que  ne 
cessaient  de  nous  rappeler,  toutes  les  choses  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  livre  précédent?  Est-ce  que  tout  cela  n'a  pas  la  vertu  pour 
dernier  terme,  et  n'avions-nous  pas  pour  objet  d'en  montrer  l'im- 
portance et  la  grandeur?  Chacune  de  ces  choses,  si  l'on  voulait 
bien  la  considérer  avec  une  sérieuse  attention,  suffirait  à  nous 
montrer  la  souveraine  importance  de  cette  affaire.  Combien  plus, 
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par  conséquent,  toutes  oes  choses  réunies  et  coordonnées!  Il  était 
assurément  aisé  d'en  conclure  que  lorsqu'on  embrasse  le  parti  de 
la  vertu,  on  B'engage  dans  une  noble  et  glorieuse  entreprise,  dans 
une  entreprise  pleinement  justifiée  par  les  lumières  de  la  raison 
elle-même,  comme  nous  aurons  à  le  voir  de  plus  en  plus  dans  la 
mite. 

Voilà  donc  le  premier  principe  qui  doit  être  posé  par  le  nou- 
veau serviteur  de  Dieu;  et  voici  le  second  : 

II. 

Du  moment  où  c'est  là  une  œuvre  si  méritoire  et  si  belle,  vous 
devez  l'aborder  avec  un  cœur  noble  et  généreux,  prêt  à  subir  tous 
les  combats  et  toutes  les  souffrances  qui  pourront  se  rencontrer 
sur  son  chemin;  persuadé  qu'il  doit  être  que  tout  cela  est  bien 
peu  de  ebose  eu  égard  au  but  sublime  qu'il  poursuit  :  persuasion 
qui  ne  saurait  du  reste  le  tromper;  car  il  n'est  pas  possible  qu'il 
s»-  trouve  dans  la  nature  une  ebose  assez  grande  pour  nous  dé- 
tourner de  ce  but  et  créer  à  nos  pas  un  obstacle  réel.  Aussitôt  que 
vous  aurez  pris  cette  courageuse  détermination  de  vous  donner  à 
Dieu,  la  puissance  de  l'enfer  armera  contre  vous  toutes  les  forces 
dont  elle  peut  disposer.  En  première  ligne,  la  chair  insatiable  de 
plaisirs,  inclinée  au  mal  dès  l'instant  même  de  sa  naissance,  c'est- 
à-dire  depuis  que  le  serpent  l'eut  infectée  de  son  mortel  venin; 
elle  vous  sollicitera  avec  une  infatigable  importunité  à  vous  jeter 
dans  les  amusements  et  les  délices  qui  irritent  ses  appétits  désor- 
donnés. Puis  viendra  la  mauvaise  habitude,  non  moins  puissante 
que  la  nature  elle-même  ;  elle  repoussera  de  toutes  ses  forces  un 
tel  changement,  en  vous  en  exagérant  les  difficultés  et  les  obs- 
tacles. Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  de  jeter  une  rivière  abondante 
hors  de  son  lit  et  de  la  détourner  du  cours  qu'elle  a  longtemps 
suivi;  il  n'est  guère  moins  difficile  de  détourner  un  homme  d'une 
habitude  invétérée  et  de  faire  qu'il  se  décide  à  prendre  un  autre 
ehemin.  A  ces  ennemis  se  joindra  nécessairement  le  monde,  cette 
bète  cruelle,  dont  le  pouvoir  égale  la  cruauté;  il  accourra  armé 
de  ses  attraits  fascinateurs  et  de  ses  funestes  exemples,  tantôt 
attirant  nos  regards  et  cherchant  à  séduire  notre  cœur  par  l'image 
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de  sos  plaisirs  el  le  rianl  tableau  de  ses  fêles,  tantôt  nous  enve- 
loppant ilims  les  dangereux  filets  de  ses  us  kges  el  de  ses  m  iximes, 
tantôt  enfin  nous  attaquanl  de  fronl  par  les  murmures,  les  raille- 
ries et  la  persécution  même  de  Bea  partisans.  Kt  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  assez  de  ces  ennemis  conjurés  pour  notre  perte,  à  leur 
tête  viendra  se  placer  1»'  dém  >n  Lui-même,  cet  antique  ennemi  de 
tout  bien,  cet  esprit  de  mensonge  et  d'erreur,  ci-  dangereux  et 
puissant  séducteur  des  âmes;  il  renouvellera  contre  vous  sa  vieille 
tactique,  en  attaquanl  avec  une  rage  toute  spéciale  celui  qui  ose 
secouer  son  joii--  et  se  dérober  à  sa  puissance. 

De  tous  ces  côtés  à  la  fois  naîtront  pour  vous  les  contradictions 
et  les  entraves.  C'est  ce  dont  vous  devez  être  profondément  per- 
suade d'avance,  pour  n'en  être  pas  surpris  quand  le  moment  sera 
venu.  N'oubliez  pas  cet  avertissement  du  Sage  :  «  Mon  fils,  quand 
vous  vous  présentez  au  service  de  Dieu,  vivez  dans  la  crainte  et 
préparez  votre  âme  à  la  tentation.  »  Eccli.  u,  1.  N'allez  donc  pas 
vous  imaginer  qu'on  vous  appelle  ici  à  des  fêtes  mondaines,  à  de 
vains  amusements,  à  des  passe-temps  inutiles  et  frivoles.  Non, 
non  ;  on  vous  appelle  à  revêtir  les  armes  du  Christ ,  à  prendre 
d'une  main  le  bouclier  de  la  foi,  et  de  l'autre  la  lance  qui  doit 
mettre  en  fuite  vos  ennemis.  Il  est  vrai,  et  nous  n'avons  pas  à 
rétracter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  cet  égard ,  il  est  vrai  que 
de  nombreux  et  puissants  secours  nous  sont  donnés  pour  par- 
courir cette  noble  carrière  ;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'elle 
ne  manque,  surtout  au  début,  ni  de  sérieuses  difficultés  ni  de 
rudes  labeurs.  C'est  ce  dont  le  serviteur  de  Dieu  doit  être  parfai- 
tement convaincu  d'avance,  afin  qu'il  n'en  soit  pas  ensuite  dé- 
concerté comme  d'une  chose  imprévue;  n'ignorant  pas  d'ailleurs 
que  le  joyau  pour  leqnel  il  combat  est  certes  assez  précieux  pour 
mériter  de  semblables  travaux  et  de  beaucoup  plus  pénibles  en- 
core. 

De  peur  que  les  ennemis  dont  nous  venons  de  faire  une  sorte 
de  dénombrement  et  contre  lesquels  vous  aurez  à  combattre  ,  ne 
vous  jettent  dans  l'abattement,  souvenez-vous  que  vos  auxiliaires, 
ainsi  que  nous  l'avons  encore  dit,  sont  incomparablement  plus 
nombreux  et  plus  puissants  que  vos  ennemis.  Voyez,  en  effet,  en 
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présence  de  ceux  qui  tiennent  le  parti  du  péché,  ceux  au  contraire 
qui  défendent  1rs  intérêts  de  la  vertu  :  à  la  nature  corrompue  se 
trouve  opposée  la  grâce  divine;  aux  ruses  du  démon,  la  toute- 
Bwssmcede  Dieu;  aux  entraînements  de  la  mauvaise  habitude, 
la  force  et  l'attrait  «les  (.(mues  BKBUTO;  à  la  multitude  des  esprits 
pnvrrs.  celle  beaucoup  plus  grande  des  bons  antres;  aux  fun< 
exemples  «roi  nous  sont  donnés  dans  le  monde,  aux  persécutions 
mêmes  qu'il  peut  nous  faire  souffrir,  les  généreux  exemples  que 
les  saints  nous  ont  transmis,  les  pieuses  exhortations  qu'ils  nous 
ont  adressées,  l'efficacité  de  leurs  paroles  se  joignant  à  celle  de 
leurs  actes;  aux  coupables  plaisirs,  aux  folles  joies  des  enfants  du 
siècle,  sont  enfin  opposées  les  pures  délices,  les  ineffables  conso- 
lations et  les  joies  divines  que  la  religion  prodigue  à  ses  enfants. 
Or.  qui  pourrait  nier  que  la  prépondérance  ne  soit  et  que  la  vic- 
toire ne  puisse  aisément  se  porter  du  côté  du  bien;  car  enfin  qui 
oserait  comparer  la  nature  h  la  grâce,  le  démon  à  Dieu,  les  esprits 
de  l'abîme  à  ceux  qui  peuplent  les  cieux,  les  sublimes  ravisse- 
ments de  l'âme  aux  grossières  voluptés  des  sens? 


PREMIERE  PARTIE  RE  CE  SECOND  LIVRE. 

DES   PRINCIPAUX  VICES   ET   DES  REMEDES  QU'OR   DOIT  Y    APPORTER. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Du  ferme  projos  que  tout  bon  chrétien  doit  former  de  ne  jamais  rien  faire 
qui  soit  un  péché  mortel. 

Les  deux  principes  qui  ont  été  l'objet  du  chapitre  préliminaire 
étant  une  fois  posés,  comme  les  inébranlables  fondements  de  tout 
l'édifice,  ce  que  doit  faire  avant  tout  celui  qui  réellement  et  de 
tout  cœur  a  résolu  de  se  consacrer  au  service  du  divin  Maître  et 
à  la  pratique  de  la  vertu,  c'est  de  fixer  immuablement  dans  son 
âme  la  généreuse  résolution  de  ne  jamais  rien  faire  qui  soit  un 
péché  mortel;  car  le  péché  mortel  est  la  seule  cause  qui  nous 
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Ottse  perdre  la  grâce  et  L'amitié  de  Pieu,  avec  loua  tes  autres  biens 
dont  nous  avons  parlé  bous  le  même  point  de  vue  dans  le  second 
traité  de  la  Pénitence.  Une  semblable  résolution  est  le  point  de 
dépari  obligé,  l'élément  essentiel  d'une  vie  vertueuse;  c'est  là  ce 
qui  nous  conserve  L'amitié  de  Dieu,  sa  grâce  el  notre  droit  au 
royaume  des  cieux  ;  c'est  en  cela  que  consiste  la  charité  el  la  vie 
spirituelle  de  L'àme;  c'est  là  ce  qui  donne  à  l'homme  le  titre  d'en** 
tant  de  Die»,  ce  qui  tait  de  Lui  le  temple  de  L'Esprit-Saint,  un 
membre  vivant  du  Chris!  ;  ce  qui  lui  donne  droit  enfin  à  tous  les 
biens  de  L'Eglise.  Tant  que  cette  renne  résolution  persistera  dans 
une  âme,  cette  âme  possédera  le  divin  trésor  de  la  charité  e1  se 
trouvera  dans  la  voie  du  salut,  dette  résolution  vient-elle  à  faillir, 
l'àme  est  aussitôt  effacée  du  livre  de  vie,  inscrite  au  livre  de  per- 
dition, précipitée  des  splendeurs  de  la  royauté  dans  les  ténèbres 
de  l'esclavage. 

Il  est  à  remarquer  qu'en  toutes  choses ,  artificielles  ou  natu- 
relles peu  importe,  il  faut  distinguer  la  substance  et  les  accidents. 
Or,  entre  la  substance  et  les  accidents  il  y  a  cette  différence  ,  que 
les  accidents  venant  à  changer,  la  substance  demeure  la  même  ; 
ainsi  les  sculptures  et  les  peintures  dont  un  palais  est  orné  peu- 
veuf  être  détruites,  tandis  que  le  palais  demeurera  debout,  bien  que 
désormais  dans  un  état  d'imperfection;  mais  si  la  maison  elle- 
même  vient  à  crouler,  plus  rien  désormais  qui  subsiste.  Transpor- 
tons maintenant  cette  distinction  et  cette  comparaison  à  l'objet 
qui  nous  occupe  :  tant  que  se  maintient  en  nous  le  propos  de  ne 
jamais  commettre  un  péché  mortel ,  c'est  la  substance  même  de  la 
vertu  qui  reste  debout  dans  notre  àme  ;  mais  s'il  en  est  autrement, 
tout  est  brisé  et  comme  anéanti.  La  raison  en  est  bien  simple  : 
l'essence  delà  vertu,  l'être  même  d'une  vie  réellement  vertueuse 
consiste  dans  la  charité,  qui  consiste  elle-même  à  aimer  Dieu  par- 
dessus toutes  choses.  Or  celui-là  aime  Dieu  par-dessus  toutes 
choses  qui  abhorre  le  péché  mortel  par-dessus  tout  ;  seul  le  péché 
mortel  nous  ravit  la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu.  Le  mal  qui  renverse 
l'institution  sacrée  du  mariage  et  détruit  la  famille  dans  ses  fonde- 
ments, c'est  l'adultère;  il  en  est  de  même  du  péché  mortel  par 
rapporta  l'union  qui  existe  entre  l'àme  et  Dieu,  il  brise  les  liens 
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qui  les  omissent,  il  tue  La  charité  et  tarit  1rs  sources  de  la  vie. 

Voilà  au  fond  la  cause  pour  laquelle  Les  maints  martyrs  ont  souf- 
fert avec  tant  de  constance  de  si  horribles  tourments;  ils  ont  pré- 
r  déchirer  ou  brûler  le  corps  par  les  cruelles  inven- 
tions des  hommes,  plutôt  que  de  commettre  un  seul  péché  mortel, 
lequel  aurait  eu  pour  effet  de  les  priver,  ne  fut-ce  qu'un  instant, 
de  la  douce  amitié  de  leur  Dieu.  Ils  n'ignoraient  pas  qu'ils  pour- 
r dent,  aussitôt  après,  l'aire  pénitence  et  obtenir  leur  pardon, 
comme  saint  Pierre  l'obtint,  àpeine  avait-il  achevé  de  renier  son 
Maître;  et,  malgré  tout  cela,  les  plus  atroces  tourments  et  la 
mort  elle-même  ont  été  pour  eux  un  mal  plus  tolérable  que  la 
disgrâce,  même  rapide  et  momentanée ,  de  ce  divin  Seigneur. 

Parmi  les  magnifiques  exemples  qui  nous  ont  été  donnés  sur 
ce  rapport ,  il  est  juste  de  distinguer  et  de  signaler  celui  de  trois 
femmes.  L'une  vivait  sous  l'ancienne  loi  et  était  mère  de  sept  en- 
fants; les  deux  autres  appartiennent  à  la  loi  nouvelle,  elles  se 
nomment  Félicité  etSymphorose,  l'une  et  l'autre  également  mère 
de  sept  enfants.  Ces  trois  femmes  admirables,  les  voyant  tous  tor- 
turer et  immoler  à  leurs  yeux,  non-seulement  ne  se  laissèrent  pas 
abattre  par  un  spectacle  aussi  affreux  pour  le  cœur  d'une  mère, 
mais  trouvèrent  encore  dans  leur  grande  âme  de  sublimes  accents 
pouranimer  et  encourager  leurs  fils  à  mourir  avec  une  inébranlable 
constance  pour  la  défense  de  leur  foi  et  l'amour  de  leur  Dieu; 
elles-mêmes  mêlèrent  leur  généreux  sang  à  celui  qu'elles  avaient 
déjà  donné  pour  cette  grande  et  sainte  cause.  Rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  multiplier  ici  de  semblables  exemples  ;  ils  fourmil- 
lent dans  l'histoire  des  saints,  pour  mieux  dire  ,  les  annales  de  la 
sainteté  chrétienne  sont  une  constante  et  glorieuse  démonstration 
du  principe  que  nous  avons  posé.  La  fuite  du  péché  mortel  nous 
y  est  sans  cesse  montrée  comme  le  premier  moyen  qui  doit  nous 
conduire  au  salut  et  nous  élever  même  par  degrés  au  plus  haut 
point  de  la  perfection  évangélique. 

Celui  qui  veut  donc  marcher  résolument  dans  cette  sainte  car- 
rière, doit  avant  tout  asseoir  ce  principe  dans  son  àme  d'une  ma- 
nière inébranlable  et  absolue.  Juste  appréciateur  des  choses,  il 
doit  préférer  l'amitié  de  Dieu  à  tous  les  trésors  de  la  terre,  sacri- 
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fiant  sans  hésiter  les  biens  inférieurs  et  périssables  aux  biens  ce* 
Lestes  et  éternels.  Tel  esl  le  rondement  sur  lequel  il  »  1  « > i i  établir  sa 
vie  tout  entière  ;  tel  est  le  but  vers  lequel  il  doit  diriger  tous  ses 
exereices  ;  telle  la  pensée  q  ii  sera  l'âme  de  toutes  ses  prières. 
C'est  pour  cela  qu'il  fréquentera  les  sacrements;  c'est  le  fruit  qu'il 
devra  retirer  de  toutes  les  prédications  qu'il  entendra,  de  tous  les 
livres  pieux  qu'il  pourra  lire;  c'est  ce  que  ne  cesseront  de  lui  en- 
seigner l'ordre  et  la  magnificence  de  l'univers,  l'harmonie  et  la 
beauté  de  toutes  les  créatures.  Voilà  l'heureuse  inspiration  qui 
résultera  surtout  de  la  passion  du  Sauveur  et  de  toutes  les  autres 
œuvres  que  l'amour  divin  n'a  cessé  d'accomplir  pour  nous.  C'est 
là  qu'il  apprendra  d'une  manière  spéciale  à  quel  point  il  doit 
craindre  d'offenser  le  bon  Maître  qui  a  tant  fait  pour  lui.  C'est  à 
la  grandeur  et  à  la  stabilité  de  cette  crainte  qu'il  pourra  mesurer 
ses  progrès  dans  la  vertu.  Son  avancement  sera  plus  ou  moins 
grand,  en  effet,  selon  qu'il  sera  lui-même  plus  ou  moins  affermi 
dans  la  résolution  de  ne  jamais  commettre  un  seul  péché  mortel. 
Celui  qui  veut  enfoncer  un  clou  dans  le  bois  et  l'y  fixer  d'une  ma- 
nière inébranlable,  ne  se  contente  pas  de  quelque  coups  de  mar- 
teau, suffisants  peut-être  pour  son  objet,  mais  en  ajoute  un 
nombre  indéterminé,  jusqu'à  ce  que  son  bras  tombe  de  fatigue  ; 
ainsi  celui  qui  veut  implanter  vigoureusement  cette  grande  réso- 
lution en  lui-même ,  ne  devra  pas  se  contenter  de  l'avoir  prise 
une  ou  plusieurs  fois ,  il  faut  que  chaque  jour,  profitant  de  toutes 
les  occasions  qui  lui  seront  offertes,  lectures  et  méditations,  spec- 
tacles de  la  religion  et  de  la.  nature  ,  échos  du  ciel  et  bruits  de  la 
terre,  il  rive  à  jamais  son  àme  à  cette  horreur  du  péché  se  confon- 
dant avec  l'amour  de  Dieu.  Ce  sont  là  comme  les  deux  éléments 
de  la  vie  spirituelle,  grandissant  et  se  corroborant  ensemble ,  afin 
de  produire  en  nous  l'abondante  moisson  de  toutes  les  vertus. 

Pour  mieux  s'affermir  dans  cette  résolution,  le  chrétien  doit  for- 
tement se  persuader,  et  c'est  là  une  vérité  qu'on  ne  saurait  révo- 
quer en  doute ,  que  si  toutes  les  calamités  ,  tous  les  désastres  et 
tous  les  maux  qui  jamais  se  déchaînèrent  sur  la  terre  depuis  le 
jour  de  la  création ,  et  s'y  déchaîneront  encore  jusqu'à  la  fin  des 
siècles ,  tous  les  supplices  de  l'enfer ,  étaient  mis  conjointement 
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dans  mu  bassin  de  la  balance,  et  un  seul  péché  mortel  dans  l'autre, 
h  balance  aérait  emportée  par  celui-ci.  Oui,  un  péché  mortel,  un 
soûl,  est  un  mal  incomparablement  plus  grand  que  tous  ceux  que 
nous  avons  énumérés.  Je  sais  bien  que  le  monde  en  juge  tout  au- 
trement; mais  le  profond  aveuglement  et  les  ténèbres  horribles 
qui  pèsent  sur  cette  autre  Egypte,  ne  sauraient  rien  changer  à  la 
té  des  choses.  Kst-il  donc  étonnant  que  des  aveugles  ne  puis- 
sent voir  un  tel  mal,  quelque  grand  qu'il  soit  d'ailleurs?  Kst-il 
étonnant  que  des  morts  ne  sentent  pas  le  coup  de  lance  qui  les 
transperce?  Ni  les  aveugles  ne  peuvent  rien  voir,  ni  les  morts 
sentir  une  blessure  quelconque. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  seconde  partie  de  notre  ou- 
vr.i-e.  o'est  autre  chose  qu'un  traité  de  la  vertu,  et  le  contraire  de 
la  vertu  ,  c'est  le  péché.  Voilà  pourquoi  la  première  partie  de  ce 
second  livre  sera  consacrée,  d'une  part,  à  inspirer  aux  chrétiens 
une  salutaire  horreur  pour  le  péché,  et,  de  l'autre  à  leur  signaler 
les  remèdes  qu'il  convient  d'apporter  à  un  tel  mal;  car  une  fois 
que  nous  aurons  extirpé  de  l'àme  ces  funestes  racines,  il  nous 
sera  plus  aisé  d'y  faire  germer  et  croître  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, et  e'est  de  ces  vertus  que  nous  parlerons  dans  la  seconde 
partie.  11  ne  suffira  pas  néanmoins  de  traiter  en  premier  lieu  des 
péchés  mortels;  les  péchés  véniels  méritent  aussi  une  sérieuse 
étude ,  non  qu'ils  aient  pour  effet  de  détruire  la  vie  de  l'âme,  mais 
parce  qu'ils  l'affaiblissent  et  la  dégradent,  accomplissant  de  la 
sorte  un  travail  intérieur  qui  est  comme  une  préparation  à  la 
mort  spirituelle.  L'ordre  logique  et  naturel  nous  oblige  à  parler 
d'abord  des  sept  péchés  qu'on  appelle  capitaux  ,  parce  qu'ils  sont 
la  source  et  le  principe  de  tous  les  autres.  Il  est  vrai  que  ces  pé- 
chés ne  sont  pas  toujours  mortels;  mais  ils  peuvent  aisément  le 
devenir,  et  le  sont  en  réalité  quand  ils  vont  jusqu'à  violer  un 
commandement  de  Dieu  ou  de  l'Eglise  ,  en  éteignant  en  nous  la 
céleste  flamme  de  la  charité. 

era  là  comme  une  pharmacie  spirituelle  où  se  trouveront 
réunis  les  divers  remèdes  dont  l'àme  peut  avoir  besoin  contre 
chaque  espèce  de  [>  ission  ou  de  vice  ;  elle  pourra  choisir  à  son  gré 
celui  qui  correspond  à  l'infirmité  dont  elle  est  atteinte.  Parmi  ces 
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remèdes,  il  en  es!  de  généraux  el  qui  B*appliquen1  à  un  vice  quel- 
conque, ii"  la  en  avons  parié  dans  le  Mémorial  <1»'  la  vie  chré- 
tienne, où  nous  avons énuméré  quinze  <>u  seize  remèdes  différents 
contri-  le  péché.  11  en  es!  de  spéci  lux  qui  s'appliquenl  à  tel  ou  tel 
vie»' m  particulier,  comme  l'orgueil,  l'avarice,  la  colère  et  les 
autres;  c'esl  de  ceux-là  que  nous  parlerons  ici,  ayant  soin  d'en 
faire  l'application  à  chaque  espèce  de  vice,  et  pourvoyant  ainsi  le 
chrétien  de  toute  sorte  d'à  nues  spirituelles  pour  le  rude  combat 
àe  la  vie. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière,  il  est  une  eliose  qu'il  importe 
de  bien  observer;  c'est  que  dans  ce  combat  spirituel,  ce  ne  sont 
pas  principalement  les  bras  ni  les  pieds  qui  doivent  nous  assurer 
la  victoire,  mais  bien  les  yeux  ,  qui  symbolisent  ici  La  vigilance  et 
la  perspicacité.  Il  n'est  pas  d'instrument  plus  constamment  em- 
ployé dan-  ce  genre  de  milice  ;  car  nous  avons  à  lutter,  non  contre 
la  chair  et  le  sang,  mais  contre  la  perversité  des  démons,  qui  sont 
des  créatures  spirituelles.  Et  voici  pourquoi  cette  rectitude  intel- 
lectuelle est  nécessaire  avant  tout  :  la  première  cause  du  péché 
gît  dans  une  erreur  de  l'entendement ,  lequel  est  le  guide  et  le 
conseiller  naturel  de  la  volonté.  Le  premier  but  de  nos  ennemis, 
leur  préoccupation  dominante ,  c'est  donc  de  pervertir  l'entende- 
ment ;  une  fois  qu'ils  l'ont  égaré,  la  corruption  de  la  volonté  suit 
toujours  d'une  manière  inévitable ,  ou  peut  même  déjà  être  con- 
sidérée comme  un  fait  accompli.  Aussi  travaillent-ils  sans  relâche 
à  revêtir  le  mal  des  apparences  du  bien  ,  à  nous  présenter  le  vice 
avec  les  traits  de  la  vertu,  à  faire ,  en  un  mot ,  que  nous  jugions 
la  tentation ,  non  comme  une  tentation  réelle ,  mais  comme  un 
conseil  donné  parla  raison.  S'ils  veulent,  par  exemple,  nous 
tenter  d'ambition,  d'avarice,  de  colère  ou  de  vengeance,  ils 
nous  feront  entendre  que  les  désirs  excités  dans  notre  cœur  sont 
justes  et  raisonnables,  et  qu'agir  autrement  serait  aller  contre  les 
lumières  de  la  raison.  C'est  ainsi  qu'ils  font  servir  cette  noble  fa- 
culté à  nous  dissimuler  les  pièges  de  la  tentation  ,  afin  que  ceux 
qui  se  flattent  d'avoir  une  conduite  et  des  sentiments  inspirés  par 
la  droite  raison  y  soient  eux-mêmes  trompés.  Voilà  pourquoi  il 
est  si  nécessaire  que  l'homme  ait  des  yeux  pour  voir  ;  il  saura  dé- 
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couvrir  alors  le  perfide  bameçon  habilement  déguisé  sous  l'a- 
morœ,  il  ne  se  laissera  plus  égarer  par  des  images  vaines  et  de 
ipparenei 
Cette  clarté  de  regard  lui  sera  nécessaire  encore  pour  bien  ap- 
précier la  malice,  la  noirceur  et  les  hideux  caractères  du  péché, 
1.  b  ing  -  qu'entraîne  et  les  maux  que  nous  fait  déjà  subir  le 
fiée  dont  nous  sommes  tentés.  Tel  est  le  vrai  moyen  de  mettre  un 
frein  salutaire  à  l'aveugle  impétuosité;  nous  craindrons  ainsi 
de  goûter  les  funestes  plaisirs  qui  pourraient  nous  donner  la 
mort.  Nous  puisons  ce  même  enseignement  dans  ce  passage  de 
nos  divines  Ecritures,  Ezech.  i,  18,  où  les  quatre  mystérieux 
animaux ,  image  fidèle  des  hommes  qui  aspirent  à  la  sainteté , 
nous  sont  montrés  comme  ayant  des  yeux  sur  tout  leur  corps  ;  car 
c'est  là  un  symbole  frappant  de  la  nécessité  où  sont  les  serviteurs 
de  Dieu  de  se  prémunir  contre  toutes  les  atteintes  du  vice  par 
une  infatigable  vigilance.  Telle  est  la  pensée  qui  ne  cessera  de 
dominer  dans  les  différents  sujets  que  nous  allons  entreprendre  ; 
mais  à  ce  principal  moyen  nous  joindrons  avec  soin  tous  ceux 
dont  l'usage  est  reconnu  nécessaire,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
toute  la  suite  de  ce  traité. 

CHAPITRE  II. 

Des  remèdes  contre  l'orgueil. 

I. 

Puisque  nous  avons  à  traiter  ici  des  différents  vices  et  des  re- 
mèdes qu'on  doit  y  apporter ,  nous  commencerons  comme  nous 
l'avons  annoncé  plus  haut,  par  les  sept  péchés  qu'on  appelle  ca- 
pitaux et  qui  sont  la  source  et  le  principe  de  tous  les  autres.  De 
même ,  en  effet ,  que  lorsqu'on  a  coupé  la  racine  d'un  arbre , 
on  en  voit  bientôt  se  dessécher  tous  les  rameaux,  auxquels  on  a  de 
la  sorte  dérobé  le  principe  même  de  la  vie;  de  même  lorsqu'on  a 
extirpé  de  l'àme  les  sept  principales  racines  de  tous  les  vices,  on 
les  voit  se  dessécher  et  mourir  bientôt  faute  d'aliment.  Voilà 
pourquoi  Cassien  a  écrit  avec  tant  de  zèle  huit  livres  contre  les 
péchés  dont  nous  parlons;  et  c'est  ce  qu'ont  fait,  sous  l'inspiration 
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de  la  même  pensée,  beaucoup  d'autres  écrivains  accrédités  dans 
L'Eglise  catholique,  (fia  nous  prouve  évidemment  qu'une  fois  ers 

ennemis  vaincus,  les  autres  qui  bous  font  la  guerre  ne  pourront 
plus  nous  attaquer  avec  le  mê me  succès. 

Saint  Thomas  d' A  quin  nous  donne  de  cela  une  raison  profonde. 
Sum.  tluol.  I,  II,  7  wps/.  i.xxvn,  art.  4.  Tous  les  péchés,  dit  ce  grand 
Théologien,  procèdent  de  l'amour-propre  ou  de  l'amour  de  soi; 
car  on  ne  commet  jamais  un  péché  que  par  la  concupiscence  d'un 
bien  particulier  dont  le  désir  est  excité  dans  notre  cœur  par  cet 
amour-propre.  Cette  source  primordiale  se  divise  en  trois  branches, 
désignées  par  L'apôtre  saint  Jean,  I  Jocm.  u,  10  :  La  concupiscence 
de  la  chair,  la  concupiscence  des  yeux  et  l'orgueil  de  la  vie;  ou 
bien,  en  termes  encore  plus  clairs,  l'amour  des  plaisirs,  l'amour 
des  biens  terrestres  et  l'amour  des  honneurs,  triple  forme  que 
revêt  dans  le  cœur  de  l'homme  et  dans  le  cours  de  la  vie  l'amour 
de  soi.  Or,  de  l'amour  dr<,  plaisirs  naissent  trois  vices  capitaux , 
la  luxure,  la  gourmandise  et  la  paresse.  De  l'amour  des  honneurs 
naît  l'orgueil,  ou  plutôt  c'est  là  l'orgueil  lui-même  ;  et  de  l'amour 
des  biens  tempoi  els  naît  l'avarice.  Les  autres  deux  vices  capitaux, 
la  colère  et  l'envie,  sont  tour  à  tour  l'instrument  de  chacun  de  ces 
trois  amours.  La  colère,  en  effet,  éclate  contre  un  obstacle  quel- 
conque qui  s'interpose  entre  nous  et  l'objet  de  nos  désirs,  et  l'envie 
s'attache  à  ceux  qui  nous  supplantent  dans  la  possession  des  faux 
biens  que  l'amour-propre  nous  fait  ambitionner.  Telles  sont  donc 
les  trois  racines  d'où  proviennent  tous  les  maux,  et  avant  tous  les 
autres  les  sept  péchés  qui  en  sont  comme  la  source  secondaire. 
Que  ces  chefs  soient  abattus ,  et  toute  l'armée  ennemie  est  bientôt 
en  déroute  ;  que  notre  étude  soit  donc  en  premier  lieu  d'attaquer 
et  de  vaincre  ces  redoutables  géants ,  si  nous  voulons  facilement 
disperser  les  ennemis  qui  nous  disputent  l'entrée  de  la   terre 
promise. 

De  tous  ces  géants,  le  premier  qui  se  dresse  devant  nous,  le  plus 
puissant  et  le  plus  terrible,  c'est  l'orgueil,  ou  l'appétit  désordonné 
de  notre  propre  excellence.  Tous  les  saints  docteurs  s'accordent  à 
nous  montrer  dans  l'orgueil  le  père  et  le  roi  de  tous  les  vices.  C'est 
donc  à  bon  droit  que  le  saint  homme  Tobie  ,  parmi  tous  les  avis 
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si  pieux  et  si  sages  qu'il  domnan  à  son  fils,  lui  faisait  entendre  es* 

remarquables  paroles  :  ■  Ne  souffrez  jamais  que  l'orgueil  domine 

dans  vos  pensées  et  vos  discours.  Car  c'est  de  là  qu'a  j)i  imilive- 
ment  émané  la  perdition  de  L'homme.  ■  Tob.  iv,  14.  Lors  donc 
que  ce  vice  tentera  d'infecter  votre  cœur  de  son  poison  mortel , 
a\ .'/.  recours  pour  le  vaincre  aux  armes  que  je  vais  vous  signaler. 

Premièrement,  songez  au  châtiment  épouvantable  qui  l'ut  en- 
couru par  les  mauvais  anges  pour  un  seul  pèche  d'orgueil  ;  en  un 
instant  ils  furent  chasses  du  ciel  et  précipités  au  fond  des  abîmes. 
Voyez  comment  ce  seul  vice  obscurcit  tout  à  coup  cet  astre  ra- 
dieux dont  la  lumière  éclipsait  dans  le  ciel  celle  de  toutes  les 
étoiles;  si  bien  que  celui  qui  était,  non-seulement  un  ange  ,  mais 
encore  le  premier  de  tous  les  anges,  le  chef  glorieux  des  milices 
angéliques,  devint  aussitôt  un  démon ,  et  le  père  le  plus  pervers 
de  tous  les  démons.  Si  tel  a  été  le  sort  de  ces  purs  esprits ,  qu'en 
sera-t-il  de  vous,  cendre  et  poussière  ?  Dieu  n'est  jamais  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  il  n'y  a  pas  d'acception  de  personnes 
devant  sa  justice  munie;  il  repousse  et  condamne  l'orgueil,  dans 
l'homme  aussi  bien  que  dans  l'ange ,  et  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  l'humilité  plaît  à  ses  regards  divins.  Voilà  ce  qui  faisait 
dire  à  saint  Augustin  :  «  Des  hommes  l'humilité  fait  des  anges,  et 
des  anges  l'orgueil  fait  des  démons.  »  Saint  Bernard  dit  à  son 
tour  :  «  L'orgueil  fait  déchoir  de  la  cime  la  plus  élevée  au  plus 
profond  des  abîmes ,  et  l'humilité  par  un  mouvement  contraire 
fait  remonter  au  fond  même  de  l'abîme  aux  plus  sublimes  hau- 
teurs. L'ange  s'enorgueillit  dans  le  ciel,  et  le  voilà  qui  tombe  dans 
les  basses  régions  de  l'enfer;  l'homme  s'humilie  sur  la  terre,  et 
par  là  il  s'élève  au-dessus  des  astres  qui  brillent  dans  les  deux.  » 

Après  avoir  considéré  les  châtiments  attirés  par  l'orgueil  à  la 
nature  angelique,  reportez  votre  esprit  vers  cet  étonnant  exemple 
d'humilité  qui  vous  est  donné  par  le  fils  de  Dieu,  quand  par 
amour  pour  vous  il  revêt  une  nature  si  profondément  indigne  de 
sa  grandeur  infinie,  se  rendant  obéissant  aux  ordres  de  son  Père 
a  jusqu'à  la  mort ,  et  à  la  mort  de  la  croix ,  »  comme  s'exprime 
l'Apôtre,  Philipp.  u,  8.  Quelle  grande  et  persuasive  leçon  !  A  l'é- 
cole du  Verbe  incarné ,  viens  ô  homme,  apprendre  à  obéir;  ap- 
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prends  ,  ô  terre,  à  te  laisser  rouler  aux  pieds;  ô  poussière  ,  à  ne 
pas  sortir  de  ton  aéanl  ;  ô  chrétien ,  à  devenir  doux  ei  humble  de 
cœur,  eomme  le  tut  ton  Seigneur  et  ion  Dieu,  Matth.  si,  2'.).  Si 
lu  dédaignes  d'imiter  1rs  exemples  d'un  autre  homme,  tu  ne  dé- 
daigneras  peut-être  pas  d'imiter  les  exemples  d'un  Dieu;  car  il 
s'est  l'ait  homme,  Qon-seulemeni  [tour  nous  racheter,  mais  encore 
pour  nous  apprendre  L'humilité  par  ses  discours  et  surtout  par 
ses  exemples. 

Portezaussi  les  yeux  sur  vous  même;  et  vous  trouverez  encore  là 
bien  deschosesqui  vous  prêcheront  rhumilité.Voyez  ce  que  vous 
étiez  avant  votre  naissance,  ce  que  vous  êtes  même  depuis,  ce  que 
vous  serez  enfin  après  votre  mort.  Avant  votre  naissance ,  vous 
n'étiez  rien  qu'une  matière  informe  et  repoussante;  maintenant, 
vous  êtes  un  être  plein  de  corruption  sous  de  vaines  et  trompeuses 
apparences;  plus  tard,  vous  serez  la  pâture  des  vers.  De  quoi 
donc  t'enorgueillis-tu,  ô  homme,  toi  dont  la  naissance  est  une 
ignominie,  la  vie  une  misère,  la  fin  une  dissolution  fétide  ?  Si  tu 
tires  vanité  des  richesses  et  des  biens  que  tu  possèdes ,  si  c'est 
l'éclat  de  l'or  qui  éblouit  tes  yeux ,  encore  un  peu  de  temps,  et  la 
mort  viendra,  qui  nous  réduira  tous  à  un  état  d'égalité  parfaite. 
Nous  sommes  tous  égaux  à  notre  naissance,  à  ne  considérer  du 
moins  que  notre  condition  naturelle  ;  nous  nous  retrouverons 
égaux  en  face  de  la  mort,  sous  l'uniforme  empire  de  la  même  né- 
cessité; seulement,  après  la  mort,  ceux  qui  auront  été  plus  que 
les  autres  dans  ce  monde ,  devront  rendre  de  leur  vie  un  compte 
plus  terrible. 

Saint  Jean  Chrysostome  enseigne  cette  même  doctrine  avec  son 
éloquence  accoutumée  :  «  Plongez  vos  regards  dans  la  tombe  des 
grands  et  des  riches  de  la  terre,  cherchez  en  eux  une  trace  quel- 
conque du  luxe  et  de  la  magnificence  où  ils  ont  vécu,  des  volup- 
tés et  des  délices  qu'ils  poursuivaient  avec  tant  d'ardeur  et  dont 
ils  ont  si  largement  joui.  Dites-moi,  où  sont  maintenant  leurs 
magnifiques  parures  et  leurs  vêtements  somptueux?  Que  sont 
devenus  tous  ces  ingénieux  artifices  destinés  à  flatter  leurs  sens  , 
à  abréger  la  longueur  de  leurs  journées?  Où  sont  désormais  les 
sociétés  brillantes  dont  ils  aimaient  à  s'entourer,  et  la  nombreuse 
tom.  x.  27 
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domesticité  qu'ils  déployaient  aux  regarda  des  autres?  Les  déli- 
cieux banquets  ont  disparu,  on  n'entend  plus  les  rires  d'une  folle 
joie,  le  bruit  des  chants,  les  cris  de  l'allégresse  mondaine.  Un 
lugubre  silence  pèse  sur  la  demeure  de  la  mort.  H4ais  voyez  de 
plus  près  ee  qui  reste  dans  leur  sépulcre,  et  VOUS  n'y  trouverez. 
qu'un  peu  de  poussière  et  de  cendre,  des  vers  hideux,  des  osse- 
ments infects.  Telle  est  inévitablement  la  distinct-  du  corps  hu- 
main, en  dépit  des  soins  délicats  et  des  plaisirs  recherches  au  sein 
desquels  i!  a  été  nourri.  Et  plût  à  Dieu  que  le  mal  finît  làl  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  ce  n'est  pas  la  mort  elle-même.  C'est 
ce  qui  doit  la  suivre  immédiatement  :  le  redoutable  tribunal  du 
souverain  Juge,  la  sentence  qui  doit  y  être  prononcée,  les  pleurs 
éternels  et  l'éternel  grincement  de  dents ,  le  ver  rongeur  de  la 
conscience,  qui  jamais  ne  mourra,  et  les  flammes  dévorantes  de 
l'enfer  qui  ne  s'apaiseront  jamais. 

Ajoutez  à  cela  les  dangers  et  les  séductions  de  la  vaine  gloire, 
tille  de  l'orgueil.  Ses  coups  sont  en  quelque  sorte  insensibles/selon 
la  pensée  de  saint  Bernard  ;  elle  pénètre  légèrement ,  mais  les 
blessures  qu'elle  fait  ne  sont  pas  légères.  Ainsi  donc,  quand  les 
hommes  vous  prodigueront  leurs  louanges ,  vous  entoureront 
d'hommages  et  d'honneurs,  repliez-vous  sur  vous-même  et  voyez 
d'un  O'il  impartial  si  vous  possédez  des  titres  réels  aux  éloges  qui 
vous  sont  donnés,  ou  si  tout  cela  n'est  pas  au  contraire  une  vaine 
flatterie.  Si  vous  ne  trouvez  en  vous  aucun  de  ces  titres,  vous  n'a- 
vez pas  droit  de  vous  glorifier.  Et  s'il  vous  est  impossible  de  mé- 
connaître que  vous  en  ayez  réellement  quelqu'un,  hàtez-vous  de 
dire  avec  l'Apôtre  :  «  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que 
je  suis.  »  Vous  ne  devez  donc  pas  vous  enorgueillir  des  louanges  de 
vos  semblables,  mais  plutôt  vous  en  humilier  et  en  rapporter  toute 
la  gloire  à  Dieu,  de  qui  vient  tout  le  bien  qui  est  en  vous  ;  et  parla 
vous  ne  vous  rendrez  pas  indigne  de  le  posséder.  Il  est  indubi- 
table, en  effet,  que  Dieu  seul  est  la  cause ,  et  des  hommages  qui 
vous  sont  décernés,  et  du  bien  pour  lequel  on  vous  les  décerne. 
Toute  gloire  que  vous  vous  approprieriez  à  vous-même,  c'est  à  lui 
que  vous  la  déroberiez.  Or,  peut-il  y  avoir  un  plus  deloyalservi- 
teur  que  celui  qui  dérobe  la  gloire,  de,  son  maître?  Voyez  en  outre 


LIVRE  II.  CHAPITRE  11. 

à  quel  point  il  est  déraisonnable  ei  dangereux  de  mesure]  >on 
mérite  aux  témoignages  incertains  des  hommes,  en  Leur  donnant 
ainsi  1»-  droitde  faire  pencher  la  balance  du  côté  qui  plaîl  mo- 
mentanémeut  à  Leurs  caprices ,  et  de  vous  dépouiller  ainsi ,  d'un 
instant  à  l'autre,  des  avantages  qu'ils  se  plaisaient  naguère  à  vous 
reconn Are.  N  'est-ce  pas  leur  coutume  de  déshonorer  ei  de  flétrir 
ceux  qui  étaient  L'objet  de  leurs  adulations el  de  Leurs  hommages? 
Si  vous  en  faites  dépendre  votre  mérite,  tantôt  vous  serez  grand  et 
tantôt  Lien  petit,  quelquefois  même  vous  tomberez  dans  une  com- 
plète nullité;  cela  dépend  du  souffle  auquel  obéiront  des  êtres 
aussi  changeants  que  frivoles.  Non,  ne  vous  reposez  pas  sur  les 
vaines  louanges  des  autres,  mais  bien  sur  ce  que  vous  savez  réel- 
lement île  vous-même.  Alors  même  qu'ils  vous  élèvent  jusqu'au 
ciel,  écoutez  en  secret  ce  que  vous  dit  votre  propre  conscience  ; 
croyez  plutôt  à  cette  voix  intime,  fidèle  expression  de  ce  que  vous 
êtes  en  réalité ,  qu'à  l'aveugle  opinion  des  autres ,  qui  ne  vous 
voient  que  de  loin  et  vous  jugent  comme  par  oui-dire.  Tenez- 
vous  donc  en  garde  centre  les  jugements  des  hommes ,  et  mettez 
toute  votre  gloire  entre  les  mains  de  Dieu;  lui  seul  est  assez  sage 
pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  assez  fidèle  pour  vous  la  rendre 
dans  toute  son  étendue. 

Homme  ambitieux ,  songez  encore  aux  dangers  que  vous  af- 
frontez en  désirant  de  commander  aux  autres.  Comment  pouvez- 
vous,  en  effet,  espérer  qu'ils  vous  obéissent,  lorsque  vous  ne 
savez  pas  vous  obéir  à  vous-même?  Comment  osez-vous  assumer 
sur  votre  tète  la  responsabilité  d'autrui ,  quand  déjà  vous  avec 
tant  de  peine  à  répondre  de  vous  seul?  Comprenez  à  quel  point 
vous  vous  exposez  en  ajoutant  à  vos  propres  iniquités  celles  des 
hommes  qui  seront  soumis  à  vos  ordres.  C'est  à  cela  que  revient 
la  terrible  parole  de  l'Ecriture  :  «  Un  jugement  très-sévère  sera 
prononcé  sur  ceux  qui  ont  charge  d'exercer  la  justice;  les  puis- 
sants seront  puissamment  tourmentés.  »  Sap.  vi,  t>  et  7.  Mais  qui 
pourrait  dire  les  soins  et  les  travaux  auxquels  sont  condamne*; 
ceux  qui  ont  à  leur  charge  un  grand  nombre  de  leurs  semblables  î 
C'est  ce  qu'exprima  dans  des  termes  bien  frappants  un  prince 
célèbre  au  moment  de  monter  sur  le  trône.  Avant  que  la  couronne 
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fût  placée  sur  BOD  front,  il  la  prit  quelques  instants  dans  ses 
mains,  on  lui  adressant  et» remarquables  paroles:  «  0  couronne, 

eouronne,  joyau  plus  précieux  que  fortuné!  si  quelqu'un  te  con- 
naissail  bien  ,  il  aurait  beau  te  rencontrer  sur  sa  route,  il  ne  vou- 
drait pas  se  pencher  pour  te  ramasser.  » 

Homme  superbe,  ne  perds  pas  de  vue  cette  autre  vérité  :  ton 
orgueil  ne  contente  personne;  ni  Dieu,  qui  se  déclare  ouverte- 
ment contre  toi,  lui  qui  «résiste  aux  orgueilleux  et  donne  sa 
grâce  aux  humbles,  »  1  Vctr.x,  r>;  ni  les  hommes  d'humilité, 
puisque  ceux-là  détestent  évidemment  tout  ce  qui  sent  l'ambition 
et  la  fierté;  ni  même  les  autres  orgueilleux,  tes  semblables,  à  qui 
tout  désir  d'élévation  étrangère  est  nécessairement  en  horreur, 
puisqu 'ils  ne  veulent  pas  qu'un  autre  s'élève  au-dessus  d'eux.  Je 
vais  plus  loin  et  je  dis  que  vous  ne  vous  contenterez  pas  vous- 
même  ,  ni  durant  le  cours  de  cette  vie ,  s'il  vous  arrive  jamais  de 
rentrer  dans  votre  conscience,  où  vous  ne  pourrez  manquer  de 
voir  l'inanité  de  vos  efforts  et  la  folie  de  vos  pensées;  ni  beaucoup 
moins  encore  dans  la  vie  future,  puisque  votre  orgueil  vous  y 
ui<era  des  tourments  éternels.  Aussi  Dieu  semble-t-il  nous  dire 
lui-même  par  la  bouche  de  saint  Bernard  :  «0  homme,  si  vous 
v«  .us  connaissiez  bien  vous-même ,  vous  seriez  mécontent  de  vous, 
et  vous  me  seriez  agréable;  mais  comme  vous  ne  vous  connaissez 
pas,  vous  êtes  heureux  et  fier  de  vous-même,  et  vous  vous  attirez 
mon  mécontentement  et  ma  colère.  Un  temps  viendra  où  vous 
n'aurez  ni  mon  approbation  ni  la  vôtre  :  la  mienne,  parce  que 
vous  aurez  péché;  la  vôtre,  parce  que  vous  brûlerez  à  jamais 
dans  l'enfer.  Il  n'y  a  que  le  diable  qui  puisse  être  satisfait  de  votre 
orgueil;  car  c'est  l'orgueil  qui  du  plus  beau  des  anges  fit  le  plus 
horrible  des  démons,  et  le  diable  se  complaît  naturellement  dans 
ceux  qui  lui  ressemblent.  » 

Enfin,  ce  qui  ne  contribuera  pas  peu  à  vous  inspirer  l'humilité, 
ce  sera  de  penser  combien  vous  êtes  dénué  devant  Dieu  de  mérites 
et  de  vertus  qui  soient  purs  et  sans  mélange.  Que  de  vices  qui  re- 
vêtent la  trompeuse  image  de  la  vertu!  Que  de  fois  la  vaine  gloire 
corrompt  et  détruit  une  œuvre  bonne  de  sa  nature!  Souvent  ce 
qui  brille  aux  yeux  des  hommes,  est  sombre  et  ténébreux  aux 
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yeux  du  Seigneur.  Autres  sonl  les  jugements  portés  par  Celui  qui 
•■si  la  justice  même,  autres  Les  pensées  des  faibles  mortels.  Dieu 
déteste  encore  moins  le  pécheur  humilié  que  le  juste  orgueilleux , 

si  toutefois  on  peut  appeler  juste  celui  qui  est  le  jouet  de  l'or- 
gueil. Si  vous  comptez  avoir  accompli  quelques  bonnes  œuvres, 
craignez  qu'elles  ne  se  trouvenl  à  la  fin  plutôt  mauvaises  que 
lu nmes.  (les  œuvres  étaient  peut-être  bonnes  en  elles-mêmes; 
mais  elles  furent  entachées  «le  tant  de  défauts,  accomplies  avec 
une  telle  tiédeur,  que  vous  devez  demander  plutôt  pour  elles 
pardon  que  récompense.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  sainl  Grégoire: 
«Je  tremble  pour  la  vie  vertueuse  elle-même,  si  Dieu  vient  à  la 
juger  en  laissant  de  côté  sa  miséricorde.  Les  mêmes  choses  par 
lesquelles  elle  espère  être  agréable  à  ses  yeux,  deviendraient 
alors  un  sujet  de  condamnation  et  de  honte;  car  nos  maux  sont 
des  maux  purs  et  réels,  et  le  bien  que  nous  faisons  n'est  jamais 
purement  un  bien ,  infecté  qu'il  est  de  tant  d'imperfections  et  de 
lâchetés.  Vos  bonnes  œuvres  vous  doivent  donc  être  un  sujet  de 
terreur  plutôt  que  de  confiance.  Tels  étaient  les  sentiments  du 
saint  homme  Job  quand  il  disait  :  Je  tremblais  dans  toutes  mes 
œuvres  sachant  que  vous  ne  pardonneriez  pas  à  mes  délits.  » 

Moral,  ix,  11  et  27. 

II. 

De  quelques  autres  remèdes  particuliers  contre  l'orgueil. 

S'il  est  vrai  que  le  sentiment  essentiel  de  l'humilité  est  la  con- 
naissance de  soi-même,  l'ignorance  de  soi  est  nécessairement  la 
source  de  l'orgueil.  Celui  qui  veut  donc  sérieusement  acquérir  la 
vertu  d'humilité,  doit  avant  tout  travailler  à  se  connaître  lui- 
même;  c'est  uniquement  ainsi  qu'il  pourra  gagner  ce  précieux 
trésor.  Comment,  en  effet,  ne  s'abaisserait  pas  dans  ses  propres 
pensées,  celui  qui  se  considérant  lui-même,  à  la  lumière  de  la 
vérité,  se  trouve  souillé  de  mille  vices,  portant  encore  les  restes 
impurs  des  voluptés  charnelles,  plongé  dans  les  plus  grossières 
erreurs,  environné  de'  craintes  vaines  et  puériles,  assiégé  de  toute 
sorte  de  perplexités  et  d'angoisses,  courbé  sous  le  poids  d'un 
corps  mortel,  si  facilement  enclin  à  tout  mal,  si  lent  et  si  pares- 
seux pour  accomplir  un  bien  quelconque?  Non,  en  vérité,  si  vous 
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v.  u>  étudie/,  vous-même  avec  ane  sérieuse  attention,  vous  né 

trouverez  rien  en  vous  qui  puisse  vous  devenir  un  sujet  de  satis- 
n  et  de  complaisance. 

Mais  il  y  a  des  hommes  qui  savent  s'humilier  quand  ils  se  con- 
sidèrent uniquement  eux-mêmes,  et  qui  s'enorgueillissent  quand 
■rteiit  leurs  regards  sur  les  autres;  car  la  comparaison  qui  se 
fait  alors  dans  leur  esprit  a  pour  résultat  de  les  élever  au- 
dessus  «le  leurs  semblables.  Ceux  qui  se  laissent  leurrer  par  une 
telle  illusion,  qui  présument  ainsi  d'eux-mêmes,  devraient  néan- 
moins considérer  que ,  s'ils  sont  réellement  supérieurs  aux  autres 
bous  certains  rapports ,  ils  se  trouveraient  de  beaucoup  inférieurs, 
•lument  parlant,  en  apprenant  à  mieux  se  connaître.  Comment 
pouvez-vous  vous  élever  dans  votre  propre  estime  et  rabaisser  le 
prochain,  parce  que  vous  pratiquerez  mieux  que  lui  l'abstinence 
ou  le  travail ,  par  exemple ,  tandis  qu'il  sera  plus  humble  ou  plus 
prudent,  plus  patient  ou  plus  charitable  que  vous?  Vous  devez 
donc  -sous  appliquer  par-dessus  tout  à  rechercher  ce  qui  vous 
manque  et  non  à  contempler  ce  que  vous  possédez,  à  voir  les 
vertus  qui  ornent  l'àme  de  votre  frère,  plutôt  que  celles  dont 
vous  croyez  être  doué;  cette  tendance  d'esprit  vous  maintiendra 
dans  des  sentiments  d'humilité  et  ranimera  sans  cesse  en  vous  le 
désir  de  la  perfection.  Mais  si  vous  tenez  au  contraire  vos  regards 
attachés  aux  qualités  vraies  ou  imaginaires  dont  votre  cœur  se 
flatte  de  posséder  le  trésor,  si  vous  ne  voyez  chez  les  autres  que 
ce  qui  peut  leur  manquer,  il  est  naturel  que  vous  vous  préfériez 
à  eux,  et  il  ne  l'est  pas  moins  que  vous  vous  ralentissiez  dans 
l'amour  de  la  vertu;  une  fois  qu'on  s'est  jugé  meilleur  que  les 
autres,  on  en  vient  bientôt  à  se  tenir  satisfait  de  soi-même,  et  l'on 
n'éprouve  plus  la  noble  et  nécessaire  ambition  de  faire  quelques 
progrès  dans  le  bien. 

Si  vous  prenez  sujet  d'une  bonne  œuvre  quelconque  pour  con- 
cevoir de  vous-même  des  sentiments  avantageux,  veillez  à  ce  qui 
Se  passe  alors  dans  votre  âme ,  songez  que  cette  satisfaction  per- 
sonnelle détruira  tout  le  mérite  de  l'œuvre  que  vous  aurez  accom- 
plie, et  que  la  vaine  gloire  en  deviendra  facilement  la  ruine  et  le 
tombeau.  N'attribuez  rien  à  vos  propres  mérites,  rapportez  tout 
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divine  bonté,  réprimez  toutes  les  suggestions  <!•■  L'orgueil  en 
redisant  ces  belles  paroles  du  grand  Apôtre  :  «Que  possé  lez-vous 
que  vous  n'ayez  reçu?  el  si  vous  ave/,  boni  reçu,  pourquoi  vous 
m  glorifier  comme  si  tout  venait  de  vous-même?  »>  I  Cotinth.  iv,7. 
Quand  les  bonnes  œuvres  que  vous  faites  sont  des  œuvres  de  ner- 
fection  et  de  surérogation,  à  moins  que  votre  dignité  ne  vous 
fasse  un  devoir  de  les  laisser  paraître,  tenez-les  cachées  à  tel  point 
que  «  votre  main  gauche    -  e  que  fait  votre  main  droite  ,  » 

selon  l'eue  gique  expression  de  l'Evangile,  Mutth.  vi,  3.  La  vaine 
gloire  a  promptement  raison  des  œuvres  qui  se  produisent  au 
grand  jonr.  Quand  vous  sentirez  s'élever  au  dedans  de  vous  des 
pensées  d'orgueil  et  de  vaine  complaisance,  hâtez-vous  d'appli- 
quer  le  remède  à  ce  mal  naissant;  et  le  remède  consiste  alors  à 
vous  remettre  devant  les  yeux  les  péchés  que  vous  avez  commis, 
et  spécialement  les  plus  honteux  ou  les  plus  graves.  Vous  agirez 
ainsi  à  ia  laeon  d'un  sage  médecin,  qui  se  sert  habilement  d'un 
poison  pour  en  combattre  un  autre.  Comme  le  paon  qui  fait  la 
roue,  la  vanité  a  toujours  pour  effet  de  trahir  vos  plus  honteuses 
faiblesses,  et  de  la  sorte  elle  porte  en  elle-même  un  correctif  à  la 
téméraire  ambition  de  ses  penséss. 

Plus  vous  êtes  grand ,  plus  vous  devez  avoir  d'humbles  senti- 
ments de  vous-même.  Petit  et  bas,  ce  n'est  pas  beaucoup  que  vous 
soyez  humide  ;  mais  si  vous  savez  vous  humilier  alors  que  vous 
êtes  dans  les  dignités  et  les  grandeurs ,  vous  acquérez  un  mérite 
réel,  vous  pratiquez  une  vertu  peu  commune;  l'humilité  dans  les 
honneurs,  c'est  le  plus  bel  ornement  de  ces  honneurs  mêmes,  c'est 
la  dignité  de  la  dignité,  ou,  pour  mieux  dire,  quand  l'humilité 
fait  défaut ,  toute  dignité  s'évanouit  et  disparaît. 

Si  vous  désirez  sincèrement  acquérir  la  vertu  d'humilité, 
entrez  avec  courage  et  marchez  avec  persévérance  dans  le  chemin 
des  humiliations;  si  vous  redoutez  d'être  humilié,  jamais  vous  ne 
parviendrez  à  être  humble.  Et,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  les 
humiliations  ne  conduisent  pas  toujours  à  l'humilité,  que  beau- 
coup d'hommes  sont  humiliés  sans  en  devenir  moins  orgueilleux, 
on  ne  saurait  douter  néanmoins  que  l'humiliation,  comme  le  dit 
admirablement  saint  Bernard,  Epist.  lxxxvii,  ne  soit  la  voie  or- 
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dinaire  par  où  il  faut  passer  pour  arriver  à  l'humilité,  tout 
Comme  la  patience  est  la  voie  qui  mène  à  la  paix,  et  l'étude  celle 
qui  nous  élève  à  la  science.  Ne  vous  contentez  donc  pas  d'obéir 
humblement  à  Dieu,  mais  «  soyez  encore  soumis  à  toute  créature 
humaine  par  amour  pour  Dieu,  »  comme  nous  le  recommande  le 
Prinre  des  apôtres,  l  Petr.  n,   13. 

Saint  Bernard  veut  qu'il  y  ait  trois  craintes  qui  gardent  toujours 
notre  cœur  :  une  quand  nous  possédons  la  grâce,  l'autre  quand 
nous  l'avons  perdue,  et  la  troisième  quand  nous  recouvrons  ce 
céleste  trésor.  Craignez,  lorsque  vous  êtes  en  grâce  avec  Dieu,  de 
peur  que  vous  ne  fassiez  quelque  chose  qui  vous  en  rende  indi- 
gne; et  ne  laissez  pas  de  craindre  encore  après  que  vous  avez  re- 
couvré la  grâce ,  de  peur  que  vous  ne  reveniez  la  perdre.  En 
vivant  dans  une  semblable  crainte,  vous  serez  en  garde  contre 
les  inspirations  de  l'orgueil,  puisque  cette  crainte  de  Dieu  les 
remplacera  dans  votre  âme  et  leur  en  fermera  l'entrée. 

De  plus  soyez  patient  dans  toutes  les  persécutions  et  les  peines 
que  vous  aurez  à  subir  ;  car  c'est  la  patience  dans  les  injures  qui 
est  la  pierre  de  touche  de  la  véritable  humilité.  Gardez-vous  de 
mépriser  les  petits  et  les  pauvres;  la  misère  d'autrui  doit  unique- 
ment exciter  votre  compassion,  si  vous  avez  un  cœur  noble  et 
chrétien.  Ne  vous  plaisez  pas  dans  des  habits  somptueux  ou  re- 
cherchés, l'humilité  du  cœur  est  incompatible  avec  une  telle  re- 
cherche; celui  qui  s'y  laisse  entraîner  est  l'esclave  des  regards  du 
monde,  puisqu'il  ne  s'habille  de  la  sorte  que  lorsqu'il  doit  en  être 
vu.  N'allez  pas  néanmoins  tomber  dans  un  excès  contraire,  en 
portant  des  habits  plus  vils  qu'il  ne  convient  à  votre  état;  sous 
prétexte  de  fuir  la  gloire,  c'est  pour  vous  la  procurer  que  vous 
agiriez  peut-être  ainsi.  Beaucoup  cherchent  à  plaire  aux  hommes, 
et  se  montrent  dédaigneux  de  leurs  applaudissements;  si  bien 
qu'en  fuyant  les  louanges,  ils  prennent  un  moyen  détourné,  mais 
d'autant  plus  sûr  de  les  obtenir.  Ne  méprisez  pas  enfin  les  fonc- 
tions obscures  et  les  petits  emplois  ;  l'homme  véritablement 
humble,  bien  loin  de  les  éviter,  comme  étant  indignes  de  sa  per- 
sonne, s'offre  de  lui-même  pour  les  occuper,  jugeant  que  rien 
dans  le  monde  n'est  au-dessous  de  lui. 
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CHAPITRE  Fil. 

Des  remèdes  contre  l'avarice. 

I. 

L'avarice  est  un  amour  désordonné  des  biens  et  des  richesses 
terrestres.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  celui  qui  dérobe  le  bien 
d'autrui  qu'on  doit  tenir  pour  avare,  mais  bien  encore  celui  qui 
déaire  ce  bien  d'autrui,  ou  qui  s'attache  au  sien  propre  d'une  ma- 
nière désordonnée.  Ce  vice  est  condamné  par  le  grand  Apôtre, 
quand  il  dit  :  «  Ceux  qui  désirent  acquérir  les  richesses,  tombent 
dans  la  tentation  et  dans  les  pièges  du  diable;  ils  conçoivent  des 
désirs  inutiles  et  funestes,  qui  entraînent  les  hommes  à  la  perdi- 
tion; car  la  concupiscence  est  la  racine  de  tous  les  maux.  »  I  Jim. 
vi,  0  et  10.  Rien  ne  pouvait  mieux  faire  ressortir  le  poison  ren- 
ferme dans  ce  vice,  que  cette  dernière  parole;  car  enfin  elle  nous 
fait  clairement  entendre  que  l'homme  sujet  à  l'avarice  est  par  là 
même  capable  de  tous  les  autres  péchés. 

Lors  donc  que  ce  vice  si  dangereux  viendra  livrer  assaut  à 
votre  àme,  armez-vous  pour  le  repousser  des  considérations  sui- 
vantes :  Remettez-vous  d'abord  devant  les  yeux,  vous  surtout 
dont  le  cœur  serait  déjà  le  triste  jouet  de  l'avarice,  que  votre 
Seigneur  et  votre  Dieu ,  quand  il  est  descendu  du  ciel  pour  venir 
en  ce  monde,  n'a  pas  voulu  de  ces  richesses,  qui  sont  l'unique 
objet  de  vos  désirs;  mais,  bien  au  contraire,  il  a  tellement  aimé 
la  pauvreté,  qu'il  a  choisi  pour  mère  une  vierge  humble  et  pauvre 
plutôt  qu'une  reine  dans  l'opulence  et  la  grandeur;  il  n'a  pas 
voulu  naitre  dans  un  magnifique  palais,  ni  reposer  en  naissant 
dans  un  berceau  splendide  et  délicat,  une  crèche  abandonnée  fut 
son  unique  berceau,  et  quelques  brins  de  paille  servirent  de 
couche  à  ce  divin  Roi.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  a  passé  sur  la 
terre ,  il  n'a  cessé  de  manifester  son  amour  pour  la  pauvreté  et 
son  profond  mépris  pour  les  richesses  ;  pour  en  faire  ses  ambassa- 
deurs et  ses  apôtres ,  il  a  pris  non  des  princes  ou  de  grands  sei- 
gneurs, mais  quelques  pauvres  pécheurs  plongés  dans  l'indi- 
gence. Or,  que  peut-il  y  avoir  de  plus  révoltant  que  de  voir  un 
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ver  de  terre  ambitionner  La  richesse,  tandis  que  le  Maître  de  l'uni- 
vers a  voulu  vivre  au  sein  de  la  pauvreté? 

Voyez  aussi  combien  sont  vils  ,et  rampants  les  sentiments  de 
votre  cœur,  puisque  vous  sacrifiez,  pour  un  intérêt  minime  et 
grossier,  une  âme  immortelle  faite  à  L'image  de  Dieu,  rachetée 
par  Le  sang  de  ce  Dieu  même,  c'est-à-dire  à  un  prix  en  compa- 
raison duquel  le  monde  tout  entier  n'est  qu'un  pur  néant.  En 
effet,  Dieu  n'eût  pas  donne  sa  vie  pour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde,  et  il  n'a  pas  craint  de  la  donner  pour  sauver  l'âme  hu- 
maine. Les  vraies  richesses  ne  consistent  ni  dans  l'argent,  ni  dans 
l'or,  ni  dans  les  pierres  précieuses ,  mais  bien  dans  les  vertus  qui 
sont  l'apanage  exclusif  d'une  bonne  conscience.  Mettez  de  côté  les 
vaines  opinions  des  hommes,  et  vous  verrez  que  l'or  et  l'argent 
ne  sont,  après  tout,  qu'une  terre  plus  ou  moins  brillante,  et  dont 
leur  faux  jugement  fait  tout  le  prix.  Ce  que  tous  les  philosophes 
étrangers  aux  lumières  du  christianisme  ont  constamment  mé- 
prisé, vous,  disciple  du  Christ,  appelé  dès  lors  à  de  plus  nobles 
pensées,  à  de  plus  hautes  vertus ,  vous  le  regardez  comme  une 
chose  tellement  grande  que  vous  en  devenez  le  très-humble  ser- 
viteur, mi  plutôt  le  malheureux  esclave.  «  Celui-là  n'est-il  pas, 
en  effet,  l'esclave  des  richesses ,  qui  les  garde  comme  un  trésor 
auquel  il  n'ose  toucher?  Mais  celui  qui  en  a  secoué  le  joug  en 
dispose  à  son  gré,  comme  le  fait  un  seigneur  et  maître.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  saint  Jérôme,  super  Malth.  i,  G. 

N'oubliez  pas  la  parole  du  Sauveur  :  «  Nul  ne  peut  servir 
deux  maîtres,  Dieu  et  l'argent.  »  Matth.  vi,  2i.  L'homme  ne  peut 
pas  s'élever  librement  vers  Dieu,  contempler  avec  amour  sa  beauté 
souveraine,  s'il  est  sans  cesse  haletant  à  la  poursuite  des  richesses 
du  monde.  Les  joies  spirituelles  et  divines  ne  sauraient  trouver 
place  dans  un  cœur  déjà  rempli  par  les  plaisirs  matériels  et  ter- 
restres. Non,  jamais  les  réalités  supérieures  ne  pourront  s'unir 
aux  choses  vaines  et  périssables  ;  la  vraie  grandeur  ne  s'allie  pas 
avec  la  bassesse;  les  biens  éternels  sont  incompatibles  avec  les 
biens  temporels,  les  délices  de  l'àme  avec  les  voluptés  de  la  chair; 
jamais  on  ne  pourra  jouir  en  même  temps  des  unes  et  des  autres. 

11  est  une  autre  considération  que  vous  ne  devez  pas  perdre  de 
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vue  :  plus  les  choses  de  la  terre  vous  succèdent  au  gré  de  vos 
désirs,  plus  vous  êtes  menacé  d'une  profonde  indigence;  car  céÉ 
trompeuses  prospérités  égarent  votre  cœur  et  déplacenl  votre 
confiance,  laquelle  ne  devait  reposer  qu'en  Dieu  seul.  Oh!  si 
vous  saviez  combien  est  misérable  le  sorl  que  vous  préparent  les 
prospérités  temporelles!  L'amourdes  richesses  est  plutôt  un  tour- 
ment, par  les  désirs  sans  cesse  renaissants  dont  il  déchire  votre 
Ime,  qu'il  n'est  un  plaisir  par  l'usage  que  vous  pouvez  faire  de 
tels  biens;  il  vous  enlace  dans  le  filet  de  mille  tentations  diverses, 
vous  plonge  dans  de  mortels  soucis,  et,  sous  l'image  séduisante 
du  plaisir,  vous  précipite  sans  cesse  à  de  nouveaux  péchés,  source 
intarissable  d'agitations  et  d'angoisses.  On  n'acquiert  pas  les  ri- 
chesses sans  se  condamner  aux  plus  pénibles  labeurs,  on  ne  les 
possède  pas  sans  de  continuelles  inquiétudes,  on  ne  les  perd  pas 
sans  de  poignantes  douleurs.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pire  en  tout 
cela,  c'est  que  rarement  on  les  obtient  sans  blesser  sa  conscience 
et  méconnaître  les  préceptes  du  Seigneur;  car,  comme  dit  le  pro- 
verbe, le  riche  est  l'auteur  ou  l'héritier  de  l'injustice. 

Ce  qu'il  y  a  de  non  moins  déplorable,  c'est  que  toutes  les  ri- 
chesses de  la  terre,  viendrait-on  à  les  acquérir  toutes  sans  excep- 
tion ,  sont  incapables  de  satisfaire  les  désirs  de  votre  cœur;  elles 
ne  l'ont  que  les  accroître  et  les  enflammer;  vous  êtes  alors  comme 
l'hydropique,  dont  la  soif  s'irrite  de  plus  en  plus  par  les  moyens 
même  qu'il  emploie  pour  l'apaiser.  Quelque  grands  que  soient  les 
trésors  dont  vous  aurez  réalisé  la  possession,  soyez  sur  que  vous 
en  désirerez  toujours  davantage,  et  qu'ils  ne  vous  laisseront  au 
cœur  qu'un  vide  immense  et  un  immense  soupir.  Ce  pauvre  cœur 
humain,  en  se  précipitant  à  travers  les  choses  du  monde,  s'épuise 
de  fatigue  et  ne  parvient  jamais  à  se  contenter  ;  il  boit  à  longs 
traits  aux  sources  impures  de  la  terre,  et  jamais  il  n'apaisera  la 
soif  dont  il  est  dévoré.  La  destinée  même  que  Dieu  lui  a  faite  le 
pousse  toujours  en  avant;  jamais  satisfait  de  ce  qu'il  possède, 
toujours  avide  des  biens  qui  lui  font  encore  défaut,  il  oublie  con- 
stamment le  plaisir  des  succès  obtenus ,  sous  la  douloureuse  im- 
pression des  insatiables  désirs  qui  lui  restent  encore  à  satisfaire  ; 
l'or  ne  remplit  pas  davantage  son  cœur,  que  l'air  ne  remplit  sa 
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poitrine.  C'est  ce  dont  saint  Augustin  ne  pouvait  assez  setonner; 
et  voici  comment  il  exprime  sa  douleur  et  sa  surprise  :  «  D'où 
vient  que  L'homme  ne  saurait  jamais  assouvir  les  dévorants  ap- 
pétits de  sou  coeur,  quand  nous  voyons  les  animaux  privés  de 
raison  mettre  un  terme  à  leurs  appétits?  Ils  ne  se  mettent  à  .la 
poursuite  de  leur  proie  que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  L'aiguillon 
de  la  faim;  à  peine  l'ont-ils apaisée,  qu'ils  s'arrêtent  et  se  re- 
posent.  Seule  L'avarice  des  riches  du  monde  ne  connaît  pas  de 
limites  à  ses  désirs;  elle  dérobe,  elle  entasse  toujours ,  et  ne  peut 
jamais  réussir  à  se  satisfaire.  » 

L'expérience  ne  vous  dit-elle  pas  aussi  que  là  où  se  trouvent  de 
grandes  richesses,  se  trouvent  également  beaucoup  d'hommes  pour 
les  consumer,  les  gaspiller,  les  dissiper  ou  les  ravir?  Que  peut  ob- 
tenir de  ses  richesses  l'homme  le  plus  opulent  de  l'univers,  si  ce 
n'est  en  définitive  ce  qui  suffit  à  l'entretien  de  sa  vie?  Elles  ne 
peuvent  lui  donner  de  plus  qu'une  suite  intarissable  d'embarras  et 
de  soucis,  dont  vous  pouvez,  aisément  vous  affranchir  en  mettant 
votre  espérance  en  Dieu,  en  vous  confiant  entièrement  en  sa  pro- 
vidence  paternelle.  Jamais  il  n'abandonne  ceux  qui  espèrent  en 
lui;  en  créant  l'homme  dans  les  conditions  actuelles  de  son  exis- 
tence, en  lui  imposant  la  nécessité  de  manger  pour  soutenir  sa 
vie,  n'a-t-il  pas  en  quelque  sorte  contracté  l'obligation  de  ne  pas 
le  laisser  mourir  de  faim  ?  Se  pourrait-il  que  le  même  Dieuqui donne 
leur  nourriture  aux  petits  des  oiseaux,  aux  lis  des  champs  leur 
parure  et  leur  beauté,  retirât  son  secours  à  l'homme,  alors  sur- 
tout qu'il  en  faut  si  peu  pour  subvenir  aux  nécessités  de  cette 
faible  créature?  La  vie  est  bien  courte,  la  rapidité  de  la  mort 
trompe  nos  prévisions  et  dépasse  toutes  nos  craintes;  quel  besoin 
avez-vous  d'amasser  tant  de  ressources  pour  accomplir  une  si 
petite  traversée?  Pourquoi  voulez-vous  vous  charger  de  tant  de 
richesses  !  Moins  vous  en  aurez,  plus  vous  serez  libre  et  dégagé 
pour  accomplir  votre  course.  Quand  vous  aurez  atteint  la  fin  de 
votre  journée ,  le  terme  de  votre  route,  en  y  parvenant  dénué  de 
tous  les  biens  terrestres,  serez-vous  moins  heureux  que  les  riches, 
arrivés  au  même  point  avec  un  lourd  fardeau?  Au  bout  de  votre 
marche ,  vous  laisserez  moins  de  regrets  dans  ce  lieu  d'épreuve 
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.■'  de  pèlerinage;  voua  aurez  un  compte  moins  grand  à  rendre  au 
Juge  suprême;  tandis  que  les  malheureux  partisans  de  la  fortune 
éprouveronl  les  plus  cruels  déchirements  en  se  séparant  de  ces 
trésors  si  péniblemenl  entassés,  en  quittant  tous  ces  biens,  unique 
objet  de  leurs  affections  grossières:  il  ne  leur  en  restera  rien  alors, 
si  ce  n'est  le  compte  rigoureux  et  terrible  qu'ils  en  devront  au 
Seigneur. 

Ce  n'er-t  donc  pas  pour  vous-même,  ô  homme  insensé,  que  vous 
avez  amassé  ces  richesses  :  vous  êtes  venu  dans  ce  monde  dans  un 
étal  de  dénuement  complet,  nul  doute  que  vous  ne  deviez  en  sortir 
de  même.  Vous  êtes  entré  bien  pauvre  dans  la  vie,  et  vous  la 
quitterez  plus  pauvre  encore.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  souvent  rap- 
peler à  votre  mémoire,  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux;  car, 
comme  le  dit  saint  Jérôme  dans  son  Prologue  de  la  Bible ,  «  il 
n'est  pas  difficile  de  mépriser  toutes  les  choses  de  la  terre,  quand 
on  se  souvient  qu'il  faut  mourir.  »  On  ne  saurait  assez  le  redire, 
à  l'article  de  la  mort,  tous  les  biens  terrestres  vous  échapperont  à 
la  fois ,  vous  n'emporterez  avec  vous  que  les  œuvres  accomplies 
durant  la  vie,  bonnes  ou  mauvaises.  Il  se  trouvera  seulement  que 
vi  'lis  aurez  à  jamais  perdu  les  biens  de  l'éternité ,  si  vous  les  avez 
oubliés  ou  négligés  sur  la  terre,  pour  consacrer  tout  votre  temps 
et  tous  vos  soins  à  l'acquisition  des  biens  temporels.  Il  sera  fait 
alors  trois  parts  de  tout  ce  que  vous  posséderez,  ou  plutôt  de  tout 
ce  que  vous  êtes  :  le  corps  aux  vers,  lame  aux  démons,  les  biens 
aux  héritiers;  et  ces  héritiers  seront  pour  la  plupart  des  hommes 
ingrats,  ou  prodigues,  ou  pervers.  N'est-il  donc  pas  mille  fois  pré- 
férable de  distribuer,  selon  le  conseil  de  Jésus-Christ  lui-même, 
Luc.  xvi,  9,  vos  biens  aux  pauvres,  afin  qu'ils  les  portent  devant 
vous  dans  les  tabernacles  éternels;  ainsi  qu'on  voit  les  puissants  de 
la  terre ,  quand  ils  s'acheminent  vers  leur  capitale ,  faire  porter 
devant  eux  leurs  plus  riches  joyaux.  Quelle  plus  grande  folie  que 
de  laisser  vos  biens  dans  une  région  étrangère  où  vous  ne  retour- 
nerez jamais,  au  lieu  de  les  envoyer  dans  la  patrie  que  vous  devez 
habiter  pour  toujours  ! 

Le  souverain  Maître  du  monde,  tel  qu'un  père  de  famille  guidé 
par  sa  sagesse  et  son  amour ,  a  réparti  les  charges  et  les  biens 
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entre  ses  divers  enfants,  de  telle  sorte  que  les  uns  soienl  les  dépo- 
sitaires  de  son  pouvoir  et  desea  bienfaits,  tandis  que  les  autres 
seraieut  dirigés  el  nourris  par  la  sagesse  et  La  générosité  de  leurs 
frères,  l'.t  puisque  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  nui  de  leur  su- 
perflu doivent  subvenir  au  besoin  du  prochain  et  sont  établis 
comme  les  ministres  et  les  dispensateurs  de  la  divine  Providence, 
pensez-vous  qu'il  vous  soit  permis  de  garder  pour  vous  seul  ce 
que  vous  ave/,  reçu  pour  le  bien  d'un  grand  nombre?  «  Le  pain 
que  vous  tenez  renferme,  dit  saint  Basile,  est  l'aliment  des 
pauvres,  ces  habits  qui  ne  voient  jamais  le  jour,  c'est  le  vêtement 
de  ceux  qui  sont  nus,  l'argent  que  vous  entassez  dans  vos  coffres, 
c'est  la  suprême  ressource  des  indigents.  »  Tenez  donc  pour  cer- 
tain que  vous  êtes  coupable  de  vol  vis-à-vis  de  ceux  que  vous 
pouviez  secourir  avec  l'excédant  de  vos  biens  et  que  vous  n'a- 
vez pas  secourus;  que  ces  biens  gaspillés  parle  luxe, absorbés  par 
la  volupté  ,  ou  stérilisés  par  l'avarice  ,  vous  les  dérobez  à  l'indi- 
gence de  vos  semblables.  Sachez-le  bien  aussi ,  les  richesses  que 
vous  avez  reçues  de  Dieu  sont  autant  de  remèdes  préparés  pour 
secourir  la  misère  humaine,  et  non  des  instruments  pour  servir  à 
une  mauvaise  vie.  Quand  tout  vous  prospère  dans  la  vie,  n'ou- 
bliez pas  celui  qui  est  l'auteur  de  toutes  vos  prospérités  ;  ne  faites 
pas  tourner  à  la  vaine  gloire  ce  qui  doit  servir  à  soulager  les  in- 
fortunes de  votre  prochain.  Mon  frère  ,  je  vous  en  conjure,  ne 
préférez  pas  l'exil  à  la  patrie  ;  de  ce  qui  n'est  qu'une  ressource 
pour  le  voyage  ne  faites  pas  le  but  de  vos  efforts,  ne  changez  pas 
les  moyens  en  obstacles  ;  à  force  d'aimer  la  clarté  de  la  lune,  ne 
dédaignez  pas  la  lumière  éclatante  du  soleil  ;  ne  permettez  pas 
que  les  secours  qui  vous  ont  été  donnés  pour  la  vie  présente  ,  de- 
viennent pour  vous  la  source  d'une  éternelle  mort.  Vivez  content 
des  biens  que  le  ciel  vous  a  répartis ,  ne  perdant  jamais  de  vue 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Ayant  les  aliments  nécessaires  et  les 
habits  pour  nous  couvrir,  contentons-nous  de  cela.  »  I  Tim.  vi,  8. 
Le  serviteur  de  Dieu,  comme  dit  saint  Jean  Chrysostome,  ne  se 
propose  dans  ses  vêtements,  ni  de  briller  aux  yeux  des  autres,  ni 
de  flatter  sa  propre  chair,  il  n'a  d'autre  but  que  de  pourvoir  au 
nécessaire,  Suuvenez-vous  de  ce  que  le  Sauveur  vous  dit  encore  : 
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u  Cherchez  avant  toul  le  royaume  de  Dieu  <'t  sa  justice,  ei  tou 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît.»  Matth.  vi.  33.  Dieu  veut  vous 
donner  les  choses  les  plus  grandes;  comment  vous  refuserait-i] 
plus  petites?  .N'oublie/,  pas  non  plus  que  ce  u'est  pas  la  pauvreté 
elle-même  qui  esl  une  vertu  .  mais  bien  l'amour  de  la  pauvreté. 
Ceux  1 1 ni  sont  volontairement  pauvres,  portent  «mi  eux  un  trait 
frappant  de  ressemblance  avec  le  Christ .  lui  qui  étant  riche 
richesses  même  de  Dieu,  a  voulu  pour  mais  se  faire  pauvre.  Ceux 
qui  vivent  dans  une  pauvreté  que  la  nécessité  même  leur  impose 
et  qui  savent  mépriser  les  richesses  qu'ils  ne  possèdent  pas,  ont 
trouvé  le  secret  de  l'aire  une  vertu  de  cette  pauvreté  nécessaire. 
De  même  donc  que  les  pauvres  se  conforment  au  Christ  par  leur 
pauvreté  même,  de  même  les  riches,  en  faisant  part  de  leurs 
biens  aux  pauvres,  façonnent  leur  cœur  à  l'image  de  ce  divin 
Modèle.  Les  pauvres  bergers  ne  furent  pas  les  seuls  qui  trouvèrent 
le  Christ  dans  son  indigence ,  les  sages  et  les  puissants  furent  éga- 
lement admis  à  lui  offrir  leurs  trésors.  Vous  donc  qui  possédez  des 
biens  suffisants,  faites  généreusement  l'aumône  aux  pauvres,  car 
c'est  Jésus-Christ-lui-mème  qui  la  reçoit  par  leurs  mains.  Ne 
doutez  jamais  que  dans  la  patrie  céleste  qui  doit  être  votre  éternel 
séjour,  ne  vous  soit  fidèlement  gardé  ce  que  vous  lui  aurez  donne 
sur  la  terre  ;  mais  si  vous  tenez  vos  biens  enfouis ,  n'espérez  pas 
trouver  quelque  chose  là  où  vous  n'aurez  rien  déposé.  Comment 
l'homme  peut-il  dès  lors  appeler  son  bien  ce  qu'il  ne  saurait  em- 
porter avec  lui,  ce  que  la  mort  lui  dérobe  inévitablement,  malgré 
tous  ses  efforts  et  toutes  ses  résistances?  Il  n'y  a  de  biens  véri- 
tabesqueles  biens  spirituels,  puisque  ceux-là  n'abandonnent  jamais 
leur  possesseur ,  pas  même  dans  la  mort,  puisque  nul  ne  peut  les 
lui  ravir ,  à  moins  qu'il  ne  consente  à  s'en  dépouiller  lui-même. 

II. 

Nul  ne  doit  retenir  le  bien  d' autrui. 

À  propos  du  péché  dont  nous  parlons  ici ,  nous  devons  signaler 
le  danger  auquel  on  se  trouve  quelquefois  exposé  de  retenir  le 
bien  des  autres.  Rappelons  en  premier  lieu  que  l'injustice  ne  con- 
siste pas  seulement  à  ravir  le  bien  du  prochain,  mais  qu'elle  con- 
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siste  aussi  à  le  retenir  contre  la  volonté  du  maître.  11  ne  suffit  pas 
non  plus  d'avoir  l'intention  de  le  restituer  plus  tard,  quand  ou  le 

pont  tout  de  suite;  ce  nVsl  pas  la  restitution  toute  seule  qui  tombe. 
bous  le  précepte,  mais  bien  une  restitution  immédiate  et  sans 
aucun  délai  provenant  de  l'intérêt  ou  de  la  négligence.  Ce  n'est 
que  lorsqu'on  ne  peut  pas  restituer  au  moment  même,  ou  tout 
restituer  parce  qu'on  sera  tombé  dans  une  grande  indigence,  que 
Dieu  nous  dispense  d'une  restitution  totale  ou  partielle,  d'après  ce 
principe  évident  que  Dieu  n'exige  pas  de  nous  l'impossible. 

Pour  bien  établir  la  doctrine  qui  se  rattache  à  notre  sujet,  il 
me  suffira  de  citer  ce  que  le  pape  saint  Grégoire  écrivait  à  un  sei- 
gneur de  son  temps  :  «  Souvenez-vous  que  les  richesses  mal  ac- 
quises doivent  rester  de  ce  côté  de  la  tombe,  et  que  le  péché  seul 
dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable  en  les  acquérant  ainsi ,  doit 
vous  suivre  au  delà.  Quelle  folie ,  par  conséquent,  de  réaliser  un 
bénéfice  dont  on  sera  dépouillé  ,  et  une  perte  qui  doit  s'attacher  à 
vous  pour  toujours!  quelle  folie  de  laisser  aux  autres  le  plaisir, 
en  gardant  uniquement  pour  soi  la  torture  !  quelle  folie  de  se 
créer  une  peine  éternelle  pour  l'autre  vie,  afin  que  d'autres  jouis- 
sent quelque  temps  dans  la  vie  présente  !  »  Epiât,  ad  Justin,  n. 

Cette  folie  va  plus  loin  encore  si  c'est  possible,  puisqu'elle  vous 
fait  préférer  à  vous-même  les  choses  que  vous  possédez,  sacrifier 
le  bien  de  votre  âme  à  celui  de  votre  fortune ,  présenter  enfin 
votre  corps  à  la  pointe  del'épée,  pour  que  celle-ci  ne  déchire  pas 
votre  manteau  !  Vous  semble-t-il  qu'il  soit  bien  éloigné  de  res- 
sembler à  Judas  celui  qui  pour  un  peu  d'argent  vend  la  justice,  la 
grâce  divine  et  son  âme  elle-même?  S'il  est  vrai  d'ailleurs, 
comme  vous  ne  sauriez  en  douter ,  qu'il  faut  en  définitive  resti- 
tuer le  bien  d'autrui  à  l'heure  de  la  mort,  sous  peine  d'encourir  la 
damnation  éternelle,  n'est-ce  pas  encore  une  grande  folie,  en 
présence  d'une  telle  obligation  à  laquelle  vous  ne  pourrez  un  jour 
vous  soustraire  ,  de  consentir  à  vivre  en  état  de  péché  pendant 
tout  le  temps  qui  vous  sépare  encore  de  ce  jour,  de  traîner  d'ici 
là  le  lourd  fardeau  de  votre  iniquité  ,  de  vous  confesser ,  de  com- 
munier peut-être  avec  une  conscience  souillée ,  de  perdre  enfin 
tous  les  biens  spirituels  dont  le  péché  prive  votre  âme,  et  qui  sont 
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Lnûnimenl  supérieurs  à  tous  les  trésors  île  La  terre  '.'  L'homme  qui 
s'expose  volontairement  à  de  si  grands  maux,  a-t-il  donc  la  raison 
.•h  partage? 

Guidé  par  ces  incontestables  principes,  travaille/.,  mon  cher 
livre,  travaille/,  à  payer  exactement  tout  ce  que  vous  pouvez  de- 
voir au  prochain.  Evitez  avec  le  plus  grand  soio  de  lui  causer  un 
préjudice  quelconque.  Ne  laissez  pas  séjournel•  dans  votre  maison 
le  prix  du  travail  de  l'ouvrier,  le  fruit  de  ses  sueurs.  Ne  le  faites 
pas  venir  et  revenir  sans  cesse  pour  vous  arracher  ce  qui  lui  appar- 
tient à  m  juste  titre;  ne  lui  laissez  pas  le  droit  de  dire  avec  raison 
qu'il  lui  en  coûte  plus  pour  recouvrer  son  salaire  que  pour  le  ga- 
-.  N'est-ce  pas  à  cela  qu'aboutissent  souvent  les  interminables 
dt  lais  des  mauvais  payeurs?  Si  le  devoir  d'exécuter  un  testament 
vous  est  imposé,  gardez-vous  de  soustraire  aux  aines  des  morts 
•cours  qui  leur  est  dû,  afin  qu'elles  ne  portent  pas  par  une 
expiation  prolongée  le  poids  de  votre  négligence  ,  et  que  la  res- 
ponsabilité n'en  retombe  plus  tard  sur  votre  propre  âme.  Si  vous 
avez  des  serviteurs  envers  qui  vous  ayez  quelques  dettes,  tenez 
leurs  comptes  dans  un  ordre  parfait,  donnez-leur  des  garanties 
solides,  mettez-vous  en  règle  vis-à-vis  d'eux  pendant  la  vie,  pour 
ne  pas  laisser  votre  mémoire  et  votre  conscience  elle-même  enta- 
chées après  la  mort.  Ce  que  vous  pouvez  vous-même  exécuter  de 
vos  volontés  dernières ,  n'en  laissez  pas  le  soin  à  ceux  qui  vous 
survivront  ;  car ,  si  vous  négligez  vos  propres  affaires ,  comment 
pourrez-vous  espérer  que  d'autres  s'en  occuperont  avec  un  zèle 
efficace? 

Tenez  à  honneur  de  ne  rien  devoir  à  personne,  et  vous  aurez 
ainsi  un  sommeil  tranquille ,  une  conscience  libre ,  une  paisible 
vie,  une  mort  calme  et  douce.  Et  le  moyen  d'obtenir  ces  heureux 
résultats,  c'est  délimiter  vos  désirs,  de  mettre  un  frein  à  vos  ap- 
pétits, de  mesurer  vos  entreprises  à  vos  ressources,  de  ne  jamais 
dépenser  ce  que  vous  n'avez  pas  ;  et  de  la  sorte ,  ayant  toujours 
réglé,  non  sur  de  dangereuses  illusions,  mais  sur  l'inflexible  réa- 
lite, la  marche  de  vos  affaires,  nulle  dette  imprévue,  nul  embarras 
possible.  Ne  l'oublions  pas,  en  effet,  nos  dettes  proviennent 
toujours  de  nos  appétits  désordonnés  ;  des  goûts  simples  et  sage- 
tom.  x.  28 
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ment  modérés  valent  mieux  que  des  rentes  splendides.  Comptez 
que  les  meilleures  richesses.  1rs  seuls  véritables  trésors ,  sont 
ceux  dont  parle  l'Apôtreà  son  disciple  Timothée:  «  Pour  vous, 
ô  homme  de  Dieu,  fuyez  la  concupiscence,  embrassez  Injustice, 
la  piété,  la  foi,  la  charité,  la  patience  et  ta  mansuétude.  »  I  Tint. 
vi,  II.  Vivons  contents  dans  la  position  que  Pieu  nous  a  faite.  Si 
les  hommes  ne  portaient  pas  leur  ambition  au  delà  des  limites 
que  la  Providence  leur  a  tracées,  leur  vie  s'écoulerait  dans  une 
paix  profonde  ;  mais  quand  ils  veulent  franchir  ces  limites ,  c'est 
toujours  au  détriment  de  leur  repos;  on  ne  saurait  obtenir  des 
succès  réels  ni  des  prospérités  solides,  quand  on  agit  contre  la 
volonté  de  Dieu. 

CHAPITRE  IV. 

Remède  contre  la   luxure. 

I. 

La  luxure  est  un  appétit  désordonné  des  plaisirs  sales  et  dés- 
honnétes.  C'est  ici  l'un  des  vices  les  plus  généralement  répandus, 
et  celui  de  tous  peut-être  qui  est  le  plus  insatiable  dans  ses  désirs 
et  le  plus  audacieux  dans  ses  entreprises.  Saint  Bernard  l'a  dit 
avant  nous,  les  plus  rudes  combats  que  le  chrétien  ait  à  soutenir 
sur  la  terre  sont  ceux  où  la  chasteté  est  en  jeu  ;  la  lutte  est  de 
tous  les  jours,  bien  rare  est  la  victoire. 

Lors  donc  que  ce  vice  honteux  viendra  livrer  à  votre  cœur  de 
dangereuses  attaques ,  vous  pourrez  vous  servir  des  considéra- 
tions suivantes  pour  le  chasser  loin  de  vous.  Songez,  en  premier 
lieu,  que  ce  vice,  non-seulement  souille  votre  «âme,  votre  àme 
lavée  et  purifiée  avec  le  sang  d'un  Dieu,  mais  qu'il  outrage  aussi 
votre  corps,  dans  lequel  a  été  néanmoins  déposé,  comme  dans  un 
précieux  reliquaire,  le  corps  trois  fois  saint  de  Jésus-Christ.  Si 
c'est  un  crime  affreux  de  souiller  et  de  profaner  le  temple  maté- 
riel où  Dieu  réside,  qui  pourra  dire  à  quel  point  est  coupable  la 
profanation  du  temple  vivant  auquel  Dieu  veut  s'unir?  Voilà 
pourquoi  l'Apôtre  dit  :  «  Fuyez  la  fornication;  car  tout  autre 
péché  commis  par  l'homme,  se  trouve  hors  de  son  corps;  mais 
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celui  ([ni  tombe  dans  la  fornication,  pèche  contre  son  corps  lui- 
inriiit* ,  »  I  Corinth.  vi,  18 ,  qu'il  outrage  et  profane  par  un  abo- 
minable péché.  Considérez,  en  Becond  lien ,  que  ce  triste  désordre 
entraîne  presque  toujours  et  d'une  manière  comme  nécessaire  te 
"laie  de  plusieurs  autres  personnes, la  ruine  spirituelle  de 
celles  qui  s'en  font  les  complices;  el  delà  vienl  qu'à  L'heure  de  le 
mort  ce  péché  est  celui  qui  tourmente  le  plus  la  conscience.  Car 
enfin  il  est  écrit  dans  la  loi  de  Hieu  :  «  Vie  pour  vie,  œil  pour 
<eil.  dent  pour  dent.  »  Exod.  xxi.  33  et  -l.  Que  pourra  des  lors 
offrir  au  Seigneur  celui  qui  a  fait  périr  un  si  grand  nombre 
d  aines  ?  Avec  quoi  lui  paiera-t-il  ce  que  Dieu  n'avait  pas  cru  ra- 
cheter trop  cher  en  donnant  son  propre  sang? 

Ce  péché  présente  au  commencement  >]i'>  apparences  flatteuses 
et  séduisantes;  mais  il  est  à  la  fin  d'une  profonde  et  dévorante 
amertume;  il  pénètre  dans  votre  àme  avec  douceur  ,  il  en  sort 
avec,  de  cruels  déchirements.  Aussi  le  Sage  compare-t-il  la  femme 
deshonnête,  instrument,  et  symbole  de  ce  vice  dégradant,  ta  une 
fosse  profonde,  à  un  puits  largement  creusé  ,  mais  dont  la  bouche 
est  bien  étroite,  de  telle  sorte  que  s'il  est  facile  d'y  entrer ,  il  de- 
vient comme  impossible  d'en  sortir.  Il  n'est  aucun  piège  dans 
lequel  les  hommes  tombent  avec  plus  de  facilité,  aucun  appât  au- 
quel ils  se  laissent  plus  aisément  prendre,  que  la  douceur  dont  ce 
vice  nous  apparaît  enveloppé  quand  il  se  présente  pour  la  pre- 
mière fois  à  notre  àme  ;  mais  une  fois  qu'il  nous  a  saisis,  que  des 
relations  funestes  sont  nouées,  qu'on  a  secoué  surtout  le  voile  de 
la  honte ,  qui  pourra  nous  arracher  à  son  pouvoir  ?  C'est  pour 
cela  que  l'on  compare  avec  raison  les  funestes  attraits  de  ce  vice 
aux  filets  tendus  par  les  pécheurs  ;  ces  filets  ont  aussi  une  large 
entrée ,  mais  ne  laissent  que  bien  difficilement  échapper  leur 
proie,  si  bien  que  c'est  merveille  si  le  poisson  une  fois  captif  peut 
échapper  à  sa  prison.  De  là  vous  pouvez  aisément  induire  à  quel 
point  doivent  être  nombreux  les  péchés  dont  celui-là  seul  est  la 
cause  ;  car ,  pendant  toute  cette  longue  captivité  de  1  ame ,  com- 
bien de  fois  Dieu  ne  doit-il  pasèlre  offensé  ,  par  les  pensées  et  les 
désirs,  s'il  ne  l'est  pas  toujours  par  les  œuvres  ? 

Les  maux  qu'entraîne  à  sa  suite  cette  triste  et  honteuse  infir- 
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mité,  h-'  Boni  guère  moins  nombreux  que  les  péchés  dont  elle  est 
la  cause.  Ces!  une  doctrine  que  nous  trouvons  dans  un  grand 
docteur.  La  première  chose  que  L'impureté  nous  ravit,  c'est  la 
bonne  réputation,  qui  de  tous  les  biens  extérieurs  de  l'homme 
est,  sans  contredit,  le  plus  riche  et  le  plus  beau.  11  n'esl  pas  de 
trice,  en  effet,  qui  flétrisse  davantage  un  homme,  et  qui  porte 
avec  lui  plus  de  confusion  et  de  honte.  11  va  plus  loin,  il  attaque 
l'être  humain  en  lui-même  ,  il  épuise  ses  énergies  et  débilite  ses 
forces;  il  altère  sa  beauté,  en  détruisant  l'harmonie  des  traits,  en 
jetant  la  perturbation  dans  le  visage;  il  mine  peu  à  peu,  quelque 
fois  bien  rapidement,  la  plus  robuste  santé,  il  engendre  des  infir- 
mités sans  nombre  ,  les  plus  repoussantes  et  les  plus  cruelles  ;  il 
déflore  avant  le  temps  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  il  précipite 
l'homme  vers  une  vieillesse  anticipée  et  sans  honneur.  Ce  même 
vice  pénètre  jusque  dans  le  sanctuaire  de  1  ame;  il  altère  le  talent 
.t  le  génie  lui-même,  il  éteint  la  pure  flamme  de  la  pensée, 
aisse  et  détend  la  plus  noble  intelligence  ,  il  la  matérialise  en 
quelque  sorte  et  la  fait  tourner  à  la  brutalité  :  il  éteint  dans 
l'homme  tous  les  instincts  élevés  et  tous  les  goûts  honnêtes ,  il 
l'éloigné  des  occupations  utiles  et  sérieuses,  enfin  il  le  plonge  tel- 
lement dans  la  boue  fétide  des  voluptés  matérielles,  que  l'homme, 
sous  l'empire  de  cette  passion,  n'a  plus  ni  pensée,  ni  discours,  ni 
projets  qui  ne  soient  ordure  et  vilenie.  Il  frappe  la  jeunesse  de 
folie  et  la  rend  infâme  ;  il  fait  de  la  vieillesse  quelque  chose  de  re- 
poussant et  de  misérable. 

Les  ravages  exercés  par  ce  vice  ne  s'arrêtent  pas  à  la  personne 
même  de  l'homme;  ils  s'étendent  à  tout  ce  qui  lui  appartient.  Il 
n'est  pas  de  fortune  si  grande,  de  si  riche  trésor,  dont  la  luxure  ne 
vienne  à  bout  en  peu  de  temps.  Elle  tient  de  bien  près  à  la  gour- 
mandise ,  et  ces  deux  passions  se  donnent  en  quelque  sorle  la 
main  pour  dépouiller  et  ruiner  leur  victime.  En  général,  les 
hommes  adonnés  à  l'impureté  se  livrent  à  la  boisson  et  à  la  bonne 
chère;  ils  aiment  le  luxe  et  la  somptuosité,  dans  leurs  habits  et 
leurs  demeures,  aussi  bien  que  dans  leurs  repas.  Les  impures 
idoles  auxquelles  ils  sacrifient  n'ont  jamais  assez  de  joyaux  et  de 
parures ,  de  parfums  précieux  et  d'énervantes  senteurs  ;  elles 
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aiiiirni  ces  choses  beaucoup  plus  qu'elles  n'aiment  ceux  donl  elles 
1rs  reçoivent.  L'exemple  de  l'enfant  prodigue  consumant  dans  les 
voluptés  l'héritage  paternel,  nous  fait  voira  quel  point  une  telle 
passion  est  insatiable. 

Ajoutez  à  cela  que  plus  on  livre  el  s<>n  àme  et  son  corps  aux 
plaisirs  infâmes,  moins  on  B'en  trouve  rassasié  ;  il  esl  dans  la  na- 
ture de  ces  plaisirs  d'exciter  la  faim  plutôl  que  de  la  satisfaire. 
Leur  objet  est  néo  ssairement  borné  ,  L'appétit  demeure  toujours 
le  même,  à  peine  est-il  satisfait  qu'il  jette  de  nouvelles  Qammi  s. 
Voyez  en  outre  combien  la  sensation  est  rapide,  taudis  que  le 
châtiment  (>st  éternel.  Quelle  démence  ,  par  conséquent,  d'échan- 
ger contre  un  plaisir  si  honteux  et  si  éphémère ,  le  bonheur  de 
toute  la  vie  qui  repose  sur  la  joie  de  la  bonne  conscience ,  et  après 
cela  L'immortelle  gloire  des  cieux,  quand  surtout,  en  perdant  cette 
gloire,  ou  encourt  une  peine  qui  ne  finira  jamais!  Saint  Gré- 
goire l'avait  bien  dit  :  «  Un  moment  de  plaisir  ,  une  éternité  de 
tourments.  »  Moral,  ix,  44. 

Considérez  aussi  la  noblesse  et  le  prix  de  la  pureté  virginale  . 
que  ce  vice  attaque  et  détruit.  Les  vierges  commencent  ici-bas  à 
vivre  de  la  vie  même  des  anges  ;  la  beauté  de  ces  esprits  célestes 
reluit  dans  les  douces  splendeurs  de  la  chasteté;  vivre  dans  la  chair 
sans  en  subir  les  humiliantes  atteintes,  est  plutôt  le  trait  d'une 
nature  angélique  que  d'une  nature  humaine.  La  virginité,  comme 
dit  saint  Jérôme,  écrivant  à  une  vierge  romaine  ,  est  la  vertu  qui 
représente  le  mieux,  parmi  les  ténèbres  et  les  corruptions  de 
notre  mortalité  ,  la  perfection  de  la  gloire  immortelle.  Elle  seule 
retrace  à  nos  yeux  les  mœurs  de  cette  cité  céleste  où.  ne  seront 
plus  connus  les  liens  du  mariage  ;  elle  donne  à  l'homme  sur  la 
terre  un  avant-goùt  de  l'étemelle  félicité.  Voilà  pourquoi  il  y  aura 
dans  le  ciel  une  couronne  spéciale,  une  récompense  à  part  poul- 
ies vierges;  saint  Jean  dans  Y  Apocalypse  dit  de  ceux  qui  auront 
gardé  la  virginité  :  «  Ceux-là  n'ont  pas  souillé  leur  innocence  par 
le  contact  de  la  volupté,  ils  sont  demeurés  vierges  ,  et  ils  suivent 
l'Agneau  partout  où  il  va.  »  Ils  se  sont  élevés  au-dessus  des  autres 
hommes,  durant  le  temps  de  la  vie,  en  se  rendant  semblables  au 
Christ  par  la  pureté  virginale  ;  ils  lui  seront  plus  étroitement  unis 


LA  Gl  IDB  DES  PECHBURS. 

is  Le  ciel,  el  trouveront  à  jamais  dans  l'intégrité  même  de  leur 
corps  une  source  d'ineffables  délices. 

La  virginité  ne  rend  pas  seulement  L'homme  semblable  à  Jésus- 
Christ  ,  elle  fait  encore  de  lui  le  temple  de  L'Esprit-Saint.  Ce  divin 
Esprit,  qui  est  la  pureté  même,  fuit  avant  tout  le  vice  contraire  à 
cette  vertu;  et  nulle  part  il  ne  réside  avec  autant  de  complaisance 
ijur  dans  une  âme  ch  iste  el  sans  souillure.  Voilà  pourquoi  le  luis 
de  Dieu,  qui  a  été  conçu  par  la  vertu  de  l'Esprit-Saint,  a  tant  aimé 
la  virginité;  c'est  pour  elle  qu'il  a  l'ait  le  plus  grand  des  miracles, 
.m  naissant  d'une  mère  vierge.  Vous  du  moins  qui  avez  perdu 
votre  première  innocence,  sachez  redouter  après  le  naufrage  les 
périls  que  vous  avez  expérimentés.  Vous  n'avez  su  conserver 
dans  leur  intégrité  les  biens  de  la  nature  ;  apprenez  à  restaurer 
en  vous  l'œuvre  du  Créateur;  attachez-vous  à  Dieu  après  vous 
en  être  -.pares  par  le  pèche  ;  appliquez-vous  aux  bonnes  œuvres 
d'autant  plus  de  ferveur  que  les  mauvaises  vous  ont  rendus 
dignes  d'un  plus  grand  châtiment.  11  est  arrivé  plus  d'une  fois, 
comme  le  remarque  saint  Grégoire,  qu'après  être  tombée  l'âme 
montre  plus  de  zèle  et  de  vigilance  ;  elle  était  plus  brillante  aupa- 
ravant ,  mais  aussi  moins  prudente  et  précautionnée.  Puisque 
Dieu  vous  a  conservé  l'existence  après  que  vous  l'aviez  tant  of- 
fensé ,  usez  d'un  tel  bienfait  pour  assurer  le  présent  et  réparer  le 
passé ,  de  peur  que  votre  dernière  erreur  ne  soit  pire  que  la  pre- 
mière. 

C'est  par  ces  considérations  et  d'autres  semblables  que  l'homme 
doit  se  tenir  en  garde  contre  le  vice  impur?  tel  est  le  premier 
genre  de  remèdes  que  nous  lui  signalons  pour  s'en  guérir  ou  s'en 
préserver. 

II. 

Autres  remèdes  plus  particuliers  contre  la  luxure. 

Après  avoir  parlé  des  remèdes  généraux ,  il  est  bon  que  nous 
traitions  encore  de  ceux  qui  ont  quelque  chose  de  plus  spécial  et 
par  là  même  de  plus  efficace.  Le  premier  de  tous,  c'est  de  résister 
avec  force  aux  premières  attaques  du  vice,  comme  nous  l'avons 
déjà  recommandé  dans  un  autre  livre.  Si  l'on  ne  repousse  pas 


LIVRE  II,  CHAPITRE  l\.  »3» 

l'ennemi  dès  Le  principe,  il  ue  Inde  pas  à  s'agrandir  et  à  se  forti- 
fier. Ces!  encore sainl  Grégoire  qui  nous  le  dit  :  «  Quand  Le  goût 
des  plaisirs  coupables  s'esl  une  fois  emparé  de  notre  cœur,  il  n'y 
laisse  plus  pénétrer  d'autres  pensées  que  celle  de  L'objet  qui  le 
live.  »  Moral.  \\i ,  7.  C'esl  pour  cela  qu'il  faut  résister  dès  Le 
tommeacement,  en  repoussant  Les  pensées  charnelles  aussitôt 
qu'elles  se  présentent  à  notre  esprit.  Comme  le  bois  alimente  le 
feu,  les  pensées  alimentent  Les  désirs;  si  Les  pensées  sont  lionnes, 
aussi  bien  que  Les  désirs,  c'est  le  feu  de  la  charité  qui  s'enflamme  ; 
si  1rs  pensées  et  Les  désirs  sont  mauvais  ,  c'esl  celui  de  la  luxure. 
En  se  ond  lieu,  nous  devons  sans  cesse  veiller  à  la  garde  de  nos 
5,  à  celle  de  la  vue  surtout,  de  peur  qu'elle  ne  se  repose  sur 
des  objets  capables  de  porter  le  désordre  dans  notre  ànie.  Souvent 
si  sans  intention  que  l'homme  porte  ses  yeux  sur  un  objet;  et 
lame  en  reçoit  quelquefois  une  profonde  blessure.  Regarder  in- 
considérément les  personnes  d'un  autre  sexe ,  est  une  chose  qui, 
d'elle-même,  affaiblit  les  énergies  du  cœur  et  l'incline  vers  une 
chute  plus  ou  moins  prochaine.  De  là  ce  conseil  que  nous  donne 
l'Esprit-Saint  :  «  Ne  laissez  pis  errer  vos  regards  dans  les  divers 
recoins  de  la  cité,  dans  les  rues  et  les  places  publiques  ,  détour- 
nez vos  yeux  de  la  femme  artificieusement  parée,  et  ne  vous  pre- 
nez pas  à  considérer  ses  charmes.  »  Eccli.  ix ,  7  et  8.  Il  devrait 
nous  suffire  pour  cela  de  l'exemple  du  saint  homme  Job  ;  malgré 
toute  sa  vertu,  ou  plutôt  à  cause  de  sa  vertu  même ,  il  veillait 
avec  Le  plus  grand  soin  sur  ses  yeux  ,  pour  les  détourner  de  tout 
objet  funeste,  ainsi  que  lui-même  l'a  déclaré;  il  ne  se  fiait  ni  à  ses 
propres  forces,  ni  à  la  sagesse  qu'il  avait  pratiquée  durant  toute 
sa  vie.  Et  si  cet  exemple  ne  peut  nous  suffire,  au  moins  devrions- 
nous  profiter  de  celui  de  David.  C'était  là  un  homme  d'une  grande 
sainteté  et  qui  dès  longtemps  avait  ployé  son  àme  à  la  volonté 
du  Seigneur  ;  et  cependant  la  seule  vue  d'une  femme  l'entraîna 
rapidement  à  trois  crimes  affreux  :  l'adultère ,  l'homicide  et  le 
scandale. 

Vous  ne  devez  pas  moins  veiller  sur  le  sens  de  l'ouïe ,  afin  de 
ne  pas  écouter  des  paroles  déshonnêtes.  Si  vous  en  entendez 
parfois  sans  le  vouloir,  que  ce  soit  toujours  avec  un  visage  triste 
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et  Bévère;  car  ce  qu'on  entend  avec  plaisir,  bientôt  on  l'accom- 
plit sans  peine.  Veillez  également  sur  votre  langue,  et  qu'un  mot 

équivoque  ne  sorte  jamais  de  votre  bouche;  les  mauvais  discoure 
corrompent  les  bonnes  mœurs,  selon  l'expression  de  l'Ecriture. 
La  1  ingue  met  à  nu  les  sentiments  de  l'homme;  telle  est  la  con- 
versation, tel  se  montre  le  cœur  ;  c'est  de  l'abondance  du  cœur 
que  la  bouche  parle,  comme  le  dit  Jésus-Christ  dans  l'Evangile. 
Appliquez  votre  esprit  à  de  saintes  pensées  et  votre  corps  à  de 
pieux  exercices;  n'oubliez  pas  ce  qu'a  dit  saint  Bernard,  à  l'âme 
oisive  les  démons  donnent  pour  occupation  les  mauvaises  pensées, 
et  bien  qu'elle  ne  fasse  pas  le  mal,  elle  y  pense,  ce  qui  souvent 
n'est  pas  un  mal  moins  grave. 

Quand  vous  êtes  assailli  d'une  tentation ,  et  surtout  d'une  ten- 
tation contre  la  pureté,  ayez  présents  à  votre  esprit,  et  le  bon 
ange  préposé  à  votre  garde ,  et  l'ange  de  ténèbres  qui  doit  être 
votre  accusateur  ;  l'un  et  l'autre  considèrent  toujours  en  réalité 
tout  ce  que  vous  faites  et  tout  ce  que  vous  pensez,  ils  en  rendent 
témoignage  au  tribunal  du  souverain  Juge,  qui  lui-même  a  tout 
vu.  Si  vous  prenez  une  telle  précaution,  comment  oserez-vous 
commettre  devant  votre  gardien ,  votre  accusateur  et  votre  juge 
une  action  dont  vous  n'oseriez  vous  rendre  coupable  devant  le 
dernier  des  hommes?  Ayez  encore  sous  les  yeux  l'effrayant  appa- 
reil du  jugement  suprême  et  les  flammes  éternelles  de  l'enfer;  on 
triomphe  d'une  peine  quelconque  par  la  peur  d'une  peine  plus 
grande;  le  feu  de  la  luxure  est  donc  victorieusement  combattu 
par  le  souvenir  du  feu  qui  doit  à  jamais  brûler  les  impudiques. 

Evitez  outre  cela ,  autant  qu'il  vous  sera  possible,  de  parler  seul 
avec  une  femme  que  l'âge  ne  met  pas  encore  à  l'abri  du  danger; 
c'est  quand  notre  ennemi  voit  un  homme  seul  avec  une  femme 
seule,  comme  le  remarque  saint  C.hrysostome,  qu'il  les  attaque 
avec  pins  d'avantage  et  de  fureur;  le  tentateur  se  montre  plus 
hardi  quand  on  n'a  plus  de  témoins  à  craindre.  Ne  conversez  donc 
jamais  avec  une  femme  sans  témoins;  l'oubli  de  ce  conseil  fut 
souvent  l'origine  des  plus  grands  maux.  Ne  vous  fiez  pas  à  la 
vertu  que  vous  avez  pratiquée  jusqu'ici,  serait-ce  pendant  un 
grand  nombre  d'années;  vous  n'ignorez  pas  que  les  vieillards  de 
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Babylone  se  laissèrent  emporter  par  une  passion  criminelle,  parce 
qu'ils  avaient  souvent  vu  Suzanne  seule  dans  son  jardin.  Fuyez 
boute  compagnie  suspecte ,  n'ayez  pas  d'entretien  avec  1rs  femmes; 
leur  vue  blesse  le  coeur,  leur  parole  l'attire  et  l'enflamme,  leur 
eontact  le  pousse  vers  le  mal ,  tout  esl  piège  en  elles  pour  quicon- 
que les  voit  avec  une  imprudente  familiarité.  C'est  là  ce  qui  l'ait 
dira  à  saint  Grégoire  :  a  Ceux  qui  ont  voué  leur  corps  à  la  conti- 
nence, ne  doivent  p;is  résider  dans  la  compagnie  des  femmes; 
tant  que  la  chaleur  vitale  esl  en  nous,  il  ne  faut  pas  se  persuader 
que  la  flamme  du  cœur  soit  entièrement  éteinte.  »  Dialog.  m,  7. 

Supi  rimez  de  plus  les  petits  présents,  les  visites  et  les  lettres; 
ce  sont  là  comme  autant  de  liens  jetés  autour  de  notre  cœur; 
c'est  ainsi  qu'on  rallume  la  flamme  mal  éteinte  des  mauvais  désirs. 
Si  vous  avez  de  l'affection  pour  une  femme  honnête  et  vertueuse, 
contentez-vous  de  l'aimer  dans  votre  cœur,  évitez  de  la  voir  trop 
souvent  et  île  vous  familiariser  avec  elle.  Mais,  comme  l'im- 
portant dans  cette  question ,  c'est  la  fuite  des  occasions  dange- 
reuses, je  citerai  ici  deux  exemples  rapportés  par  saint  Grégoire 
dans  ses  Dialogues,  iv,  il.  Rien  ne  saurait  mieux  démontrer  la 
vérité  des  principes  que  nous  venons  d'émettre. 

Il  y  avait  dans  la  province  de  Mysie,  un  prêtre  rempli  de  la 
crainte  de  Dieu,  et  qui  dirigeait  avec  le  zèle  que  ce  sentiment 
inspire,  l'église  dont  il  était  chargé.  Là  se  trouvait  une  femme 
d'une  vertu  peu  commune;  elle  s'occupait  des  linges  de  l'autel  et 
de  tout  ce  qui  regardait  l'église.  11  l'aimait  comme  une  sœur,  mais 
s'en  gardait  comme  d'une  ennemie.  Jamais  sous  aucun  prétexte 
il  ne  permettait  qu'elle  vint  dans  sa  demeure;  et  de  la  sorte  il 
avait  coupé  court  à  toute  occasion  de  familiarité.  Le  propre  des 
saints,  par  cela  même  qu'ils  sont  plus  éloignés  des  choses  illicites, 
c'est  d'écarter  celles  même  qui  seraient  permises ,  quand  elles  ont 
une  apparence  de  danger.  Voilà  pourquoi  ce  fervent  serviteur  de 
Dieu  ne  consentait  jamais,  pas  même  dans  les  nécessités  les  plus 
pressantes ,  que  cette  pieuse  femme  lui  donnât  ses  soins.  Dans  un 
âge  avancé,  et  lorsqu'il  comptait  déjà  plus  de  quarante  ans  de 
sacerdoce ,  il  tomba  si  gravement  malade  qu'il  fut  bientôt  à  toute 
extrémité.  Comme  il  était  dans  cet  état,  la  bonne  femme,  voulant 
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jurer  s'il  était  déjà  mort  ou  s'il  respirait  encore,  mit  son  oreille 
près  delà  bouche  du  moribond.  Celui-ci  s'en  étant  aperçu,  mani- 
festa la  plus  gran  le  indignation,  et .  avec  toute  L'énergie  dont  il 
était  capable,  il  s'écria:  Femme,  éloigne-toi  d'ici;  le  feu  vit  encore 
bous  la  cendre ,  garde-toi  d'en  approcher  la  paille.  Kt .  comme  elle 
se  fut  éloignée,  il  sembla  reprendre  des  t'oins  nouvelles  et  se  mit 
à  crier  avec  des  transports  de  joie  :  A  la  bonne  heure  !  vous,  sei- 
gneurs, venez;  oh!  venez,  soyez  les  bien  venus!  Comment  avez- 
vous  daigné  descendre  jusqu'à  cet  humble  serviteur,  jusqu'à 
cet  homme  si  misérable?  Je  suis  à  vous,  je  suis  à  vous.  Soyez 
bénis  de  tant  de  condescendaii'-e,  soyez  mille  fois  bénis  1  11  répéta 
plusieurs  fois  ces  mêmes  paroles;  et  ceux  qui  étaient  présent  lui 
deman  lèrent  quels  étaient  les  personnages  auxquels  il  parlait. 
L'étonnement  se  peignit  alors  sur  sa  figure.  Quoi  !  vous  ne  voyez 
pas,  dit-il ,  les  bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul?  Et 
se  tournant  d'un  autre  côté,  il  cria  de  nouveau  :  Me  voici,  me 
r<  .ici  ;  je  suis  à  vous!  Et  en  achevant  ces  mots  il  rendit  son  àme 
à  Dieu.  Une  fin  aussi  glorieuse  fut  la  récompense  et  le  fruit  d'une 
prudence  qu'on  ne  saurait  assez  louer;  et  c'est  avec  cette  confiance 
que  devait  mourir  un  homme  dont  la  vie  s'était  écoulée  dans  une 
telle  crainte. 

Mais,  dans  le  livre  précédent  du  même  ouvrage,  le  saint 
docteur  rapporte  un  exemple  bien  différent  d'un  évèque  appar- 
tenant à  un  ordre  religieux.  Ce  récit  a  pour  but  d'éclairer  et  de 
corriger  ceux  qui  sont  loin  d'imiter  une  semblable  réserve.  Le  fait 
suivant  eut  autant  de  témoins,  comme  le  remarque  saint  (irégoire, 
qu'il  y  avait  pour  ainsi  dire  d'habitants  dans  la  ville  où  il  se  passa. 

Une  ville  d'Italie  avait  un  évêque  nommé  André,  qui  avait 
constamment  mené  une  vie  conforme  à  la  sainteté  de  son  état.  Il 
avait  dans  sa  maison  et  gardait  dans  sa  compagnie  une  femme 
également  religieuse;  et  il  ne  la  retenait  auprès  de  lui  que  par 
considération  pour  sa  vertu.  Mais  l'ennemi  de  tout  bien  prit  occa- 
sion de  là  pour  tenter  le  cœur  de  cet  homme ,  pour  l'assaillir  à 
chaque  instant  d'images  dangereuses  et  de  funestes  pensées.  Or, 
il  arriva  que  dans  ce  temps  un  juif ,  qui  de  la  Campai  lie  se  ren- 
dait à  Rome,  fut  surpris  par  la  nuit  près  de  la  ville  où  était  cet 
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évoque.  Cel  étranger  ue  sachant  où  se  retirer,  alla  chercher  un 

asile  dans  un  vieux  temple  d'idoles  ri  B'arrangea  pour  y  passer 
la  nuit.  Or,  la  pensée  des  fausses  divinités  dont  lesouvenir  \  i vait 
encore  dans  ce  temple,  remplit  son  àme  de  frayeur;  et,  quoiqu'il 
ne  crûl  pasà  la  vertu  de  la  croix,  sachant  que  la  coutume  des 
(  hrétiens  était  d'en  former  le  signe  sur  eux  dans  1rs  grands  périls, 
il  (il  à  leur  exemple  le  signe  de  la  croix.  Comme  la  crainte  néan- 
moins éloignait  le  sommeil  de  ses  yeux,  il  vil  entrer  vers  minuit 
une  légion  nombreuse  de  démons  dans  ce  vieil  édifice.  Celui  qui 
était  évidemment  leur  chef,  s'assit  au  milieu  d'eux  sur  une  espèce 
détrône,  et  il  se  mit  à  les  interroger  chacun  en  particulier  sur  le 
mal  qu'ils  avaient  accompli  dans  le  monde.  Ils  racontèrent  l'un 
après  l'autre  leurs  funestes  exploits;  et  l'un  d'eux  se  vanta  d'avoir 
tenté  le  cœur  de  l'évèque  André  par  l'image  de  cette  femme  chré- 
tienne qu'il  gardait  dans  sa  maison.  Le  digne  chef  de  ce  lugubre 
sénat  écoutait  ce  rapport  avec  la  plus  grande  attention,  jugeant 
L'entreprise  d'autant  plus  avantageuse  qu'il  s'agissait  de  peidre  une 
personne  plus  sainte.  Et  l'esprit  infernal  qui  s'attirait  alors  une 
telle  approbation  ajouta  que  la  veille,  à  l'heure  de  vêpres,  il  avait 
tellement  tenté  le  cœur  d'André,  que  celui-ci  en  était  venu,  par 
manière  de  plaisanterie .  à  donner  un  léger  coup  sur  les  épaules 
de  la  religieuse.  L'antique  ennemi  du  genre  humain ,  applaudis- 
sant à  ces  heureux  efforts,  exhorta  vivement  le  tentateur  à  mener 
à  bonne  fin  une  œuvre  si  bien  commencée,  lui  promettant,  s'il 
réussissait,  de  le  couronner  au  milieu  de  ses  compagnons. 

Le  juif  était  là  considérant  tout  ce  qui  se  passait,  et  tremblant 
de  tous  ses  membres.  Or  l'esprit  qui  commandait  à  cette  légion 
diabolique,  envoya  quelques-uns  des  siens  pour  voir  quel  était  le 
téméraire  qui  avait  osé  dormir  dans  un  tel  lieu.  Ceux-ci  après  l'avoir 
un  instant  examiné  avec  une  attention  profonde,  s'écrièrent  tout 
à  coup  :  Oh!  oh!  c'est  un  vase  vide,  mais  parfaitement  scellé. 
A  ces  mots,  toute  la  troupe  infernale  s'évanouit  et  disparut. 

Aussitôt  le  juif  se  lève  et  se  hâte  d'entrer  dans  la  cité  ;  il  trouve 
l'évèque  à  l'église,  et,  le  prenant  à  part,  lui  demande  s'il  n'est  pas 
tourmenté  d'une  tentation.  La  honte  ferme  la  bouche  à  l'évèque, 
il  n'avoue  rien  ;  et  le  juif  lui  dit  alors  qu'un  tel  jour  il  a  porté  les 
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yem  but  une  servante  du  Seigneur  avec  une  affection  coupable. 
Kt  comme  l'accusé  s'en  défend,  l'étrange  accusateur  ajoute:  Pour* 
quoi  nier  ce  que  je  te  demande,  puisque  hier,  à  L'heure  de  vêpres, 
tu  as  légèrement  frappé  de  la  main  cette  femme  sur  L'épaule? 
Saisi  d'étonnement,  accablé  sous  Le  pouls  île  sa  taule  l'évèque 
confesse  ce  qu'il  avait  auparavant  nié.  L'étranger  lui  rait  connaître 
alors  la  manière  dont  il  vient  de  l'apprendre.  A  ce  récit,  L'évèque 
se  prosterne  la  face  contre  terre,  il  prie  et  demande  pardon  ;  il  se 
rend  ensuite  rapidement  à  sa  demeure,  et  renvoie,  non-seulement 
la  femme  qui  avait  été  pour  lui  l'occasion  d'un  tel  danger,  mais 
encore  s'interdit  d'en  prendre  jamais  aucune  à  son  service.  Et  ce 
temple  païen,  autrefois  consacré  à  Apollon,  il  en  fait  un  oratoire 
en  l'honneur  de  saint  André.  Désormais  il  fut  à  l'abri  de  toute 
tentation  de  ce  genre.  Le  juif  dont  la  vision  et  les  conseils  l'avaient 
retiré  d'une  occasion  aussi  dangereuse,  fut  instruit  par  lui  dans 
les  mystères  de  la  foi.  11  apprit  à  connaître  le  vrai  Dieu,  fut  purifié 
dans  l'eau  sainte  du  baptême,  introduit  au  sein  de  l'Eglise,  sauve 
enfin  par  celui  qu'il  avait  sauvé,  (l'est  ainsi  que  le  Seigneur  notre 
Dieu  fit  entrer  l'un  dans  la  bonne  voie,  en  empêchant  l'autre  d'en 
sortir. 

\  ces  exemples  je  pourrais  certes  en  ajouter  beaucoup  d'autres, 
tant  présents  que  passés  ;  mais  que  ceux-là  nous  suffisent  pour  If 
moment. 

CHAPITRE  V. 

Remèdes  contre   l'envie. 

L'envie  est  la  tristesse  qu'on  éprouve  du  bien  des  autres,  le  cha- 
grin que  leur  félicité  nous  cause.  L'envie  s'attaque  à  ceux  qui 
nous  sont  supérieurs,  et  le  chagrin  est  alors  de  ne  pouvoir  les  éga- 
ler; elle  s'attaque  eaux  inférieurs,  parce  qu'ils  veulent  s'égaler  à 
nous;  aux  égaux,  enfin,  parce  qu'ils  nous  font  concurrence. L'en- 
vie de  Saùl  contre  David  et  celle  des  pharisiens  contre  le  Sauveur 
des  hommes,  ne  pouvait  être  satisfaite  que  par  la  mort  ;  tel  qu'une 
bète  féroce,  ce  vice  ne  pardonne  pas  à  celui  qui  en  est  l'objet.  C'est 
là  un  péché  mortel  de  sa  nature,  par  la  raison  qu'il  est  directe- 
ment contraire  à  la  charité,  tout  comme  la  haine.  S'il  arrive  par- 
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(bisque  le  péché  nesoil  pas  mortel,  e'esl  parce  que  l'envie  n'est 
pas  pleine  el  entière  ;  ce  qui  a  également  lieu  dans  toul  autre  pé- 
ché. La  haine,  par  exemple,  esl  plus  mi  moins  consentie ,  plusou 
moins  enracinée  dans  l'àme;  il  en  «-si  de  même  de  l'envie.  <m 
peut  distinguer  la  racine  de  l'envie,  de  l'envie  elle-même. 

C'est  ici  l'un  des  péchés  qui  ont  le  plus  de  puissance,  exer- 
cent le  plus  de  ravages,  étendenl  le  plus  loin  leur  empire  clans  le 
monde;  il  règne  spécialement  dans  les  cours  et  les  palais,  autour 
des  grands  el  (\o>  riches  de  la  terre;  il  infecte  les  écoles  et  les  uni- 
versités, il  pénètre  même  quelquefois  dans  le  sanctuaire  et  le 
cloître.  Qui  donc  pourra  se  mettre  à  l'abri  des  perfides  atteintes  de 
ce  monstre?  Quel  est  le  mortel  assez  heureux  pour  n'être  ni  l'es- 
clave  ni  la  victime  de  l'envie?  Sans  remonter  trop  avant  dans 
l'histoire,  sans  parler  de  l'envie  qui  éclata  entre  deux  frères,  je  ne 
dis  pas  seulement  à  la  fondation  de  Rome,  mais  encore  à  l'origine 
même  du  genre  humain,  envie  tellement  grande  qu'elle  ne  put 
être  assouvie  que  par  le  sang  de  l'un  des  deux,  rappelons-nous 
l'envie  dont  Joseph  fut  l'objet  de  la  part  de  ses  frères,  et  qui  les 
poussa  à  le  vendre  comme  esclave;  celle  que  Moïse  éprouva  de  la 
part  de  son  frère  Aaron  et  de  sa  sœur  Marie.  Les  disciples  du  Christ 
eux-mêmes,  avant  de  recevoir  l'Esprit-Saint,  se  montrent  acces- 
sibles à  ce  vil  sentiment.  Ah!  quand  on  voit  de  semblables  exemples, 
que  peut-on  penser  des  autres  hommes  qui  vivent  dans  le  monde, 
éloignés  qu'ils  sont  d'une  pareille  sainteté,  n'étant  pas  le  plus  sou- 
vent unis  par  les  liens  du  sang?  Non,  rien  ne  saurait  nous  donner 
une  idée  du  pouvoir  exercé  par  ce  vice,  des  malheurs  qu'il  produit, 
des  ruines  qu'il  entasse.  C'est  au  bien  qu'il  en  veut  par  sa  nature 
même  ;  il  poursuit  de  ses  traits  empoisonnés  les  âmes  vertueuses, 
et  les  talents  aussi  bien  que  les  vertus.  C'est  là  ce  qui  fait  dire  à 
Salomon  :  «  Tous  les  travaux,  toutes  les  industries  de  l'homme 
sont  un  objet  d'envie.  »  Eccl.  iv,  A. 

Il  faut  donc  vous  prémunir  et  vous  armer,  avec  tout  le  soin 
possible,  contre  les  attaques  d'un  tel  ennemi;  demandez  sans  cesse 
à  Dieu  de  vous  en  délivrer,  faites  vous-mêmes  d'infatigables  ef- 
forts pour  le  repousser  loin  de  vous.  S'il  s'obstine  à  tenter  votre 
cœur,  mettez  une  égale  obstination  à  le  combattre;  tant  que  la 


446  i  \  M  ut:  ni:s  îT.r.iiKiius. 

nté  ne  consenl  pas,  peu  importe  «jn»'  vous  en  ressentiez  les 
honteuses  impressions  dans  la  partie  inférieure  de  votre  âme. 
Quand  vous  venez  votre  voisin  OU  voire  ami  posséder  des  hon- 
neurs ou  des  avantages  que  vous  n'avez  pas,  rendez-en  grâces  au 

-  _:ieur  pour  lui.  et  pensez,  ou  que  vous  n'avez  pas  mérité  COI 
mêmes  biens,  ou  du  moins  qu'il  n'était  pas  utile  pour  vous  de  les 
posséder.  N'oubliez  pis  enfin  que  porter  envie  à  la  félicité  des 
autres .  ce  n'est  pas  alléger  son  propre  malheur,  mais  bien  l'ag- 
graver et  l'aigrir. 

Si  vr.us  nie  demandez  maintenant  quelles  sont  les  armes  qui 
vous  serviront  à  triompher  de  ce  vice,  pour  toute  réponse  j'appel- 
lerai votre  attention  sur  les  considérations  suivantes.  Considérez. 
en  premier  lieu,  que  les  envieux  ressemblent  fort  aux  démons. 
Ceux-ci  voient  avec  peine,  et  les  bonnes  œuvres  que  nous  faisons, 
et  les  1  tiens  éternels  qui  doivent  en  être  la  récompense  ;  ce  n'est 
pas  qu'ils  espèrent  obtenir  ces  biens,  alors  même  que  l'homme 
viendrait  à  les  perdre,  puisqu'ils  savent  à  n'en  pas  douter  qu'ils 
en  ont  été  dépouillés  d'une  manière  irrévocable;  mais  ils  ne  vou- 
draient pas  qu'un  être  sorti  de  la  poussière  put  obtenir  un  bon- 
heur dont  ils  ont  été  dépossédés.  Cette  pensée  faisait  dire  à  saint  Au- 
gustin dans  son  traité  de  la  doctrine  chrétienne  :  «  Daigne  le  Dieu 
tout-puissant  éloigner  ce  vice  du  cœur,  non-seulement  de  tous  les 
chrétiens ,  mais  encore  de  tous  les  hommes  ;  c'est,  là  le  vice  du 
diable,  celui  qui  lui  est  principalement  imputé  et  pour  lequel  il 
endure  à  jamais  d'irrémédiables  tortures.  Ce  qu'on  reproche  à 
l'ange  rebelle,  ce  n'est  pas  évidemment  d'avoir  commis  la  forni- 
cation ou  le  vol  ;  c'est  qu'après  être  lui-même  tombé,  il  ait  tendu 
des  embûches  à  l'homme,  ne  pouvant  souffrir  de  le  voir  de- 
bout. »  Voilà  bien  ce  que  les  envieux  éprouvent  à  l'endroit  du 
bonheur  des  autres;  le  plus  souvent  ils  n'espèrent  pas  ce  bonheur, 
ils  ne  siuraient  y  prétendre,  mais  ils  voudraient  que  tous  fussent 
aussi  misérables  qu'eux. 

0  VOUS  <<"'  C  que  l'envie  tourmente,  ces  biens  dont  vous  êtes 
jaloux  deviendraient-ils  votre  partage,  alors  même  que  le  pro- 
chain en  serait  dépouillé?  et  si  la  prospérité  d'un  autre  n'est  pas 
une  perte  [tour  vous,  comment  se  fait-il  qu'elle  vols  soit  un  sup- 
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phce?  Quand  o'esl  une  vertu  étrangère  qui  est  l'objel  de  votre 
envie,  vous  êtes  L'ennemi  de  votre  propre  bien,  c'esi  contre  vous- 
mètnesque  s'exerce  votre  malice;  car  vous  pouvez  participera 
toutes  les  bonnes  œuvres  que  Les  autre-  pratiquent,  en  leur  de- 
meurant unis  parla  grâce;  plus  ils  Ibnl  «le  progrès ei  gagnenl  de 
mérites,  plus  vous  acquérez  vous-mêmes  <\v*  trésors  spirituels. 
Ci  Bl  doue  liien  a  lort  que  VOUS  portez  envie  à  leur  vertu;  elle  de- 
vrait être  au  contraire  pour  vous  un  intarissable  sujet  de  conso- 
lation et  de  joie.  Chose  Lamentable]  parée  que  votre  prochain  de- 
vieut  meilleur,  vous  devenez  plus  coupable.  Ah!  si  <lu  moins  vous 
aimiez  en  lui  Les  biens  que  vous  ne  trouvez  pas  en  vous-mêmes  . 
vous  vous  les  approprieriez  par  la  charité  ;  bcs  travaux  devien- 
draient les  vôtres  sans  aucun  effort  (le  votre  part. 

Songea  après  cela  que  le  feu  de  l'envie  ronge  le  cesur,  dessèche 
le  corps  lui-même,  affaiblit  L'entendement ,  détruit  la  paix  de  la 
conscience,  assombrit  tous  les  jours  de  la  vie,  chasse  loin  de  nous 
le  bonheur  véritable.  Ce  vice  est  semblable  au  ver  qui  se  forme 
dans  l'intérieur  de  l'arbre;  il  ronge  avant  tout  le  cœur  où  il  est 
né ,  tout  comme  le  ver  ronce  l'arbre.  Après  avoir  exercé  ses  ra- 
vages sur  le  cœur ,  il  altère  même  les  traits  du  visage  ;  la  pâleur 
dont  il  les  empreint  manifeste  au  dehors  son  action  intérieure.  11 
n'es!  pas  de  juge  aussi  rigoureux  que  ne  l'est  cette  passion  à  1  e- 
gard  d'elle-même,  l'envieux  est  la  première  victime  de  l'envie.  De 
là  vient  que  certains  docteurs  l'appellent  un  vice  juste;  non  qu'il 
y  ait  quelque  justice  dans  l'envie  ,  puisque  c'est  là  un  péché  très- 
grave,  mais  bien  parce  qu'elle  est  elle-même  le  juste  châtiment  de 
celui  qui  s'en  rend  coupable. 

Considérez  en  outre  l'opposition  de  ce  vice  avec  la  charité,  qui 
est  Dieu  même  ,  et  avec  le  bien  commun  ,  que  Dieu  procure  par 
tous  les  moyens  possibles.  Porter  envie  aux  biens  des  autres,  haïr 
ceux  à  qui  Dieu  ne  cesse  de  prodiguer  les  témoignages  de  son 
amour ,  s'efforcer  de  perdre  des  êtres  qu'il  a  créés  et  rachetés . 
n'est-ce  pas  défaire  ce  que  Dieu  fait,  par  le  désir  au  moins  et 
par  la  volonté  ? 

Voulez-vous  maintenant  appliquer  un  remède  assuré  à  cette 
maladie  funeste,  aimez  l'humilité  et  détestez  l'orgueil;  c'est  l'or- 
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gneil  1 1 1 1 î  fut  toujours  le  père  il»'  L'envie.  L'orgueilleux  ,  en  effet  t 
ne  pouvant  souffrir  ni  de  supérieur  ni  d'égal,  porte  naturellement 
envie  à  ceux  qui  paraissent  l'éclipser  sous  un  rapport  quelconque; 
il  descend  à  ses  propres  yeux  a  mesure  qu'un  autre  monte.  C'esl 
C€  que  l'Apôtre  nous  l'ait  admirablement  entendre  ,  quand  il  dit  : 
a  Ne  soyons  pas  envieux  de  la  gloire  mondaine,  cherchant  réci- 
proquement à  nous  supplanter  et  nous  montrant  jaloux  les  uns 
des  autres.  »  Galat.  v,  26.  Pour  détruire  parla  racine  cette  plante 
vénéneuse  de  l'envie,  il  attaque  l'ambition  et  la  cupidité.  Docile  à 
cette  grande  leçon,  arrachez  doue  de  votre  cœur  l'amour  désor- 
donné des  biens  de  la  terre;  attachez-vous  uniquement  à  l'héri- 
tage céleste  et  n'aimes  que  les  biens  spirituels.  Ceux-là  ne  sont 
pas  amoindris  quand  s'accroît  le  nombre  de  ceux  qui  le  possè- 
dent; ils  augmentent  au  contraire  dans  la  même  proportion.  Il  en 
est  tout  autrement  des  biens  temporels  ;  le  nombre  des  possesseurs 
\  i.-nt-il  a  augmenter  ,  la  part  de  chacun  diminue  d'autant.  Voilà 
pourquoi  l'envie  trouve  accès  dans  lame  de  celui  qui  les  ambi- 
ti.  «une  ;  l'un  perd  nécessairement  ce  qui  devient  la  proie  de  l'autre, 
et  l'on  ne  saurait  abandonner  sans  peine  ce  que  l'on  posséderait 
avec  bonheur. 

Ne  vous  contentez  pas  de  n'éprouver  aucun  chagrin  à  la  vue  du 
bonheur  d'autrui  ;  faites  à  votre  prochain  tout  le  bien  qui  vous 
sera  possible  et  celui  que  vous  ne  pourrez  lui  faire,  demandez  à 
Notre-Seigneur  de  le  lui  accorder.  Nayez  pour  aucun  homme , 
quel  qu'il  soit,  un  sentiment  de  répulsion  ou  de  haine:  aimez  vos 
amis  en  Dieu ,  et  vos  ennemis  par  amour  pour  Dieu.  Dieu  vous  a 
tant  aimé,  quand  vous  étiez  encore  son  ennemi,  qu'il  a  versé  son 
sang  j  usqu'à  la  dernière  goutte  pour  vous  arracher  à  la  puissance 
de  vos  plus  cruels  tyrans.  11  est  possible  que  votre  prochain  soit 
un  homme  méchant  et  corrompu  ;  mais  cela  même  u'est  pas  une 
raison  pour  le  haïr.  Dans  ce  cas  vous  devez  imiter  la  conduite 
d'un  sage  médecin.  Il  déteste  la  maladie ,  mais  il  aime  le  malade  ; 
nous  pouvons  abhorer  l'œuvre  de  l'homme,  il  faut  toujours  aimer 
L'œuvre  de  Dieu.  .Ne  dites  jamais  dans  votre  cœur  :  Qu'ai-je  de 
commun  avec  cet  homme?  Quelle  obligation  ai-je  envers  lui?  Je 
ne  le  connais  pas,  il  ne  m'est  pas  uni  par  les  liens  du  sang  ni  par 
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ceux  de  ramifié  ;  il  ne  me  fit  jamais  aucun  bien,  il  m'a  quelque- 
fois porté  préjudice.  Souvenez-vous  plutôt  tics  biens  sans  nombre 

que  Dieu  n'a  cessé  de  vous  accorder,  sans  aucun  mérite  de  votre 
part,  alors  même  que  vous  aviez  mérité  sa  colère.  Il  demande  en 
retour  que  vous  usiez  de  bienveillance  et  de  générosité,  non  en- 
vers lui,  puisqu'il  n'a  nul  besoin  de  vos  biens  ni  de  vous-même , 
mais  envers  votre  prochain  dont  il  vous  a  confié  la  garde. 

CHAPITRE  VI. 

Remèdes  contre  la  gourmandise. 

La  gourmandise,  on  le  sait,  est  un  appétit  désordonné  du  boire 
et  du  manger.  Jésus-Christ  condamne  ce  vice  et  nous  ordonne  de 
le  fuir  quand  il  dit  :  «  Veillez  sur  vous ,  de  crainte  que  vos  cœurs 
ne  s'appesantissent  dans  la  débauche  et  l'ivresse  et  les  sollicitudes 
de  cette  vie.  »  Luc.  xxi,  3 \. 

Quand  cette  honteuse  passion  viendra  solliciter  votre  cœur , 
c'est  par  les  considérations  suivantes  que  vous  pourrez  lui  ré- 
sister. Souvenez -vous  d'abord  que  c'est  un  péché  de  gourman- 
dise qui  a  introduit  la  mort  dans  ce  monde  et  lui  a  dévoué  le  genre 
humain  tout  entier.  De  là  vient  même  que  c'est  ici  le  premier 
combat  que  vous  avez  à  soutenir  et  dans  lequel  il  vous  importe 
tant  d'obtenir  la  victoire  ;  car  plus  vous  montreriez  de  faiblesse 
contre  cet  ennemi,  plus  les  autres  vous  deviendraient  terribles,  et 
moins  seriez-vous  en  état  de  les  repousser.  Si  vous  voulez  donc 
triompher  de  tous  vos  ennemis,  commencez  par  la  gourmandise; 
celui-là  une  fois  terrassé ,  les  autres  auront  beaucoup  perdu  de 
leur  puissance.  On  dompte  plus  aisément  les  ennemis  du  dehors 
quand  on  a  exterminé  ceux  du  dedans  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  est 
malaisé  de  soutenir  la  guerre  étrangère  pendant  qu'on  est  en 
butte  à  la  guerre  intestine.  Voilà  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
le  diable  tenta  premièrement  de  gourmandise  notre  divin  Sau- 
veur ;  il  voulait  avant  tout  s'emparer  de  la  porte  par  laquelle  tous 
les  autres  vices  peuvent  entrer. 

Souvenez- vous  aussi  de  cette  admirable  abstinence  que  Jésus- 
TOM.  x.  29 


150  LA  GUIDE  DES  PECHKl  RS. 

Christ  s'imposa  dans  le  désert .  sans  oublier  tant  d'autres  circon- 
stances de  sa  vie  où  il  traitait  avec  la  plus  grande  rigueur  sa  chair 
a  irginale,  souffrant  la  faim,  non-seulement  pour  remédier  à  nos 
excès,  mais  encore  pour  nous  donner  un  salutaire  exemple.  Celui 
dont  la  seule  vue  est  l'immortel  aliment  des  anges,  celui  qui  donne 
à  manger  aux  ciseaux,  a  souffert  la  faim  pour  vous;  ne  sauriez- 
vous  un  instant  la  souffrir  pour  vous-même?  À  quel  titre  vous 
donnez-vous  pour  le  disciple  du  Christ  si,  pendant  qu'il  jeune, 
vous  vous  livrez  aux  grossiers  plaisirs  de  la  table?  Il  ne  recule 
devant  aucun  labeur,  il  ne  refuse  aucune  souffrance,  quand  il 
s'agit  de  vous  sauver,  et  vous  ne  feriez  ni  ne  souffririez  rien  vous- 
même  pour  votre  propre  salut?  Si  la  croix  de  l'abs'.inence  vous 
parait  lourde  à  porter ,  représentez- vous  celle  qui  pesa  sur  les 
épaules  du  Sauveur  ,  rappelez-vous  le  fiel  et  le  vinaigre  dont  il 
fut  abreuvé  dans  son  agonie  ;  sur  quoi  saint  Bernard  dit  avec 
autant  de  grâce  que  de  sentiment  :  «  11  n'est  pas  de  nourriture 
tellement  insipide  qui  ne  prenne  une  agréable  saveur  quand  on 
prend  soin  de  l'assaisonner  avec  le  fiel  et  le  vinaigre  du  Christ.  » 

Remettez  quelquefois  sous  vos  yeux  les  effrayantes  austérités  et 
la  merveilleuse  abstinence  des  Pères  du  désert;  ils  avaient  fui  le 
monde,  ils  s'étaient  enfoncés  dans  des  solitudes  inconnues;  et  là,  à 
l'exemple  du  Christ,  ils  crucifiaient  leur  chair  avec  toutes  ses 
concupiscences;  ils  ont  passé  de  longues  années  ne  mangeant  que 
des  herbes  et  des  racines,  soutenus  qu'ils  étaient  parle  secours  d'en 
haut.  Voilà  comment  ces  hommes  des  anciens  temps  ont  imité 
leur  divin  modèle ,  voilà  le  chemin  qu'ils  ont  cru  devoir  suivre 
pour  aller  au  ciel  :  comment  pouvez- vous  croire  qu'en  suivant 
une  route  tout  opposée,  en  vivant  dans  le  luxe  et  les  délices, 
vons  arriverez  au  terme  où  ils  sont  parvenus? 

Songez  encore  à  ce  grand  nombre  de  pauvres  qu'il  y  a  dans  le 
monde  et  qui  se  trouveraient  heureux  de  pouvoir  se  rassasier  de 
pain;  et  vous  verrez  par  là  combien  le  Seigneur  s'est  montré  plus 
libéral  envers  vous.  Est-ce  donc  une  raison  pour  que  vous  fassiez 
de  sa  libéralité  L'instrument  de  votre  gourmandise? 

Que  de  fois  n'avez-vous  pas  pris  part  au  banquet  eucharistique 
et  l'hostie  consacrée  n'a-t-elle  pas  reposé  sur  vos  lèvres?  Pour- 
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riez-vous  donc  consentir  à  introduire  la  mort  par  où  si  souvent 
e-t  passée  la  vie ,  substituant  ainsi  L'aliment  de  tous  les  vices  au 
principe  de  toutes  les  vertus  ? 

Nous  pouvons  bien  dire  aussi  de  la  gourmandise  ce  que  nrus 
avons  dit  de  la  luxure  :  le  plaisir  qu'elle  donne  ne  dure  qu'un 
instant;  il  est  aussi  restreint  que  passager;  et  n'est-ce  pas  une 
chose  souverainement  déraisonnable  que  la  terre,  la  mer  et  les 
airs  ne  puissent  suffire  à  contenter  une  telle  passion?  C'est  pour 
cela  souvent  que  les  pauvres  sont  opprimés  et  dépouillés  ;  c'est 
pour  cela  que  tant  de  crimes  se  commettent  sur  la  terre;  il  faut 
que  la  faim  des  petits  devienne  la  volupté  des  grands.  N'est-ce  pas 
une  chose  déplorable  que  pour  satisfaire  l'un  de  ses  sens,  l'homme 
tout  entier  se  dévoue ,  corps  et  àme ,  aux  flammes  éternelles  de 
l'enfer  ?  Quelle  aberration  étrange,  quelle  incompréhensible  fureur 
de  nourrir  avec  tant  de  délicatesse  un  corps  qui  sera  tout  à 
l'heure  la  pâture  des  vers!  Et  pour  ce  misérable  corps  vous  né- 
gligez le  soin  de  1  ame  ,  de  cette  àme  qui  va  bientôt  paraître  au 
tribunal  de  Dieu,  d'autant  plus  affamée  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres ,  que  le  corps  a  été  mieux  nourri  d'aliments  précieux  !  Si 
celui-ci  pouvait  encore  échapper  aux  supplices  dont  celle-là  sera 
punie;  mais  non ,  le  corps  a  été  créé  pour  l'àme,  il  sera  tour- 
menté comme  elle,  il  subira  les  mêmes  châtiments.  En  négli- 
geant donc  la  partie  principale  de  votre  être,  pour  vous  occuper 
uniquement  de  la  partie  inférieure,  vous  perdez  1  une  et  l'autre  à 
la  fois;  vous  êtes  même  votre  propre  bourreau.  Cette  chair  qui 
vous  avait  été  donnée  pour  être  l'auxiliaire  de  1  ame,  lui  devient 
une  cause  de  ruine  et  de  mort;  elle  a  été  l'instrument  de  vos  vices, 
elle  sera  la  compagne  inséparable  de  vos  tourments. 

Souvenez- vous  de  ce  que  l'Evangile  nous  raconte  de  Lazare,  de 
son  indigence  et  de  sa  faim.  Il  eût  désiré  manger  les  miettes  qui 
tombaient  de  la  table  du  riche;  mais  ce  faib  e  secours  lui  était 
même  refusé.  11  meurt,  et  les  anges  le  portent  dans  le  sein  d'A- 
braham; tandis  que  le  riche,  nourri  de  mets  délicats,  vêtu  de 
pourpre,  entouré  de  toutes  les  recherches  du  luxe,  est  enseveli  an 
plus  profond  des  enfers.  Non  ,  la  faim  et  la  satiété ,  la  continence 
et  le  vice  ne  sauraient  avoir  un  même  traitement  à  leur  départ 
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de  ce  monde  ;  la  douleur  succède  alors  au  plaisir  et  les  souffrances 
•  lu  temps  sont  remplacées  par  les  joies  de  L'éternité.  Vous  ave/. 
mangé,  vous  avez  bn  sans  contrainte  et  sans  mesure  pendant  les 
années  de  votre  vie  écoulée;  que  vous  reste-t-il  maintenant  de  ces 
coupables  délices  ?  absolument  rien ,  si  ce  n'est  le  remords  de  la 
conscience,  qui  sera  votre  premier  supplice  dans  l'éternelle  dam- 
nation. Tout  ce  que  vous  avez  donné  aux  appétits  désordonnés 
de  la  nature,  vous  l'avez  perdu  ;  ce  que  vous  vous  seriez  refusé  à 
vous-même ,  ce  que  vous  auriez  déposé  dans  le  sein  des  pauvres , 
c'est  là  seulement  ce  que  vous  eussiez  retrouvé  dans  le  ciel. 

Voulez-vous  ne  pas  vous  laisser  prendre  aux  pièges  que  vous 
tend  cette  funeste  passion ,  prenez  garde  aux  sollicitations  de  la 
volupté  dans  le  moment  où  la  nécessité  réclame  une  satisfaction 
nécessaire  ;  l'une  se  cache  toujours  sous  le  manteau  de  l'autre,  et 
réussit  d'autant  mieux  à  contenter  ses  désirs,  qu'elle  revêt  de  plus 
légitimes  apparences.  Pour  déjouer  ces  manœuvres  de  la  passion, 
refouler  l'impétuosité  de  l'appétit ,  soumettre  les  sens  à  l'empire 
de  l'àme,  il  faut  donc  une  grande  prudence  et  de  sages  pré- 
cautions. L'âme  ne  régnera  jamais  sur  la  chair  si  d'abord  elle- 
même  n'est  pas  soumise  à  Dieu  ;  cette  soumission  sera  le  fonde- 
ment et  la  règle  de  son  empire.  Voici  l'ordre  admirable  selon 
lequel  nous  avons  été  reformés  :  Dieu  doit  commander  à  la  raison, 
la  raison  à  1  'âme ,  l'àme  au  corps.  C'est  ainsi  que  l'homme  tout 
entier  rentre  dans  le  plan  divin.  Le  corps  se  révolte  contre  l'âme  , 
quand  celle-ci  n'obéit  pas  à  la  raison  ,  et  quand  la  raison  ne  se 
conforme  pas  à  la  volonté  de  Dieu. 

Etes- vous  tenté  de  gourmandise,  souvenez-vous  que  vous  avez 
déjà  goûté  ce  plaisir  éphémère,  et  qu'il  n'était  plus  rien  l'instant 
d'après.  Ce  plaisir  est  semblable  à  un  vain  songe  ;  le  joura  bientôt 
chassé  les  fantômes  de  la  nuit.  Il  ne  laisse  après  lui  que  le  trouble 
et  le  remords;  tandis  que  la  victoire  qu'on  remporte  sur  cet  en- 
nemi laisse  après  elle  la  consolation  et  la  joie.  C'est  donc  avec 
beaucoup  de  raison  que  cette  sentence  d'un  sage  est  demeurée  cé- 
Lèbre  :  «  Si  vous  accomplissez  avec  effort  une  œuvre  vertueuse,  la 
peine  est  bientôt  passée,  mais  la  vertu  subsiste  ;  si  vous  faites  avec 
plaisir  une  action  honteuse,  le  plaisir  disparaît  aussitôt ,  mais  la 
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honte  ne  s'efface  plus.  »  C'est  Aulu-Gclle  dans  ses  Nuits  attiques, 
vin,  15,  qui  s'exprime  de  la  sorte. 

CHAPITRE  VII. 

Remèdes  contre  la  colère,  et  contre  les  haines  et  les  inimitiés  qu'rlh 
engendre. 

I. 

La  colère  se  définit,  un  appétit  désordonné  de  vengeance  à  l'en- 
droit de  celui  que  nous  croyons  nous  avoir  offensés.  Le  remède 
contre  une  telle  maladie  nous  est  donné  par  le  grand  Apôtre 
quand  il  dit  :  «  Chassez  loin  de  vous  toute  amertume  de  cœur , 
toute  colère  et  toute  indignation ,  les  cris  et  les  blasphèmes ,  aussi 
bien  que  toute  malice.  Soyez  bons  et  miséricordieux  les  uns  à 
l'égard  des  autres  ;  pardonnez-vous  réciproquement  vos  offenses; 
comme  Dieu  vous  a  pardonnes  dans  le  Christ.  »  Eplies.  iv,  31  et 
3-2.  Le  Seigneur  lui-même  nous  dit  dans  son  Evangile  :  «  Celui 
qui  s'emporte  contre  son  frère,  en  devra  rendre  compte  au  juge- 
ment ;  et  celui  qui  l'appelle  insensé,  ou  lui  donne  toute  autre  qua- 
lification injurieuse  sera  condamné  aux  peines  de  l'enfer.  »Matth. 
v,  -2-2. 

Ainsi  donc,  quand  cet  ennemi  furieux  viendra  assaillir  votre 
cœur ,  présentez- vous  hardiment  à  lui  armé  des  réflexions  sui- 
vantes :  Il  est  à  remarquer  d'abord  qu'en  général  les  animaux 
eux-mêmes  vivent  en  paix  avec  ceux  de  leur  espèce.  Les  éléphants 
vivent  en  société  avec  les  éléphants  ;  les  troupeaux  et  les  berge- 
ries vous  présentent  la  même  image  ;  les  oiseaux  voyageurs  se 
réunissent  en  grand  nombre  ;  les  grues  font  tour  à  tour  senti- 
nelle pendant  la  nuit  ;  les  cerfs  dans  les  forêts ,  les  daims  sur  les 
montagnes,  les  dauphins  dans  la  mer ,  et  beaucoup  d'autres  ani- 
maux font  la  même  chose.  L'union  et  l'harmonie  qui  régnent 
parmi  les  fourmis  et  les  abeilles,  nous  donnent  un  exemple  aussi 
connu  qu'instructif.  Les  bêtes  féroces  elles-mêmes,  quelle  que  soit 
leur  cruauté  à  l'égard  des  autres ,  se  respectent  mutuellement  et 
demeurent  unies.  On  ne  voit  guère  les  lions  s'attaquer  entre  eux, 
le  sanglier  ne  lutte  pas  contre  le  sanglier,  le  tigre  contre  le  tigre, 
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le  dragon  contre  le  dragon.  11  n'esl  pas  jusqu'aux  esprits  infer- 
naux, eux  les  premiers  auteurs  de  toutes  nos  discordes,  qui  ne 

vivent  dans  une  sorte  d'accord,  unis  par  le  désir  du  mal  et  celui 
de  maintenir  leur  tyrannie  sur  la  terre.  Les  hommes  seuls,  chose 
lamentable  à  dire,  se  livrent  d'éternels  combats,  ont  entre  eux  des 
haines  inextinguibles.  Et  cependant  à  qui  l'humanité  convenait- 
elle  mieux  qu'à  l'homme,  à  qui  la  paix  était-elle  plus  nécessaire? 
Car  enfin  tous  les  animaux  ont  reçu  de  la  nature  des  armes  pour 
combattre  :  le  cheval  a  ses  pieds,  le  taureau  ses  cornes,  le  san- 
glier ses  défenses,  l'abeille  elle-même  son  aiguillon,  l'oiseau  son 
bec  et  ses  griffes;  le  moustique  enfin  est  pourvu  d'un  appareil 
propre  à  tirer  le  sang.  Toi  seul,  ô  homme,  es  venu  sur  la  terre 
nu  et  désarmé.  Dieu  pouvait-il  mieux  te  faire  comprendre  qu'il  te 
destinait  à  la  concorde  et  à  la  paix?  Il  t'avait  refusé  les  moyens  de 
nuire.  Ne  vois-tu  pas  combien  c'est  agir  contre  ta  propre  nature 
de  chercher  à  te  verger  c'e  Un  semblable,  de  lui  rendre  le  mal 
pour  le  mal,  et  surtout  en  te  servant  pour  cela  d'armes  étran- 
gères, d'armes  que  la  nature  t'avait  refusées  ? 

En  second  lieu,  la  soif  de  la  vengeance  est  une  chose  qui  ne 
parait  convenir  qu'aux  animaux  furieux ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  le  Sage  disait  que  Dieu  lui  avait  révélé  le  secret  de  leur 
rage,  Sap.  vu,  20;  vous  forlignez  donc,  vous  mentez  à  votre 
origine,  vous  méconnaissez  la  noblesse  de  votre  état,  pour  imiter 
les  mœurs  des  lions  et  des  serpents.  Eben  raconte  qu'un  lion 
avait  été  blessé  par  un  Africain  dans  un  dt  filé  de  montagne.  Un 
an  après,  cet  homme  passait  par  le  même  lieu  à  la  suite  du  roi 
Juba  et  avec  une  nombreuse  escorte.  Le  lion  le  reconnut,  et  rom- 
pant les  rangs  malgré  toute  la  résistance  qu'on  pouvait  lui  op- 
poser, il  ne  s'arrêta  pas  qu'il  ne  l'eût  atteint  et  mis  en  pièces. 
N<  us  voyons  tous  les  jours  que  les  taureaux  font  de  même  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  les  maltraitent';  ils  attendent  l'occasion  de  se 
veager.  Voilà  les  modèles  que  semblent  se  proposer  les  hommes 
haineux  et  vindicat  fs  ;  au  lieu  de  calmer  leur  colère  par  la  raison 
et  le  jugement  qu'ils  i  osïèdtnt  à  litre  d'hommes,  ils  suivent  l'a- 
veugle impétuosité  de  la  passion  à  la  façon  des  bêtes.  Ils  s'absor- 
bent pour  ainsi  dire  dans  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  elles  , 
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oubliant  ce  qui  les  rend  semblables  à  Dieu,  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun avec  les  anges. 

Ne  m»'  dites  pas  que  c'est  une  chose  difficile  et  pénible  de 
calmer  son  cœur  irrité;  car  vous  ue  sauriez  ignorer  combien  ce 
qui' le  Fils  de  Dieu  a  souffert  pour  vous  était  plus  dur  et  pi  is  pé- 
nible. QuYtirz-voiis  quand  pour  votre  salut  il  versait  tout  sou 
sang?  N'étiez-vous  pas  son  ennemi,  indigne  par  conséquent  de 
son  amour  et  de  son  sacrifice?  Ne  voyez-vous  pas  encore  avec 
quelle  patience  et  quelle  douceur  il  souffre  vos  égarements  et  vos 
offenses,  avec  quelle  miséricorde  il  vous  reçoit  dans  ses  bras 
lorsque  vous  revenez  à  lui?  Peut-être  me  direz- vous  que  votre 
ennemi  ne  mérite  aucun  pardon.  Est-ce  que  par  hasard  vous  mé- 
ritez mieux  que  Dieu  vous  pardonne?  ou  bien  voulez-vous  que 
Dieu  use  envers  vous  de  miséricorde ,  lorsque  vous  serez  impla- 
cable à  l'égard  de  votre  prochain  ?  Et  s'il  est  vrai  que  votre  en- 
nemi n'est  pas  digne  de  pardon,  sachez  que  vous  êtes  indigne  de 
lui  infliger  un  châtiment;  et  le  pardon  que  l'homme  ne  mérite 
pas,  Jésus-Christ  l'a  surabondamment  mérité  pour  lui. 

Songez  en  outre  à  ceci  :  tant  que  la  haine  domine  dans  votre 
âme,  vous  ne  pouvez  offrir  au  Seigneur  un  sacrifice  qui  lui  soit 
agréable.  Il  a  dit  lui-même  dans  l'Evangile  :  «  Si  vous  portez 
votre  offrande  à  l'autel,  et  que  là' vous  vous  souveniez  que  votre 
frère  a  quelque  chose  contre  vous,  allez  d'abord  vous  réconcilier 
avec  lui,  et  vous  reviendrez  ensuite  faire  à  Dieu  votre  offrande.  » 
Matth.  v,  v23  et  2-1.  De  là  vous  pouvez  aisément  conclure  combien 
la  discorde  entre  les  frères  est  un  grave  péché.  Cette  discorde  en- 
t raine  nécessairement  celle  de  l'homme  avec  Dieu.  C'est  là  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Grégoire  :  «  Le  bien  que  nous  faisons  ne  nous  est 
d'aucune  utilité  ,  si  nous  ne  savons  pas  souffrir  le  mal  avec  pa- 
tience. »  Moral,  xxi,  16. 

Vous  devez  enfin  porter  votre  attention  sur  l'homme  que  vous 
poursuivez  de  votre  haine  :  nécessairement  il  est  en  état  de  jus- 
tice ou  de  péché.  S'il  est  en  état  de  justice,  c'est  assurément  un 
grand  malheur  pour  vous  de  lui  vouloir  du  mal  et  de  vous  dé- 
clarer l'ennemi  d'un  homme  qui  est  l'ami  de  Dieu.  S'il  est  en  élat 
de  péché,  ce  n'est  pas  une  chose  moins  déplorable  que  vous  pré- 
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tendiez  punir  la  malice  d'autrui  par  votre  propre  malice.  En  vous 
faisant  juge  dans  votre  propre  cause,  vous  poursuivez  l'injustice, 
mais  d'une  manière  injuste.  Et  tandis  que  vous  prétendez  venger 
vos  injures,  si  votre  prochain  veut  aussi  venger  les  siennes,  la 
discorde  n'aura  plus  de  fin.  L'Apôtre  vous  indique  un  moyen  bien 
plus  noble  de  vaincre  votre  ennemi,  quand  il  vous  dit  :  «  Triom- 
phez du  mal  parle  bien.  »  Rom.  xu,  21.  Ce  qui  revient  à  dire  : 
par  vos  vertus  triomphez  des  vices  de  vos  frères.  Le  plus  sou- 
vent ,  à  vouloir  rendre  le  mal  pour  le  mal,  à  ne  vouloir  jamais 
être  en  reste  avec  les  autres,  on  est  d'autant  plus  honteusement 
vaincu  qu'on  s'imagine  avoir  remporté  une  victoire  plus  com- 
plète. C'est  la  colère  alors  qui  triomphe  de  vous,  vous  succombez 
sous  les  coups  de  la  passion.  Voilà  l'ennemi  qu'il  s'agissait  de 
vaincre;  celui  qui  sait  en  triompher  se  montre  plus  fort  et  plus 
grand  que  le  guerrier  dont  la  valeur  fait  tomber  les  remparts 
d'une  ville.  Il  est  moins  glorieux  de  subjuguer  les  cités  que  de 
soumettre  ses  passions,  de  vaincre  les  ennemis  du  dehors  que 
ceux  du  dedans.  La  plus  noble  victoire  est  celle  qu'on  remporte 
sur  soi-même,  celle  qui  soumet  les  passions  à  l'empire  de  l'âme. 
Quand  les  passions  ne  sont  pas  énergiquement  réprimées ,  elles 
soumettent  tout  à  leur  puissance ,  elles  poussent  l'homme  à  des 
actions  dont  il  aura  à  se  repentir  plus  tard.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  funeste,  c'est  qu'elles  lui  déguisent  le  mal  dont  il  se  rend  cou- 
pable ;  l'homme  aveuglé  par  son  ressentiment  regarde  toute  ven- 
geance comme  légitime  ;  il  prétend  venger  les  droits  de  la  justice, 
quand  il  est  simplement  poussé  par  l'aiguillon  de  la  colère;  le 
vice  se  couvre  alors  des  apparences  de  la  vertu. 

II. 

Le  meilleur  moyen  de  se  soustraire  à  cette  passion ,  le  remède 
le  plus  efficace  contre  une  telle  maladie ,  c'est  d'arracher  de  votre 
àme  l'amour  désordonné  de  vous-même  et  de  tout  ce  qui  vous 
appartient.  Si  vous  n'avez  pas  recours  à  cette  précaution ,  aisé- 
ment la  colère  s'emparera  de  vous,  à  la  moindre  parole  que  vous 
croirez  dirigée  contre  vous  ou  contre  quelqu'un  des  vôtres.  Plus 
votre  sang  est  prompt  à  s'enflammer,  plus  vous  devez  vous  exer- 
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cer  à  la  patience;  accoutumez  d'avance  voire  espril  à  toutes  Les 

injures,  ;'i  tous  les  désagréments  qui  peuvent  vous  survenir  dans 
une  affaire  quelconque  ;  1rs  traits  qu'on  aperçoil  de  loin  sont  moins 
dangereux  que  les  autres,  parce  qu'on  peut  mieux  les  éviter.  Pre- 
nez tlonc  la  résolution  inébranlable  de  ne  rien  dire,  de  ne  rien 
faire,  quand  vous  sentirez  la  colère  s'agiter  dans  votre  cœur. 
N'obéissez  jamais  à  la  première  impulsion ,  n'écoutez  pas  votre 
première  pensée,  tenez-la  pour  suspecte,  alors  même  qu'elle  vous 
paraîtrait  entièrement  conforme  à  la  raison.  Suspendez  l'exécu- 
tion de  votre  projet  jusqu'à  ce  que  le  feu  de  la  colère  se  soit 
apaisé;  avant  d'agir,  ayez  recours  à  la  prière,  dites  une  ou  plu- 
sieurs fois  l'oraison  dominicale,  ou  toute  autre  où  il  soit  question 
du  pardon  des  injures.  Plutarque  nous  rapporte  qu'un  homme;  de 
beaucoup  de  sens  et  de  beaucoup  d'expérience,  prenant  congé 
d'un  empereur  auquel  il  était  uni  par  les  liens  d'une  étroite  ami- 
tié, ne  lui  donna  pas  d'autre  conseil  que  celui-ci  :  Toutes  les  fois 
que  vous  serez  ému  par  la  colère,  ne  faites  aucune  action,  ne 
donnez  aucun  ordre,  avant  d'avoir  prononcé  en  vous-même  toutes 
les  lettres  de  l'alphabet.  Pouvait-il  mieux  lui  faire  entendre  com- 
bien il  est  imprudent  de  suivre  l'impulsion  de  son  cœur  quand  il 
est  transporté  par  la  colère  ? 

Chose  étonnante  cependant,  il  n'est  pas  au  monde  de  moment 
moins  favorable  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  importe  de  faire,  il 
n'en  est  pas  où  l'on  soit  plus  pressé  d'agir.  Raison  de  plus  pour 
opposer  à  cet  entraînement  toute  la  sagesse  et  toute  l'énergie  dont 
on  est  capable.  Assurément  un  homme  pris  de  vin  ne  saurait 
prendre  une  résolution  que  la  raison  puisse  avouer  et  dont  il  n'ait 
à  se  repentir  avec  amertume ,  comme  on  le  rapporte  d'Alexandre 
le  Grand.  Ceci  s'applique  également  à  celui  qu'enivre  le  vin  de  la 
colère  et  qui  est  comme  aveuglé  par  les  vapeurs  de  cette  passion  ; 
il  ne  peut  ni  asseoir  un  jugement,  ni  former  un  dessein,  quelque 
juste  qu'il  lui  paraisse,  sur  lequel  il  n'ait  à  revenir  quand  la  nuit 
aura  passé  sur  son  emportement.  La  colère,  le  vin  et  la  volupté 
sont  bien  les  pires  conseillers  que  l'on  puisse. rencontrer  sur  la 
terre.  Salomon  l'avait  dit  :  «  Le  vin  et  la  femme  jettent  les  sages 
hors  de  la  raison.  »  Eccli.  xix,  2.  Et  quand  il  parle  de  vin,  il  n'en^ 
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I  -ml  pas  seulement  cette  liqueur  matérielle  qui  porte  le  désordre 

ta  Les  idées;  mais  i!  entend  de  plus  toute  passion  véhémente, 

-que  une  telle  passion  produit  sur  l'âme  les  mêmes  effets. 
Ajoutons  que  ce  trouble  ne  rend  pas  excusable  le  mal  que  l'on 
commet  en  cet  état. 

I  a  autre  conseil  non  moins  sage,  c'est  de  vous  livrer  à  d'autres 
"ccupations  lorsque  la  colère  agite  votre  cœur,  et  de  faire  diver- 

D  à  vos  pensées  par  «les  pensées  différentes.  Retirer  le  bois  du 
feu,  c'est  le  plus  sur  moyen  de  l'éteindre.  Efforcez-vous  en  outre 
d'aimer  celui  qu'il  vous  faut  nécessairement  supporter.  La  pa- 
tience qui  n'est  pas  accompagnée  par  l'amour,  n'étant  qu'une 
chose  purement  extérieure,  se  change  souvent  en  rancune.  A 
peine  le  grand  Apôtre  a-t-il  dit  :  «  La  charité  est  patiente,  »  qu'il 
ajoute  aussitôt  «  elle  est  bienveillante.  »  I  Corinth.  xm,  i.  Car  la 
véritable  charité  aime  toujours  avec  bonté  ceux  qu'elle  souffre 
avec  patience.  N'oubliez  pas  enfin  l'admirable  conseil  qui  nous  a 
été  donné,  de  laisser  passer  le  courroux  de  notre  frère.  En  nous 
éloignant  de  celui  que  la  colère  transporte  contre  nous,  nous  lui 

.lions  le  temps  de  se  calmer.  Répondons-lui  du  moins  avec 
douceur,  nous  souvenant  de  cette  parole  du  Sage  :  «  Une  douce 
réponse  fait  tomber  la  colère.  »  Prov.  xv,  1. 

CHAPITRE  VIII. 

Remèdes   contre  la  paresse. 

La  paresse  est  une  défaillance,  un  abattement  du  cœur  pour 
toute  œuvre  de  bien.  Cassien  y  voit  spécialement  la  tristesse  et  le 
dégoût  que  nous  inspirent  les  choses  spirituelles.  Le  péril  auquel 
'  e  péché  nous  expose,  se  trouve  clairement  indiqué  dans  ces  pa- 
illes du  Sauveur  :  «  Tout  arbre  qui  ne  donnera  pas  de  bons  fruits, 
i  coupé  et  jeté  an  feu.  »  Mutth.  vu,  19.  Dans  un  autre  endroit, 
<  Jiortant  ses  disciples  à  vivre  continuellement  dans  une  sainte  et 
vive  sollicitude,  ce  qui  est  bien  !<•  contraire  de  ce  vice,  il  dit  : 
o  Tenez  vos  yeux  ouverts,  veillez  et  priez,  parce  que  vous  m; 
es  pas  quand  esl  <•••  qu'on  viendra  vous  appeler.  »  Luc.  xxi,  38. 

Lors  donc  que  cette  humiliante,  passion  cherchera  à  s'emparer 
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de  votre  rœnr.  ;imv.  recours  [mur  la  combattre  aux  peu  i 
je  vais  vous  suggérer.  Rappelez  d'abord  à  votre  mémoire  les  im- 
iiienM's  travaux  que  le  Christ  a  voulu  supporter  pour  vous,  de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier  momenl  de  sa  vie  mortelle.  Que 

de  nuils  sans  sommeil,  passées  dans  l'exercice  de  La  prière,  el 
d'une  prière  qui  vous  était  consacrée  !  Que  de  courses  infatigables, 
d'une  contrée  dans  une  autre,  pour  instruire  les  hommes,  les 

consoler  et  les  guérir  !  Ave.'  quelle  incessante  ardeur  il  s'occupait 
de  la  grande  affaire  de  notre  salât!  Voyez-le  surtout,  dans  le 
temps  de  sa  passion,  recevant  sur  ses  épaules  meurtries  et  déjà 
fatiguées  des  labeurs  de  toute  sa  vie,  l'accablant  fardeau  de  la 
croix.  Si  le  Dieu  de  toute  majesté  a  travaillé  de  la  sorte  pour 
vous  sauver,  comment  pourriez-vous  refuser  de  travailler  un  peu 
pour  vous  sauver  vous-même  ?  Quoi  !  ce  doux  et  tendre  agneau 
aura  subi  tant  de  souffrances,  accepté  de  si  rudes  labeurs,  pour 
vous  délivrer  de  vos  péchés;  et  vous  ne  voudriez  rien  faire,  rien 
souffrir  dans  ce  même  but  ?  Souvenez-vous  aussi  des  incroyables 
fatigues  que  les  apôtres  ont  endurées,  quand  ils  s'en  allaient  prê- 
chant l'Evangile  par  tout  l'univers.  Souvenez -vous  de  tout  ce 
qu'ont  souffert  les  martyrs,  les  confesseurs,  les  vierges,  les  pères 
du  désert,  tous  les  saints,  en  un  mot,  qui  régnent  maintenant 
avec  Dieu.  C'est  par  leurs  enseignements  et  leurs  sueurs  que  la 
foi  catholique  s'est  répandue  dans  toutes  les  contrées  du  monde 
et  que  l'Eglise  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Portez  ensuite  vos  regards  sur  un  spectacle  d'un  autre  genre  : 
de  toutes  les  choses  créées ,  il  n'en  est  aucune  qui  demeure  inac- 
tive. Les  cieux ,  dans  leur  mouvement  incessant,  proclament  à 
jamais  la  gloire  du  Très- Haut.  Le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
toutes  ces  brillantes  constellations  qui  peuplent  les  espaces  infinis, 
font  chaque  jour  le  tour  du  monde  pour  le  service  de  l'homme. 
Les  plantes  et  les  arbres  croissent  incessamment,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteint  la  grandeur  qui  leur  fut  déterminée.  Les  fourmis  tra- 
vaillent d'une  manière  infatigable,  durant  les  beaux  jours,  à  rem- 
plir leurs  greniers  souterrains,  pour  avoir  de  quoi  se  nourrir 
pendant  1  hiver.  Les  abeilles  forment  leurs  rayons  avec  autant 
de  diligence  que  d'industrie,  et  tuent  sans  pitié  les  frelons  inha- 
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biles  et  paresseux.  Parferai  dans  la  nature  vous  trouverez  le  môme 

ta.'lo  et  la  même  Leçon.  Comment  ne  rongiriez-vous  pas,  vous 

a  qui  le  ciel  a  donné  les  lumières  de  la  raison,  de  croupir  dans 

agence  que  repoussent  par  la  seule  force  de  leur  instinct, 

les  créatures  elles-mêmes  à  qui  le  ciel  a  refusé  ce  don? 

A  quels  travaux  ne  se  livrent  pas  ceux  qui  trafiquent  des  choses 
de  la  terre,  pour  augmenter  chaque  jour  leurs  périssables  ri- 
chesses, source  de  tant  de  soucis  et  de  dangers?  Que  ne  devriez- 
v.'iis  donc  pas  faire  ,  vous  dont  le  négoce  a  le  ciel  pour  objet,  afin 
d'acquérir  des  trésors  que  rien  ne  pourra  jamais  vous  ravir? 

El  si  vous  ne  travaillez  pas  maintenant  que  vous  en  avez  le 
temps  et  la  force,  un  jour  vous  le  voudrez  peut-être,  et  vous  ne 
le  pourrez  plus.  Que  d'autres  ont  fait  et  font  encore  l'expérience 
de  cette  triste  vérité!  Le  temps  de  la  vie  est  court,  et  les  obstacles 
au  bien  s'accumulent  dans  cet  étroit  espace.  Quand  donc  vous 
avez  la  facilité  d'accomplir  des  œuvres  de  bien,  ne  vous  laissez 
lias  entraîner  à  la  paresse,  a  La  nuit  vient,  durant  laquelle  nul 
ne  peut  travailler.  »  Joan.  ix,  4. 

\  <  «  péchés,  qui  sont  si  nombreux  et  si  grands,  demandent  une 
pénitence  qui  leur  soit  proportionnée ,  une  ferveur  capable  de  ré- 
parer vos  négligences.  Pierre  renia  trois  fois  son  divin  Maître  ,  et 
tous  les  jours  de  sa  vie  il  pleura  ce  péché,  bien  qu'il  en  eût  obtenu 
déjà  le  pardon.  Marie- Madeleine  pleura  également  jusqu'à  son 
dernier  soupir  les  désordres  de  sa  jeunesse ,  elle  cependant  qui 
avait  entendu  de  la  bouche  du  Christ  cette  douce  parole  :  «  Vos 
péchés  vous  sont  pardonnes.  »  Luc.  vu,  47.  Pour  abréger,  je  ne 
vous  rapporterai  pas  ici  l'exemple  de  tant  d'autres  pécheurs  re- 
venus à  Dieu  et  dont  la  pénitence  dura  autant  que  la  vie.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  moins  coupables  que  vous  ne  l'avez  été. 
Que  dis-je?  chaque  jour  peut-être  vous  augmentez  le  nombre  de 
\  •  «  péchés  ;  comment  pouvez-vous  regarder  comme  trop  lourd 
le  travail  qui  consisterait  à  les  expier?  Dans  le  temps  delà  grâce 
el  de  la  miséricorde,  travaillez  donc  avec  ardeur ,  faites  de  dignes 
fruits  de  pénitence,  et  par  les  rapides  labeurs  de  cette  vie  rachetez 

peines  éternelles  de  l'autre.  Les  travaux  que  nous  faisons  ici- 
bas  .  les  œuvres  que  nous  accomplissons ,  ne  sont  à  la  vérité  que 
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peu  de  chose;  mais  en  tant  qu'ils  procèdent  de  la  grâce ,  ils  son! 
•l'un  mérite  bien  grand  aux  yeux  de  Dieu;  1*-  travail  est  temporel, 
la  récompense  esl  éternelle  ;  la  carrière  à  fournir  a  bien  peu  d'é- 
tendue, la  couronne  qui  nous  attend  au  bout  doit  durer  a  jamais. 

Ne  laissons  donc  pas  s'écouler  inutilement  le  temps  qui  nous  est 
donné  pour  acquérir  des  mérites.  Inspirons-nous  de  l'exemple  de 
ce  saint,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  entendait  sonner  l'heure,  s'é- 
criait :  0  Seigneur,  mon  Dieu  ,  encore  une  heure  passée  ,  une  de 
ces  heures  que  m'a  départies  votre  providence  et  dont  je  dois  vous 
rendre  compte  un  jour  ! 

Quand  nous  nous  voyons  accablés  de  travaux  et  de  peines, 
souvenons-nous  que  c'est  en  passant  par  des  tribulations  sans 
nombre  que  nous  devons  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  N'ou- 
blions pas  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Il  n'y  aura  de  couronné  que 
celui  qui  aura  vaillamment  combattu.  »  II  Tim.  n,  5.  Et  s'il  vous 
semble  parfois  que  vous  avez  déjà  subi  assez  de  travaux  et  de 
luttes,  souvenez-vous  qu'il  est  encore  écrit  :  «  Celui-là  seul  sera 
sauvé  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin.  »  Matth.  x,  22.  Sans  la  per- 
sévérance finale,  l'œuvre  demeure  sans  fruit  et  le  travail  sans 
récompense.  Celui  qui  court  dans  la  lice  n'obtient  pas  sans  cela 
la  palme  des  vainqueurs  ;  on  a  servi  le  Seigneur  et  l'on  ne  s'est  pas 
définitivement  établi  dans  ses  bonnes  grâces.  Cela  vous  explique 
comment  le  Sauveur  ne  voulut  pas  descendre  de  la  croix,  lorsque 
les  Juifs  le  lui  demandaient  ;  il  ne  voulut  pas  laisser  inachevée 
l'œuvre  de  notre  rédemption.  Si  nous  désirons  donc  suivre  notre 
chef,  travaillons  jusqu'à  la  mort  avec  une  ardeur  infatigable.  La 
récompense  qui  nous  attend  ne  doit-elle  pas  durer  à  jamais  ?  Ne 
cessons  pas  de  faire  pénitence,  de  porter  notre  croix,  à  la  suite  de 
notre  divin  modèle.  De  quoi  nous  servirait  d'avoir  longtemps  na- 
vigué par  un  vent  prospère ,  si  nous  venions  faire  naufrage  au 
port? 

Ne  vous  laissez  effrayer  ni  par  la  longueur  du  travail ,  ni  par 
les  fatigues  de  la  lutte  ;  Dieu  ,  qui  vous  appelle  au  combat ,  vous 
aidera  à  remporter  la  victoire  ;  il  voit  vos  dangers ,  il  sera  votre 
secours  dans  les  défaillances  de  la  nature  ;  il  couronnera  lui- 
même  vos  heureux  efforts.  Quand  la  lassitude  gagnera  votre 


462  LA  GUIDE  DES  PÉCHEURS. 

cœur,  voici  comment  vous  ranimerez  son  courage  :  Ne  comparez 
pas  alors  la  peine  de  la  vertu  au  plaisir  du  vice  ;  mais  cette  peine 
que  la  vertu  vous  cause  maintenant .  comparez-la  à  celle  qui  sui- 
vrait le  péché  commis.  Mettez  également  en  parallèle  ]a  joie  ra- 
pide qu'on  trouve  dans  le  mal.  avec  l'éternelle  félicite  que  le  bien 
vous  procure.  Vous  verrez  de  la  sorte  combien  le  service  du  Sei- 
gneur est  préférable  au  dangereux  repos  que  le  monde  vous 
donne. 

Une  victoire  a-t-elle  été  remportée ,  ne  tombez  pas  dans  une 
dangereuse  négligence.  Souvent,  comme  le  dit  un  sage,  le  succès 
produit  une  sécurité  funeste.  Soyez  toujours  sur  le  qui-vive,  per- 
suadé qu'à  chaque  instant  la  trompette  peut  sonner  une  nouvelle 
charge;  ni  la  mer  n'est  longtemps  sans  tempêtes ,  ni  la  vie  hu- 
maine sans  tentations.  L'homme  qui  est  entré  dans  la  bonne  voie , 
est  celui  qui  est  le  plus  fortement  tenté  par  l'ennemi;  le  démon 
peut  laisser  en  repos  l'esclave  qu'il  tient  sûrement  dans  ses  chaînes. 
il  attaque  incessamment  celui  qui  ne  subit,  pas  ses  lois.  Qu'il  ne 
trouve  jamais  votre  vigilance  en  défaut;  soyez  toujours  armé, 
toujours  prêt  à  combattre,  comme  un  soldat  placé  dans  le  voisi- 
nage des  ennemis.  Si  vous  recevez  par  fois  quelques  blessures  , 
!ez-vous  bien  de  jeter  bas  votre  glaive  et  votre  bouclier,  de 
croiser  vos  bras,  de  vous  rendre  prisonnier.  Imitez  plutôt  ces 
guerriers  pleins  de  vaillance,  que  la  honte  d'un  premier  revers  et 
la  douleur  de  leurs  blessures  rendent  plus  fiers  et  plus  terribles , 
bien  loin  de  les  lorcer  à  tourner  le  dos.  Une  chute  n'aura  fait, 
alors  que  vous  donner  plus  de  force  et  de  valeur  ;  et  vous  venez 
bientôt  fuir  devant  vous  ceux  dont  la  vue  vous  était  un  sujet  d'ef- 
froi, vous  poursuivrez  ceux  qui  vous  poursuivaient.  Et  si,  comme 
il  arrive  quelquefois  dans  les  batailles,  vous  recevez  encore  de 
nouvelles  blessures,  ne  vous  abandonnez  pas  au  découragement; 
souvenez-vous  que  la  condition  pour  être  un  valeureux  soldat , 
ce  n'est  pas  de  n'être  jamais  blessé,  c'est  de  ne  jamais  se  rendre. 
On  n'appelle  pas  vaincu  le  soldat  couvert  de  blessures;  celui-là 
seul  mérite  d'être  ainsi  nommé  qui  perd  en  même  temps  les  armes 
et  le  cœur.  A  peine  avez-vous  été  blessé,  hâtez-vous  de  guérir 
votre  blessure  ;  on  en  guérit  une  beaucoup  plus  facilement  que 
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plusieurs,  une  blessure  encore  fraîche  est  moins  difficile  à  guérir 
qu'une  plaie  invétérée. 

Que  la  tentation  elle-même  vous  soit  une  occasion  de  progrès. 
Ne  vous  contentez  pas  d'y  résister,  tirez-en  de  nouveaux  motifs 
pour  avancer  dans  la  pratique  de  la  vertu.  En  correspondant  ainsi 
à  l'action  de  la  grâce,  non-seulement  vous  n'aurez  rien  soutier! 
de  la  tentation  ,  vous  en  sortirez  encore  meilleur.  Les  attaques  de 
l'ennemi  tourneront  de  la  sorte  à  votre  avantage.  Etes-vous  tenté 
de  gourmandise  et  de  sensualité,  retranchez  quelque  chose  de  vos 
repas  ordinaires,  bien  qu'ils  n'aient  rien  d'illégitime  et  d'exces- 
sif ;  livnz-vous  avec  plus  d'ardeur  à  la  pratique  du  jeune  et  aux 
autres  exercices  de  la  piété.  Etes-vous  en  butte  aux  suggestions 
de  l'avarice,  augmentez  vos  aumônes  accoutumées  et  le  nombre 
de  vos  bonnes  œuvres.  Est-ce  la  vaine  gloire  qui  cherche  à  vous 
entraîner,  allez  au  devant  des  humiliations,  ne  perdez  pas  une 
occasion  de  vous  abaisser  aux  yeux  des  hommes.  Peut-être  alors 
le  démon  craindra-t-il  de  vous  tenter,  voyant  que  vous  faites 
tourner  la  tentation  au  triomphe  du  bien ,  et  que  ses  manœuvres 
ont  un  résultat  contraire  à  celui  qu'il  se  propose.  Fuyez  l'oisiveté 
autant  que  cela  vous  sera  possible,  ne  soyez  jamais  tellement  inoc- 
cupé que  dans  le  repos  môme  vous  n'ayez  en  vue  quelque  chose 
d'utile.  Que  vos  occupations,  d'autre  part ,  ne  soient  jamais  telle- 
ment absorbantes  qu'elles  vous  empêchent  d'élever  quelquefois 
votre  cœur  à  Dieu  et  de  traiter  intérieurement  avec  lui. 

CHAPITRE  IX. 

Sur  quelques  autres  genres  de  péché  contre  lesquels  un  bon  chrétien  doit 
se  tenir  en  garde. 

I. 

Outre  les  sept  péchés  capitaux  dont  nous  venons  de  parler,  il 
en  est  d'autres  que  la  religion  nous  apprend  à  fuir  et  sur  lesquels 
il  est  bon  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs. 

L'un  des  principaux  ,  c'est  de  jurer  en  vain  le  nom  de  Dieu.  Ce 
péché  attaque  directement  la  Majesté  divine  ;  de  sa  nature  il  est 
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donc  plus  grave  qu'un  péché  quelconque  commis  contre  le  pro- 
chain. Kt  cola  est  vrai,  non-seulement  quand  on  jure  par  le  nom 
de  Dieu  mémo,  mais  aussi  quand  on  jure  par  la  croix,  parles 
saints,  par  la  vie  même  de  L'homme.  Tous  ces  divers  jurements, 
s'ils  ont  pour  objet  d'affirmer  un  mensonge,  sont  autant  de  péchés 
mortels  ;  l'Ecriture  sainte  revient  bien  souvent  sur  la  gravité  de 
L'offense  qu'en  pareil  cas  on  fait  au  Seigneur.  11  est  vrai  que 
l'inadvertance  peut  faire  que  le  péché  ne  soit  pas  mortel,  puisque 
un  tel  péché  exige  le  jugement  de  la  raison  et  le  consentement  de 
la  volonté.  Mais  cette  restriction  ne  s'applique  pas  à  ceux  qui  ont 
l'habitude  de  jurer  fréquemment,  sans  attention,  sans  regret,  sans 
aucun  effort  pour  se  corriger.  Ceux  qui  jurent  ainsi  ne  sont  pas 
exempts  de  péché,  alors  même  qu'ils  ne  remarquent  pas  la  portée 
de  leurs  paroles,  quand  ils  peuvent  et  doivent  la  remarquer.  Qu'ils 
ne  donnent  pas  pour  excuse  que  la  volouté  de  jurer  pour  le  men- 
songe est  aussi  loin  de  leur  esprit  que  de  leur  cœur;  en  persévé- 
rant dans  leur  mauvaise  habitude,  ils  en  acceptent  évidemment 
les  effets;  leurs  actes  sont  volontaires  dans  la  cause,  ils  leur  sont 
imputés  à  bon  droit. 

Un  chrétien  doit,  par  conséquent,  faire  tout  ce  qui  est  en  son 
pouvoir  pour  se  débarrasser  d'une  habitude  aussi  funeste,  s'il  ne 
I  eut  pas  s'exposer  à  commettre  un  péché  mortel,  alors  même  qu'il 
agit  par  inadvertance.  Pour  arriver  à  ce  but,  nul  moyen  plus 
efficace  que  de  suivre  le  salutaire  conseil  qui  nous  a  été  d'abord 
domié  parle  Sauveur  lui-même,  et  que  l'apôtre  saint  Jacques  nous 
répète  en  ces  termes  :  «  Avant  tout,  mes  frères,  ne  jurez  ni  par 
le  ciel  ni  par  la  terre,  ni  par  aucun  autre  objet,  quel  qu'il  soit  ;  que 
votre  manière  de  parler  soit  celle-ci  :  Oui,  oui;  non,  non.  Et  de 
la  sorte  vous  n'encourrez  pas  un  jugement  de  condamnation.  » 
Jœ.  v,  12.  Par  ces  derniers  mots  il  veut  dire  :  Vous  ne  tomberez 
pas  ainsi  dans  l'habitude  de  jurer,  si  bien  que  vous  en  veniez  à 
jurer  pour  le  mensonge,  vous  exposant  dès  lors  à  subir  un  juge- 
ment qui  vous  condamne  à  la  mort  éternelle.  Mais  on  ne  doit  pas 
travailler  uniquement  à  se  mettre  soi-même  a  l'abri  d'un  vice 
aussi  dangereux  ;  il  faut  travailler  encore  à  l'exclure  de  sa  famille, 
de  sa  maison  ,  en  avertissant  d'abord,  en  reprenant  ensuite  les 
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personnes  qui  en  font  partie,  quand  on  les  entend  prononcer  un 
jurement  quelconque.  Lorsque  vous-même  tomberez  par  surprise 
dans  un  semblable  péché,  imposez-vous  pour  pénitence  de  donner 
une  aumône,  ou  de  réciter  une  prière,  ne  serait-ce  qu'un  l'aleret 
un  Ave;  ce  n'est  pas  tant  comme  une  expia  ion  de  votre  faute  que 
comme  un  avertissement  pour  n'y  plus  retomber. 

II. 

Des  murmures,  des  moqueries  et  des  jugements  téméraires. 

Un  autre  péché  que  vous  devez  éviter  avec  non  moins  de  soin, 
c'est  de  vous  livrer  à  des  murmures.  Ce  péché  règne  de  nos  jouis 
aussi  bien  que  dans  les  âges  passés;  il  n'est  famille  si  bien  orga- 
nisée, cong,  égation  rel:gieuse  si  fervente,  lieu  tellement  saint,  qui 
soit  à  l'abri  de  ce  désordre.  Il  est  vrai  qu'il  est  commun  à  toutes 
sortes  de  personnes,  vu  que  le  monde,  avec  ses  vices  et  ses  tra- 
vers, fournit  un  éternel  sujet  de  larmes  aux  bons,  de  murmures 
aux  faibles;  il  est  néanmoins  des  personnes  que  leur  nature  même 
incline  à  ce  défaut.  De  même  qu'il  est  des  goûts  qui  ne  peuvent 
supporter  les  choses  douces,  qui  veulent  des  assaisonnements 
amers  et  piquants,  il  est  de  même  des  âmes  si  perverties,  telle- 
ment imprégnées,  s'il  est  permis  de  le  dire,  d'une,  humeur  triste 
et  mélancolique,  qu'elles  ne  sauraient  trouver  de  goût  ni  aux  vertus 
des  autres,  ni  aux  louanges  dont  ils  sont  l'objet;  il  faut  qu'elles 
critiquent  et  médisent,  elles  ne  voient  que  le  mal  dans  le  prochain. 
S'agit-il  de  tout  autre  sujet  de  conversation,  elles  sont  comme  en- 
dormies et  muettes;  mais  sitôt  qu'on  touche  à  ce  point,  les  voilà 
qui  reprennent  vie,  elles  ont  toujours  de  nouvelles  inspirations 
sur  une  semblable  matière. 

Voulez-vous  exciter  dans  votre  cœur  une  haine  salutaire  contre 
un  vice  aussi  détestable  que  dangereux ,  faites  attention  à  trois 
grands  maux  qu'il  entraîne  à  sa  suite.  Le  premier,  c'est  qu'il  touche 
de  bien  près  au  péché  mortel,  quand  il  ne  l'est  pas  déjà  par  lui- 
même;  du  murmure  à  la  détraction  le  pas  est  glissant,  la  distance 
imperceptible;  la  limite  est  bientôt  franchie;  les  philosophes  disent 
que  les  éléments  qui  ont  des  qualités  communes  sont  aisément  con- 
fondus. Aussi  voyons-nous  bien  souvent  les  hommes  qui  commen- 
tom.  x.  30 
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cenl  par  murmurer,  se  laisser  entraînera  parler  des  défauts  person- 
nels, après  avoir  parlé  des  vices  généraux;  de  ce  qui  est  publie  ils 
arrivent  à  ce  qui  est  secret,  du  petit  au  grand;  une  atteinte  est  faite 
à  la  réputation  du  prochain,  son  honneur  est  flétri.  I  ne  fois  que 
la  langue  s'est  en  quelque  sorte  échauffée,  le  désir  d'embellir  les 
choses  L'entraîne  par  delà  les  limites  de  la  vérité,  et  il  n'est  pas 
plus  facile  alors  de  mettre  un  frein  à  l'ardeur  qui  l'eut  raine,  que 
d'apaiser  la  flamme  excitée  par  le  vent,  ou  d'arrêter  un  cheval 
emporté  et  qui  n'a  pas  de  bouche.  Dans  un  tel  état,  le  murmura- 
teur  n'a  plus  d'égard  pour  personne,  il  va  toujours  plus  loin  et  ne 
s'arrête  pas  qu'il  n'ait  fouillé  dans  les  plus  secrets  recoins  de  la 
vie  privée.  C'est  la  crainte  de  ce  mal  qui  faisait  dire  à  l'Ecclésias- 
tique, xxu,  33  :  «  Qui  mettra  une  garde  à  ma  bouche,  un  sceau 
sur  mes  lèvres,  pour  qu'elles  ne  me  soient  pas  une  occasion  de 
chute,  pour  que  ma  propre  langue  ne  prononce  pas  elle-même  ma 
condamnation?  »  Celui  qui  parlait  de  la  sorte  connaissait  bien 
l'importance  et  la  difficulté  d'une  Mie  précaution.  C'est  de  Dieu 
seul  qu'il  attendait  le  remède  au  mal  dont  nous  parlons.  Dieu  seul, 
en  effet,  est  le  médecin  capable  de  nous  en  guérir  ou  de  nous  en 
défendre.  C'est  ce  qu'atteste  Salomon  quand  il  dit  :  «  Il  appar- 
tient à  l'homme  de  disposer  son  âme;  mais  il  n'appartient  qu'à 
Dieu  de  gouverner  la  langue.  »  Prov.  xvi,  1. 

Le  second  mal  dont  ce  vice  est  la  source,  consiste  dans  la  triple 
blessure  qu'il  fait.  Il  blesse  à  la  fois  celui  qui  médit,  ceux  qui  l'en- 
tendent et  l'approuvent,  l'absent  qui  est  l'objet  de  la  médisance. 
On  a  dit  avec  raison  que  les  murs  ont  des  oreilles,  que  la  parole  a 
des  ailes;  les  hommes  veulent  gagner  des  amis,  ils  vont  rapporter 
à  celui  qui  est  attaqué  dans  sa  réputation,  sous  prétexte  de  prendre 
intérêt  à  son  honneur,  les  propos  tenus  sur  son  compte.  De  là 
viennent  les  discordes,  les  colères  et  les  ressentiments,  de  là  naissent 
<b-<  haines  qui  peut-être  ne  s'éteindront  jamais;  parfois  même 
l'etlusion  du  sang  en  est  la  suite  fatale.  C'est  là  ce  qui  fait  dire  au 
Sage  :  «  Le  moqueur  et  le  médisant  seront  maudits,  parce  qu'ils 
ont  seine  la  désunion  parmi  ceux  qui  vivaient  en  paix.  »  Eccli. 
xxviu,  15.  Et  c'est  une  parole,  vous  le  voyez,  une  parole  impru- 
dente qui  est  la  cause  de  tout  ce  mal;  car,  ainsi  que  s'exprime  en- 
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core  le  Sage,  a  d'une  étincelle  nuit  souvent  un  grand  incendie,  » 
Eccli.  si,  ■'{'». 

Voilà  pourquoi  l'Ecriture  sainte  compare  la  langue  du  médi- 
sant, tantôi  au  tranchanl  d'un  rasoir,  tantôt  à  des  flèches  lancées 
de  loin  et  qui  frappent  l'ii me  à  L'improviste,  tantôt  à  un  ser- 
pent qui  mord  dans  l'ombre  et  laisse  son  poison  dans  la  blessure. 
Uirn  ne  saurait  mieux  que  de  semblables  comparaisons  nous 
donner  une  idée  de  la  malice  de  ce  péché  et  des  ravages  qu'il 
exerce.  Ce  péehé  est  si  grand  que  l'Auteur  sacré  a  pu  dire  :  «  Un 
coup  donné  laisse  une  empreinte  sur  le  corps;  mais  la  mauvaise 
langue  meurtrit  et  broie  les  os.  »  Eccli.  xxvm,  21. 

Un  troisième  mal  qui  s'attache  à  ce  vice,  c'est  l'horreur  qu'il 
inspire  et  l'infamie  dont  il  est  l'objet.  Tous  les  hommes  fuient  na- 
turellement les  mauvaises  langues,  comme  on  fuit  des  serpents  au 
dard  empoisonné.  «  Le  médisant  est  redouté  par  ses  concitoyens,  » 
dit  encore  L'Ecclésiastique,  ix,  25.  Que  vous  faut-il  de  plus  pour 
vous  faire  détester  un  vice  qui  produit  tant  de  maux  et  ne  saurait 
vous  rapporter  aucun  avantage?  Comment  pourriez- vous  consentir 
à  vous  rendre  inutilement  et  sans  cause  détestable  aux  yeux  de 
Dieu,  infâme  aux  yeux  des  hommes?  Considérez  surtout  qu'aucun 
autre  pèche  ne  dégénère  plus  facilement  en  habitude;  on  en  vient 
à  tomber  dans  le  même  désordre,  à  encourir  les  mêmes  dangers, 
toutes  les  fois  qu'on  parle  avec  les  autres. 

Désormais  persuadez-vous  donc  que  la  vie  du  prochain  est  pour 
vous  comme  un  arbre  défendu,  auquel  vous  ne  devez  jamais  tou- 
cher. Autant  vous  devez  éviter  de  dire  du  mal  du  prochain,  autant 
vous  devez  éviter  de  dire  du  bien  de  vous-même  ;  l'un  de  ces  dé- 
fauts est  uue  preuve  de  malice,  l'autre  un  signe  de  vanité.  Sur  vos 
lèvres,  que  tout  homme  soit  vertueux ,  que  tout  homme  soit  ho- 
noré ;  chacun  doit  être  persuadé  que  nul  n'est  mauvais  d'après 
vos  paroles.  11  arrivera  de  là  que  vous  jetterez  un  voile  sur  une 
infinité  de  péchés,  vous  supprimerez  une  foule  de  scrupules  et  de 
remords  de  conscience,  vous  vous  rendrez  aimable  aux  yeux  de 
Dieu  et  aux  yeux  des  hommes,  tout  le  monde  vous  honerera, 
comme  vous  honorerez  tout  le  monde.  Mettez  donc  un  frein  a 
votre  langue ,  sachez  refouler  une  parole  prête  à  sortir  de  votre 
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bouche,  pour  pou  que  vous  sentiez  qu'elle  agite  votre  sang.  Croyez 
bien  que  c'est  ici  l'un  des  actes  les  plus  beaux  de  la  prudence,  une 
retenue  digne  des  plus  grands  éloges;  il  n'est  pas  de  plus  magni- 
fique empire  auquel  vous  puissiez  aspirer,  que  celui  que  vous 
exercerez  sur  votre  propre  langue. 

Valiez  pas  croire  que  vous  éviterez  de  tomber  dans  ce  vice, 
parce  que  vos  murmures  seront  entourés  de  certaines  précau- 
tions, qui  semblent  un  sacrifice  fait  à  la  charité,  mais  pour  mieux 
la  blesser  ensuite  ;  on  commence  par  donner  quelques  éloges  à  la 
personne  qu'on  veut  condamner.  Le  médisant  ressemble  sous  ce 
rapport  au  chirurgien  qui,  avant  de  saigner  son  malade,  passe 
doucement  la  main  et  fait  couler  de  l'huile  sur  la  veine  qu'il  veut 
percer;  mais  il  enfonce  le  fer  et  fait  jaillir  le  sang.  Voilà  les 
hommes  dont  le  Prophète  dit  :  «  Leurs  paroles  sont  plus  douces 
que  l'huile,  tandis  qu'elles  sont  en  réalité  plus  perçantes  que  des 
flèches.  »  Psalm.  liv,  22. 

S'abstenir  de  parler  mal  des  autres,  c'est  toujours  certes  une 
grande  vertu;  mais  elle  est  plus  grande  encore  quand  il  s'agit  de 
ceux  dont  nous  avons  reçu  quelque  offense,  car  plus  est  forte  la 
démangeaison  de  parler,  plus  se  montre  généreuse  i'àme  qui  sait 
vaincre  la  passion  en  s'imposant  le  silence.  La  réserve  et  la  pru- 
dence doivent  alors  être  proportionnées  au  danger. 

Il  ne  faut  pas  seulement  éviter  de  murmurer  et  de  médire  ;  il 
faut  encore  éviter  d'écouter  les  murmures  et  les  médisances  des 
autres.  Soyez  fidèle  à  ce  conseil  de  l'Esprit-Saint  :  «  Mettez  autour 
de  vos  oreilles  une  haie  d'épines,  et  n'écoutez  pas  la  langue  du  mé- 
disant. »  Eccli.  xxviii,  28.  Cette  expression  doit  être  remarquée  : 
Il  ne  vous  est  pas  dit  de  boucher  vos  oreilles  avec  du  coton  ou 
tout  autre  matière  semblable  ;  vous  devez  fermer  vos  oreilles 
avec  des  épines,  pour  éloigner  plus  efficacement  celui  qui  médit, 
lui  faisant  comprendre  par  votre  air  à  quel  point  ses  paroles  vous 
déplaisent.  C'est  ce  que  Salomon  dit  d'une  manière  plus  formelle: 
o  Le  vent  du  nord  chasse  la  pluie,  un  visage  triste  éloigne  la 
langue  du  médisant.  »  Prov.  xxv,  23.  Saint  Jérôme  ajoute,  écri- 
vant à  Népotien  :  «  La  flèche  ne  s'enfonce  pas  dans  la  pierre;  sou- 
vent au  contraire  elle  est  repoussée  vers  celui  qui  l'a  tirée.  » 
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Si  le  médisant  est  placé  sous  votre  dépendance,  ou  si  c'est  une 
personne  à  qui  vous  puissiez  ordonner  de  se  taire,  vous  êtes  dans 
L'obligation  de  lui  donner  cet  ordre;  si  vous  ne  le  pouvez  pas, 
ayez  adroitement  recours  à  des  moyens  indirects  pour  couper  le 
fil  de  la  conversation  ,  ou  montiez  du  moins  un  visage  tellement 
sévère  qu'il  rougisse  de  parler  ainsi  ;  c'est  une  manière  polie 
de  l'avertir  et  de  le  ramener  dans  la  bonne  voie.  Lui  montrer  alors 
un  vis;ige  riant,  c'est  l'exciter  à  en  dire  davantage.  Dans  ce  cas, 
celui  qui  écoute  ne  pèche  pas  moins  que  celui  qui  parle.  C'est  un 
grand  mal  de  mettre  le  feu  à  la  maison  d'autrui  ;  mais  c'en  est  un 
non  moins  grand  de  considérer  tranquillement  les  progrès  de  l'in- 
cendie, quand  on  devrait  porter  de  l'eau  pour  l'éteindre.  Le  pire 
de  tous  les  murmures  est  celui  qui  est  dirigé  contre  les  hommes  de 
bien  ;  on  achève  d'affaiblir  ainsi  les  faibles  et  les  pusillanimes,  on 
éloigne  du  droit  chemin  ceux  qui  sont  plus  faibles  encore  et 
n'osent  braver  les  traits  de  votre  critique.  Ce  qui  n'est  pas  un 
scandale  pour  les  uns,  l'est  très-souvent  pour  les  autres.  Et  si  vous 
voulez  avoir  une  idée  du  mal  que  l'on  commet  en  donnant  ce 
genre  de  scandale,  remettez- vous  en  mémoire  ce  que  le  Seigneur 
a  dit  :  «  Si  quelqu'un  scandalise  l'un  de  ces  petits  enfants  qui 
croient  en  moi,  mieux  vaudrait  pour  lui  qu'on  lui  attachât  une 
pierre  de  moulin  au  cou,  et  qu'on  le  jetât  au  fond  de  la  mer.  » 
Matth.  xviu,  6.  Regardez  donc  comme  un  sacrilège  d'attaquer  par 
vos  paroles  un  serviteur  de  Dieu.  Y  aurait-il  à  dire  sur  leur  compte 
tout  ce  qu'en  disent  les  méchants,  la  sentence  que  vous  venez 
d'entendre  devrait  encore  leur  attirer  votre  respect.  Et  vous  n'au- 
rez garde  d'y  manquer,  si  vous  songez  surtout  à  ce  que  Dieu  leur 
a  dit  par  la  bouche  de  son  Prophète  :  «  Celui  qui  vous  touche  me 
touche  à  la  prunelle  de  l'œil.  »  Zach.  n,  8. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  murmurateurs  et  des 
médisants  doit  également  s'entendre,  avec  encore  plus  de  rai- 
son, de  ceux  qui  font  du  prochain  un  objet  de  dérision  et  de  mo- 
querie. Ce  second  vice  a  tous  les  caractères  du  premier  ;  mais  en 
outre  il  dénote  plus  d'orgueil  et  de  présomption,  plus  de  mépris 
pour  les  autres.  11  faut  donc,  le  fuir  avec  encore  plus  de  soin, 
comme  Dieu  lui-même  nous  le  recommande  dans  sa  loi  :  «  Vous 
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ne  serez  ni  un  médisant  ni  un  moqueur  au  milieu  du  peuple.  » 
/.'  rit.  xix.  16.  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  d'insister  pour  faire 
ressortir  la  laideur  de  oe  vice  ;  il  suffit  pour  cela  de  ce  qui  précède. 

III. 

Des  jugements  téméraires,  el  pois  aussi  des  commandements  de  l'Eglise. 

\  ces  deux  sortes  de  péché,  il  faut  ajouter  le  jugement  témé- 
raire, qui  du  reste  rentre  dans  le  même  sujet  ;  car  les  médisants 
t-t  les  moqueurs  parlent  non-seulement  de  ce  qu'ils  savent,  mais 
encore  de  ce  qu'ils  présument  ou  soupçonnent.  Quand  ils  ne  trou- 
vent plus  matière  à  la  critique,  ils  en  inventent,  ils  présument  le 
mal  dans  leur  cœur,  ils  prennent  en  mauvaise  part  ce  qui  serait 
susceptible  d'une  bonne  interprétation ,  oubliant  cette  parole  du 
divin  Maître  :  «  Ne  jugez  pas  et  vous  ne  serez  pas  jugés;  ne  con- 
damnez pas  et  vous  ne  serez  pas  condamnés.  »  Matth.  vu,  I .  Encore 
ici,  le  péché  peut  souvent  être  mortel  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  le 
jugement  porte  sur  une  chose  grave,  et  que  néanmoins  on  le  porte 
à  la  légère  et  sans  fondement.  Si  c'est  plutôt  une  suspicion  qu'un 
jugement  véritable,  le  péché  n'est  plus  mortel,  à  raison  de  l'im- 
perfeetion  de  l'acte. 

Les  péchés  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  sont  opposés  aux 
commandements  de  Dieu  ;  il  n'en  faut  pas  séparer  ceux  qui  sont 
contre  les  commandements  de  l'Eglise.  Ceux-ci  entraînent  égale- 
ment une  obligation  rigoureuse.  Tels  sont  le  commandement 
d'entendre  la  messe  tout  entière  les  dimanches  et  les  jours  de  fête, 
celui  de  se  confesser  une  fois  l'an,  de  communier  à  Pâques,  de 
jeûner  les  jours  prescrits.  Le  précepte  du  jeune  n'oblige  qu'à  lage 
de  vingt  et  un  ans  et  au-dessus.  Cette  époque  toutefois  n'est  pas 
invariable;  on  peut  la  retarder  sur  l'avis  d'un  sa^re  confesseur, 
malades  et  les  infirmes,  les  personnes  d'un  tempérament  trop 
faible,  celles  qui  font  un  pénible  travail,  les  vieillards,  les  femmes 
enceintes,  les  nourrices,  et  ceux  qui  n'ont  pas  assez  pour  faire  un 
repas  capable  de  les  soutenir,  en  sont  dispensés.  Il  peut  encore 
v  avoir  d'autres  empêchements  semblables. 

Pour  ce  qui  regarde  la  messe,  les  jours  où  il  nous  est  ordonné 
de  l'entendre,  il  faut  y  être  présent,  non-seulement  de  corps,  mais 
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encore  d'esprit  et  de  cœur,  il  faut  garder  le  silence  et  tenir  ses 
sens  recueillis,  élever  son  àme  à  Dieu,  penser  aux  mystères  qui 
s'accomplissent  à  L'autel,  ou  s'occuper  d'une  autre  sainte  pensée, 

ou  faire  du  moins  quelque  lu  unir  prière. 

Ceux  qui  ont  des  enfants,  des  serviteurs  ou  d'autres  personnes 
placées  sous  leurs  ordres,  doivent  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
ce  que  chacun  entende  La  messe  les  jours  où  elle  est  d'obligation; 
et  si  tout  le  inonde  ne  peut  pas  aller  à  la  grand'messe,  à  cause  de 
certains  devoirs  dont  on  ne  saurait  se  dispenser,  du  moins  faut-il 
leur  procurer  le  moyen  d'assister  à  une  messe  basse,  afin  qu'il  n'y 
en  ait  aucun  qui  manque  à  une  obligation  aussi  sacrée.  Et  sur  ce 
point  que  de  maîtres,  que  de  pères  de  famille,  coupables  d'une  fu- 
neste négligence,  et  qui  rendront  compte  au  tribunal  de  Dieu  des 
omissions  qu'ils  ont  causées  ou  tolérées!  Disons  néanmoins  qu'il 
y  a  des  causes  qui  dispensent  du  devoir  d'entendre  la  messe  ;  la 
nécessité,  par  exemple,  de  rester  auprès  d'un  malade,  et  autres 
semblables.  11  est  évident  qu'alors  ce  n'est  pas  un  péché  de  man- 
quer la  messe  ;  les  obligations  de  ce  genre  souffrent  toujours 
quelques  exceptions. 

Nous  venons  d'énumérer  les  péchés  les  plus  communs,  ceux  où 
l'on  tombe  le  plus  souvent.  Raison  de  plus  pour  nous  tenir  en 
garde  contre  de  telles  chutes  :  les  unes  sont  évidemment  mor- 
telles ;  les  autres  peuvent  l'être  aisément ,  on  ne  saurait  du 
moins  les  confondre  avec  les  péchés  qu'on  appelle  véniels.  C'est 
ainsi  que  nous  conserverons  notre  innocence,  que  nous  accompli- 
rons ces  préceptes  du  plus  sage  des  rois  :  «  Que  vos  vêtements 
soient  toujours  d'une  blancheur  irréprochable ,  et  que  l'huile  ne 
manque  jamais  à  votre  tète.  »  Eccl.  ix,  8.  L'huile  représente  ici 
l'onction  de  la  divine  grâce;  car  c'est  la  grâce  qui  nous  donne 
lumière  et  force  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie ,  pour  ac- 
complir un  bien  quelconque. 
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CHAPITRE  X. 

Des  pèches  véniels. 

Quoique  les  péchés  dont  nous  avons  parlé  soient  ceux  dont  vous 
devez  vous  garantir  avec  le  plus  de  soin,  n'allez  pas  croire  pour 
cela  que  vous  n'ayez  besoin  de  déployer  aucune  vigilance  vis-à-vis 
des  péchés  véniels.  Je  vous  conjure  instamment  de  ne  pas  imiter 
ces  faibles  chrétiens  qui,  du  moment  où  il  n'y  a  pas  de  péché 
mortel  à  faire  une  chose,  s'y  laissent  aller  avec  la  plus  grande 
facilité.  Souvenez- vous  de  cette  belle  sentence  des  Livres  saints  : 
a  Celui  qui  méprise  les  petites  choses,  tombera  bientôt  dans  les 
grandes.  »  Eccli.  xix,  1.  Souvenez-vous  aussi  de  cet  adage  po- 
pulaire :  Pour  un  clou  qui  manque,  on  perd  un  fer;  pour  un  fer, 
le  cheval;  et  pour  le  cheval,  le  cavalier.  Les  maisons  qui  tombent 
de  vétusté,  commencent  ordinairement  à  se  détériorer  par  suite 
d'une  petite  gouttière;  peu  à  peu  la  ruine  s'agrandit  et  entraîne 
tout  l'édifice.  Il  est  vrai  que  des  péchés  véniels,  quelque  nom- 
breux qu'ils  puissent  être ,  ne  font  jamais  un  péché  mortel  ;  mais, 
ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est  ce  que  dit  saint  Augustin,  dans 
son  Traité  sur  saint  Jean,  xu  :  «  Ne  négligez  pas  les  péchés  vé- 
niels, sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  grands;  craignez-les,  au 
contraire,  parce  qu'i'ssont  nombreux.  De  petits  animaux,  quand 
ils  sont  en  grand  nombre,  peuvent  tuer  un  homme.  Les  grains 
de  sable  sont  bien  petits;  et  cependant,  si  vous  les  entassez  dans 
un  navire,  ils  le  feront  sombrer.  Bien  petites  sont  les  gouttes  de 
la  pluie;  mais  bien  souvent  elles  gonflent  les  rivières  et  mettent 
à  bas  les  plus  superbes  monuments.  »  Après  avoir  observé,  c<  mm  : 
nous  venons  de  le  faire  nous-mf'ines ,  qu'un  grand  nombe  de 
péchés  véniels  ne  sauraient  constituer  un  péché  mortel,  le  saint 
évèque  d'Hippone  ajoute  qu'ils  y  disposent  toujours  plus  ou  moins, 
et  que  plus  d'une  fois  c'est  là  qu'ils  aboutissent.  Saint  Grégoire, 
dans  son  ouvrage  sur  les  devoirs  des  pasteurs ,  xxxiv ,  dit  avec 
non  moins  de  vérité  :  «  Sous  un  rapport,  les  petites  fautes  sont 
plus  dangereuses  que  les  grandes  ;  car  une  grande  faute  se  voit 
de  prime  abord,  et  l'on  est  aussitôt  averti  de  s'en  corriger,  tandis 
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qu'une  faute  légère  ne  fait  aucune  impression  sur  nous,  et  l'on 
est  d'autant  plus  en  danger  d'y  retomber  qu'on  la  commet  avec 
moins  d'inquiétude,  d 

Enfin,  les  péchés  véniels,  quelque  légers  qu'on  les  suppose, 
causent  toujours  un  grand  préjudice  à  L'àme  :  ils  ruinent  la  dé- 
votion, ils  troublent  la  paix  de  la  conscience,  ils  éteignent  peu  à 
peu  les  flammes  de  la  charité,  ils  affaiblissent  les  cœurs,  ils 
épuisent  par  degrés  la  vigueur  de  l'esprit  et  les  forces  de  la  vie 
intérieure;  en  un  mot,  c'est  une  résistance  que  l'Esprit-Saint  ren- 
contre au  dedans  de  nous,  et  qui  ne  laisse  pas  d'entraver  ses  di- 
vines opérations.  Appliquons-nous  donc  à  les  éviter  de  tout  notre 
pouvoir;  car  sachons  bien  qu'il  n'est  pas  d'ennemi  si  faible  qui  ne 
puisse  à  la  fin  nous  faire  le  plus  grand  mal ,  quand  on  le  laisse 
agir  sans  obstacle. 

Si  vous  me  demandez  maintenant  en  quoi  l'on  peut  se  rendre 
coupable  de  péchés  véniels,  je  vous  répondrai  qu'il  y  a  partout 
matière  à  de  tels  péchés  :  on  y  tombe  par  colère ,  par  gourman- 
dise, par  vaine  gloire;  un  rire  immodéré,  des  moqueries  peu 
séantes,  des  paroles  ou  des  pensées  oiseuses,  un  peu  de  temps 
perdu,  un  sommeil  trop  prolongé,  le  mensonge,  la  frivolité,  une 
vaine  flatterie,  et  tant  d'autres  choses  de  même  nature,  qu'il  nous 
est  impossible  d'énumérer  ici,  sont  autant  de  fautes  vénielles. 

En  résumé ,  voici  trois  différentes  espèces  de  péchés  :  les  uns 
généralement  mortels,  les  autres  généralement  véniels,  d'autres 
enfin  qui  tiennent  comme  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes, 
tantôt  mortels  et  tantôt  vénie's,  suivant  les  circonstances.  Tous 
doivent  être  évités;  mais  peut-être  faut-il  être  {lus  spécialement 
en  garde  contre  ces  péchés  intermédiaires,  comme  pouvant  plus 
aisément  conduire  à  des  péchés  mortels.  En  définitive,  ce  sont 
ces  derniers  qui  nous  font  perdre  l'amitié  de  Dieu,  et  avec  elle 
tous  les  biens  de  la  grâce  et  toutes  les  vertus  infuses.  Il  est  vrai 
que  l'espérance  et  la  foi  ne  se  perdent  absolument  que  par  des 
actes  qui  leur  soient  contraires  ;  mais  un  péché  mortel  quel- 
conque les  réduit  à  une  sorte  d'état  de  mort. 
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CHAPITRE  XI. 

De  quelques  autres  remèdes  plus  abrégés  contre  toute  espèce  de  péchés, 
et  >/"  ialement  contre  les  péchés  capitaux. 

1. 

Les  considérations  que  nous  venons  d'émettre  suffisent  à  diriger 
l'homme  dans  la  voie  périlleuse  de  Ja  vie;  il  n'est  pas  de  péché 
contre  lequel  il  ne  puisse  se  défendre  avec  de  telles  armes.  Dans 
Le  moment  même  du  combat  cependant,  vous  pourrez  avec  avan- 
tage vous  servir  des  courtes  sentences  qui  suivent ,  et  que  nous  a 
laissées  par  écrit  un  homme  d'une  grande  sainteté.  11  en  avait 
fait  lui-même  l'heureuse  expérience,  dans  les  luttes  qu'il  avait 
si  'iitenues  contre  tous  les  vices  qui  peuvent  assaillir  notre  cœur. 

Au  sujet  de  l'orgueil,  il  disait:  Quand  je  considère  à  quel 
degré  profond  d'humilité  le  Fils  de  Dieu,  égal  au  Père,  est  des- 
cendu  [tour  moi,  je  défie  une  créature  de  m'abaisser  tellement 
que  je  ne  me  juge  digne  d'un  abaissement  plus  grand  encore. 

Au  sujet  de  l'avarice  :  Une  fois  que  j'eus  compris  que  rien  au 
monde  ne  saurait  combler  les  désirs  de  mon  àme,  si  ce  n'est  Dieu 
seul,  je  demeurai  convaincu  que  c'était  une  bien  grande  folie  de 
désirer  autre  chose  que  ce  bien  suprême. 

Voici  comment  il  repoussait  la  luxure  :  J'ai  vu  l'incomparable 
dignité  dont  mon  corps  est  revêtu  quand  il  reçoit  le  corps  ado- 
rable du  Christ;  et  j'ai  jugé  que  ce  serait  un  horrible  sacrilège  de 
profaner  par  des  plaisirs  charnels  le  temple  que  Dieu  lui-même 
s'est  consacré. 

Contre  la  colère  il  s'armait  de  cette  simple  réflexion  :  Aucune 
injure  qu'un  homme  puisse  me  faire  ne  sera  capable  de  me  trou- 
.  si  j'ai  présentes  à  mes  yeux  les  injures  dont  je  me  suis 
rendu  moi-même  coupable  envers  Dieu. 

Il  chassait  ainsi  de  son  cœur  toute  pensée  de  haine  ou  d'envie: 
Après  que  le  Seigneur  a  daigné  recevoir  en  sa  grâce  un  aussi 
ni  pécheur  que  moi,  je  ne  puis  plus  refuser  à  personne  ni 
-"ii  pardon  ni  mon  amitié. 
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Il  combattait  par  ces  mots  les  attraits  de  la  gourmandise  :  Qui- 
conque songera  à  L'amertume  du  fiel  et  du  vinaigre  que  le  Fils 
de  Dieu  ,  dans  Les  angoisses  de  L'agonie ,  voulut  avoir  pour  der- 
oier  rafraîchissement,  lui  néanmoins  qui  Bouturait  pour  les  péchés 
des  autres,  rougira  de  désirer  des  meta  recherchés  et  délicats, 
étant  dans  l'obligation  de  souffrir  quelque  chose  pour  ses  propres 
péchés. 

Yoici  comment  enfin  il  secouait  la  paresse  :  Pénétré  de  cetle 
pensée  qu'un  travail  de  quelques  jours  nous  mérite  une  gloire 
éternelle,  les  fatigues  que  j'ai  dû  supporter  dans  ce  but  n'ont  été 
plus  rien  pour  moi. 

II. 

Dans  un  opuscule  qu'on  trouve  parmi  les  œuvres  de  saint  Au- 
gustin ,  mais  que  plusieurs  attribuent  à  saint  Léon  pape,  nous 
lisons  des  sentences  non  moins  courtes  et  frappantes  sur  le  même 
sujet.  Ce  petit  livre  est  intitulé  :  De  la  lutte  entre  les  vices  et  les 
vertus.  D'une  part,  nous  y  voyons  de  quelle  manière  chaque  vice 
tente  une  àme  et  le  langage  qu'il  lui  tient;  il  nous  fournit,  d'autre 
part,  les  pensées  et  les  paroles  même  par  lesquelles  nous  pouvons 
combattre  de  telles  suggestions.  Ce  sont  là  des  remèdes  que  j'ai 
cru  devoir  ajouter  aux  précédents. 

La  superbe  parle  la  première  ,  et  voici  ce  qu'elle  dit  :  Assuré- 
ment tu  surpasses  beaucoup  d'autres  hommes  en  savoir,  en  élo- 
quence ,  en  fortune ,  en  dignité ,  en  mille  autres  avantages  ;  tu 
peux  donc  les  mépriser  à  bon  droit ,  leur  étant  supérieur  comme 
tu  l'es.  L'humilité  répond  :  Souviens-toi  que  tu  n'es  que  cendre 
et  poussière,  pourriture,  vermine  ;  et  supposé  que  tu  sois  grand, 
plus  ta  grandeur  est  réelle,  plus  tu  dois  t'humilier  ,  sous  peine  de 
la  perdre.  Oserais-tu  prétendre,  par  hasard,  être  aussi  grand  que 
l'était  l'ange  rebelle  ?  Penses-tu  briller  sur  la  terre  comme  Lu- 
cifer brillait  dans  le  ciel  ?  Si  l'orgueil  le  précipita  d'une  telle  hau- 
teur dans  une  si  profonde  misère ,  comment  pourrais-tu  du  fond 
de  la  misère  t'élever  à  la  cime  de  la  gloire ,  en  demeurant  l'es- 
clave de  ce  même  orgueil  ? 
La  vanité  s'exprime  en  ces  termes  :  Fais  tout  le  bien  que  tu 
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pourras,  à  la  bonne  heure  ;  mais  aie  soin  que  tout  le  monde  en  soit 
instruit,  pour  que  chacun  te  regarde  comme  un  homme  supérieur, 
que  tu  sois  entouré  de  respects  et  d'hommages,  qu'il  ne  vienne  à 
l'esprit  de  personne  de  te  mépriser.  La  crainte  de  Dieu  répond  : 
si  une  grande  folie  de  consacrer  à  gagner  un  honneur  tempo- 
rel ce  qui  peut  nous  obtenir  une  gloire  immortelle.  Fais  donc  ce 
qui  dépendra  de  toi  pour  tenir  cachées  les  bonnes  œuvres  que  tu 
pratiques:  car  si  du  moins  tu  les  caches  par  ta  volonté,  il  n'y 
aura  pas  de  vanité  à  ce  qu'elles  paraissent;  on  ne  saurait  dire 
qu'une  action  est  faite  eu  public ,  quand  la  volonté  aspire  à  la 
tenir  secrète. 

L'hypocrisie  dit  :  Puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  que  tu  ne  possèdes 
aucun  bien,  dissimule-toi  du  moins  aux  yeux  des  autres,  afin  que 
tu  ne  sois  pas  pour  eux  un  objet  d'horreur,  comme  cela  ne  pour- 
rait qu'arriver  s'ils  connaissaient  le  fond  de  ton  àme.  Mais  la  vé- 
ritable religion  répond  :  Mieux  vaut  travailler  à  être  qu'à  pa- 
raître ce  que  tu  n'es  pas;  un  vrai  chrétien  désire  plutôt  être  un 
homme  vertueux  qu'être  jugé  tel  par  les  autres.  Que  gagnerais-tu 
aies  tromper  de  la  sorte,  si  ce  n'est  ta  propre  condamnation? 

La  révolte  et  la  désobéissance  disent  :  Pourquoi  te  mettre  aux 
ordres  de  ceux  qui  te  sont  inférieurs  ?  C'est  à  toi  qu'il  convient  de 
commander,  ce  serait  à  eux  d'obéir,  puisque  tu  l'emportes  sur  eux 
en  talent ,  en  sagesse,  en  vertu.  C'est  bien  assez  que  tu  observes 
les  commandements  de  Dieu  ;  à  quoi  bon  te  préoccuper  de  ce  que 
les  hommes  t'ordonnent?  La  soumission  et  l'obéissance  répondent: 
S'il  est  nécessaire  d'observer  les  commandements  de  Dieu ,  il  l'est 
aussi  et  pour  la  même  raison,  d'obéir  à  ceux  des  supérieurs; 
car  Dieu  lui-même  leur  a  dit  :  «  Qui  vous  écoute  m'écoute  ;  qui 
vous  méprise  me  méprise.  »  Luc.  x  ,  16.  Et  ne  dites  pas  qu'il  est 
juste  d'obéir  à  ceux  qui  sont  bons  ,  mais  non  à  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  puisque  l'Apôlre  vous  dit  :  «  Tout  pouvoir  vient  de  Dieu; 
et  les  choses  qui  viennent  de  Dieu,  sont  dans  l'ordre.  »  Rom.  xui,  1. 
Il  ne  t'appartient  pas  d'examiner  ceux  qui  te  commandent  ;  fais 
seulement  attention  à  leurs  ordres  afin  de  les  accomplir. 

L'envie  dit  :  En  quoi  es-tu  inférieur  à  tel  ou  tel  que  l'on  vante? 
Pourquoi  ne  jouirais-tu  pas  d'une  estime  égale  ou  même  supé- 
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rieure?  Que  de  choses  tu  pourrais  faire  «'I  dont  ils  ne  sont  pas 
capables?  C'esl  donc  une  Injustice  qu'ils  osent  se  porter  tes  égaux 
et  même  B'élever  au-dessus  de  toi.  La  concorde  répond  :  S'il  esl 

vrai  que  tu  l'emportes  sur  les  autres  en  vertu,  mieux  vaudra 
pour  ta  sécurité  occuper  la  dernière  place.  Tomber  de  haut  est 
toujours  une  chose  plus  dangereuse.  Qne  d'autres  aient  autant  ou 
plus  de  fortune  que  toi,  en  quoi  cela  peut-il  préjudicier  à  la 
tienne  ?  Songe  plutôt  qu'en  portant  envie  à  ceux  qui  sont  dans 
l'élévation,  tu  deviens  semblable  à  celui  dont  il  est  écrit  :  «  C'est 
par  l'envie  du  diable  que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde;  il  est 
imité  par  tous  ceux  qui  se  rangent  à  sa  suite.  »  Sap.  H,  24  et  25. 

La  haine  dit  :  Dieu  ne  saurait  t'obliger  à  aimer  un  homme  que 
tu  trouves  toujours  sur  ta  route ,  qui  parle  sans  cesse  mal  de  toi, 
te  tourne  en  ridicule ,  te  jette  à  chaque  instant  en  face  tes  fai- 
blesses passées ,  qui  cherche  à  t'écraser  par  toutes  ses  actions , 
aussi  bien  que  par  toutes  ses  paroles.  S'il  n'était  mù  contre  toi 
par  une  haine  implacable,  il  ne  te  mettrait  pas  ainsi  sous  ses 
pieds.  La  véritable  charité  répond  :  En  supposant  même  que  tout 
cela  soit  vrai ,  parce  qu'il  y  a  dans  l'homme  des  choses  détes- 
tables, est-on  en  droit  de  détester  l'image  de  Dieu  dans  l'homme? 
Jésus-Christ  a-t-il  cessé  d'aimer  ses  ennemis  alors  même  qu'ils 
l'attachaient  à  la  croix?  Et  ce  divin  Maître,  en  quittant  cette  vie, 
ne  nous  a-t-il  pas  recommandé  de  suivre  son  exemple  ?  Chasse 
donc  de  ton  cœur  l'amertume  de  la  haine,  fais-y  couler  la  douce 
onction  de  l'amour.  Indépendamment  des  raisons  éternelles  qui 
t'imposent  ce  devoir,  il  n'y  a  rien  dans  la  vie  de  plus  heureux  et 
de  plus  suave  que  l'amour,  rien  de  plus  funeste  et  de  plus  amer 
que  la  haine  ;  la  haine  est  un  cancer  qui  vous  ronge  et  dévore 
le  sein. 

L'esprit  de  murmure  dit  :  Qui  pourrait  encore  souffrir,  qui 
pourrait  taire  désormais  les  mauvaises  actions  dont  une  telle  per- 
sonne s'est  rendue  coupable?  Le  silence  ne  serait-il  pas  une  sorte 
de  connivence  avec  le  mal?  Mais  la  charité,  qui  n'ignore  pas  le 
devoir  de  la  correction  fraternelle,  répond  :  Il  ne  faut  ni  y  consentir 
ni  le  publier;  il  faut  seulement  avertir  le  coupable,  avec  bonté,  le 
supporter  avec  patience.  La  sagesse  veut  quelquefois  que  l'on 
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taise  pour  un  temps  les  égarements  des  pécheurs,  pour  les  lui  re- 
présenter dans  une  circonstance  plus  favorable. 

La  colère  dit  :  Comment  peux-tu  souffrir  la  conduite  qu'on  tient 
à  ton  égard?  N'est-ce  pas  un  péché  même  de  se  résigner  à  de  sem- 
blables cluises?  Si  tu  ne  sais  pas  les  repousser  avec  énergie, 
chaque  jour  on  en  fera  de  pires  contre  toi.  La  douceur  répond  : 
nue  la  passion  du  Sauveur  suit  présente  a  ta  mémoire,  et  il  n'y 
aura  pas  de  mauvais  traitement  que  tu  ne  souffres  avec  égalité 
d'âme.  Souviens-toi  de  ces  remarquables  paroles  de  saint  Pierre  : 
«  Le  Christ  a  souffert  pour  nous;  c'est  un  exemple  qu'il  nous  a 
donné,  afin  que  nous  marchions  sur  ses  traces.  11  ne  répondait  pas 
par  des  malédictions  aux  malédictions  dont  il  était  accablé  ;  il  ne 
se  livrait  pas  aux  menaces  contre  ceux  qui  le  persécutaient.  » 

I  Petr.  ii,  21  et  23.  Considérons  en  outre  combien  ce  que  nous 
souffrons  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'il  a  souffert. 

II  a  subi  les  injures  et  les  moqueries  les  plus  sanglantes,  les  coups, 
les  soufflets,  les  crachats,  les  épines  et  la  croix;  et  nous,  misérables 
que  nous  sommes,  une  simple  parole  nous  irrite,  un  défaut  d'at- 
tention nous  jette  dans  une  douleur  mortelle. 

La  dureté  de  cœur  dit  :  Est-ce  bien  le  cas  d'employer  des  paroles 
douces  et  honnêtes  vis-à-vis  d'hommes  stupides  et  grossiers  qui 
prendront  même  occasion  de  là,  s'il  le  faut,  pour  s'enorgueillir  et 
pour  affecter  des  prétentions  ridicules?  La  mansuétude  repond  : 
N'écoute  pas  là-dessus  tes  pensées,  écoute  plutôt  le  conseil  de  l'A- 
pôtre :  «  11  ne  convient  pas  qu'un  serviteur  de  Dieu  se  livre  aux 
emportements  et  aux  querelles  ;  il  doit  au  contraire  se  montrer 
plein  de  douceur  à  l'égard  de  tous.  »  II  Tim.  n,  2i.  Il  est  vrai  que 
ce  défaut  a  quelque  chose  de  plus  repoussant  et  de  plus  funeste 
dans  les  subordonnés;  que  dans  les  supérieurs.  Il  n'arrive  que  trop 
souvent  de  voir  les  premiers  abuser  des  paroles  humbles  et  douces 
de  leurs  chefs,  en  faire  même  un  objet  de  satire  et  de  mépris. 

La  présomption  dit  :  Tu  as  Dieu  pour  témoin  dans  le  ciel;  peu 
t'importe  ce  que  les  hommes  pourront  penser  sur  la  terre.  Mais  la 
vrai..-  pénitence  répond  :  11  n'est  pas  j uste  de  fournir  aux  autres 
une  occasion  de  soupçon  ou  de  plainte,  ni  de  récriminer  contre 
Leurs  reproches.  Si  ces  reproches  sont  fondés,  avoue  humblement 
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la  bote;  s'ils  ne  le  sont  pas,  nie-la  avec  une  humilité  non  moins 
sincère. 

La  paresse  et  la  nonchalance  disenl  :  Si  ta  te  livres  sans  inter- 
ruption à  la  lecture,  à  l'oraison,  aux  larmes,  tu  risques  de  perdre 
la  vue;  si  tu  prolongea  tes  veilles,  tu  ne  donnes  plus  au  corps  le 

repos  dont  il  a  besoin;  si  tu  le  fatigues  par  un  travail  excessif,  tu 
te  rendras  plus  tard  incapable  de  tout  exercice  spirituel.  Le  zèle  et 
l'amour  du  travail  répondent  :  Pourquoi  te  persuader  que  tes 
labeurs  dureront  longtemps?  Qui  t'assure  le  jour  de  demain, 
l'heure  même  qui  s'eeoule?  As-tu  donc  oublie  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  «  Veillez,  parce  que  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure.  » 
Matth.  xxv,  13.  Secoue  donc  ta  torpeur,  éloigne  de  toi  toute  né- 

-ence;  ni  les  paresseux  ni  les  tiedes  ne  gagneront  le  royaume 
des  cieux;  on  l'acquiert  par  le  courage  et  une  sorte  de  violence. 

L'avarice  dit  :  Si  tu  donnes  à  des  étrangers  les  biens  que  tu  pos- 
sèdes ,  avec  quoi  pourras-tu  sustenter  les  tiens  et  toi-même  ?  La 
miséricorde  répond  :  Souviens-toi  de  ce  qui  advint  à  ce  riche  vêtu 
de  pourpre  et  de  soie;  il  ne  fut  pas  condamné  pour  avoir  ravi  le 
bien  des  autres,  mais  uniquement  parce  qu'il  n'avait  pas  donné  du 
sien.  Tombé  dans  l'enfer,  au  suprême  degré  de  la  misère,  il  de- 
mandait une  goutte  d'eau  sans  pouvoir  l'obtenir,  et  cela  parce 
qu'il  avait  lui-même  refusé  une  miette  de  pain  au  pauvre  qui  la 
lui  demandait. 

La  gourmandise  dit  :  Toutes  les  choses  bonnes  à  manger,  c'est 
Dieu  qui  les  a  faites,  et  il  les  a  faites  dans  ce  but;  celui  donc  qui 
se  les  refuse  méprise  les  bienfaits  de  Dieu.  La  tempérance  répond  : 
Il  y  a  du  vrai  dans  cette  parole  :  Dieu,  en  effet,  a  créé  toutes  ces 
choses  pour  que  l'homme  ne  mourût  pas  de  faim  ;  mais  il  lui  a 
fait  aussi  un  devoir  de  la  frugalité,  afin  qu'il  renfermât  ses  appé- 
tits dans  de  justes  limites.  C'est  là  l'un  des  princ  paux  devoirs  que 
méconnaissaient  les  habitants  de  Sodome;  et  cette  transgression 
fut  l'une  des  causes  qui  attirèrent  de  si  terribles  châtiments  sur 
cette  ville  criminelle,  ainsi  que  l'atteste  le  prophète  Ezéchiel,  xvi. 
Dans  l'état  de  santé,  l'homme  doit  donc  prendre  sa  nourriture, 
comme  le  malade  prend  un  remède,  c'est-à-dire  par  besoin  et  non 
par  plaisir.  Celui-là  a  complètement  triomphé  de  la  gourmandise, 
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qui  non-seulement  sait  se  borner  dans  la  quantité  des  aliments 
qu'il  prend,  mais  qui  dédaigne  encore  les  mets  agréables  et  déli- 
cats, à  moins  qu'il  ne  Les  accepte  par  honnêteté  ou  par  charité. 

La  folle  joie  dit  :  Pourquoi  renfermer  en  toi-même  les  élans 
joyeux  de  ton  cœur?  Tais  part  aux  autres  de  ton  allégresse,  dis 
en  présence  de  tes  amis  quelque  chose  qui  provoque  le  contente- 
ment et  le  rire.  La  douce  gravité  répond  :  Quel  si  grand  sujet 
d'allégresse  pourrais-tu  donc  avoir?  Aurais-tu  désormais  triom- 
phé du  démon ,  fini  le  temps  de  ton  exil ,  atteint  le  terme  de  ta 
course,  franchi  le  seuil  de  la  patrie?  Ne  te  souviens-tu  pas  de  ce 
que  disait  le  divin  Maître  :  «  Le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez 
dans  la  tristesse;  mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie.  » 
Juan,  xvi,  10.  Reprime  donc  ces  vains  éclats  de  ton  âme,  tant  que 
tu  vogues  encore  sur  une  mer  aussi  féconde  en  naufrages. 

La  loquacité  dit  :  Ce  n'est  pas  un  péché  de  parler  beaucoup, 
pourvu  que  l'on  parle  bien;  et  peu  importe  que  l'on  parle  peu, 
si  l'on  parle  mal.  La  sage  réserve  répond  :  Rien  de  plus  vrai, 
sans  doute;  mais  souvent  à  force  de  parler,  même  avec  de  bonnes 
intentions,  il  arrive  qu'on  finit  mal,  après  avoir  bien  commencé. 
C'est  pour  cela  que  le  Sage  a  dit  :  «  La  multitude  des  paroles  n'est 
jamais  sans  péché.  »  Pruv.  x,  19.  Si  vous  êtes  assez  heureux  pour 
éviter  les  paroles  nuisibles  au  prochain,  vous  n'éviterez  certaine- 
ment pas  les  paroles  oiseuses,  dont  il  faudra  cependant  rendre 
compte  au  jugement  de  Dieu.  Ne  parlez  donc  qu'avec  réserve  et 
modération,  de  peur  que  la  parole  elle-même  ne  trompe  vos  bonnes 
intentions. 

La  luxure  dit  :  Profite  maintenant  des  plaisirs  que  la  vie  te 
présente,  ne  sachant  pas  ce  qui  t'arrivera  plus  tard.  Il  n'est  pas 
juste  de  perdre  le  temps  de  la  jeunesse  ;  ne  sera-t-il  pas  assez  tôt 
passé.  Si  Dieu  n'avait  pas  voulu  nous  permettre  de  semblables 
plaisirs,  telle  n'aurait  pas  été  dès  l'origine  la  condition  de  notre 
existence.  La  chasteté  répond  :  Ne  te  fais  pas  illusion  à  toi-même, 
tu  ne  saurais  ignorer  ce  qui  attend  l'homme  après  cette  vie.  Si  tu 
la  passes  dans  la  mortification  et  la  pureté,  tu  jouiras  plus  tard 
d'éternelles  délices  ;  si  tu  te  plonges  dans  la  corruption ,  lu  rece- 
vras des  châtiments  éternels.  Plus  tu  vois  le  temps  s'écouler  avec 
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rapidité,  plus  tu  dois  l'efforcer  de  vivre  chaste.  Bien  misérable 
est  ce  court  instant  de  plaisir  qui  te  ravit  une  vie  à  jamais  heu- 
reuse. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  a  pour  objet  de  nous  pourvoir 
d'armes  spirituelles ,  pour  nous  faire  remporter  un  premier 
triomphe  sur  nos  ennemis.  C'est  en  suivant  ces  conseils  que  nous 
réaliserons  ce  qui  constitue  d'abord  la  vertu,  à  savoir  la  destruc- 
tion du  vice;  c'est  ainsi  que  nous  défendrons  le  poste  que  Dieu 
nous  a  confié,  et  dont  il  veut  lui-même  faire  son  séjour ,  de  telle 
sorte  que  l'ennemi  n'y  puisse  pénétrer.  En  gardant  fidèlement 
cette  citadelle ,  nous  ne  pouvons  manquer  d'y  retenir  cet  hôte 
divin,  d'après  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Dieu  est  charité,  et  ce- 
lui qui  demeure  dans  la  charité  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  de- 
meure en  lui.  »  I  Joan.  iv,  8.  Or  celui-là  demeure  dans  la  cha- 
rité, qui  ne  fait  rien  contre  cette  vertu  ;  et  la  seule  chose  qui  lui 
soit  absolument  contraire,  c'est  le  péché  mortel.  C'est  aussi  contre 
le  péché  mortel  que  ,  d'une  manière  directe  ou  indirecte ,  toutes 
les  considérations  précédentes  sont  dirigées. 


SECONDE  PARTIE  DU  SECOND  LIVRE. 

TRAITÉ  DE  L'EXERCICE  DES  VERTUS. 


CHAPITRE  XII. 

Des  trois  sortes  de  vertus  qui  renferment  et  résument  toute  la  justice 

chrétienne. 

Après  avoir  parlé,  dans  la  première  partie  de  ce  second  livre, 
des  divers  genres  de  péchés  qui  souillent  et  dégradent  les  âmes, 
nous  devons  maintenant  traiter  des  vertus  qui  les  ornent  et  les 
élèvent,  en  leur  communiquant  les  trésors  spirituels  de  la  justice. 
Or,  l'essence  de  la  justice  est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû,  à  Dieu,  au  prochain,  à  soi-même.  D'où  il  suit  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  vertus  :  les  imes  ont  pour  objet  de  nous  faire  accompbr 

TOM.  x.  3i 
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nos  devoirs  envers  Dieu;  Les  autres  regardent  nos  obligations! 

-  ml  du  prochain;  les  dernières  portent  sur  ce  que  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes.  Cette  triple  dette  acquittée,  nous  avons 
rempli  toute  justice;  plus  rien  qui  nous  soit  nécessaire  pour  être 
des  hommes  solidement  vertueux.  Et  c'est  là  le  but.  qui,  mainte- 
nant plus  que  jamais,  appelle  notre  attention  et  notre  étude. 

Ayant  d'entrer  dans  le  détail,  je  puis  vous  dire  en  peu  de  mots, 
par  des  comparaisons  bien  simples ,  comment  peuvent  être  ac- 
complies, de  la  manière  la  plus  parfaite,  ces  trois  grandes  obliga- 
tions que  la  justice  nous  impose  :  ayez  envers  Dieu  le  cœur  d'un 
tils  ;  envers  le  prochain ,  la  bonté  d'une  mère  ;  envers  vous- 
mêmes,  les  sentiments  d'un  juge.  C'est  en  cela  que  le  Prophète 
t'ait  consister  toute  la  vertu  de  l'homme,  quand  il  dit  :  «  Je  veux 
t'appreudre,  6  homme,  ce  qui  constitue  ton  véritable  bien,  ce  que 
le  Seigneur  exige  de  toi  :  il  te  demande  de  juger  avec  droiture, 
d'aimer  la  miséricorde,  d'être  plein  de  sollicitude  et  de  zèle  à 
l'égard  de  Dieu.  »  Mich.,  vi,  8.  Le  jugement  regarde  surtout 
notre  conduite  personnelle  ;  la  miséricorde  s'applique  à  nos  rap- 
ports avec  le  prochain  ;  la  troisième  parole  du  Prophète  est  assez 
formelle  pour  n'avoir  pas  besoin  d'interprétation.  Puisque  ces 
trois  choses  embrassent  tout  le  bien  auquel  nous  devons  aspirer, 
nous  allons  les  développer  ici  avec  toute  l'étendue  que  réclame 
l'importance  du  sujet.  Nous  n'avons  fait  que  les  signaler  rapide- 
ment dans  le  Mémorial  de  la  vie  chrétienne,  I  part.,  iv,  3,  nous 
réservant  de  les  approfondir  dans  le  présent  ouvrage. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  obligations  de  l'homme  à  l'égard  de  lui-même. 

On  le  dit  avec  raison,  charité  bien  ordonnée  commence  par 
soi-même.  Suivons,  par  conséquent,  la  marche  que  le  Prophète 
nous  a  tracée;  commençons  par  ce  jugement  que  l'homme  doit 
exercer  à  l'égard  de  lui-même,  avec  la  fermeté  d'un  juge  incor- 
ruptible. La  justice  est  le  principal  attribut  de  la  suprême  puis- 
sance, et  tout  souverain  est  dans  la  rigoureuse  obligation  de 
faire  régner  l'ordre  et  la  discipline  dans  ses  états.  Or  le  petit 
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royaume  auquel  l'honiiue  doit  commander,  se  divise  en  deux 
parties  laen  distinctes  :  le  corps  avec  tous  ses  sens  et  ses  organes, 
L'âme  avec  ions  ses  sentiments  et  boutes  ses  puissances.  Il  faut 
donc  mie  sur  tous  les  points  où  s'étend  son  domaine,  il  établisse 
le  saint  empire  de  la  vertu,  en  ramenant  chaque  chose  à  la  forme 
que  nous  allons  tacher  d'indiquer. 

I. 

De  la  réforme  corporelle. 

A  cette  réforme  corporelle  contribuent  avant  tout  la  décence  et 
la  régularité  de  L'homme  extérieur;  ce  à  quoi  se  rapporte  cet 
excellent  précepte  tiré  de  la  Itègle  de  saint  Augustin  :  «  Qu'il  n'y 
ait  rien  dans  votre  démarche,  votre  maintien  et  vos  vêtements 
qui  soit  capable  de  scandaliser  les  autres  ou  de  choquer  même 
leurs  regards;  que  tout  en  vous  soit  conforme  à  la  pureté  de  notre 
sainte  profession.  »  Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  le  disciple  qui  se  fait 
gloire  d'obéir  au  divin  Maître,  le  vrai  serviteur  de  Dieu  doit 
vivre  au  milieu  des  hommes  avec  tant  de  gravité  et  d'humilité , 
de  calme  et  de  mansuétude,  que  tous  ceux  qui  seront  en  rapport 
avec  lui  soient  édifiés  de  ses  exemples  et  reçoivent  l'impression 
de  sa  vertu.  Le  grand  Apôtre  voudroit  que  tous  les  chrétiens 
fussent  comme  autant  de  plantes  balsamiques,  dont  le  parfum 
s'exhale  par  le  contact  et  imprègne  la  main  qui  les  a  touchées. 
Telles  devroient  être,  en  effet,  les  paroles,  les  actions,  la  conduite 
tout  entière  d'un  être  consacré  au  service  du  Seigneur,  que  qui- 
conque l'approche  ne  puisse  entièrement  se  soustraire  aux  suaves 
attraits  de  la  sainteté. 

Voilà  bien  l'un  des  principaux  fruits  qui  naissent  de  la  modestie 
chrétienne.  C'est  une  prédication  muette,  mais  profondément  élo- 
quente et  persuasive,  qui,  sans  le  secours  de  la  parole  et  par  la 
seule  force  de  la  vertu,  entraine  les  hommes  vers  la  religion  et 
les  fait  se  réconcilier  avec  Dieu.  Ainsi  s'accomplit  l'admirable 
leçon  que  le  Sauveur  domiait  à  ses  disciples  :  «  Que  votre  lumière 
brille  aux  yeux  des  hommes,  de  telle  sorte  qu'en  voyant  vos 
bonnes  œuvres,  ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les  deux.  » 
Mattk.  v,  10.  Un  prophète  avoit  dit,  Isa.  lxi,  il,  que  le  serviteur 
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de  Dieu  doit  être  sur  la  terre  comme  un  arbre  fécond ,  ou  comme 
mit*  Bear  aux  merveilleuses  nuances,  plantés  et  nourris  par  la 
main  de  Dieu  même,  afin  qu'à  son  aspect  la  pensée  de  l'homme 
remonte  aussitôt  vers  la  puissance  du  Créateur.  Gela  ne  veut  pas 
dire  assurément  que  nous  devions  faire  le  bien  en  vue  d'attirer 
les  regards  ou  de  gagner  l'estime  des  créatures.  «  Non  ;  une 
bonne  œuvre  peut  se  faire  en  public,  vous  dirons-nous  avec  saint 
Grégoire,  Moral,  xxix,  18,  tandis  que  la  bonne  intention  demeure 
un  secret  entre  L'âme  et  Dieu;  l'exemple  que  nous  donnons  alors 
à  nos  frères  ne  détruit  ni  le  mérite  de  l'humilité  ni  le  désir  de 
plaire  à  Dieu  seul.  » 

Il  est  un  second  fruit  qui  provient  de  cette  modestie  et  de  cette 
bienséance  extérieure:  c'est  que  l'on  garde  ainsi  plus  aisément  le 
recueillement,  la  dévotion  et  la  pureté  de  l'àme.  Il  existe,  en  effet, 
un  telle  union,  de  si  intimes  liens  entre  l'homme  intérieur  et 
l'homme  extérieur,  que  le  bien  ou  le  mal  de  l'un  ne  tarde  pas  à 
se  communiquer  à  l'autre;  l'équilibre  et  l'accord  tendent  con- 
stamment à  s'établir  entre  eux.  Si  l'ordre  règne  dans  l'esprit,  il 
passe  naturellement  au  corps  lui-même;  et  si  le  corps,  à  son  tour, 
est  dans  l'agitation  et  le  désordre,  il  arrive  bientôt,  je  ne  sais 
comment ,  que  l'esprit  tombe  aussi  dans  un  état  semblable. 
Chacun  des  deux,  n'importe  lequel,  peut  à  bon  droit  être  consi- 
déré comme  le  fidèle  miroir  de  l'autre.  Tous  les  mouvements  que 
vous  faites  sont  exactement  reproduits  par  le  miroir  placé  devant 
vous;  c'est  ce  qui  a  lieu  par  rapport  aux  deux  hommes  que  nous 
venons  de  distinguer.  Leur  influence  réciproque  est  basée  sur  les 
lois  mêmes  de  la  nature;  et  ce  serait  un  véritable  prodige  d'avoir 
un  esprit  calme  et  recueilli  dans  un  corps  inquiet  et  désordonné. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Ecclésiastique  :  «  L'homme  aux  pieds 
légers  tombera,  »  Prov.  xix,  2  ;  nous  voulant  enseigner  par  laque 
ceux  dont  l'extérieur  manque  de  ce  calme  et  de  cette  gravité  qui 
sont  le  trait  distinctif  de  la  discipline  chrétienne,  trébuchent  bien 
souvent  et  font  de  nombreuses  chutes. 

La  vertu  dont  nous  parlons  produit  un  troisième  bien  :  elle 
communique  et  conserve  à  l'homme  cette  noble  gravité  néces- 
saire à  l'exercice  d'une  autorité  quelconque.  Elle  devient  ainsi  la 
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sauvegarde  et  l'honneur  des  fonctions  publiques  comme  fit-  la  vie 
privée.  Nous  en  voyons  un  exemple  dans  le  saint  homme  Job, 
car  il  dit  de  lui-même  que  sa  figure  était  comme  empreinte  d'une 
pure  clarté,  l't  voici  comment  il  s'exprime  :  «  La  lumière  de  mon 
visage  ne  tombait  jamais  à  terre.  »Job,  xxix,  21.  Plus  haut,  pour 
montrer  l'autorité  dont  il  jouissait  au  milieu  de  son  peuple,  il 
avait  dit  :  «  A  ma  vue  les  jeunes  gens  se  cachaient,  et  les  vieil- 
lards se  levaient  en  ma  présence.  Les  princes  gardaient  le  silence 
devant  moi  et  mettaient  le  doigt  sur  leurs  lèvres.  »  On  ne  saurait 
mieux  faire  comprendre  de  quel  profond  respect  un  homme  est 
entouré.  Pour  éloigner  enfin  toute  pensée  d'orgueil  ou  de  vaine 
complaisance,  il  ajoute  que,  parmi  tous  ces  honneurs,  quand  il 
pouvait  se  considérer  comme  un  roi  qu'environne  tout  l'appareil 
de  la  puissance  souveraine,  il  était  le  protecteur  et  l'appui  de  tous 
les  infortunés. 

De  là  vous  pouvez  conclure  que  si  les  sages  blâment  avec  tant 
de  sévérité  celui  qui  ne  sait  pas  s'imposer  cette  réserve  et  cette 
modération  dans  l'homme  extérieur,  c'est  moins  pour  la  faute 
elle-même  que  parce  qu'ils  y  voient  un  signe  non  équivoque  de 
légèreté.  Il  est  une  désinvolture,  en  effet,  qui  trahit  le  désordre 
de  l'àme  et  manifeste  au  dehors  l'inconsistance  et  la  dissipation 
de  l'homme  iutérieur.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Ecclésiastique, 
xix,  27  :  «  Le  vêtement  de  l'homme,  sa  manière  de  vivre  et  de 
marcher  nous  font  voir  ce  qu'il  est.  »  C'est  encore  la  pensée  de 
Salomon  :  «  Une  eau  pure  réfléchit  le  visage  de  l'homme  qui  la 
regarde,  et  les  sages  voient  le  fond  du  cœur  par  les  choses  sen- 
sibles. »  Prov.  xxvu,  19. 

Tels  sont  les  avantages  qui  résultent  de  la  vertu  objet  de  notre 
étude,  et  ils  sont  bien  grands.  Je  ne  puis  donc  que  déplorer  la 
conduite  de  ceux  qui,  dans  la  vaine  appréhension  d'être  accusés 
d'hypocrisie ,  rient  et  parlent  d'une  manière  désordonnée ,  se 
livrent  à  une  foule  de  choses  qui  les  privent  de  ces  avantages  si 
précieux.  La  prudence  ne  doit  pas  faire  abandonner  le  jeûne  aux 
religieux,  comme  le  dit  saint  Jean  Climaque,  par  la  crainte  de 
tomber  dans  la  vaine  gloire.  Il  ne  faut  donc  pas,  par  égard  pour 
le  monde,  se  priver  du  bienfait  d'une  vertu  qui  choque  ses  idées 
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ou  ses  usages*  De  même  qu'on  ne  doit  pas  triompher  d'un  vice 
par  un  autre,  on  ne  doit  pas  non  plus  sacrifier  une  vertu  pour  ne 
pas  déplaire  au  monde. 

Voilà  ee  qui  regarde  en  général  la  modestie  extérieure,  sans 
distinction  de  temps  ou  de  lieu.  Mais  comme  cette  vertu  s'ap- 
plique spécialement  à  la  conduite  qu'il  faut  observer  dans  les 
repas,  nous  allons  en  traiter  sous  ce  point  de  vue  dans  le  para- 
graphe suivant. 

II. 

De  la  vertu  de  sobriété. 

Le  point  capital  pour  la  réforme  du  corps,  c'est  de  le  traiter  avec 
nue  inflexible  rigueur,  au  lieu  de  l'entretenir  dans  l'abondance  et 
la  mollesse.  C'est  avec  la  myrrhe,  substance  extrêmement  amère, 
que  l'on  embaume  les  morts  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  pourriture 
et  des  vers;  c'est  au  moyen  d'une  sévère  discipline  que  notre 
corps  se  conserve  dans  toute  la  vigueur  de  sa  pureté;  la  déli- 
catesse et  la  sensualité  en  font  bientôt  la  proie  de  la  corruption  et 
du  vice.  Voilà  pourquoi  nous  devons  maintenant  parler  de  la 
sobriété.  Cette  vertu  est  l'une  de  celles  qu'il  faut  d'abord  posséder 
pour  travailler  ensuite  à  l'acquisition  de  toutes  les  autres;  et  il  est 
bien  difficile  de  la  pratiquer,  à  raison  des  résistances  qu'elle  ren- 
contre dans  les  penchants  d'une  nature  aussi  corrompue  que  la 
nôtre.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  contre  la  gourmandise  suffiroit 
sans  doute  à  nous  montrer  en  quoi  consiste  l'abstinence  et  quel 
est  le  prix  de  cette  vertu ,  mais  nous  voulons  en  traiter  d'une 
manière  directe,  afin  de  jeter  un  plus  grand  jour  sur  toute  cette 
doctrine.  Disons,  par  conséquent,  comment  l'abstinence  doit  être 
pratiquée  et  par  quels  moyens  on  l'acquiert. 

Concernant  la  réserve  et  la  modération  qui  doivent  présider  à 
nos  repas,  voici  dans  quels  termes  l'Esprit-Saint  lui-même  s'en 
explique  :  «  Usez  comme  un  homme  sobre  et  tempérant  des  mets 
qui  vous  sont  servis,  de  peur  que  vous  ne  soyez  pour  les  autres 
un  objet  de  dégoût  et  de  répulsion  s'ils  vous  voient  manger 
d'une  manière  désordonnée.  Finissez  de  manger  avant  les  autres  ; 
ainsi  le  veut  l'ordre  prescrit  par  la  tempérance.  Si  vous  êtes  assis 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XIII.  i*7 

au  milieu  d'un  grand  nombre  de  convives,  ne  soyez  pas  le  pre- 
mier à  mettre  la  main  dans  le  plat  «m  bien  à  demander  à  boire.  » 
Ecdi.  xxxi,  19  et  Beq.  Ce  sont  là,  nous  le  voyons,  des  règles  ad- 
mirahlement  sages  pour  la  direction  de  notre  vie;  elles  sont  bien 

dignes  de  ce  Maître  souverainement  parlait  dont  toutes  les  œuvres 
sont  accomplies  avec  ordre  et  mesure,  et  qui  veut  en  cela  que 
nous  le  prenions  pour  modèle. 

Saint  Bernard  nous  trace  la  même  conduite  avec  des  expres- 
sions pleines  de  sagesse  et  de  clarté  :  «  Pour  ce  qui  regarde  le 
manger,  dit-il,  nous  devons  tenir  compte  de  la  manière,  du 
temps,  de  la  quantité  et  de  la  qualité.  Quant  à  la  manière, 
l'homme  ne  doit  pas  laisser  tous  ses  sens  s'absorber  dans  la  nour- 
riture qu'il  prend.  Quant  au  temps  et  aux  autres  circonstances,  il 
ne  faut  ni  devancer  l'heure  des  repas  ni  demander  des  mets  plus 
délicats  ou  plus  abondants  que  ceux  qui  sont  servis  aux  autres, 
sauf  le  cas  d'une  évidente  nécessité.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime 
cet  illustre  serviteur  de  Dieu. 

Ces  enseignements  étaient  également  ceux  de  saint  Grégoire 
pape  :  «  L'abstinence  n'anticipe  jamais  sur  les  heures  des  repas, 
comme  le  fit  Jonathas  en  mangeant  le  rayon  de  miel  ;  elle  ne 
désire  pas  des  mets  qui  flattent  le  goût ,  comme  le  firent  les  Hé- 
breux dans  le  désert  quand  ils  regrettaient  les  viandes  de  l'E- 
gypte; elle  ne  demande  pas  des  apprêts  recherchés,  comme  le 
faisaient  les  enfants  d'IIéli  ;  elle  ne  mangé  pas  jusqu'à  n'en  pou- 
voir plus,  suivant  l'habitude  des  habitants  de  Sodome  ;  elle  ne  se 
laisse  entraîner  ni  par  la  délicatesse  du  goût  ni  par  l'impétuosité 
de  l'appétit,  à  la  manière  d'Esau,  qui  vendit  son  droit  d'aînesse 
pour  un  plat  de  lentilles.  »  Moral,  xxx,  27.  Telles  sont  les  remar- 
quables paroles  de  ce  grand  docteur  ;  elles  embrassent  beaucoup 
de  choses  dans  leur  brièveté,  et  les  exemples  qu'elles  rappellent 
les  éclairent  en  même  temps  et  les  confirment. 

Mais  nous  allons  voir  ces  préceptes  beaucoup  plus  développés 
par  Hugues  de  Saint-Victor.  Dans  son  traité  de  la  Discipline  des 
religieux,  il  nous  enseigne  en  ces  termes  ce  que  nous  devons 
observer  dans  l'usage  des  aliments  :  «  L'ordre  et  la  modération 
qu'il  faut  garder  dans  les  repas  ont  un  double  objet  :  la  nourri- 
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ture  elle-même  et  celui  qui  la  prend.  Celui-ci  doit  montrer  sa 
modération  par  le  silence,  les  regards  et  sa  tenue  corporelle;  il 
doit  mettre  un  frein  à  sa  langue  en  s'abstenant  de  tout  vain  dis- 
cours, à  ses  yeux  même,  évitant  de  les  porter  indiscrètement  de 
tous  côtés  ,  à  tous  ses  sens  enfin ,  en  les  tenant  dans  le  calme  le 
plus  parfait.  Il  y  a  des  personnes  qui,  en  s'asseyant  à  table, 
lais -en  t  aussitôt  apercevoir  et  l'impétuosité  de  leur  gourmandise , 
et  l'inconsidéraiion  de  leur  esprit.  Aucun  de  leurs  membres  n'est 
en  repos;  ils  agitent  incessamment  la  tête,  étendent  les  bras, 
lèvent  les  mains  en  l'air;  et,  comme  s'ils  vouloient  accaparer  eux 
seuls  toute  la  table,  ils  se  démènent  en  tout  sens  :  triste  et  hon- 
teuse agitation ,  qui  n'a  d'autre  effet  que  de  bien  faire  connaître 
à  quel  point  ils  sont  dominés  par  leurs  grossiers  appétits.  Ils  n'oc- 
cupent qu'un  point,  sans  doute;  mais  ils  enveloppent  tout  du  re- 
gard et  du  geste;  au  même  instant,  et  pour  ainsi  dire  à  la  fois, 
vous  les  voyez  tendre  le  verre,  rompre  le  pain,  découper  les 
mets.  Comme  un  bouillant  guerrier  qui  va  s'emparer  d'une  forte- 
resse ,  ils  ne  savent  par  où  commencer  le  combat  qui  se  présente  ; 
ils  voudraient  enlrer  dans  la  place  par  tous  les  côtés  à  la  fois.  »  Tels 
sont  les  désordres  personnels  qu'il  faut  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  dans  la  manière  de  prendre  sa  nourriture.  11  faut,  de  plus, 
veiller  à  tout  ce  qui  pourrait  blesser  les  convenances,  comme 
nous  l'avons  encore  dit,  dans  le  choix  ou  la  quantité  des  ali- 
ments. 

S'il  est  toujours  nécessaire  de  se  conformer  à  ces  sages  conseils, 
de  les  avoir  bien  présents  à  sa  mémoire  quand  on  est  au  moment 
de  prendre  son  repas,  il  importe  surtout  de  s'en  souvenir,  quand 
on  sent  plus  qu'à  l'ordinaire  l'aiguillon  de  la  faim  ,  ou  mieux  en- 
core quand  une  table  abondante  et  délicate  nous  attend  ;  car  dans 
ce  double  cas  notre  faible  nature,  soit  par  l'impulsion  de  ses  ap- 
pétits, soit  par  l'attrait  des  choses  extérieures,  nous  entraîne  plus 
aisément  au  mal.  Il  faut  veiller  alors,  non-seulement  aux  entraî- 
nements réels,  mais  encore  aux  illusions  mêmes  de  la  gourman- 
dise. Il  y  a  dans  ce  vice  une  sorte  d'hypocrisie,  diténergiquement 
saint  Jean  Climaque.  Au  commencement  du  repas,  il  montre  une 
avidité  qui  dépasse  de  beaucoup  sa  puissance;  on  dirait  dès  l'abord 


LIVRE  11,  CHAPITRE  Mil.  W9 

qu'il  va  tout  absorber,  et  l'on  voit  dans  peu  que  ce  n'était  là 
qu'une  honteuse  illusion;  il  n'en  faut  pas  tant  pour  satisfaire 
L'homme  le  plus  avide. 

Pour  remédier  à  ce  désordre,  le  chrétien  doit  penser,  au  mo- 
ment de  se  mettre  à  table ,  qu'il  y  a  là  deux  convives ,  selon  l'ex- 
pression d'un  sage  païen,  aux  besoins  desquels  il  faut  pourvoir, 
le  corps  et  rame.  11  est  sans  doute  nécessaire  de  fournir  à  l'entre- 
tien du  corps  et  de  lui  donner  les  aliments  qu'il  réclame;  mais 
lame  aussi  réclame  la  nourriture  qui  lui  est  propre  ;  et  l'àme  n'est 
pas  oubliée  quand  on  procède  à  cette  action  avec  cette  modéra- 
tion et  cette  réserve  que  la  tempérance  sait  nous  imposer.  En 
effet,  n'est-ce  pas  là  pratiquer  la  vertu?  et  la  vertu  n'est-elle  pas 
la  nourriture  et  le  soutien  de  l'àme  ? 

Un  autre  moyen  non  moins  efficace  pour  modérer  la  violence 
de  nos  appétits ,  c'est  de  comparer  les  heurpux  fruits  que  produit 
en  nous  la  vertu  d'abstinence,  avec  le  plaisir  rapide  et  grossier 
que  donne  la  gourmandise;  et  de  la  sorte  on  comprendra  si  la 
raison  permet  de  sacrifier  les  premiers  au  second. 

Or,  pour  être  mieux  en  état  de  faire  cette  comparaison,  il  est 
bon  d'observer  que  de  tous  nos  sens  corporels,  les  plus  matériels 
et  les  moins  nobles  sont  ceux  du  tact  et  du  goût.  Il  n'est  pas  dans 
la  nature  d'animal  si  imparfait  qui  ne  possède  ces  deux  derniers; 
tandis  qu'il  en  est  beaucoup  qui  sont  privés  des  trois  autres.  Mais 
les  sensations  suivent  évidemment  l'ordre  des  sens.  On  peut  juger 
dès  lors  combien  sont  vils  et  méprisables  les  plaisirs  dont  il  est  ici 
question.  A  l'abjection  de  ces  plaisirs,  ajoutez  leur  extrême  rapi- 
dité; et  il  vous  sera  d  autant  plus  aisé  d'en  faire  justice.  Le  plaisir 
que  nous  trouvons  dans  le  goût  ne  dure,  en  effet,  qu'un  instant; 
il  disparait  aussitôt  que  l'objet  n'est  plus  en  rapport  avec  le  sens, 
que  la  nourriture  n'est  plus  en  contact  avec  le  palais.  Ce  sont  là 
des  vérités  de  fait  et  d'expérience.  Quel  est  donc  l'homme  qui,  les 
ayant  présentes  à  sa  pensée,  pourrait  échanger  contre  de  telles 
satisfactions  les  biens  inappréciables  dont  la  tempérance  est  la 
source? 

Il  nous  semble  que  cela  devrait  suffire  à  nous  faire  pratiquer 
cette  vertu,  à  dompter  la  passion  contraire.  Mais  que  d'autres 
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choses  nous  pourrions  ajouter  à  celles  que  nous  avons  exposées, 
sa  lf  temps  nous  le  permettait  !  Il  faut  nous  résumer  :  que  l'homme, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  mette  dans  la  balance,  d'un  côté, 
la  honte  et  l'abjection  du  plaisir  qu'on  recherche  dans  les  aliments, 
le  peu  de  durée  d'une  telle  satisfaction,  la  tristesse  et  le  dégoût 
qu'elle  laisse  après  elle;  d'un  autre  côté,  la  gloire  surhumaine  et 
la  céleste  beauté  qui  brillent  dans  l'austère  vertu  de  sobriété,  les 
heureux  fruits  qu'elle  produit,  les  exemples  que  les  saints  nous  en 
ont  donnés.  Ajoutons  à  cela  les  souffrances  des  martyrs,  leur 
abnégation  et  leur  courage ,  le  souvenir  de  nos  péchés,  la  pense 
dr>  feux  de  l'enfer  et  des  peines  du  purgatoire.  Chacune  de  ces 
choses  nous  dira  combien  il  nous  est  nécessaire  d'embrasser  la 
croix,  de  réprimer  la  gourmandise,  de  mortifier  la  chair,  d'ex- 
les  plaisirs  coupables,  de  satisfaire  à  la  justice,  de  Dieu  par  les 
douleurs  de  la  pénitence.  Préparons-nous  à  nos  repas  par  des  ré- 
flexions aussi  salutaires,  et  nous  verrons  à  quel  point  ce  nous  sera 
une  chose  aisée  d'accomplir,  en  les  prenant,  les  saintes  lois  de  la 
mortification  et  de  la  tempérance. 

Si  de  telles  précautions  sont  nécessaires  pour  ce  qui  regarde  le 
manger,  combien  plus  ne  le  sont-elles  pas  en  ce  qui  regarde  spé- 
cialement le  boire?  Parmi  les  choses  contraires  à  la  vertu  de  chas- 
teté, l'une  des  plus  dangereuses  c'est  le  vin.  Il  est  l'ennemi  capital 
de  cette  vertu  céleste.  Quelle  prudence  ne  faut-il  pas  dans  l'usage 
de  cette  liqueur,  puisque  «  en  elle  réside  la  luxure,  »  selon  l'ex- 
pression de  saint  Paul,  Ephes.  v,  18.  C'est  surtout  quand  elle  est 
activée  par  l'effervescence  de  la  jeunesse,  que  cette  perfide  liqueur 
exerce  le  plus  ses  ravages.  En  abuser  à  cette  époque  de  la  vie, 
n'est-ce  pas  jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  donner  un  terrible  aliment 
à  des  flammes  dévorantes?  Ne  dirait-on  pas  que  le  vin,  à  raison 
de  sa  chaleur  intrinsèque,  agit  directement  sur  le  cœur,  qui  est 
comme  te  siège  et  le  foyer  de  toutes  nos  passions;  que  de  là  il  se 
répand  dans  tous  les  membres  avec  la  rapidité  d'un  incendie  ? 
Sous  son  active  influence,  on  voit  éclater  soudain  la  folle  joie,  la 
colère  et  la  fureur,  l'amour  et  la  haine,  les  projets  les  plus  crimi- 
nel! et  les  résolutions  les  plus  téméraires.  Le  vin  semble  avoir 
:;•  effet  propre  de  combattre  et  renverser  en  nous  l'action  des 
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farina  morales  :  celles-ci  calment  et  modèrent  les  passions  du  cœur 
humain;  celui-là  les  enflamme,  au  contraire,  et  les  pousse  à  tous 
les  excès.  11  est  aisé  de  voir  pax  là  combien  l'homme  doit  être  en 
garde  contre  les  attaques  d'un  tel  ennemi. 

C'est  lui  qui  produit  les  discours  inconsidérés,  les  paroles  las- 
cives,  les  rires  immodérés ,  les  clameurs  discordantes,  les  défis, 
les  querelles  et  les  combats.  Il  trahit  les  secrets,  méconnaît  les 
plus  nobles  sentiments,  outrage  les  choses  les  plus  saintes.  D'un 
côté,  il  obscurcit  de  ses  vapeurs  les  lumières  de  la  raison,  et,  de 
l'autre,  il  ôte  tout  frein  aux  penchants  corrompus  de  la  nature. 
I ■'.♦ ,  ce  qui  achève  d'enlever  à  l'homme  tout  pouvoir  sur  lui-même, 

9(  de  voir  ceux  qui  subissent  les  mêmes  excitations  et  se  préci- 
pitent avec  lui  dans  la  voie  des  mêmes  désordres.  Un  philosophe 
a  dit  avec  autant  de  grâce  que  de  vérité  :  Trois  grappes  sont 
sorties  de  la  même  souche  :  la  première  est  celle  de  la  nécessité , 
la  seconde  est  celle  du  plaisir,  la  troisième  est  celle  de  la  déraison. 
C'était  là  nous  dire  clairement  que  le  vin  pris  avec  modération 
est  le  soutien  de  notre  faiblesse;  qu'au  delà  de  cette  limite  il  ne 
sert  qu'à  flatter  les  sens;  après  quoi,  il  en  vient  à  troubler  la 
raison  et  jette  l'homme  dans  une  sorte  de  frénésie.  Une  fois  qu'on 
es!  tombé  dans  cet  état,  si  l'on  conserve  encore  une  étincelle  de 
connaissance,  il  faut  en  user  pour  regarder  comme  suspectes  et 
dangereuses  toutes  les  imaginations  qui  traversent  alors  notre 
esprit,  vu  qu'elles  sont  pour  l'ordinaire  inspirées  moins  par  l'in- 
telligence que  par  le  vin,  le  pire  de  tous  les  conseillers.  Beaucoup 
plus  encore  doit-on  se  garder  alors  de  parler  et  de  discuter  avec 
ses  compagnons  de  table.  Il  y  a  là  comme  une  seconde  ivresse  qui 
s'einpare  de  nos  sens  ;  aux  expansions  de  l'amitié  succèdent  bien- 
tôt les  confidences  téméraires  ou  les  querelles  insensées ,  vaine- 
ment suivies  les  unes  et  les  autres  de  tristes  repentirs.  «  Où  le  vin 
règne,  dit  Salomon,  plus  de  secret  possible.  »  Prouu  xxxi,  4. 

Or,  s'il  est  discours  qu'il  faille  éviter  dans  de  telles  circons- 
tances, ce  sont  principalement  ceux  qui  roulent  sur  les  mets  et 
les  vins  eux-mêmes.  Quelle  honte  de  voir  des  hommes,  des  chré- 
tiens, critiquer  ou  louer  avec  exaltation  des  aliments  qui  ne  doivent 
servir  qu'à  soutenir  leur  vie,  parler  avec  enthousiasme  des  viandes 


Wl  LA  GUIDE  DES  PÉCHEURS. 

de  certains  pays,  des  poissons  île  certains  fleuves,  des  fruits  de 
certains  climats  !  N'est-ce  pas  le  signe  d'une  âme  basse  et  désor- 
donnée? Ce  n'est  plus  seulement  avec  la  bouche  que  de  tels  êtres 
semblent  manger,  mais  bien  avec  le  cœur,  l'intelligence  et  la 
mémoire. 

Trop  souvent  c'est  la  réputation  des  autres,  leur  conduite  et 
leur  vie,  qui  servent  d'assaisonnement  à  certaines  tables;  et  voilà 
ce  t]ii'il  faut  éviter  avec  encore  plus  de  soin.  Faut-il  donc  qu'en 
dévorant  les  viandes  servies,  on  déchire  à  belles  dents  l'honneur 
de  son  prochain!  Ne  vous  suffit-il  pas,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 
de  manger  la  chair  des  animaux;  vous  faut-il  donc  encore  la 
chair  humaine?  Saint  Augustin  avait  une  telle  horreur  de  ce  vice, 
malheureusement  si  commun  parmi  les  hommes,  qu'il  avait  fait 
inscrire  dans  la  salle  où  il  prenait  ses  repas  deux  vers,  dont  voici 
le  sens  :  Que  celui  dont  la  parole  incisive  s'acharne  à  la  vie  des 
absents,  sache  bien  que  cette  table  n'a  pas  été  dressée  pour  lui. 

Ceci  nous  remet  en  mémoire  une  belle  sentence  de  saint  Jérôme. 
Mieux  vaut,  dit  ce  pieux  anachorète,  manger  un  peu  chaque 
jour,  que  de  manger  un  jour  avec  excès  après  plusieurs  semaines 
de  jeune.  Rien  de  plus  avantageux,  poursuit-il,  qu'une  pluie 
douce  et  modérée  qui  tombe  en  son  temps  sur  la  terre  ;  mais  les 
violentes  averses  et  les  tourbillons  impétueux  n'ont  d'autre  effet 
que  de  ravager  les  campagnes.  Quand  vous  prenez  votre  repas, 
souvenez -vous  que  vous  mangez  pour  vivre  et  non  pour  satisfaire 
votre  sensualité;  n'oubliez  pas  non  plus  qu'au  sortir  de  là  vous 
aurez  à  lire ,  prier,  étudier,  accomplir  une  œuvre  sainte  ;  et  vous 
serez  hors  d'état  de  vous  en  acquitter  si  vous  avez  surchargé  votre 
estomac  d'une  nourriture  trop  abondante.  Vous  aurez  soin  dès 
lors ,  soit  dans  le  boire  soit  dans  le  manger,  de  consulter  non  ce 
que  le  plaisir  demande,  mais  bien  ce  que  la  nécessité  réclame  et 
ee  que  le  devoir  permet.  Je  n'entends  nullement  vous  dire  qu'il 
faut  se  laisser  mourir  de  faim,  mais  bien  qu'on  ne  doit  accorder  au 
plaisir  que  ce  qui  est  utile  à  la  vie.  Votre  corps,  comme  tout  être 
vivant ,  a  sans  doute  besoin  d'une  alimentation  pour  ne  pas  dé- 
faillir; mais,  comme  tous  les  autres  animaux  qui  servent  l'homme, 
il  a  besoin  aussi  d'une  charge  convenable  pour  ne  pas  regimber. 
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Saint  Bernard  expose  ainsi  cette  même  doctrine:  «  11  faut  fou- 
mettre  la  chair,  non  la  détruire;  la  dompter,  non  la  mettre  en 
pièces.  11  faut  la  ployer  au  joug,  afin  qu'elle  ne  s'enorgueillisse 
pas;  elle  doit  obéir,  et  non  commander.  »  In  Psal.  Serm.  x. 

C'en  est  assez  pour  ce  qui  regarde  la  vertu  dont  nous  parlons. 
Celui  qui  voudrait  aller  plus  loin  et  connaître  les  heureux  fruits 
de  la  tempérance,  le  bien  qu'elle  produit  sous  tous  les  rapports, 
non-seulement  à  l'égard  de  l'âme,  mais  encore  à  l'égard  du  corps, 
c'est-à-dire  pour  la  santé,  la  vie,  l'honneur,  la  fortune  elle-même, 
pourra  lire  un  traité  spécial  sur  cette  matière,  qui  complète  celui 
de  l'oraison. 

III. 

De  la  garde  des  sens. 

Après  qu'on  a  châtié  son  corps  et  qu'on  l'a  soumis  à  cette  disci- 
pline, il  reste  encore  à  réformer  les  sens  corporels.  C'est  ce  à  quoi 
le  serviteur  de  Dieu  doit  s'appliquer  avec  le  plus  grand  soin  :  il 
veillera  principalement  sur  ses  yeux,  qui  sont  comme  des  portes 
ouvertes  par  où  toutes  les  vanités  pénètrent  dans  notre  âme ,  ou 
bien ,  selon  l'expression  des  Livres  saints,  comme  des  fenêtres  que 
la  mort  escalade  pour  entrer  au  cœur  de  la  place.  Les  personnes 
qui  pratiquent  l'oraison  sont  plus  particulièrement  encore  dans 
la  nécessité  de  commander  au  sens  de  la  vue  ;  de  là  dépend  le  re- 
cueillement, aussi  bien  que  la  chasteté.  Sans  une  telle  précaution, 
l'àme  est  comme  envahie  par  les  images  des  objets  extérieurs;  et 
quand  elle  veut  prier  ou  méditer,  ces  images  diverses  la  préoc- 
cupent et  l'agitent  au  point  qu'elle  ne  sait  plus  en  détourner  ses 
regards  pour  les  reporter  vers  Dieu.  Voilà  pourquoi  les  personnes 
adonnées  à  la  vie  spirituelle  tiennent  les  yeux  modestement 
baissés;  non  contentes  d'éviter  l'aspect  des  choses  capables  de 
souiller  leur  âme,  elles  fuient  même  la  vue  des  choses  simple- 
ment curieuses,  telles  que  les  beaux  tableaux  et  les  riches  édi- 
fices, afin  de  conserver  leur  imagination  plus  libre  et  leur  esprit 
plus  dégagé  pour  le  temps  où  elles  vaqueront  à  la  contemplation 
des  choses  divines.  Cet  exercice,  en  etfet,  est  si  délicat  qu'il  ren- 
contre un  obstacle,  non-seulement  dans  les  funestes  impressions 
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du  péché,  mais  encore  dans  les  vaines  représentations  des  objets 
indifférents. 

Le  sens  de  l'ouïe  ne  mérite  pas  moins  d'attention  que  celui  de 
la  vue;  par  là  s'introduisent  aussi  dans  L'âme  une  foule  de  pensées 
qui  la  distraient,  la  fatiguent  et  la  souillent.  Les  mauvais  dis- 
cours, ainsi  que  nous  L'ayons  déjà  dit,  ne  sont  pas  les  seuls  contre 
lesquels  on  doive  se  tenir  en  garde;  il  y  a  de  plus  les  entretiens 
fri voles ,  les  nouvelles  qui  circulent  dans  le  monde,  sur  des  sujets 
qui  ne  nous  touchent  en  rien.  Les  imprudences  que  l'on  commet 
à  cet  égard  se  paient  ensuite,  dans  le  temps  de  la  méditation,  par 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à  se  recueillir  ;  ce  qui  a  frappé  l'oreille 
se  retrace  alors  à  la  peusée  et  s'interpose  entre  l'âme  et  Dieu. 

Je  n'ai  rien  à  dire  touchant  le  sens  de  l'odorat  ;  car  porter  sur 
soi  des  parfums ,  rechercher  les  senteurs  agréables ,  triste  indice 
de  mollesse  et  de  sensualité,  est  vraiment  une  chose  honteuse;  ce 
n'est  pas  d'un  homme ,  pouvons-nous  ajouter,  mais  tout  au  plus 
d'une  femme,  et  d'une  femme  encore  qui  n'a  rien  d'élevé  dans  les 
sentiments. 

Il  y  aurait  plus  à  dire  concernant  le  goût;  mais  nous  en  avons 
suflisamment  parlé  dans  le  précédent  article,  en  traitant  de  la 
vertu  de  sobriété. 

IV. 

De  la  langue. 

Voici  un  sujet  sur  lequel  nous  aurions  longtemps  à  parler, 
puisque  le  Sage  à  pu  dire  :  «  La  vie  et  la  mort  sont  au  pouvoir 
de  la  langue.  »  Prov.  xviu,  21.  C'est  là  nous  donner  clairement  à 
entendre  que  tout  le  bien  et  tout  le  mal  de  notre  vie  dépendent 
du  bon  ou  du  mauvais  usage  que  nous  ferons  de  cet  organe. 
L'apôtre  saint  Jacques  proclame  cette  même  vérité  d'une  manière 
non  moins  énergique  :  «  Nous  mettons  un  frein,  dit-il,  à  la  bouche 
des  chevaux ,  et  cela  nous  suffit  pour  les  soumettre  à  notre  vo- 
lonté, pour  les  guider  où  nous  voulons.  Les  plus  grands  navires 
sont  dirigés  au  moyen  d'un  petit  gouvernail.  Les  plus  grandes 
choses  obéissent  également  à  notre  langue,  qui  n'est  qu'une  bien 
petite  partie  de  notre  corps.  »  Jac.  m,  3  et  seq.  Or,  pour  gouver- 
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n.-r  1,1  Langue,  il  faut,  quand  nous  parlons,  Caire  attention  à 
quatre  choses  :  à  •••■  que  nous  disons;  a  la  manière  dont  nous  le 
disons;  a  la  circonstance  du  temps;  au  but  vers  lequel  tendent 
dos  paroles. 

Sur  le  premier  point,  c'est-à-dire  sur  L'objet  même  de  nos  dis- 
cours .  il  importe  de  suivre  le  conseil  que  nous  donne  l'Apôtre  : 
«  Qu'aucune  parole  mauvaise  ne  sorte  de  votre  bouche,  ne  pro- 
noncez que  celles  qui  sont  bonnes,  propres  à  édifier  ceux  qui  les 
entendent.  »  Epias.  îv.  -i'.t.  Plus  loin,  ibid.  V,  3  et  1,  il  détermine 
expressément  les  mauvaises  paroles  que  nous  devons  éviter  :  «  Que 
les  paroles  déshonnêtes ,  les  folles  plaisanteries,  les  vains  propos, 
si  contraires  à  la  sainteté  de  notre  vocation,  ne  s'entendent  jamais 
parmi  vous.  »  Ainsi  donc,  de  même  que  les  prudents  navigateurs 
portent  avec  eux  des  cartes  marines  sur  lesquelles  sont  marquées 
tous  les  bas-fonds  où  le  vaisseau  pourrait  échouer,  afin  de  les 
éviter  dans  leur  course;  de  même  les  vrais  serviteurs  de  Dieu 
doivent  noter  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  diverses  espèces 
de  paroles  qu'il  taut  éviter,  afin  de  se  tenir  à  l'abri  de  sem- 
blables éueils.  Vous  ne  devez  pas  être  moins  attentif  à  garder  le 
secret  qui  vous  aura  été  confié;  car  trahir  un  secret  n'est  pas  une 
chose  moins  funeste  que  celles  dont  nous  venons  de  vous  signaler 
le  danger. 

Quaut  à  la  manière  de  parler  ,  sachons  nous  tenir  à  égale  dis- 
tance de  l'arrogance  et  de  la  mollesse,  de  la  précipitation  et  d'une 
lenteur  étudiée;  parlons  avec  une  douce  gravité,  avec  calme  et 
modération ,  en  termes  simples  et  modestes.  Evitez  aussi  d'être 
dans  la  conversation  un  homme  fier  et  entêté,  plein  de  confiance 
en  lui-même,  incapable  de  céder  aux  autres  ;  car  c'est  en  se  mon- 
trant tel ,  qu'on  perd  souvent  la  paix  de  lame,  la  charité,  la  pa- 
tience et  les  amis.  Il  est  d'un  cœur  grand  et  généreux  de  se  laisser 
vaincre  en  de  pareilles  luttes  ;  l'homme  prudent  et  discret  se  plaît 
à  suivre  ce  conseil  du  Sage  :  «  En  bien  des  circonstances  il  est  bon 
que  vous  soyez  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas,  qui  écoute  en 
silence  ou  qui  s'enquiert  auprès  de  ceux  qui  sont  instruits.  » 
Eccli.  xxx ii,  1-2. 

Outre  la  manière  de  dire  les  choses ,  nous  devons  considérer 
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encore  le  temps  où  il  convient  de  les  dire  ;  souvenez-vous  de  cet 
autiv  avertissement  de  l'Auteur' sacré  :  «  De  la  bouche  d'un  in- 
sens»' on  n'accueille  pas  même  une  parole  sage,  parce  qu'il  ne  la 
dit  pas  en  temps  opportun.  »  Eccli.  xx.  û-2. 

Il  faut ,  en  dernier  lieu  ,  avons-nous  dit ,  examiner  la  fin  que 
nous  nous  proposons  et  l'intention  que  nous  avons  en  parlant.  Il 
en  est  qui  tiennent  de  bons  discours  pour  faire  parade  de  sagesse; 
d'autres  veulent  seulement  paraître  des  hommes  d'esprit  et  de 
beaux  diseurs.  Ceux-là  tombent  dans  la  dissimulation  et  l'hypo- 
crisie ;  ceux-ci  sont  le  jouet  de  l'amour-propre  et  de  la  vaine 
gloire.  Il  ne  suffit  donc  pas  que  la  parole  soit  bonne  en  elle-même  ; 
mais  il  faut  de  plus  qu'elle  soit  dirigée  vers  une  bonne  fin.  Il  faut 
que  nous  ayons  uniquement  en  vue  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
de  nos  frères. 

Ajoutons  à  cela  qu'on  doit  se  demander  enfin  quelle  est  la  per- 
sonne qui  parle.  Il  ne  convient  nullement,  par  exemple,  qu'un 
jeune  homme  s'empare  du  discours  dans  une  compagnie  où  se 
trouvent  des  vieillards,  un  ignorant  devant  des  hommes  instruits, 
un  laïque  devant  des  prêtres  ,  un  séculier  devant  des  religieux. 
En  un  mot,  quand  la  parole  est  déplacée,  quand  on  peut  l'accuser 
de  présomption ,  c'est  un  devoir ,  ou  plutôt  une  nécessité  de  gar- 
der le  silence. 

Aucun  de  ces  avis  ne  doit  être  négligé,  si  l'on  ne  veut  s'exposer 
à  de  graves  écarts  dans  ses  paroles.  Or ,  comme  il  n'appartient 
pas  à  tout  le  monde  de  savoir  observer  ces  divers  points,  la  meil- 
leure précaution  à  prendre,  c'est  de  se  renfermer  dans  un  silence 
prudent.  On  est  sur  alors  de  se  conformer  parfaitement  à  toutes 
ces  règles  ,  de  ne  transgresser  aucun  de  ces  devoirs.  De  là  cette 
sentence  de  l'Ecriture  :  «  L'insensé  lui-même,  s'il  se  taisait,  pour- 
rait être  regardé  comme  sage  ;  qu'il  tienne  ses  lèvres  fermées ,  et 
beaucoup  le  tiendront  pour  un  homme  de  sens.  »  Prov.  xvu,  28. 

V. 

De  la  mortification  des  passions. 

Une  fois  que  le  corps,  avec  tous  ses  sens,  a  été  soumis  à  ces 
sages  dispositions,  tout  n'est  pas  fini,  le  plus  important  même 
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reste  encore  à  faire ,  c'est  d'établir  le  même  accord  <hv  s  l'âme  et 
toutes  ses  puissances.  Là  se  présente  avanl  tout  à  notre  attention 
l'appétit  sensitif;  et  sous  ce  nom  il  faut  comprendre  toutes  les 
affections  et  tous  les  mouvements  de  notre  nature,  l'amour,  la 
haine,  la  joie,  la  tristesse,  le  désir,  la  crainte ,  l'espérance,  la  co- 
lère, et  autres  sentiments  du  même  genre. 

Getappétil  constitue  lapartie  la  moins  élevée  de  notre  âme,  celle, 
par  conséquent,  qui  nous  donne  le  plus  de  ressemblance  avec  les 
animaux  privés  de  raison;  car  les  animaux  sont  partout  et  tou- 
jours guidés  par  ces  sortes  d'affections  sensibles.  C'est  là  ce  qui 
nous  incline  le  plus  vers  la  terre  et  nous  éloigne  le  plus  des  choses 
du  ciel.  Telle  est  la  source ,  tel  le  principe  de  tous  les  maux  qui 
régnent  dans  le  monde,  la  cause  de  notre  perdition.  Saint  Ber- 
nard a  dit  :  «  Otez  la  propre  volonté,  (il  désigne  parla  tous  les 
mouvements  de  l'appétit  sensitif),  et  l'enfer  n'aura  plus  de  raison 
d'être.  »  De  liesurr.  Dom.  serm.  ni.  La  doctrine  de  saint  Thomas, 
la,  II*,  Quœst.  lxxvii  ,  se  résume  dans  la  même  pensée.  C'est  là 
qu'est  la  citadelle  et  l'arsenal  du  péché;  car  c'est  là  qu'il  puise  ses 
forces,  de  là  qu'il  tire  ses  traits  les  plus  acérés  pour  les  diriger 
contre  nous.  Cet  appétit  est  le  point  vulnérable  de  notre  être;  il  y 
a  là  comme  une  seconde  Eve ,  inconstante  et  fragile ,  qui  prête 
l'oreille  aux  perfides  conseils  de  l'antique  serpent,  entraînant  en- 
core le  malheureux  Adam,  c'est-à-dire  la  partie  supérieure  de 
l'âme,  où  résident  l'entendement  et  la  volonté.  Le  péché  originel 
se  montre  là  dans  toute  sa  puissance;  c'est  là  qu'il  a  concentré, 
pour  ainsi  dire,  son  mortel  poison.  Là  les  combats,  les  chutes,  les 
victoires  ,  les  triomphes  :  dans  ces  combats  on  voit  tomber  les 
faibles  et  triompher  les  forts.  C'est  principalement  laque  s'accom- 
plit ,  enfin ,  la  milice  de  la  vie  et  que  se  déploie  l'exercice  de  la 
vertu;  car  notre  courage  et  notre  mérite  consistent  surtout  à 
dompter  les  passions  aveugles  et  les  insatiables  appétits  déchaînés 
contre  nous  comme  autant  de  bêtes  sauvages. 

Voilà  pourquoi  notre  âme  nous  est  représentée  sous  la  figure , 

tantôt  d'une  vigne  qui  réclame  incessamment  une  main  diligente 

et  laborieuse,  tantôt  d'un  jardin  dont  il  faut  toujours  arracher  les 

mauvaises  herbes,  pour  y  substituer  les  plantes  fécondes  de  la  Re- 

tom.  x.  32 
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ligion  et  de  la  vertu.  Que  le  serviteur  île  Dieu  s'applique  donc 
avant  bout  à  cultiver  ce  jardin  symbolique,  coupante!  retranchant 
sans  pitié  tout  ce  qu'il  y  a  de  nuisible,  afin  de  donner  au  bien  la 
possibilité  de  croître  et  de  se  développer  en  toute  liberté.  Mans 
L'action  qu'il  faut  déployer,  pour  maîtriser  les  liassions,  réprimer 
leurs  écarts  et  les  tenir  dans  la  voie  droite,  le  chrétien  peut  en- 
core être  comparé  au  condueteur  d'un  char,  toujours  attentif  à  la 
marche  des  chevaux,  qui  tantôt  lâche  les  rênes  et  tantôt  les  ie- 
tient,  ne  laissant  rien  au  caprice,  soumettant  tout  à  la  raison. 

Ainsi  nous  apparaissent  les  vrais  enfants  de  Dieu;  ils  se  dirigent 
sans  cesse ,  non  par  la  chair  et  par  le  sang ,  mais  par  l'impulsion 
de  l'esprit  divin.  Voilà  ce  qui  distingue  les  hommes  spirituels  des 
hommes  charnels;  tandis  que  ces  derniers,  semblables  aux  ani- 
maux privés  de  raison ,  se  laissent  gouverner  par  la  matière ,  les 
premiers  obéissent  aux  pures  lumières  qui  leur  viennent  du  ciel. 

Telle  est  la  mortification  si  souvent  recommandée  par  l'Ecri- 
ture sainte ,  telle  est  la  myrrhe  dont  elle  nous  parle  en  tant  d'en- 
droits. Ainsi  doivent  être  entendues  la  mort  et  la  sépulture  aux- 
quelles le  grand  Apôtre  ne  cesse  de  nous  exhorter;  la  croix  et 
l'abnégation  que  nous  prêche  l'Evangile;  la  justice  et  la  vérité 
dont  nous  entretient  le  saint  roi  David ,  ainsi  que  les  autres  pro- 
phètes. C'est  à  ce  but  que  doivent  principalement  tendre  nos 
œuvres  et  nos  labeurs  ,  nos  pensées  et  nos  forces  ,  nos  oraisons  et 
tous  nos  exercices  de  piété. 

Chacun  de  nous  doit  en  outre  étudier  avec  soin  son  caractère 
spécial  et  ses  inclinations  particulières,  afin  de  porter  ses  efforts 
du  côté  qu'il  jugera  le  plus  menacé.  Sans  doute,  il  n'est  pas  d'ap- 
pétit contre  lequel  nous  ne  devions  incessamment  être  en  guerre; 
mais  il  importe  surtout  de  lutter  contre  la  triple  concupiscence, 
des  honneurs  ,  des  richesses  et  des  plaisirs.  Gardons-nous  encore 
d'un  travers  fort  commun  dans  le  monde,  spécialement  parmi  les 
personnes  nées  dans  la  grandeur,  élevées  dans  la  mollesse,  flattées 
dans  leurs  penchants  et  qui  n'ont  jamais  appris  à  se  faire  violence; 
c'est  de  ne  pouvoir  souffrir  qu'on  agisse  autrement  que  selon 
n<  dre  volonté  et  de  prétendre  que  tous  nos  désirs  soient  accom- 
plis :  vice  doublement  funeste ,  source  d'autant  de  peines  que  de 
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chutes.  Pour  nous  prémunir  contre  un  tel  mal,  il  nous  sera  très-' 
utile  de  nous  appliquer  à  des  exercices  contraires  à  nos  inclina- 
tions, de  refusera  notre  volonté  les  choses  permises,  pour  nous 
tenir  mieux  en  étal  de  lui  interdire  les  choses  défendues.  Le  ma- 
niemenl  des  armes  spirituelles  n'exige  pas  moins  d'étude  et  de 
préparation  que  celui  des  armes  matérielles;  il  en  exige  même 
d'autant  plus  que  la  victoire  remportée  sur  le  démon  et  sur  soi , 
l'emporte  davantage  sur  toute  autre  victoire.  Umons  à  pratiquer 
aussi  les  oeuvres  les  plus  humbles,  à  remplir  les  offices  qui  sont 
les  plus  dédaignés  parle  monde.  Que  nous  importent  les  discours 
des  mondains?  Ce  que  le  monde  peut  ôter  on  donner  est  bien  p  n 
de  chose  pour  celui  dont  Dieu  même  est  l'héritage  et  le  trésor  ! 

VI. 

Réforme  de  La  volonté» 

Pour  obtenir  la  mortification  dont  nous  venons  de  parler ,  l'un 
des  moyens  les  plus  efficaces,  c'est  de  réformer,  de  fortifier  et 
d'enrichir  la  volonté  intellectuelle ,  celle  qui  réside  dans  la  partie 
supérieure  de  l'àme.  Parmi  les  dispositions  qui  peuvent  embellir 
cette  faculté  ,  nous  en  distinguons  trois  principales  :  humilité  de 
neur.  pauvreté  d'esprit,  haine  de  soi-même  ;  par  ce  triple  moyen 
s'accomplit  aisément  le  travail  de  la  mortification. 

L'humilité,  selon  la  définition  qu'en  donne  saint  Bernard ,  De 
Adv.  Dom.  serai,  rv,  est  le  mépris  de  soi ,  fondé  sur  une  connais- 
sance profonde  et  véritable  de  ce  qu'on  est.  11  appartient  à  cette 
vertu  d'arracher  de  notre  âme  toutes  les  racines  et  tous  les  reje- 
tons de  l'orgueil,  ainsi  que  tout  amour  des  distinctions  et  des  hon- 
neurs terrestres;  c'est  elle  qui  nous  fait  rechercher  partout  la 
dernière  place  ,  en  nous  persuadant  que  tout  autre  créature  ,  si 
elle  avait  reçu  les  grâces  qui  nous  ont  été  données,  en  aurait  té- 
moigné plus  de  reconnaissance  au  Seigneur  et  les  aurait  mieux 
employées  à  sa  gloire.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'homme  ait  ai? 
dedans  de  lui-même  cette  connaissance  et  ces  sentiments;  il  faut 
encore  qu'il  les  manifeste  au  dehors  par  une  conduite  simple  et 
modeste,  suivant  sa  condition,  sans  avoir  égard  aux  opinions 
ni  aux  jugements  contraires  du  monde.  Il  faut  donc  que  tout  en 
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nous  et  autour  de  nous  respire  la  simplicité,  l'humilité,  la  sou- 
mission et  la  dépendance,  n  n-seulement  envers  nos  supérieurs 
et  nos  égaux,  mais  envias  nus  inférieurs  eux-mêmes. 

La  seconde  chose  requise  pour  épurer  el  rectifier  la  volonté^ 
comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la  pauvreté  d'esprit.  Elle  consiste 
dans  un  mépris  volontaire  ou  réfléchi  de  toutes  les  choses  de  la 
terre,  et  dans  la  disposition  de  nous  contenter  du  sort  que  Dieu 
nous  a  tait,  quelque  pauvre  et  rigoureux  qu'il  soit.  Bile  retranche 
d'un  seul  coup  la  racine  de  tous  les  maux,  la  cupidité,  et  met 
L'homme  dans  un  tel  état  de  calme  que  Sénèque,  un  philosophe 
païen,  a  pu  dire  de  lui  ces  étonnantes  paroles  :  «  Celui  qui  ferme 
la  porte  de  son  cœur  aux  séductions  de  la  cupidité,  n'est  ni  moins 
riche  ni  moins  heureux  que  Jupiter  lui-même.  »  1  Tim.  vi.  Cela 
signifie  que,  le  bonheur  de  l'homme  consistant  dans  la  satisfac- 
tion des  désirs  de  son  cœur,  celui  dont  tous  les  désirs  se  trouvent 
apaises,  est  dès  lors  parvenu  au  comble  de  la  béatitude  ou  n'est 
pas  loin  d'y  parvenir. 

La  troisième  disposition  dont  nous  avons  parlé,  c'est  une  sainte 
haine  de  soi-même.  Le  divin  Sauveur  a  dit  :  «  Celui  qui  aime  sa  vie 
dans  ce  monde,  la  perd;  et  celui  qui  la  hait,  la  sauve  pour  l'éter- 
nité. »  Joan.  xu,  25.  Ce  qui  ne  saurait  s'entendre  de  cette  mau- 
vaise haine  dont  se  montrent  animés  les  malheureux  qui  se  livrent 
au  désespoir,  mais  bien  de  celle  que  les  saints  éprouvent  pour 
leur  propre  chair,  dans  laquelle  ils  voient  la  source  de  beaucoup 
de  maux  et  l'obstacle  à  beaucoup  de  biens.  De  là  vient  qu'ils 
traitent  cette  chair  humaine,  non  selon  ses  goûts  et  ses  appétits, 
mais  d'après  les  lumières  de  la  saine  raison;  et  la  raison  veut 
souvent  que  la  chair  soit  traitée  d'une  manière  inflexible  et  sévère, 
afin  qu'elle  soit  toujours  l'humble  servante  de  l'esprit,  la  matière 
et  l'instrument  de  son  triomphe.  Si  l'on  agit  autrement,  on  voit 
bientôt  se  réaliser  cette  parole  du  Sage  :  «  Celui  qui  nourrit  son 
serviteur  dans  l'abondance  et  la  délicatesse,  le  trouvera  plus  tard 
récalcitrant  et  rebelle,  quand  il  aura  besoin  de  son  travail.» 
Prov.  xxix,  -21.  exprimant  la  même  pensée  par  une  autre  com- 
paraison, le  Sage  nous  dit  ailleurs  qu'un  cheval  indompté  doit 
être  assoupli  par  le  frein  et  l'éperon,  qu'il  faut  jjarfois  lui  mettre 
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des  entraves  e1  plus  souvenl  le  soumettre  au  travail;  c'est  le 
moyen  de  réprimer  ses  caprices  el  de  corriger  ses  emportements. 
C'est  cette  haine  de  soi-même  qui  t'ait  principalement  avancer 
l'œuvre  de  notre  mortification  ;  c'est  elle  qui  coupe  court  à  nos 
mauvais  désirs,  quoi  qu'il  en  coûte  à  la  nature;  car,  d'une  autre 
façon,  pourrions- nous  jamais  consentir  à  lui  porter  de  rudes 
coups,  à  retrancher  les  objets  dfe  nos  affections,  à  frapper  jusqu'au 
sang?  L'énergie  dans  la  mortification  se  puise,  non-seulement 
dans  un  vit  amour  de  Dieu,  mais  encore  dans  une  sainte  haine  de 
soi-même.  C'est  ainsi  que  notre  àme  ressemble,  vis-à-vis  de  ses 
propres  infirmités,  à  un  médecin  prudent  et  ferme  qui  porte  sans 
pitié  le  fer  et  le  feu  partout  où  la  gangrène  exerce  ses  ravages.  Il 
resterait  beaucoup  plus  à  dire  assurément  sur  les  trois  vertus  dont 
nous  venons  de  parler,  aussi  bien  que  sur  la  mortification  des 
passions,  dont  il  a  été  question  dans  le  précédent  paragraphe, 
puisque  ce  sont  là  des  choses  de  la  plus  haute  importance  dans  la 
vie  spirituelle;  mais  nous  réserverons  ces  divers  sujets  pour 
d'autres  ouvrages;  et  là  nous  les  traiterons  d'une  manière  plus 
sérieuse  et  plus  détaillée. 

Vif. 
Réforme  de  L'imagination. 

\  côté  des  deux  puissances  appétitives  de  l'âme,  on  en  dis- 
tingue deux  autres  qu'on  peut  appeler  iutellectives,  l'imagination 
et  l'entendement.  Celles-ci  correspondent  aux  deux  premières  de 
telle  sorte  que  chaque  appétit  a  sa  lumière  et  son  guide.  L'ima- 
gination, puissance  évidemment  moins  élevée  que  l'entendement, 
est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  souffert  de  la  chute  primitive  et 
qui  ont  le  plus  secoué  le  joug  de  la  raison.  Comme  un  esclave 
qui  méconnaît  l'autorité  de  son  maître,  elle  échappe,  souvent  de 
la  maison;  et,  s'il  le  faut,  elle  aura  déjà  fait  le  tour  du  monde, 
avant  que  nous  sachions  où  elle  est.  C'est  encore  là  une  puissance 
qui  se  laisse  emporter  par  d'insatiables  désirs;  elle  se  précipite 
avec  avidité  sur  tous  les  objets' qui  se  présentent,  semblable  à  ces 
chiens  affamés  qui  vont  d'une  chose  à  l'autre,  mettant  partout 
leur  museau,  et  revenant  toujours  à  la  charge,  malgré  les  me- 
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-  et  las  coups.  C'est  encore  là  une  puissance  coureuse  et  va- 
onde,  qu'<  d  pourrai!  comparer  à  ces  hôtes  sauvages  qui  n'ont 
jamais  reçu  ni  le  train  ni  le  joug,  ei  qui  ne  connaissent  aucun 

maître.  Non  contents  de  subir  ses  insolents  caprices,  plusieurs 
Laissent  Le  mal  s'aggraver  par  leur  négligence;  ils  traitent  l'ima- 
gînation  comme  un  enfant  gâté,  auquel  on  permet  de  porter  libre- 
ment partout  ses  pieds  et  ses  mains,  sans  jamais  imposer  à  ses 
Idées  une  contrainte  salutaire.  Aussi  qu'arrive-t-il ?  Quand  ils 
veulent  ensuite  la  fixer  et  la  retenir  dans  la  considération  des 
choses  divines,  elle  refuse  de  leur  obéir,  par  suite  des  mauvaises 
habitud.es  qu'elle  a  contractées.  Sachant  donc  quelles  sont  les  dan- 
gereuses manies  de  cette  aveugle  puissance,  etforçons-nous  de  la 
dompter,  donnons-lui  des  entraves,  ne  lui  permettons  de  s'exercer 
que  sur  des  choses  utiles  ou  même  nécessaires ,  imposons-lui  le 
silence  sur  tout  autre  objet.  De  même  que  nous  avons  dû  lier 
notre  langue  pour  qu'elle  n'eût  la  liberté  de  prononcer  que  des 
paroles  bonnes  et  saintes;  de  même  devons-nous  lier  notre  ima- 
gination, de  telle  sorte  qu'elle  n'ait  que  des  pensées  pures  et  ne 
s'égare  jamais  sur  des  images  dangereuses  ou  frivoles.  Il  importe, 
par  conséquent,  que  nous  discernions  avec  autant  d'application 
que  de  vigilance,  les  pensées  que  nous  pouvons  émettre  sans  péril, 
de  celles  que  nous  devons  repousser  sans  faiblesse.  Accueillons 
les  unes  comme  des  visions  célestes  ;  excluons  les  autres  comme 
des  fantômes  trompeurs  et  des  apparitions  funestes.  Lorsqu'on  se 
néglige  en  ce  point,  on  laisse  bien  souvent  entrer  dans  son  âme 
des  idées  ou  des  sentiments  qui ,  non-seulement  nous  font  perdre 
la  dévotion  et  nous  enlèvent  la  ferveur  de  la  charité ,  mais  encore 
nous  ravissent  la  charité  même,  c'est-à-dire  le  principe  de  la  vie. 
La  femme  chargée  de  veiller  à  la  porte  du  roi  lsboseth  se  laissa 
surprendre  par  le  sommeil  pendant  qu'elle  criblait  le  froment  à 
L'entrée  de  sa  demeure,  et  des  brigands  fameux  vinrent  trancher 
la  tête  à  ce  prince.  Quelque  chose  de  semblable  se  passe  en  nous; 
quand  notre  discernement  s'endort ,  lui  dont  l'office  propre  est  de 
séparer  la  paille  du  bon  grain,  notre  âme  donne  accès  à  des  pen- 
sées qui  lui  deviennent  souvent  mortelles.  Mais  ce  n'est  pas  uni- 
quement  pour  mettre  à  l'abri  de  tels  coups  notre  vie  spirituelle, 
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qu'il  faut,  déployer  une  vigilance  infatigable,  c'esf  aussi  pour 
.  1er  noire  recueillement  dans  L'oraison;  car  s'il  est  vrai 
qn'une  imagination  inquiète  el  volage  porte  le  désordre  dans  nos 
exercices  de  piété,  il  ne  l'es!  pas  moins  qu'une  imagination  sa 
et  réglée  rend  pins  facile  el  plus  douce  l'union  de  notre  âme  avce 
Dieu. 

VIII. 

Réforme  de  l'entendement. 

Au-dessus  de  toutes  les  puissances  de  notre  àme,  se  trouve  l'en- 
tendement; c'esl  par  là  que  l'homme  est  supérieur  à  toutes  les 
créatures  visibles,  et  qu'il  se  rapproche  le  plus  du  Créateur. 
Or  la  beauté  de  L'entendement  dépend  de  cette  haute  et  rare 
vertu  que  nous  nommons  la  prudence.  Elle  est  par  rapport  à  la 
vie  spirituelle  ce  que  les  yeux  sont  au  corps;  elle  remplit  le  rôle 
du  pilote  dans  un  vaisseau,  du  roi  dans  un  royaume;  c'est  le 
conducteur  qui  mène  le  char  et  qui  doit  toujours  avoir  les  rênes 
dans  la  main,  s'il  ne  veut  pas  s'écarter  de  sa  route.  Sans  cette 
vertu  la  vie  spirituelle  serait  frappée  d'un  complet  aveuglement, 
pleine  d'incertitude,  de  desordre  et  de  confusion.  Aussi,  dans  une 
réunion  de  moines  et  d'anachorètes  où  se  trouvait  le  bienheureux 
patriarche  saint  Antoine,  comme  on  traitait  de  l'excellence  des 
vertus,  ce  grand  serviteur  de  Dieu  n'hésita  pas  à  mettre  la  pru- 
dence au  premier  rang,  par  la  raison  qu'elle  est  la  maîtresse  et  la 
régulatrice  de  toutes  les  autres.  Tout  homme  donc  qui  veut  faire 
des  progrès  dans  la  vertu,  et  dans  une  vertu  quelconque,  doit 
avant  tout  avoir  les  yeux  fixes  sur  celle-ci. 

La  prudence  n'a  pas  qu'un  seul  office  dans  la  direction  de  notre 
vie,  elle  en  a  plusieurs  et  de  diverses  sortes;  ce  n'est  pas  seule- 
ment ici  une  vertu  spéciale,  c'est  de  plus  une  vertu  générale  qui 
intervient  dans  l'exercice  de  toutes  les  autres,  pour  y  faire  régner 
l'ordre  et  l'harmonie.  Nous  la  considérerons  uniquement  sous  ce 
dernier  rapport,  et  nous  parlerons  de  quelques-uns  des  actes 
qu'elle  accomplit  à  ce  titre. 

Il  appartient  d'abord  à  la  prudence,  en  présupposant  néanmoins 
la  foi  et  la  charité,  de  diriger  toutes  nos  œuvres  vers  Dieu,  comme 
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vers  leur  dernière  lin;  c'esl  à  elle  de  bien  examiner  quelle  est 
l'intention  qui  nous  anime,  si  nous  agissons  Durement  pour  Dieu, 
ou  si  ce  n'esl  p:is  plutôt  pour  nous-mêmes;  car  L'amour-propre 
est  bien  subtil,  comme  dit  un  saint  docteur,  il  se  recherche  lui- 
même  en  toutes  choses,  jusque  dans  les  exercices  de  la  plus  haute 
piété.  De  huit.  Chr.  m ,  •  >'». 

La  prudence  s'occupe  aussi  de  nos  rapports  avec  le  prochain; 
et  cela,  pour  que  nous  soyons  toujours  un  sujet  d'édification, 
jamais  .le  scandale.  11  faut  donc  savoir  reconnaître  avec  prudence 
la  condition  de  chacun,  ses  inclinations  et  son  caractère,  alin 
d'adopter  les  moyens  qui  lui  seront  les  plus  avantageux.  Cette 
vertu  nous  apprend  encore  à  supporter  patiemment  les  défauts 
de  nos  semblables,  leurs  faiblesses  et  leurs  infirmités,  à  ne  pas 
irriter  les  plaies  de  leur  âme,  sous  prétexte  de  les  guérir;  elle 
nous  rappelle  à  propos  que  dans  toutes  les  choses  humaines  il  y 
a  ce  que  les  théologiens  appellent  acte  et  puissance,  c'est-à-dire 
perfection  et  imperfection;  que  dès  lors  la  vie  ne  saurait  être 
exempte  de  ce  dernier  élément,  si  l'on  songe  surtout  aux  tristes 
effets  de  sa  première  chute.  Aristote  dit  que  le  sage  ne  doit  pas 
chercher  le  même  genre  ou  le  même  degré  de  certitude  dans 
toutes  les  matières,  les. unes  étant  susceptibles  d'une  rigoureuse 
démonstration,  tandis  que  les  autres  ne  le  sont  pas;  l'homme 
prudent  ne  doit  pas  de  même  exiger  que  tout  soit  parfait  dans  les 
choses  humaines,  en  sorte  qu'elles  ne  laissent  rien  à  désirer;  car 
il  est  une  perfection  poss  ble  dans  les  unes,  qui  ne  l'est  pas  dans 
les  autres.  Celui  qui  voudrait  donc  se  heurter  violemment  contre 
les  obstacles  qui  se  rencontrent  dans  la  vie,  s'exposerait  à  lui 
faire  plus  de  mal  que.  de  bien;  il  retarderait  beaucoup  plus  qu'il 
n'avancerait  l'œuvre,  bonne  et  louable  d'ailleurs,  dont  il  aurait 
poursuivi  la  pensée. 

La  prudence  consiste  encore  à  se  connaître  soi-même;  elle 
guide  l'homme  dans  l'étude  approfondie  de  tout  ce  que  sa  nature 
renferme  d'appétits  déréglés  et  d'inclinations  vicieuses;  elle  nous 
montre  à  découvert  les  faiblesses  de  notre  intelligence  et  celles  de 
notre  vertu.  Non-  apprenons  par  là  à  ne  pas  présumer  de  nous- 
inème,  à  nous  tenir  constamment  en  garde  centre  les  ennemis  de 
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notre  salul,  à  les  repousser  Loin  de  notre  àme,  avec  autant  de  per- 
sévérance « 1 1 1« '  d'ardeur. 

i  'esl  .1  cette  vertu  que  uoua  devons  de  savoir  gouverner  notre 
langue,  d'après  les  Lois  et  selon  les  circonstances  que  nous  avons 
signalées  plus  haut  ;  c'esl  elle  qui  nous  enseigne  ce  qu'il  faut  dire 
et  ce  qu'il  faut  taire,  aussi  bien  que  le  temps  qui  convient  pour 
cela;  car,  connue  le  dit  Salomon,  il  est  un  temps  pour  parler,  il 
est  un  temps  pour  garder  le  silence.  En  effet,  dans  les  repas  et  les 
fêtes,  par  exemple,  et  dans  toutes  les  autres  occasions  du  même 
genre,  le  sage  parle  peu,  et  son  silence  alors  est  une  preuve  de  sa 
sagesse. 

Ne  pas  se  fier  indistinctement  à  tous  les  hommes,  se  prémunir 
contre  Les  dangereux  entraînements  de  la  parole  elle-même,  savoir 
maîtriser  sa  pensée  et  ne  pas  laisser  déborder  son  esprit  et  son 
cœur  sur  les  divers  sujets  dont  on  parle.,  c'est  encore  un  signe 
qu'on  possède  la  véritable  prudence;  car  le  Sage  dit  :  «  L'insensé 
répand  son  àme  tout  entière  ;  mais  l'homme  prudent  sait  se  con- 
tenir et  garder  les  choses  pour  un  autre  temps.  »  Prov.  xxix,  1 1 . 
L'homme  qui  se  fie  à  celui  qui  .n'est  pas  digne  de  sa  confiance,  vi- 
vra dans  un  danger  perpétuel,  il  est  toujours  l'esclave  des  autres. 

La  prudence  apprend  à  l'homme  à  se  fortifier  d'avance,  à  ne 
pas  attendre  le  moment  du  péril  ou  celui  de  la  maladie,  à  prévoir 
de  loin  les  luttes  qui  pourront  lui  survenir  dans  les  diverses 
phases  de  la  vie,  à  s'y  préparer  enfin  par  la  prière  et  la  médita- 
tion. C'est  là  le  conseil  que  nous  donne  L'Ecclésiastique  lorsqu'il 
dit  :  «  Avant  que  vienne  la  maladie,  tenez  prête  la  médecine.  » 
Eccli.  xviii  ,  20.  Quand  vous  devrez  donc  vous  rendre  à  quelque 
fête,  assister  à  un  festin,  traiter  avec  des  hommes  querelleurs  et 
mal  disposes,  aborder  enfin  un  danger  quelconque,  armez- vous 
de  sages  précautions,  n'allez  pas  vous  exposer  à  l'ennemi  sans  dé- 
fense. 

Cette  même  vertu  nous  dirige  dans  la  manière  dont  nous  de- 
vons traiter  notre  corps  ;  elle  nous  l'ait  garder  en  ce  point  une 
juste  mesure,  nous  tenant  également  éloignés  et  d'une  complai- 
sance excessive  et  d'une  excessive  rigueur,  nous  apprenant  à  ne 
pas  lui  refuser  le  nécessaire,  mais  aussi  à  ne  pas  lui  donner  le 
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superflu;  de  telle  sorte  que  nous  fessions  de  notre  corps  un  ser- 
viteur docile  et  non  un  cadavre  ambulant,  et  que,  d'un  autre  eôté, 
si  nous  ne  l'exposons  pas  à  tomber  d'épuisement  sur  le  chemin  de 

la  vie.  il  ne  soit  pas  non  plus,  par  notre  faiblesse  envers  ses  ap- 
pétits, un  obstacle  aux  aspirations  élevées  de  notre  àiue. 

La  prudence  intervient  dans  nos  occupations  et  nos  travaux, 
même  les  plus  louables,  pour  nous  les  faire  entreprendre  avec 
me  lération  ;  en  nous  empêchant  d'épuiser  les  forces  de  notre  es- 
prit par  un  travail  excessif,  elle  exerce  sur  nous  la  plus  salutaire 
influence  ;  car,  connue  le  dit  saint  François,  dans  la  règle  de  son 
ordre,  l'esprit  doit  être  le  maître  et  le  régulateur,  jamais  l'esclave 
ou  la  victime  de  ses  occupations.  Nous  devons  nous  occuper  des 
objets  extérieurs  de  manière  à  ne  pas  perdre  de  vue  les  choses  in- 
térieures ;  en  accomplissant  les  devoirs  de  la  charité  fraternelle,  il 
ne  faut  pas  oublier  ceux  que  nous  impose  l'amour  divin.  Si  les 
apôtres,  eux  qui  possédaient  néanmoins  tant  de  ressources  et  de 
grâces,  jugèrent  à  propos  de  renoncer  à  certaines  occupations 
moins  importantes ,  afin  de  ne  pas  faillir  dans  les  grands  devoirs 
de  l'apostolat,  nul  ne  doit  présumer  de  ses  forces,  au  point  de 
croire  pouvoir  suffire  à  tout.  N'oublions  pas  cette  vérité  popu- 
laire :  Qui  trop  embrasse  mal  étreint.  11  appartient  également  à  la 
prudence  de  nous  découvrir  les  artifices  et  les  pièges  que  nous 
tend  l'ennemi  du  salut,  comment  il  s'introduit  dans  les  âmes  et 
comment  il  en  sort,  selon  l'expression  de  l'Evangile.  C'est  elle  qui 
nous  enseigne  à  ne  pas  croire  à  tout  esprit,  à  ne  nous  laisser 
tromper  par  la  fausse  apparence  d'aucun  bien,  à  nous  pénétrer 
enfin  de  cette  pensée ,  qu'il  n'est  pas  de  tentation  plus  à  craindre 
que  celle  qui  se  cache  sous  le  masque  de  la  vertu,  et  que  c'est  là  le 
plus  souvent  la  manière  dont  le  démon  attaque  les  personnes  sin- 
cèrement vertueuses.  Elle  nous  inspire  tour  à  tour  une  crainte 
salutaire  et  une  sainte  hardiesse  ;  elle  nous  dit  qu'il  y  a  des  pertes 
qui  sont  un  gain  et  des  gains  qui  sont  une  perte.  Elle  nous 
apprend  par  dessus  tout  à  mépriser  les  jugements  et  les  opinions 
du  inonde,  les  injustes  critiques  et  les  vaines  clameurs  qui  ne  ces- 
sent de  retentir  autour  de  l'homme  vertueux,  en  nous  rappelant 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Si  je  prenais  soin  de  plaire  aux  hommes, 
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je  ne  me  regarderais  plus  comme  1"'  serviteur  du  ('.lui-;.  «  Gcdat.  i, 
10.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'esl  qu'un  homme  ne  saurai! 
commettre  de  plus  grande  folie  «pie  de  se  conduire  d'après  les  dis- 
cours de  ee  monstre  à  mille  ièles  qu'on  appelle  le  vulgaire  ;  e.ir. 
(pie  peut-on  concevoir  de  plus  superficie]  •'!  de  moins  sensé  ?  Sans 
doute,  il  ne  faul  scandaliser  personne,  il  es!  des  craintes  raisonna- 
bles et  légitimes;  mais  doit-on  pour  cela  tourner  à  tous  les  vents? 
Savoir  se  tracer  un  chemin  entre  ces  deux  extrêmes,  c'estla  preuve 
d'une  haute  prudence. 

IX. 

De  la  prudence  dans  les  affaires. 

La  direction  des  affaires  temporelles  elles-mêmes  rentre  égale- 
ment dans  le  domaine  de  la  prudence;  cette  vertu  nous  y  fait  évi- 
ter des  erreurs  et  des  fautes  qu'on  ne  j  eut  réparer  que  bien  diffi- 
cilement dans  la  suite,  et  qui  bien  souvent  jettent  le  trouble  dans 
notre  conscience,  le  désordre  dans  notre  vie.  Pour  échapper  à  ce 
double  inconvénient,  il  sera  bon  de  se  corformer  aux  règles  de 
conduite  qui  vont  suivre.  La  première  nous  est  donnée  par  le  Sage, 
quand  il  dit  :  «  Que  tes  yeux  considèrent  toujours  la  voie  droite, 
et  qu'ils  dirigent  chacun  de  tes  pas.  »  Pvov.  iv,  v2">.  C'est  là  nous 
conseiller  de  ne  pas  nous  jeter  inconsidérément  dans  les  affaires 
qui  se  présentent,  mais  d'y  réfléchir  avec  maturité  avant  de  les 
entreprendre.  On  peut  distinguera  cet  égard  cinq  précautions  né- 
cessaires :  1°  Recommander  à  Dieu  les  affaires  que  nous  avons  à 
traiter.  2Q  Y  penser  d'avance  avec  toute  l'attention  et  tout  le  dis- 
cernement dont  nous  sommes  capables.  11  faut  examiner,  non- 
seulement  la  substance  même  de  l'œuvre,  mais  encore  toutes  les 
circonstances  qui  doivent  l'accompagner.  Qu'une  seule  vienne  à 
manquer,  et  c'en  est  assez  quelquefois  pour  ruiner  l'œuvre  tout 
entière.  Elle  aurait  beau  même  être  parfaite,  et  dans  le  fond  et 
dans  les  circonstances,  il  suffirait  qu'elle  fût  faite  à  contre-temps, 
par  exemple,  pour  être  entachée  d'un  vice  plus  ou  moins  dange- 
reux. 3°  11  faut  avoir  recours  aux  conseils  des  autres,  en  leur 
communiquant  l'objet  de  nos  réflexions;  mais  ces  conseillers  doi- 
vent être  en  petit  nombre  et  bien  choisis.  Dans  la  délibération, 
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écoutons  les  avis  de  tous;  dans  la  détermination,  n'ayons  égard 
qu'an  sentiment  de  quelques-uns,  si  nous  ne  voulons  pas  nous 
exp  cer  à  de  graves  mécomptes.  1°  Le  tempe  est  surtout  néces- 
saire à  nos  délibérations;  il  faut  laisser  mûrir  pendant  quelques 
jours  la  résolution  à  prendre.  C'est  le  temps  qui  nous  fait  con- 
naître les  hommes,  c'est  le  temps  qui  nous  fait  connaître  aussi 
leurs  conseils  et  nos  propres  pensées.  Souvent  une  personne  nous 
parait  telle  au  premier  abord,  et  se  montre  tout  autre  dans  la 
suite;  il  en  est  de  môme  de  nos  pensées  et  de  nos  résolutions; 
celles  qui  nous  souriaient  au  commencement,  ne  nous  inspirent 
dans  la  suite  que  des  répugnances.  5°  Gardons-nous  bien  de  quatre 
principaux  écueils  contre  lesquels  vient  souvent  échouer  la  pru- 
dence ;  ce  sont  la  précipitation,  la  passion,  l'opiniâtreté  à  soutenir 
nos  propres  idées  et  la  vanité.  La  précipitation  rend  toute  délibé- 
ration impossible;  la  passion  aveugle  ;  l'opiniâtreté  ferme  la  porte 
à  tout  bon  conseil,  et  la  vanité,  quand  elle  intervient,  finit  par 
tout  uàter. 

Il  appartient  encore  à  cette  vertu  de  fuir  toujours  les  extrêmes 
et  d'observer  un  milieu  raisonnable,  car  les  extrêmes  ne  sont 
pas  moins  ennemis  de  la  vertu  que  de  la  vérité.  Par  consé- 
quent ne  condamnez  et.  n'approuvez  jamais  absolument  ;  ne  vous 
avancez  pas  trop  ni  dans  vos  refus,  ni  dans  vos  concessions  ;  n'a- 
joutez [ias  foi  à  tout  ce  qu'on  vous  dit,  mais  ne  soyez  pas  aussi 
d'une  incrédulité  obstinée.  Que  les  fautes  de  quelques-uns  ne  vous 
portent  pas  à  prononcer  une  condamnation  en  masse;  et  n'estimez 
pas  que  la  sainteté  soit  commune  parce  qu'elle  sera  le  partage 
d'un  petit  nombre.  Suivez  en  toutes  choses  la  lumière  de  la  rai- 
son, et  ne  vous  laissez  entraîner  dans  aucun  excès  par  l'impétuo- 
sité des  passions. 

Une  autre  règle  observée  par  la  prudence  consiste  à  ne  pas  faire 
de  la  nouveauté  ou  de  l'ancienneté  des  choses,  un  motif  d'appro- 
bation ou  de  désapprobation.  Il  y  a  des  usages  très-anciens  et  fort 
peu  respectables;  et  il  y  en  a  de  nouveaux  qui  sont  louables  de 
tout  point.  L'ancienneté  n'est  pas  plus  une  raison  pour  excuser  le 
mal  que  la  nouveauté  pour  repousser  le  bien.  C'est  pourquoi, 
ayons  égard  à  la  valeur  réelle  des  choses  et  non  à  leur  date  plus 
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«m  m. lins  réculée.  Le  vice  qui  remonte  très-haut  n'en  est  que  plus 
difficile  à  guérir  :  el  la  vertu  de  date  récente  n'a  qu'un  défaut,  ce- 
lui «le  n'être  pas  connue. 

La  vraie  prudence  a  aussi  grand  soin  de  n'être  pas  le  jouet  de 
L'apparence,  trompeuse  des  choses  d'ici-bas,  el  elle  ne  les  juge  pas 
sur  ce  qu'elles  semblent  être.  Elle  sait  que  tout  ce  qui  brille  n'est 
pas  de  l'or,  et  que  ce  qui  a  les  dehors  du  bien,  n'en  a  pas  toujours 
la  réalité.  Le  miel  cache  souvent  l'amertume,  comme  suis  la  co- 
rolle des  fleurs  se  cachent  les  épines.  N'oublions  pas  le  mot 
d'Aristote,  que  le  mensonge  revêl  souvent  un  caractère  plus  frap- 
pant de  vérité  que  la  vérité  elle  même  :  la  même  observation  s'ap- 
plique au  mal  avec  tout  autant  de  justesse. 

Mais  la  règle  que  nous  devrions  graver  profondément  dans  notre 
cœur  est  celle-ci  :  de  même  que  la  réflexion  et  la  gravité  sont 
les  compagnes  inséparables  de  la  prudence;  de  même  la  légè- 
reté et  la  précipitation  sont  les  compagnes  de  la  folie.  Evitez 
donc  soigneusement  ces  défauts,  surtout  lorsqu'il  s'agit:  1°  de 
croire ,  2°  d'accorder,  3°  de  promettre ,  4°  de  prendre  une  résolu- 
tion, 5°  de  converser  avec  les  hommes,  6°  enfin  lorsque  vous  êtes 
porté  à  vous  mettre  en  colère.  Il  est  extrêmement  dangereux  en 
toutes  ces  circonstances  de  céder  à  la  précipitation  et  à  la  légèreté. 
Croire  légèrement  dénote  la  légèreté  du  cœur;  promettre  facile- 
ment, c'est  perdre  sa  liberté;  accorder  sans  réflexion,  c'est  se 
préparer  des  regrets;  prendre  une  résolution  précipitamment, 
c'est  se  mettre  en  péril  de  se  tromper,  comme  il  arriva  à  David  au 
sujet  de  Miphiboseth,  Il  Reg.  ix.  La  légèreté  dans  les  paroles  nous 
expose  au  mépris  de  nos  semblables  ;  et  la  facilité  ù  se  mettre  en 
colère  est  une  preuve  manifeste  de  folie  ;  car  il  est  écrit  que 
l'homme  qui  sait  souffrir  saura  gouverner  sa  vie  avec  sagesse , 
tandis  que  celui  qui  ne  peut  rien  supporter  tombera  infailliblement 
dans  de  grandes  erreurs. 

X. 

De  quelques  moyens  propres  à  acquérir  cette  vertu. 

L'un  des  meilleurs  moyens  pour  acquérir  cette  vertu  c'est  l'ex- 
périence de  nos  fautes  passées ,  et  la  connaissance  des  succès  que 
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d'autres  ont  pn  obtenir.  Cette  double  connaissance  suggère  ordi- 
nairement une  prudence  remarquable.  Par  la  même  raison,  on  a 
dit  que  le  souvenir  du  passe  est  un  conseiller  sage  et  habile,  et 
que  le  jour  présent  est  le  disciple  du  jour  écoulé  ;  car,  suivant  la 
parole  de  Salomon:  «  Ce  qui  sera  est  cela  même  qui  y  été;  et  ce 
qui  a  ete  Tait  est  ee  qui  arrivera,  n  Eccl.  i,  0.  Ainsi  le  passe  nous 
enseigne  à  juger  le  présent,  et  le  présent  à  juger  le  passe. 

Mais  le  moyen  lf  plus  efficace  pour  acquérir  la  prudence  est  la 
vraie  humilité  de  cœur;  de  même  que  l'orgueil  est  le  grand 
obstacle  à  l'acquisition  de  cette  vertu.  11  est  écrit,  en  effet,  que 
«  là  où  est  l'humilité ,  là  aussi  est  la  sagesse.  »  Prov.  xi ,  2.  En 
outre.  l'Ecriture  tout  entière  ne  cesse  de  nous  rappeler  que  Dieu 
instruit  les  humbles,  qu'il  éclaire  les  petits  et  qu'il  leur  commu- 
nique ses  secrets.  Cependant  l'humilité  ne  doit  pas  se  rendre  à  la 
moindre  apparence  ni  suivre  l'impulsion  du  plus  léger  souffle  : 
ce  ne  serait  plus  de  l'humilité,  mais  de  l'instabilité  et  delà  foi* 
blesse.  C'est  contre  cette  fausse  humilité  que  nous  prémunissait 
le  Sage,  quand  il  disait  :  «  Ne  soyez  pas  humble  dans  votre  sa- 
gesse. »  Ecdi.  xiii,  10.  Ainsi  les  vérités  que  nous  savons  reposer 
sur  les  fondements  les  plus  solides  et  les  plus  inébranlables,  nous 
devons  les  croire  avec  constance  et  fermeté,  sans  nous  laisser 
séduire  par  de  trompeuses  lueurs  ni  par  les  opinions  contraires. 

Enfin,  une  fervente  oraison  nous  servira  beaucoup  pour  obtenir 
cette  vertu.  C'est  en  effet  un  des  principaux  offices  de  l'Esprit 
saint  d'éclairer  l'entendement  par  les  dons  de  science ,  de  sagesse 
et  de  conseil.  Or,  plus  grandes  seront  la  dévotion  et  l'humilité  avec 
lesquelles  nous  nous  présenterons  devant  lui,  plus  nous  paraîtrons 
disposés  à  recevoir  ses  enseignements,  et  plus  il  nous  donnera  de 
lumière ,  et  plus  il  nous  remplira  de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs. 

Si  nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  sujet ,  c'est  que  ,  la  pru- 
dence étant  spécialement  destinée  à  servir  de  guide  aux  autres 
vertus ,  il  fallait  prendre  toutes  nos  précautions  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  aveugle  elle-même,  et  qu'elle  n'obligeât  pas  l'âme  à 
marcher,  pour  ainsi  parler,  dans  l'obscurité  et  à  tâtons.  Voilà  ce 
que  nous  avions  à  dire  des  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même. 
.Nous  ;i  Ions  parler  maintenant  de  ses  devoirs  envers  le  prochain. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  obligations  de  Vhrmnw  ><  r<tjur<{  <ln  /  whain. 

I. 

lies  obligations  de  L'homme  à  l'égard  du  prochain  se  résument 
dans  la  pratique  des  vertus  de  charité  el  de  miséricorde.  On  ne 
saurait  croire  avec  quelle  force  les  divines  Ecritures,  qui  renfer- 
ment les  enseignements  propresà  régler  ootre  vie.  insistent  sur  ce 
point.  Parcourez  Les  écrits  des  Prophètes  ,  des  Evangélistes  et  des 
autres  auteurs  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  et  vous 
serez  étonnés  de  l'importance  qui  es!  attachée  à  la  pratique  de  ces 
vertus.  ()ans  Isaïe,  le  Seigneur  fait  consister  en  partie  la  justii 
user  de  charité  envers  son  prochain.  «  Pourquoi,  Seigneur,  lui 
demandaient  les  Juifs,  avons-nous  jeune,  et  n'avez-vous  pas  eu 
égard  à  nos  jeûnes?  Pourquoi  nous  sommes-nous  affligés  et  n'y 
avez-vous  pas  fait  attention?  Parce  que,  leur  répond  le  Seigneur, 
au  jour  de  votre  jeune  vous  avez  suivi  votre  volonté,  et  que  vous 
avez  traité  durement  tous  vos  débiteurs.  Tous  jeûnez ,  il  est  vrai  ; 
mais  les  procès  et  les  querelles  ne  sont  pas  moins  nombreux  parmi 
vous  et  vous  n'en  frappez  pas  moins  impitoyablement  vos  frères. 
Le  jeune  que  j'approuve  est  celui-ci  :  Déchirez  vos  contrats 
usuraires  ;  déchargez  les  pauvres  des  fardeaux  qui  les  accablent  ; 
rendez  à  la  liberté  ceux  que  la  captivité  a  brisés,et  rompez  le  joug 
que  vous  faites  peser  sur  eux.  Partagez  votre  pain  avec  le  pauvre 
affamé,  introduisez  dans  votre  maison  les  indigents  et  les  néces- 
siteux ;  si  vous  voyez  votre  frère  sans  vêtements ,  couvrez- le ,  et 
ne  méprisez  pas  votre  propre  chair.  Alors  vous  crierez  et  je  vous 
exaucerai.  »  Isa.  lviii  ,  3  et  seq.  Et  le  Prophète  poursuit  jusqu'à 
la  fin  du  chapitre  l'énumération  des  bienfaits  par  lesquels  le  Sei- 
gneur récompensera  cette  charitable  conduite. 

Ces  paroles  vous  montrent  l'intérêt  que  Dieu  met  à  ce  que  nous 
traitions  le  prochain  avec  miséricorde  et  charité.  Vous  n'ignorez 
pas  avec  quel  soin  le  grand  Apôtre  recommande  ces  vertus  en 
toutes  ses  Epitres.  Il  n'est  pas  d'éloge  qu'il  ne  fasse  de  la  charité; 
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il  indique  avec  détail   ses  avantages  inappréciables;    il  l'exalte 

sans  cesse;  il  la  mel  au-dessus  de  tentes  les  autres  vertus,  et  la 
représente  comme  le  chemin  le  plus  sur  pour  aller  à  Dieu.  Dans 
un  endroit,  il  l'appelle  le  lien  de  la  perfection;  dans  un  autre,  il 
dit  qu'elle  est  la  tin  de  tous  les  commandements  ;  ailleurs  il  ajoute 
qu'aimer  son  prochain  c'est  accomplir  tente  la  loi.  (Culoss.  m; 
1  Timotk.  1;  liom.  xiu;  Galat.  v.  11  serait  difficile  de  louer  da- 
vantage  une  vertu;  et  cela  suffit  certainement  à  l'homme  désireux 
de  se  rendre  agréable  à  Dieu  pour  aimer  de  toute  son  àme  la 
charité  et  pour  régler  suivant  les  inspirations  de  cette  vertu  sa  vie 
et  ses  œuvres. 

L'éloge  de  la  charité  était  encore  le  sujet  favori  du  disciple 
bien- aime  dans  ses  Epitres  :  il  y  revient  à  chaque  instant ,  h  cha- 
que instant  il  nous  la  recommande  comme  la  plus  sublime  des 
vertus  chrétiennes.  Ce  qu'il  fait  dans  ses  écrits,  il  le  faisait,  disent 
les  historiens,  durant  sa  longue  vie.  Comme  on  lui  demandait 
pourquoi  il  répétait  toujours  la  même  sentence,  il  répondit  qu'il 
suffisait  de  l'observer  pour  assurer  son  salut. 

IL 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  l'une  des  choses  les  plus  agréables 
à  Dieu  est  l'accomplissement  du  précepte  de  l'amour.  Seulement 
l'amour  ne  doit  pas  êtie  stérile;  il  faut  qu'il  soit  accompagné  de 
fruits  abondants.  L'amour  stérile  ne  mérite  pas  le  nom  d'amour, 
selon  celte  parole  de  l'apôtre  de  la  charité  :  «  Celui  qui  possédant 
les  biens  de  ce  monde  voit  son  frère  dans  la  nécessité  et  ne  le  sou- 
lage pas,  celui-là  comment  conserverait-il  en  lui  la  charité 
divine?  »  1  Joan.  ni,  17.  «  Mes  petits  enfants,  ajoute-t-il  aussitôt, 
aimons,  non  pas  en  paroles,  mais  en  œuvres  et  en  vérité.  »  Parmi 
les  œuvres  dont  la  charité  est  le  principe,  les  plus  importantes 
se  ramènent  aux  suivantes  :  aimer,  conseiller,  secourir,  supporter, 
pardonner  et  édifier.  11  existe  entre  ces  œuvres  et  la  charité  un 
rapport  si  étroit  que  les  premières  servent  à  déterminer  le  degré 
de  la  seconde,  et  réciproquement.  11  y  a  des  chrétiens  qui  préten- 
dent aimer;  mais  ils  ne  prouvent  pas  leur  amour  autrement  que 
par  des  paroles.  D'autres  se  contentent  de  le  prouver  en  donnant 
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de  sages  conseils;  point. ml,  ils  ne  puiseront  jamais  dans  leur 
bourse,  et  ils  n'ouvriront  jamais  leur  coffre  pour  secourir  le  pro- 
chain. On  eu  trouve  qui  iront  bien  jusque-là,  mais  qui  ne  peuvent 
souffrir  patiemmenl  les  injures  el  Les  faiblesses  d'autrui ,  ni  accom- 
plir le  précepte  de  l'Apôtre  :  «  Portez  les  fardeaux  les  uns  des 
autres,  et  de  la  sorte  vous  remplirez  la  loi  du  Christ.  »  Galat.  vi , 
2.  Quelquefois  ceux  qui  soull'ivnt  patiemment  les  injures,  ne 
les  pardonneront  pas  avec  miséricorde;  et  encore  qu'il  n'y  ait 
aucune  haine  dans  leur  cœur,  ils  ne  veulent  pas  traduire  leurs 
sentiments  sur  leur  visage.  Ces  personnes-là  ne  sont  pas  encore 
arrivées  à  la  perfection  de  la  charité  :  elles  font  bien  de  ne  pas 
conserver  de  rancune  ;  mais  elles  feraient  encore  mieux  de  le  té- 
moigner ostensiblement.  Plusieurs  n'auront  rien  à  se  reprocher 
BOUS  ce  dernier  rapport;  mais  ils  n'édifieront  leur  prochain  ni  par 
leurs  paroles,  ni  par  leurs  exemples;  ce  qui  est  pourtant  un  des 
devoirs  les  plus  importants  de  la  charité.  Que  chacun  examine 
d  "après  ces  observations  avec  quelle  perfection  il  exerce  cette 
vertu  précieuse.  On  peut  dire  que  celui  qui  se  borne  à  aimer  son 
prochain  occupe  le  dernier  degré;  que  celui  qui  joint  le  conseil 
à  l'amour  occupe  le  suivant,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  celui  qui 
joint  à  tout  cela  l'édification  par  ses  paroles  et  sa  conduite;  en 
quoi  consiste  le  degré  le  plus  élevé  de  la  pratique  de  cette  vertu. 

Les  œuvres  dont  nous  venons  de  parler  forment  ce  que  nous 
appellerions  les  œuvres  positives  de  la  charité.  A  part  ces  œuvres 
qui  indiquent  la  manière  dont  il  faut  traiter  le  prochain ,  il  y  en 
a  d'autres  que  nous  appellerons  négatives ,  et  qui  indiquent  ce 
qu'il  faut  éviter  vis-à-vis  du  même  prochain.  Je  citerai  pour 
exemple  les  actes  suivants;  ne  juger  personne ,  n'en  dire  aucun 
mal ,  respecter  les  biens  et  l'honneur  d'autrui ,  ne  dire  à  personne 
des  paroles  injurieuses,  inconvenantes  ou  peu  courtoises,  ne 
scandaliser  personne  par  ses  actes  et  par  ses  conseils.  Quiconque 
observerait  tous  ces  points  accomplirait  dans  sa  perfection  ce  divin 
commandement. 

Si  vous  désirez  résumer  en  une  seule  parole  ces  divers  avis , 
tâchez  d'avoir  pour  le  prochain  un  cœur  maternel.  Voyez  avec 
quelle  tendresse  une  bonne  mère  aime  son  enfant ,  avec  quelle 
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prudence  elle  le  conseille  dans  les  dangers,  avec  quel  devoùment 
elle  le  secourt  dans  ses  besoins;  avec  quelle  subtilité  elle  excuse 
ses  fautes,  tantôt  elle  les  souffrira  patiemment,  tantôt  elle  les 
châtiera  avec  justice ,  tantôt  elle  les  dissimulera  avec  autant  de 
sagesse  que  de  générosité ,  car  L'amour  a  ces  différentes  vertus  à 
son  service.  Comme  elle  se  réjouit  de  sa  prospérité ,  comme  elle 
souffre  de  ses  maux!  elle  ne  souffrirait  pas  davantage  s'ils  lui 
étaient  personnels.  Quel  zèle  elle  a  pour  son  honneur  et  son  avan- 
cement; avec  quelle  ferveur  elle  prie  Dieu  pour  lui  !  En  toutes 
choses  elle  s'occupe  plus  de  lui  que  d'elle-même ,  et  moins  il  re- 
connaîtra son  amour,  plus  elle  lui  témoignera  de  tendresse.  "Votre 
charité  serait  parfaite  si  elle  pouvait  rendre  votre  cœur  aussi  affec- 
tueux et  aussi  sensible.  Quoique  vous  ne  puissiez  pas  en  arriver  là, 
ne  laissez  pas  que  d'y  tendre  de  toutes  vos  forces  ;  plus  haut  vous 
essaierez  de  vous  élever,  moins  vous  resterez  attaché  à  la  terre. 

Vous  me  demanderez  peut-être  :  Comment  voulez-vous  que 
j'éprouve  ces  sentiments  envers  une  personne  qui  m'est  étran- 
gère? A  cela  je  réponds  que  le  prochain  n'est  pas  pour  vous  un 
étranger.  Vous  devez  voir  en  lui  l'image  de  Dieu,  l'œuvre  de  ses 
mains,  un  de  ses  enfants  et  un  membre  vivant  de  Jésus-Christ. 
Saint  Paul  ne  cesse  de  nous  rappeler  cette  dernière  vérité ,  et  de 
dire  que  pécher  contre  le  prochain  c'est  pécher  contre  Jésus- 
Christ,  que  faire  du  bien  au  prochain,  c'est  en  faire  à  Jésus-Christ. 
Rom.  xn ;  I  Corinth.  vin.  Ne  considérez  pas  dans  le  prochain  un 
tel  homme,  ni  même  un  homme,  mais  le  Christ  lui-même  ou  un 
de  ses  membres  vivants.  Il  ne  l'est  pas  si  vous  voulez,  par  son 
corps  ;  mais  il  l'est  véritablement  par  la  part  qu'il  reçoit  de  son 
esprit,  par  la  récompense  qui  vous  est  promise,  puisque  le  bien 
que  vous  lui  ferez  sera  récompensé  comme  si  vous  l'aviez  fait  au 
Sauveur  lui-même. 

il  faut  de  plus  avoir  devant  les  yeux  l'excellence  de  la  charité, 
les  éloges  qu'en  rapporte  la  sainte  Ecriture ,  et  l'intérêt  que  le  di- 
vin Maître  attache  à  ce  que  vous  la  pratiquiez.  Si  vous  désirez 
donc  sincèrement  plaire  à  son  cœur,  vous  ne  négligerez  pas  une 
vertu  qui  lui  est  si  chère.  Voyez  d'ailleurs  les  liens  que  la  chair  et 
le  sang  établissent  entre  des  proches  :  est-ce  que  la  nature  sera 
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plus  puissante  que  la  grâce?  Est-ce  que  les  liens  formés  par  la 
première  seront  plus  forts  chez  vous  que  les  liens  formés  par  la 
seconde?  Si  vous  objectez  que  vos  proches  et  vous  descendez 
d'une  souche  commune,  que  le  même  Sang  coule  dans  vos  veines; 
sachez  que  l'unité  qui  règne  entre  Les  ûdèles  est  encore  plus  par- 
faite. Nous  avons  tous  le  même  père,  la  même  mère,  le  même 
Seigneur,  le  même  baptême,  la  même  foi,  la  même  espérance,  la 
même  nourriture  et  le  même  esprit  vivificateur.  Notre  père  à  tous 
c'est  Dieu  ;  notre  mère  c'est  l'Eglise  ;  notre  Seigneur  c'est  Jésus- 
Christ  ;  notre  foi,  nous  la  recevons  tous  de  la  même  lumière  sur- 
naturelle qui  se  répand  en  chaque  chrétien,  et  nous  distingue  du 
reste  des  hommes.  Notre  espérance  a  pour  objet  la  même  gloire, 
le  même  royaume  céleste  où  nous  ne  formerons  plus  qu'un  cœur 
<>l  qu'une  àme.  L'eau  sainte  du  baptême  nous  a  conféré  à  tous  la 
dignité  d'enfants  adoptifs  du  Père,  et  nous  a  tous  unis  par  les  liens 
d'une  admirable  fraternité.  Notre  nourriture  c'est  le  corps  ado- 
rable du  Sauveur  qui  nous  transforme  en  lui  et  fait  de  lui  et  de 
nous  un  même  corps,  comme  de  plusieurs  grains  de  blé  résulte 
un  même  pain,  et  de  plusieurs  raisins  une  même  liqueur.  Enfin 
nous  sommes  tous  unis  par  la  participation  au  même  Esprit-Saint 
qui  habite  dans  les  âmes  des  fidèles,  soit  par  la  foi,  soit  par  la  foi 
et  la  charité ,  et  leur  communique  la  grâce  et  la  vie.  Or,  si  la  plus 
grande  sympathie  règne  entre  les  membres  du  corps  humain, 
quelque  diverses  que  soient  leurs  fonctions,  parce  qu'une  même 
àme  les  anime  ;  quelle  union  ne  devra-t-il  pas  régner  entre  des 
hommes  qu'anime  un  même  esprit,  un  Esprit  divin,  et  par  suite 
d'autant  plus  capable  de  produire  une  parfaite  union ,  que  sa  di- 
gnité est  plus  élevée. 

En  dernier  lieu,  ne  perdons  jamais  de  vue  l'exemple  admirable 
d'amour  que  notre  Sauveur  nous  a  donné.  Pourquoi  nous  a-t-il 
aimés  avec  tant  de  force  et  en  même  temps  avec  tant  de  douceur, 
avec  tant  de  tendresse  et  tant  de  persévérance,  avec  tant  de  désin- 
téressement et  tant  de  générosité,  sinon  pour  nous  encourager 
par  son  exemple ,  pour  nous  obliger  par  ses  bienfaits  à  faire  tous 
nos  efforts  et  à  aimer  notre  prochain  de  cette  manière?  C'est  d'ail- 
leurs le  commandement  particulier  qu'il  nous  laissa  au  moment 
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de  sortir  de  ce  monde  :  «Voici  mon  commandement,  disait-il  à  ses 
apôtres;  aimez- vous  les  uns  les  antres  comme  moi-même  je  vous 
ai  aimes.  »  Joau.  xin,  31.  Si  l'on  desirait  encore  plus  de  détails 
sur  l'excellence  de  la  charité  et  de  la  miséricorde,  on  les  trouvera 
dans  l'un  des  traites  qui  suivent  le  traité  de  l'oraison  ;  c'est  là  que, 
pour  le  moment,  nous  renvoyons  le  lecteur. 

CHAPITRE  XV. 

Des  obligations  de  l'homme  envers  Dieu. 

La  troisième  et  la  plus  noble  partie  de  la  justice  comprend  nos 
obligations  envers  Dieu  :  ce  sont  ces  obligations  qu'il  nous  reste  à 
développer.  Dans  ces  obligations  rentre  la  pratique  des  trois  ver- 
tus théologales,  et  de  la  vertu  de  religion  dont  l'objet  est  le  culte 
qu'il  convient  de  rendre  au  Seigneur. 

Le  secret  d'accomplir  toutes  les  obligations  que  nous  avons  en- 
vers Dieu  consisterait  à  être  animés  à  son  égard  des  sentiments 
d'un  bon  fils  à  l'égard  de  son  père.  Ainsi,  de  même  que  nous  ac- 
complissons nos  devoirs  envers  nous-mêmes  quand  nous  nous 
pénétrons  à  notre  égard  des  dispositions  qu'aurait  un  juge  in- 
tègre ;  de  même  que  nous  accomplissons  nos  devoirs  à  l'égard  du 
prochain,  quand  nous  tâchons  de  le  traiter  avec  une  affection  toute 
maternelle  ;  de  même,  nous  nous  acquitterons  parfaitement  de  ce 
que  nous  devons  à  Dieu,  si  nous  agissons  envers  lui  comme  un 
bon  fils  envers  son  père,  d'autant  plus  que  de  semblables  disposi- 
tions sont  un  des  principaux  effets  de  l'Esprit  du  Christ  dans  nos 
âmes. 

Mettez-vous  donc  devant  l'esprit  les  sentiments  d'un  bon  fils  en- 
vers un  père  tendrement  aimé,  sa  tendresse  filiale,  son  respect,  son 
obéissance,  le  zèle  qu'il  a  pour  l'honneur  de  ce  père,  son  désinté- 
ressement, sa  confiance  sans  bornes,  sa  soumission,  sa  patience  à 
supporter  humblement  les  reproches  ;  et  tâchez  d'agir  de  la  sorte 
envers  Dieu.  Pour  en  arrivera  ce  point,  plusieurs  vertus  me  sem- 
blent indispensables;  ce  sont  1°  l'amour,  2°  une  crainte  respec- 
tueuse, 3°  la  confiance,  -4°  le  zèle  de  la  gloire  divine,  5°  la  pureté 
d'intention  dans  les  choses  du  service  de  Dieu,  0°  le  recours  à  Dieu 
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dans  nos  misères,  ""  la  peconnaissance,  8°  la  conformité  à  sa  vo- 
lonté, '.»•'  L'humilité  et  la  patience  dans  les  tribulations. 

I. 
De  L'amour  de  Dieu. 
La  première  et  la  principale  chose  à  faire  est  donc  d'aimer  le 
Seigneur,  comme  il  nous  l'ordonne;  c'est-à-dire  de  tout  notre 
cœur,  de  toute  notre  âme  et  de  toutes  nos  forces.  Il  faut  que 
toutes  nos  facultés  contribuent  autant  qu'il  est  en  elles  au  service 
de  ce  grand  Maître; l'entendement  en  pensant  souvent  à  lui,  la 
volonté  en  l'aimant,  la  sensibilité  en  allant  au-devant  de  ce  que  ré- 
clame son  amour,  les  sens  et  les  membres  corporels  en  exécu- 
tant avec  empressement  ses  ordres.  Mais  comme  le  mémorial  de  la 
vie  chrétienne  contient  un  traité  sur  ce  sujet,  nous  ne  nous  y  éten- 
drons pas  ici  davantage. 

II. 
De  la  crainte  de  Dieu. 

Après  l'amour  vient  la  crainte  de  Dieu  dont  l'amour  est  lui- 
même  la  source.  En  effet  plus  on  aime  une  personne,  plus  on 
redoute,  non-seulement  de  la  perdre,  mais  encore  de  lui  déplaire. 
Un  bon  fils,  une  épouse  dévouée  évitent  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  causer  de  la  peine  à  leur  père  ou  à  leur  mari.  Ce  senti- 
ment est  le  gardien  de  l'innocence  ;  c'est  pourquoi  nous  devrions 
l'enraciner  profondément  dans  notre  àme  et  dire  souvent  avec  le 
Roi-Prophète  :  «  Pénétrez ,  Seigneur ,  ma  chair  de  votre  crainte , 
car  je  suis  effi'ayé  de  vos  commandements.  »  Psalm.  cxvm,  120, 
Le  pieux  monarque  aurait  voulu  que  cette  crainte  salutaire  pas- 
sât de  son  àme  en  son  corps,  qu'elle  transperçât  comme  un  glaive 
son  cœur  afin  de  lui  rappeler  sans  cesse  la  résolution  de  ne  jamais 
offenser  celui  qui  lui  inspirait  tant  de  frayeur  et  de  respect.  Le 
Sage  a  dit  avec  raison  :  «  La  crainte  du  Seigneur  chasse  le  pé- 
ché. »  Eccli.  i,  27.  Car  plus  on  redoute  une  personne,  plus  on 
craint  de  l'offenser. 

L'objet  de  ce  sentiment  est  de  nous  éloigner  non-seulement  des 
actions  mauvaises ,  mais  aussi  des  bonnes,  s'il  arrivait  que  les  cir- 
constances en  changeassent  la  nature,  si  une  œuvre  louable  en 
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elle-niêmo  devait  devenir  mauvaise  pour  nous.  De  là  ce  mot  de 
saint  Grégoire  :  «  Les  âmes  pieuses  craignent  le  péché  même  là 
où  il  n'est  pas.  »  Moral,  ix,  15.  C'était  la  pratique  du  Job,  comme  le 
montrent  ces  paroles  :  «  La  crainte  me  suivait  dans  tous  mes  actes; 
car  jt1  savais  que  vous  ne  pardonnez  pas  au  prévaricateur.  » 
Job,  ix,  28.  Si  nous  sommes  remplis  de  cette  salutaire  frayeur, 
nous  nous  garderons  bien,  quand  nous  serons  dans  une  Eglise  et 
surtout  en  présence  du  très-saint  Sacrement,  d'y  parler,  de  nous 
y  promener,  de  porter  nos  regards  de  côté  et  d'autre;  mais  nous 
nous  tiendrons  avec  le  plus  profond  respect  en  présence  de  la  Ma- 
jesté infinie  qui  réside  d'une  manière  particulière  en  ces  saints 
lieux. 

Pour  faire  naître  ce  sentiment  en  nos  âmes,  ajoutons  à  l'amour 
de  Dieu  que  nous  indiquions  tout  à  l'heure  comme  en  étant  la 
principale  source,  la  crainte  servile  ;  car  elle  est  le  principe  de  la 
crainte  filiale  et  elle  l'introduit  en  notre  cœur  comme  l'aiguille  in- 
troduit le  fil  que  l'on  y  a  attaché.  Ajoutons-y  surtout  la  considé- 
ration de  ces  quatre  choses,  à  savoir,  de  la  Majesté  incompréhen- 
sible de  Dieu,  de  la  profondeur  de  ses  jugements,  de  la  grandeur 
de  sa  justice,  de  la  multitude  de  nos  fautes  et  en  particulier  de  la 
résistance  que  nous  opposons  aux  inspirations  divines.  Ces  consi- 
dérations sérieusement  approfondies  ne  tarderont  pas  à  nous  rem- 
plir de  cette  crainte  respectueuse  qu'exige  l'accomplissement  de 
nos  devoirs  envers  Dieu. 

111. 

De  la  confiance  en  Dieu. 

A  la  crainte  nous  devons  joindre  encore  la  confiance.  Sem- 
blable à  un  enfant  qui  ne  s'effraie  aucunement  de  ses  épreuves  et 
de  ses  besoins  parce  qu'il  sait  que  l'assistance  efficace  de  son  père 
ne  lui  fera  pas  défaut  ;  lame  pieuse  se  jette  en  toute  confiance 
dans  les  bras  de  son  Père  céleste.  Et  comme  elle  n'ignore  pas  que 
s» -s  mains  soutiennent  le  ciel  et  la  terre,  elle  attend  de  lui  seul  aide 
ei  assistance  au  milieu  des  tribulations,  et  assurée  de  sa  miséri- 
corde elle  espère  fermement  qu'il  la  retirera  de  ses  peines,  et  qu'il 
dirigera  tout  pour  son  plus  grand  avantage.  Et  comment  ne  se- 
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rait-Hle  pas  remplie  de  confiance?  Est-ce  que  Dieu  n'est  pas  le 
meilleur  et  le  plus  puissant  des  pères?  Le  grand  nombre  de  vos 
fautes,  l'absence  de  tout  mérite  vous  effraient-ils  ;  jetez  les  yeux 
sur  la  bonté  du  Seigneur,  sur  son  fils  adorable,  notre  Sauveur  et 
cotre  médiateur,  et  vous  reprendrez  bientôt  courage.  Lorsque 
vous  traversez  une  rivière  rapide,  si  l'impétuosité  de  l'eau  vient  à 
vous  troubler ,  alors  au  lieu  de  regarder  les  flots  qui  s'écoulent, 
vous  élevez  vos  regards  en  liaut,  et  vous  retrouvez  ainsi  le  calme 
et  l,i  sécurité.  Faites  de  même  dans  le  cas  présent  ;  ne  considérez 
ni  ee  que  vous  êtes  ni  les  fautes  que  vous  avez  commises.  Que  de- 
vrai-jc  donc  considérer?  demanderez-vous.  Considérez  d'abord  la 
bonté  et  la  miséricorde  infinies  de  votre  Dieu  qui  daigne  apporter 
remède  à  tous  les  maux  que  renferme  le  monde.  Considérez  la  vé- 
rité de  sa  parole ,  car  il  a  promis  aide  et  secours  à  tous  ceux  qui 
invoqueront  humblement  son  nom  sacré  et  se  mettront  sous  sa 
protection.  Un  ennemi  même  ne  refuserait  pas  d'ouvrir  sa  porte  à 
son  ennemi  si  ce  dernier  cherchait  dans  le  péril  un  refuge  auprès 
de  lui.  Codsidérez  encore  les  bienfaits  innombrables  que  jusqu'ici 
vous  avez  reçus  de  sa  main  paternelle  ;  et  par  l'expérience  de  sa 
bonté  passée  apprenez  à  compter  sur  sa  bonté  à  venir.  Considérez 
sur  toutes  choses  les  mérites  et  les  souffrances  du  Sauveur  ;  c'est 
là  notre  principal  titre  à  obtenir  l'assistance  divine.  D'un  côté,  en 
effet,  ces  mérites  ont  une  valeur  infinie  ;  de  l'autre  ils  forment  le 
trésor  où  l'Eglise  puise  le  remède  à  ses  besoins  et  à  ses  maux.  Tels 
sont  les  principaux  fondements  de  notre  confiance  ;  tels  sont  les 
motifs  qui  rendaient  l'espérance  des  saints  aussi  ferme  que  la 
montagne  de  Sion. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable  c'est  que  malgré  tant  de  raisons  puis- 
santes notre  confiance  laisse  beaucoup  à  désirer.  Dès  que  nous 
voyons  le  danger  nous  tombons  dans  l'abattement  et  nous  allons 
en  toute  hâte  en  Egypte  demander  du  secours  à  Pharaon. 
Isai.  xxx.  Vous  rencontrerez  un  grand  nombre  de  serviteurs  de 
Dieu  s'adonnant  avec  zèle  à  l'aumône,  à  l'oraison,  aux  mortifica- 
tions, mais  qui  sont  bien  éloignés- de  cette  confiance  inébranlable 
que  sainte  Suzanne  conservait  dans  le  Seigneur ,  suivant  l'Ecri- 
ture, lorsqu'elle  était  condamnée  et  près  de  subir  sa  sentence. 
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Dan.  xiii.  35.  Si  l'on  ne  désire  que  des  autorités  pour  être  per- 
suadé de  L'excellence  de  cette  vertu,  qu'on  parcoure  les  psaumes 
et  les  livres  des  prophètes  :  on  y  verra  peu  de  choses  aussi  in- 
stamment conseillées  qu'une  confiance  pleine  et  sans  limites  dans 
le  Seigneur. 

IV. 

Du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu. 

La  quatrième  vertu  à  laquelle  nous  devons  ouvrir  notre  âme 
est  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu.  Si  nous  en  sommes  pénétrés  ,  nous 
n'aurons  rien  tant  à  cœur  que  de  voir  la  gloire  de  Dieu  se  ré- 
pandre en  tout  heu,  son  nom  adorable  sanctifié,  sa  volonté  ac- 
complie au  ciel  et  sur  la  terre.  Par  contre ,  la  plus  vive  de  nos 
peines  sera  de  voir  le  culte  et  l'amour  du  Seigneur  négligé  par  La 
plupart  des  hommes.  Ce  zèle  a  toujours  été  le  caractère  des  saints; 
et  l'un  d'entre  eux  exprimait  à  quel  point  il  en  était  rempli  par 
ces  termes  énergiques  :  «  Le  zèle  de  la  gloire  de  votre  maison  me 
dévore  ,  Seigneur.  »  Psalm.  xlviii,  40.  En  sorte  que  son  corps 
aussi  bien  que  son  âme  témoignait  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  se 
réjouissait  de  l'honneur  de  Dieu  ou  s'affligeait  de  l'oubli  dont  il 
était  l'objet.  Que  ce  zèle  s'allume  dans  nos  cœurs  ,  et  nous  rece- 
vrons sur  le  front  le  signe  glorieux  qui  protège  les  élus  contre  les 
fléaux  et  les  châtiments  de  la  divine  justice. 


De  la  pureté  d'intention. 

La  pureté  d'intention  qui  se  présente  ensuite  à  nous ,  fait  que 
dans  toutes  nos  œuvres,  au  lieu  de  chercher  notre  satisfaction  ou 
notre  intérêt,  nous  nous  proposons  uniquement  la  gloire  et  le  bon 
plaisir  de  notre  Dieu ,  sachant  fort  bien  que  plus  complet  sera 
notre  sacrifice,  plus  abondante  sera  notre  récompense. Ce  point- 
ai est  de  la  plus  haute  importance.  C'est  pourquoi  il  faut  en  toutes 
nos  actions  examiner  si  nos  yeux  se  portent  sur  un  autre  objet 
que  Dieu.  Rien  n'est  plus  subtil  que  l'amour-propre,  »'t  il  n'est  pas 
d'action  où  il  ne  tâche  de  se  glisser.  Bien  des  personnes  très-ricin sa 
en  bonnes  œuvres  seront  peut-être  trouvées  pauvres  au  jugement 
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de  Dion,  faute  de  la  pureté  d'intention  nécessaire.  La  pureté  •l'in- 
tention esl  L'œi]  dont  parle  L'Evangile  :  cet  œil  est-il  Lumineux,  Le 
i  orpa  entier  est  dans  la  Lumière;  est-il  ténébreux,  au  contraire, 
le  corps  entier  est  dans  l'obscurité. 

On  voit  souvent  des  hommes  revêtus  des  dignités ,  soit  ecclé- 
siastiques, soit  civiles,  mener  une  conduite  irréprochable ,  se  pré- 
server de  toute  vilenie  et  de  toute  souillure;  mais  leur  intention 
n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être.  Ils  ont  observé  que  la  vertu  sied 
bien  aux  dignités  qu'ils  occupent  ;  et  alors  ils  la  recherchent  pour 
demeurer  à  la  hauteur  de  leur  condition,  ou  bien  pour  obtenir  la 
faveur  des  princes,  et  pour  être  promus  à  des  charges  encore  plus 
élevées.  Ainsi  leur  conduite  n'a  pas  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu 
pour  principe,  ni  pour  fin  l'obéissance  à  sa  volonté  et  sa  gloire  ; 
elle  est  uniquement  dirigée  par  l'intérêt  et  l'honneur  personnels. 
Une  semblable  vertu  peut  bien  faire  illusion  aux  yeux  des  hommes; 
aux  yeux  de  Dieu  elle  n'est  que  fumée  :  elle  est  l'ombre  de  la  jus- 
tice, mais  non  une  justice  véritable.  La  pratique  des  vertus  mo- 
rales, les  sacrifices  eux-mêmes  ,  pour  si  grands  qu'ils  soient ,  ne 
sont  méritoires  devant  le  Seigneur  qu'à  la  condition  d'être  inspi- 
rés et  vivifiés  par  son  divin  esprit.  Le  temple  ne  renfermait  aucun 
objet  qui  ne  fût  d'or  massif  ou  couvert  d'une  couche  d'or.  Il  ne 
convient  pas  moins  que  dans  les  temples  vivants  de  la  divinité, 
tout  soit  charité  ou  ennobli  par  la  charité.  En  conséquence,  que 
le  serviteur  de  Dieu  accorde  encore  plus  d'attention  à  ce  qu'il  se 
propose  de  faire  qu'à  la  chose  elle-même.  Les  actes  les  plus 
simples  acquièrent  une  valeur  élevée  s'ils,  sont  animés  par  une 
intention  élevée  ;  et  les  actes  les  plus  élevés  n'ont  qu'une  infime 
valeur  quand  ils  sont  animés  par  une  intention  commune.  Sa- 
chons bien  que  Dieu  regarde,  non  l'œuvre,  mais  l'intention  qui  y 
préside. 

En  nous  efforçant  de  rendre  toujours  plus  pure  notre  intention, 
nous  suivrons  l'exemple  et  le  conseil  de  notre  adorable  Sauveur. 
11  nous  recommande  en  son  Evangile  de  l'aimer  comme  il  nous 
a  aimés.  Or ,  comment  nous  a  -t-il  aimés ,  sinon  avec  le  plus  par- 
fait désintéressement.  Puisque  ce  caractère  de  la  charité  de  notre 
Dieu  est  le  plus  admirable,  bienheureux  sera  celui  qui  essaiera  de 
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le  reproduire  dans  toutes  ses  actions.  En  devenant  de  plus  en  plus 
semblable  au  Dieu  fait  homme,  il  en  sera  de  plus  en  plus  aimé, 
car  la  ressemblance  entendre  ordinairement  l'amour.  Dégageons- 
nous  donc  en  tout  ce  que  nous  ferons  du  respect  humain  ;  ayons 
1  Ueu  seul  devant  nos  yeux,  et  ne  souffrons  pas  que  des  considéra- 
tions temporelles  dénaturent  une  œuvre  dont  la  récompense  doit 
être  la  possession  même  de  Dieu.  11  ne  serait  pas  plus  triste  de 
voir  une  jeune  fille  de  haute  race  unie  à  un  homme  de  la  plus 
basse  extraction,  que  de  voir  la  vertu  consacrée  à  servir  de  misé- 
rables intérêts ,  tandis  qu'elle  pourrait  nous  mériter  une  gloire 
éternelle. 

Mais  comme  il  n'est  pas  très-facile  d'obtenir  la  pureté  d'inten- 
tion ,  nous  ferons  sagement  de  la  demander  avec  instance  au  Sei- 
gneur. Lorsque  nous  réciterons  l'Oraison  dominicale ,  et  en  par- 
ticulier ces  paroles  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  te  rie 
comme  au  ciel ,  »  supplions  Dieu  de  nous  permettre  d'imiter  ici- 
bas  le  dévouement  et  l'amour  avec  lesquels  les  esprits  bienheu- 
reux exécutent  sa  volonté.  Quoique,  ce  soit  une  excellente  chose 
d'aspirer  au  royaume  céleste ,  cependant  plus  nos  actions  seront, 
dépouillées  de  leur  intérêt  propre,  plus  elles  auront  de  per- 
fection. 

VI. 

De  la  prière. 

La  prière  ne  nous  est  pas  moins  indispensable  que  les  vertus 
dont  nous  venons  de  parler.  C'est  par  la  prière  que  nous  devons 
recourir  à  notre  Père  céleste  au  temps  de  la  tribulation ,  comme 
de  petits  enfants  qui,  au  moindre  danger,  à  la  plus  légère  crainte, 
appellent  leur  père  à  leur  secours.  C'est  par  la  prière  que  nous 
conservons  de  Dieu  un  souvenir  continuel ,  que  nous  marchons 
en  sa  présence  et  que  nous  nous  entretenons  avec  lui.  En  un  mot, 
la  prière  est  l'exercice  par  lequel  nous  pouvons  le  mieux  et  le  plus 
fréquemment  témoigner  au  Seigneur  notre  tendresse  filiale. 
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VII. 
De  la  reconnaissance. 

La  reconnaissance  doit  être  à  la  fois  dans  notre  cœur  et  sur  nos 
lèvres  ;  dans  notre  cœur  pour  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits  in- 
cessants; sur  nos  lèvres  pour  exprimer  ces  remerciements  et  dire 
avec  le  Prophète  :  «  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps  ;  tou- 
jours ses  louanges  seront  dans  ma  bouche.  Que  ma  bouche,  ô 
mon  Dieu ,  soit  remplie  de  vos  louanges ,  afin  de  chanter  votre 
gloire.  »  Ps.  xxxiii  et  lxx.  Puisque  Dieu,  après  nous  avoir  donné 
la  vie ,  veut  bien  encore  nous  la  conserver  et  faire  contribuer 
toutes  les  créatures  à  la  satisfaction  de  nos  besoins  et  de  nos  dé- 
sirs. nVst-il  pas  juste  que  nous  ne  cessions  pas  de  louer  celui  qui 
ne  cesse  pas  de  nous  conserver,  de  nous  protéger  et  de  nous  com- 
bler de  ses  dons? 

Aussi  l'action  de  grâces  devrait  être  le  premier  de  nos  exer- 
cices ,  et  former  suivant  le  conseil  de  saint  Basile  le  commence- 
ment de  toutes  nos  prières  ;  en  sorte  que  le  matin,  le  soir  et  à  tous 
les  instants  du  jour,  nous  rendions  grâces  à  Dieu  pour  tous  ses 
bienfaits,  soit  généraux,  soit  particuliers,  soit  qu'ils  appartiennent 
à  l'ordre  de  la  nature ,  soit  qu'ils  appartiennent  à  l'ordre  de  la 
grâce.  Mais  le  bienfait  pour  lequel  nos  actions  de  grâces  devraient 
être  les  plus  vives  et  les  plus  continuelles  est  le  bienfait  admirable, 
la  grâce  ineffable  de  son  incarnation.  Oh  !  oui,  rendons-lui  grâces 
pour  le  sang  qu'il  a  répandu,  pour  l'amour  qu'il  nous  montre  en 
demeurant  au  milieu  de  nous  dans  le  sacrement  de  l'autel  ;  lui  qui 
est  le  maître  de  l'univers ,  lui  qui  n'avait  aucun  intérêt  à  agir  de 
la  sorte  et  qui  n'a  suivi  en  tout  cela  que  sa  bonté  et  son  amour. 

(Voir  le  commencement  de  ce  livre,  et,  dans  le  traité  de  l'Orai- 
son, la  méditation  pour  le  dimanche  soir). 

VIII. 
De  l'obéissance. 

Une  des  vertus  qui  nous  rendent  le  plus  agréable  à  notre  Père 
céleste  ,  est  l'obéissance;  dans  l'obéissance  parfaite  à  ce  qu'il  de- 
mande de  nous,  consiste  en  effet  l'accomplissement  de  toute  jus- 
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tiee.  On  distingue  dans  cette  vertu  trois  degrés  :  le  premier  est 
l'obéissance  aux  commandements  de  Dieu  ;  le  second  ,  à  ses  con- 
seils; le  troisième,  à  ses  inspirations.  Le  premier  est  absolument 
nécessaire  au  salut  ;  Le  second  facilite  l'observation  des  comman- 
dements; car  si  l'on  néglige  les  conseils,  on  court  risque  de  ne  pas 
observer  les  préceptes.  Si  vous  évitez  de  jurer,  môme  lorsqu'il 
If  de  la  vérité,  vous  l'éviterez  plus  facilement  lorsqu'il  s'agira 
d'un  mensonge.  En  évitant  les  contestations  vous  conservez  mieux 
la  paix  et  la  charité.  En  renonçant  à  vos  propres  biens,  vous  êtes 
plus  sûrs  de  ne  pas  convoiter  le  bien  des  autres;  et  en  rendant  le 
bien  pour  le  mal,  vous  êtes  beaucoup  plus  éloigné  de  faire  du  mal 
à  qui  que  ce  soit.  On  le  voit ,  les  conseils  sont  pour  ainsi  dire  les 
retranchements  qui  garantissent  les  préceptes.  Par  suite,  ne  vous 
contentez  pas,  si  vous  voulez  assurer  votre  salut,  de  l'observation 
de  ces  derniers ,  mais  efforcez-vous  d'y  joindre  ,  autant  que  vous 
le  pourrez,  l'observation  des  premiers.  Quand  vous  avez  à  traver- 
ser une  rivière  rapide ,  vous  n'essayez  pas  de  traverser  directe- 
ment ;  vous  remontez  au-dessus  du  point  où  vous  voulez  abor- 
der ,  et  vous  surmontez  ainsi  avec  moins  de  peine  la  violence  du 
courant.  Faites-en  de  même  pour  les  choses  de  Dieu  :  portez  vos 
regards  plus  haut  qu'il  ne  faudrait  à  la  rigueur  ;  afin  que  si  vous 
n'atteignez  pas  le  but  en  face  duquel  vous  vous  placez,  vous  soyez 
toujours  sur  d'atteindre  celui  où  vous  trouverez  le  salut. 

Le  troisième  degré  de  l'obéissance  ,  avons-nous  dit ,  consiste  à 
obéir  aux  inspirations  divines.  Les  bons  serviteurs  n'exigent  pas  , 
pour  obéir ,  un  ordre  formel  de  leurs  maîtres  ;  il  leur  suffit  d'un 
signe  pour  comprendre  et  exécuter  leur  volonté.  Cependant  il  faut 
garder  de  toute  illusion;  il  serait  facile  de  prendre  une  inspira- 
tion diabolique  pour  une  inspiration  divine.  Comme  nous  le  re- 
commande saint  Jean  :  «  N'ajoutons  pas  foi  à  toutes  les  sugges- 
tions; examinons  auparavant  si  elles  viennent  bien  de  Dieu.  » 
I  Joan.  iv,  I .  Outre  l'Ecriture  sainte  et  la  doctrine  des  saints,  nous 
pourrons  suivre  à  cet  effet  cette  règle  générale  :  Le  service  du 
Seigneur  embrassant  deux  sortes  d'actes,  les  uns  libres,  les 
autres  obligatoires,  d<  s  que  deux  actes  appartenant  à  ces  diverses 
classes  se  présenteront,  il  faut  toujours  préférer  l'acte  obligatoire 
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à  l'acte  libre,  quelque  méritoire  que  semble  celui-ci  :  L'Esprit- 
Sainl  nous  l'enseigne  expressémenl  lorsqu'il  nous  dit: «L'o- 
béissance vaut  mieux  que  les  sacrifices.  »  1  Reg.  xv,  ±2.  Ce  que 
Dieu  réclame  d'abord ,  c'esl  qu'<  d  ex  ute  sa  parole;  l'obéissance 
une  fois  sauvegardée,  on  s'abandonnera  aux  inspirations  de  la 
pété. 

Par  choses  obligatoires  nous  entendons  en  premier  lieu  les  com- 
mandements de  Dieu,  sans  l'observation  desquels  le  salut  est  im- 
possible. En  second  lieu ,  les  ordres  des  supérieurs  légitimes  ; 
9  quiconque  leur  résiste,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  »  Rom.  xiu,  -2. 
En  troisième  lieu,  les  devoirs  attachés  à  la  condition  que  l'on 
occupe,  que  ce  soit  l'épiscopat,  la  religion  ou  le  mariage.  En  qua- 
trième lieu,  les  actes  qui  sans  être  absolument  nécessaires,  faci- 
litent extrêmement  l'accomplissement  des  actes  obligés  :  le  ca- 
ractère obligatoire  de  ceux-ci  se  communique  à  ceux-là.  On  le 
comprendra  mieux  par  un  exemple.  Vous  savez ,  je  suppose ,  par 
une  expérience  suflisante,  qu'en  rentrant  tous  les  jours  en  vous- 
même,  en  consacrant  quelques  instants  à  examiner  votre  con- 
science, à  vous  occuper  avec  Dieu  des  moyens  de  la  guérir,  votre 
vie  devient  plus  réglée,  vous  maîtrisez  plus  aisément  vos  passions, 
vous  êtes  mieux  disposé  à  la  pratique  de  la  vertu;  tandis  qu'en 
négligeant  ces  précautions,  vous  vous  affaiblissez  extrêmement, 
vous  commettez  beaucoup  de  fautes  et  vous  vous  exposez  au  dan- 
ger de  revenir  à  vos  habitudes  d'autrefois.  Comme  vous  n'êtes  pas 
encore  bien  affermi  dans  l'état  de  grâce  et  dans  l'exercice  de  la 
vertu,  semblable  à  un  pauvre  mendiant ,  vous  n'avez  d'autre  res- 
source pour  vous  soutenir  que  celle  de  ces  pratiques  de  piété , 
faute  desquelles  vous  ne  tardez  pas  à  défaillir'  et  à  faire  de  petites 
chutes,  en  attendant  que  vous  arriviez  aux  chutes  considérables. 
Dans  ce  cas  vous  ne  pouvez  douter  que  Dieu  ne  vous  appelle  à 
ces  pieux  exercices,  il  ne  vous  l'ordonne  pas  formellement,  si 
vous  voulez;  mais  il  vous  y  engage  fortement  comme  le  meilleur 
moyen  pour  accomplir  dignement  les  devoirs  de  votre  état. 

Je  suppose  encore  que  vous  soyez  ami  de  vos  aises  et  de  v<  >s 
commodités,  et  ennemi  au  contraire  de  toute  gène  et  de  toute  cou- 
trainte.  Vous  vous  apercevez  bientôt  que  ces  sentiments  nuisent 
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beaucoup  à  vos  progrès.  Négligeant  l'occasion  de  faire  le  bien 
parce  qu'il  vous  en  coûterait  quelques  efforts,  vous  vous  livrez 
par  sensualité  à  des  actes  coupables.  Vous  pouvez  en  conclure 
que  Le  Seigneur  vous  appelle  à  la  pratique  de  la  mortification,  à 
combattre  les  désirs  de  votre  corps,  à  dompter  par  les  austérités 
vos  goûts  et  vos  appétits.  Examinez-vous  de  cette  manière,  et 
vous  discernerez  sans  peine  les  pratiques  dont  vous  retirerez  le 
plus  d'avantages  et  par  suite  celles  auxquelles  le  Seigneur  vous 
invite.  Cependant ,  rapportez-vous-en  toujours  en  cette  matière 
au  conseil  de  vos  supérieurs. 

De  ces  observations  il  résulte  que  pour  bien  choisir,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  rechercher  ce  qui  est  meilleur  en  soi ,  mais  ce 
qui  est  meilleur  pour  nous  et  plus  profitable.  Il  existe  bon  nombre 
de  pratiques  excellentes  en  elles-mêmes  qui  ne  le  seraient  aucu- 
nement pour  moi,  parce  qu'elles  seraient  au-dessus  de  mes  forces. 
Ne  sortons  pas  de  notre  vocation  ;  aspirons  à  ce  qui  nous  fortilie 
et  non  à  ce  qui  nous  accablerait.  «  Ne  levez  pas  les  yeux,  dit  le 
Sage,  vers  les  richesses  que  vous  ne  sauriez  avoir  ;  car  elles  pren- 
dront des  ailes  comme  l'aigle  et  s'envoleront  vers  le  ciel.  »  Prov. 
xxiii,  5.  Quant  à  ceux  qui  négligent  cet  avis  ils  encourent  la  con- 
damnation du  Prophète  :  «  Vous  en  avez  voulu  davantage,  et 
vous  en  avez  eu  moins;  vous  avez  essayé  de  remplir  votre  mai- 
son, et  mon  souffle  a  tout  dissipé.  »  Agg.  i,  9. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  conduite  à  tenir  lorsqu'on  a  le 
choix  entre  un  acte  obligatoire  et  un  acte  volontaire.  Quant  aux 
seuls  actes  volontaires  on  pourra  observer  la  règle  suivante. 
Parmi  ces  derniers  les  uns  s'exercent  en  pubhc,  les  autres  en 
particulier,  les  uns  procurent  en  avantage  ou  un  plaisir  temporel, 
les  autres  n'en  procurent  point.  Donnons  ordinairement  la  préfé- 
rence aux  actes  secrets  et  stériles  en  avantages  terrestres.  Nous 
en  avons  déjà  donné  la  raison  ;  c'est  afin  de  nous  tenir  en  garde 
contre  l'amour-propre  et  son  venin  délétère.  De  là  ce  mot  d'un 
saint  homme  :  Savez- vous  où  est  Dieu?  Il  est  là  où  vous  n'êtes 
pas  ;  cest-a-dire  là  où  n'est  aucun  de  vos  intérêts,  parce  qu'alors 
vous  ne  pouvez  chercher  ni  trouver  autre  chose  que  Dieu.  Je  ne 
dis  pas  ceci  pour  que  nous  n'agissions  jamais  dans  le  cas  contraire  : 
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ce  serait  un  excès  non  moins  Maniable  ;  il  n'y  a  souvent  que  plus 
d'obligation  et  plus  de  mérite  à  agir  malgré  ces  obstacles.  Mon 
dessein  est  uniquement  de  prémunir  contre  les  ruses  et  la  maladie 
de  l'amour-propre,  afin  qu'on  se  défie  toujours  de  lui,  môme 
quand  il  se  présente  avec  le  masque  de  la  vertu. 

Ces  trois  degrés  constituent  la  perfection  de  l'obéissance.  L'A- 
pôtre semble  les  indiquer  dans  ces  paroles  qu'il  écrivait  aux  Ro- 
mains :  «  Ne  ressemblez  pas  à  ce  siècle  pervers ,  et  vous  connaî- 
trez  ce  qui  est  bon ,  agréable  et  parfait  dans  l'accomplissement  de 
la  volonté  de  Dieu.  »  Rom.  xn,  2.  Ce  qui  est  bon ,  c'est  l'observa- 
tion des  commandements;  ce  qui  est  agréable,  c'est  l'accomplis- 
sement de  ses  conseils;  ce  qui  est  parfait,  c'est  l'accomplissement 
de  ses  inspirations.  Uuant  l'homme  aura  accompli  ces  trois  choses 
il  sera  parvenu  au  faite  de  l'obéissance. 

A  l'obéissance  ainsi  pratiquée  doit  se  joindre  une  entière  con- 
formité de  notre  volonté  à  la  volonté  divine  en  tout  ce  qu'elle 
daignera  ordonner  à  notre  sujet.  L'honneur  et  l'ignominie,  l'in- 
famie et  la  bonne  renommée  ,  la  santé  et  la  maladie ,  la  vie  et  la 
mort ,  nous  devons  tout  accepter  avec  soumission  de  la  main  de  la 
Providence,  nous  résignant  humblement  au  sort  qu'il  lui  plait  de 
nous  imposer.  Les  grâces  et  la  disgrâce,  les  dons  et  les  épreuves 
doivent  recevoir  de  nous  le  même  accueil.  Ne  considérons  pas  le 
coup  qui  nous  frappe,  mais  le  bras  qui  nous  atteint  et  l'amour  qui 
le  dirige  ;  c'est  la  même  tendresse  qui  inspire  les  châtiments  qu'un 
père  inflige  à  son  fils,  et  les  satisfactions  qu'il  lui  procure. 

Dès  que  nous  joindrons  à  la  pratique  des  trois  degrés  de  l'obéis- 
sance une  soumission  complète  à  la  volonté  de  Dieu ,  nous  serons 
parvenus  à  cette  résignation  dont  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
font  un  si  grand  éloge.  Nous  serons  alors  entre  les  mains  de  Dieu, 
comme  la  cire  entre  les  mains  de  l'ouvrier.  Nous  ne  tiendrons 
plus  à  nous-mêmes,  ni  à  vivre,  à  manger,  à  boire,  à  dormir  pour 
nous  ;  mais  nous  ferons  tous  ces  actes  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  heureux  d'accomplir  sa  volonté  sainte ,  de  souffrir  ce  qu'il 
daignera  nous  envoyer,  et  d'être  en  tout  l'esclave  complet  de  ce 
divin  Seigneur.  C'est  une  semblable  résignation  qui  animait 
David  quand  il  disait  :  «  Me  voici  comme  une  bête  de  somme , 
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devant  vous,  Seigneur;  aussi  suis-je  toujours  avec  vous.  »  Psalm. 
i.xxn.  23.  L'anima]  ne  va  pas  où  il  veut,  ne  t'ait  pas  ce  qu'il  veut,  ne 
s'arrête  pas  i  iù  il  vent  ;  il  suit  en  toutes  ces  choses  la  volonté  de  son 
maître  ;  île  même  le  serviteur  de  Dieu  doit  suivre  en  toutes  choses 
la  volonté  de  son  Dieu.  C'est  le  sens  de  ces  paroles  d'isaïe  :  «  Le 
Seigneur  m'a  parlé  à  l'oreille,  et  je  ne  l'ai  point  contredit,  et  je  ne 
nie  suis  point  retiré  en  arrière.  »  Isa.  l,  5.  Nous  trouvons  le  même 
enseignement  dans  la  description  que  fait  Ezéchiel,  dans  son  pre- 
mier chapitre,  des  quatre  animaux  mystérieux.  Ils  s'élançaient, 
nous  dit-il,  dès  qu'ils  sentaient  le  souffle  impétueux  de  l'esprit,  et 
ils  ne  revenaient  jamais  sur  leurs  pas.  C'est  avec  la  même  promp- 
titude que  l'homme  doit  s'élancer  lorsque  la  volonté  de  Dieu  se 
t'ait  entendre.  N'oublions  pas  que  cette  promptitude  doit  être  ac- 
compagnée de  prudence  et  de  discrétion,  afin  de  ne  pas  confondre 
la  volonté  divine  avec  notre  volonté.  Défions-nous  de  ce  qui  flatte 
nos  goûts ,  et  marchons  avec  confiance  lorsque  nous  contrarions 
en  cela  nos  vues  personnelles. 

Le  sacrifice  que  nous  offrons  de  la  sorte  à  Dieu  est  le  plus 
agréable  que  nous  puissions  imaginer.  Dans  les  autres  sacrifices 
nous  lui  offrons  ce  qui  nous  appartient  ;  dans  celui-ci  nous  nous 
immolons  nous-mêmes  :  de  sorte  que  sa  valeur  est  d'autant  plus 
grande  que  nous  l'emportons  en  dignité  sur  les  choses  dont  nous 
sommes  les  possesseurs.  Alors  nous  pouvons  nous  appliquer  ce 
mot  de  saint  Augustin  :  encore  que  Dieu  soit  le  maître  de  tout  ce 
qui  existe  ,  tous  les  hommes  n'ont  pas  le  droit  de  dire  avec  le  Psal- 
miste  :  Seigneur,  je  suis  à  vous;  mais  ceux-là  seulement  qui 
tout-à-fait  dépouillés  d'eux-mêmes,  se  sont  consacrés  sans  ré- 
serve à  son  service.  Nous  ne  saurions  en  outre  avoir  de  meilleure 
disposition  que  celle-là  pour  atteindre  la  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne. Dieu ,  par  cela  même  qu'il  est  infiniment  bon,  est  toujours 
prêt  à  combler  l'homme  de  ses  biens,  pourvu  que  l'homme  n'y 
mette  de  son  côté  aucun  obstacle.  Or,  aucun  obstacle  ne  se  ren- 
<  <>ntre  chez  l'homme  qui  conforme  parfaitement  sa  volonté  à  la 
volonté  divine  ,  et  ainsi,  le  Seigneur  peut  agir  sur  son  âme  avec 
une  entière  liberté,  et  faire  de  lui,  comme  autrefois  de  David,  un 
homme  selon  son  cœur. 
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IV 
De  la  patieni  a  dam  Les  tribulati< 

Pour  arriver  à  cette  obéissance  parfaite,  nous  trouverons  un 
puissant  auxiliaire  dans  la  palience  à  supporter  les  tribulations. 
Si  Dieu  nous  éprouve  quelquefois,  c'est  autant  pour  exercer  notre 
vertu  que  pour  augmenter  nos  mérites.  Aussi  le  Sage  nous 
«whorte-t-il  à  la  plus  parfaite  patience  :  «  Mon  fils,  nous  dit-il,  ne 
rejetez  pas  la  correction  du  Seigneur,  et  ne  soyez  pas  abattu 
lorsqu'il  vous  châtie.  Car  le  Seigneur  châtie  celui  qu'il  aime  et  il 
agit  envers  lui  comme  un  père  envers  son  enfant.  »  Prov.  ni ,  1 1 
et  12.  Paroles  que  saint  Paul  cite  et  développe  comme  il  suit  dans 
l'Epitre  aux  hébreux  :  «  Ne  vous  lassez  pas  de  supporter  patiem- 
ment Jes  châtiments  du  Seigneur.  Dieu  vous  traite  paternellement; 
car  y  a-t-il  un  père  qui  ne  reprenne  pas  ses  enfants  ?  Si  vous  n'é- 
tiez pas  châtiés ,  comme  tous  les  autres  l'ont  été,  vous  seriez  des 
enfants  illégitimes  et  non  de  vrais  enfants.  Et  puis  nos  parents 
selon  la  chair  nous  châtiaient,  et  nous  ne  cessions  de  les  respec- 
ter :  avec  combien  plus  de  raison  devrons-nous  être  soumis  à  celui 
qui  est  le  père  des  esprits ,  afin  de  vivre  de  sa  vie  ?  »  Hebr.  xa,  0 
et  seq. 

Par  conséquent ,  si  le  devoir  des  bons  parents  est  de  corriger  et 
de  reprendre  leurs  enfants ,  le  devoir  des  bons  fds  est  d'endurer 
avec  patience  cette  correction  et  d'y  voir  une  nouvelle  preuve  de 
la  tendresse  paternelle.  Voilà  ce  que  nous  enseignait  le  Fils  de  Dieu 
quand  il  disait  à  saint  Pierre  au  moment  de  sa  passion  :  c<  Quoi  ! 
je  ne  boirais  pas  le  calice  que  me  présente  mon  Père!  »  Jocm. 
xviii,  H.  Encore  si  une  autre  main  le  présentait,  on  pourrait 
éprouver  quelque  répugnance  à  le  vider.  Mais  il  doit  suffire  qu'il 
vienne  des  mains  du  père  le  plus  tendre  et  le  plus  dévoué  envers 
ses  enfants  pour  le  boire  sans  hésiter. 

Néanmoins  il  y  a  des  chrétiens  qui ,  tout  en  paraissant  soumis, 
au  temps  de.  la  prospérité ,  à  la  volonté  du  Père  céleste,  perdent 
tout  à  coup  cette  soumission  quand  l'adversité  gronde  sur  leur  tète  ; 
semblables  en  cela  à  ces  cœurs  lâches  et  pusillanimes  qui  affectent 
le  plus  grand  courage  lorsqu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  et  qui  jettent 
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en  toute  hâte  leurs  armes  à  la  moindre  apparence  de  danger.  Les 
luttes  et  les  dangers  delà  vie  présente  étanl  incessants,  nous  agi- 
rons prudemment  en  nous  munissant  d'armes  spirituelles  propres 
à  nous  défendre  si  à  nous  assurer  la  victoire.  Pour  y  roussir,  con- 
sidérons d'abord  quil  n'y  a  pas  de  proportion  entre  les  peines  de 
la  vie  présente  et  les  récompenses  de  la  vie  à  venir.  La  félicité  du 
ciel  est  si  grande  que  dussions -nous  en  jouir  seulement  une 
heure,  nous  ne  l'achèterions  pas  cher  au  prix  de  toutes  les  souf- 
frances de  ee  monde  et  de  la  privation  de  tous  les  plaisirs  d'ici- 
bas.  Et  pourtant,  suivant  l'expression  de  l'Apôtre ,  une  légère 
épreuve  d'un  instant  suffit  pour  nous  mériter  un  poids  immense 
de  gloire.  II  Corinth.ix,  17. 

Considérons,  en  outre,  que  souvent  la  prospérité  répand  sur 
nos  yeux  l'épais  bandeau  de  l'orgueil,  au  lieu  que  l'adversité  pu- 
rifie notre  âme.  L'une  enfle  le  cœur;  l'autre  l'humilie.  Dans  la 
première,  l'homme  oublie  ce  qu'il  est  ;  clans  la  seconde,  il  se  sou- 
vient ordinairement  de  Dieu.  Tandis  que  celle-là  nous  fait  plus 
d'une  fois  perdre  le  mérite  de  nos  bonnes  œuvres ,  celle-ci  expie 
les  fautes  de  notre  vie  passée  et  nous  garantit  contre  les  chutes  à 
venir.  Si,  par  hasard,  la  maladie  vous  enchaîne,  dites-vous  à 
vous-même  que  si  le  Seigneur  le  permet,  c'est  en  prévision  de 
l'abus  que  nous  aurions  fait  de  la  santé.  Or,  il  vaut  mieux  être 
souffrant  et  ne  pas  l'offenser,  que  d'être  en  santé  et  de  donner  un 
libre  cours  à  notre  malice  ;  et,  pour  employer  la  parole  de  la  vérité 
même,  «  il  vaut  mieux  entrer  dans  la  vie  éternelle  avec  un  seul 
œil  ou  une  seule  main ,  que  d'être  jeté  avec  ses  deux  yeux  et  ses 
deux  mainsaufeu  éternel  de  l'enfer.  »  Matth.  xvm,  8.  Assurément 
Dieu  ne  se  complaît  pas  dans  nos  souffrances;  pour  les  permettre, 
il  veut  qu'elles  servent  à  guérir  des  maux  d'une  autre  nature. 
Ainsi  la  douleur  remédie  aux  blessures  qu'avaient  faites  les  plai- 
sirs; et  la  privation  des  jouissances  permises,  au  mal  qu'avait 
produit  les  jouissances  défendues.  Dieu  nous  châtie  en  ce  monde 
pour  ne  pas  nous  châtier  dans  l'autre  :  il  use  envers  nous  d'une 
ini-ericordieuse  rigueur,  afin  de  ne  pas  lancer  sur  notre  tête  les 
foudres  de  sa  justice.  Comme  le  dit  saint  Grégoire,  le  courroux 
du  Seigneur  contre  les  méchants  c'est  jamais  si  prononcé  tpie 
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lorsqu'il  ne  if  Leur  témoigne  pas.  Aussi,  quiconque  ne  veut  pas 
être  châtié  avec  Les  enfants  de  Dieu  en  . -« •  1 1 •  -  vie.  partagera  dans 
L'enfer  Le  sort  des  démons.  C'esl  pour  cela  que  saint  Bernard  s'é- 
criait :  «  l!rùlez-moi,  Seigneur,  torturez-moi  ici-bas,  pourvu  que 
vous  me  pardonniez  dans  L'éternité.  »  Admirez  donc  ces  soins  ex- 
trêmes que  prend  le  Créateur  de  L'univers,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  livré  à  vous-même,  et  que  vous  ne  lâchiez  pas  la  bride  à  vos 
désirs.  Quand  les  malades  sont  réduits  à  un  état  désespéré ,  les 
médecins  permettent  de  contenter  toutes  leurs  fantaisies;  quand 
leur  état  laisse  encore  quelque  espérance,  ils  exigent  au  contraire 
une  diète  rigoureuse,  et  ils  défendent  L'usage  des  choses  qui  pour- 
raient aggraver  le  mal.  Quoiqu'ils  doivent  un  jour  laisser  à  leurs 
enfants  tous  leurs  biens  ,  les  parents  ne  manquent  pas  de  leur  re- 
fuser tout  argent  dès  qu'ils  l'emploient  au  jeu  ou  à  tout  autre 
usage  condamnable.  Or,  c'est  de  la  sorte  qu'agit  envers  vous, 
lorsqu'il  vous  éprouve,  le  plus  sage  des  médecins,  le  meilleur 
des  pères. 

Songez  encore  aux  outrages  incomparables  que  notre  Rédemp- 
teur a  soufferts  de  ses  créatures.  Que  de  mépris  ,  que  de  soufflets 
il  en  a  reçus!  Avec  quelle  patience  il  présentait  son  visage  dé- 
couvert aux  bouches  infâmes  qui  le  souillaient  de  crachats  !  avec 
quelle  mansuétude  il  laissa  enfoncer  dans  sa  tète  la  couronne 
d'épines  !  avec  quelle  résignation  il  accepta  le  breuvage  composé 
de  fiel  et  de  vinaigre  !  avec  quel  silence  adorable  il  supporta  les 
honneurs  dérisoires  qu'on  lui  rendait  !  avec  quelle  ardeur  il  vola 
au-devant  de  la  mort  pour  nous  en  délivrer  nous-mêmes  !  Ose- 
rez-vous  ensuite  vous  plaindre,  misérable  homme  que  vous  êtes , 
des  châtiments  que  vous  attirent  vos  péchés,  quand  votre  Sau- 
veur a  tant  souffert  pour  vous ,  quand,  après  être  venu  en  ce 
monde  sans  faute  aucune,  il  n'a  pas  voulu  en  sortir  sans  avoir 
connu  la  douleur.  «  Il  convenait  que  le  Christ  souffrit  et  qu'il  en- 
trât ainsi  dans  sa  gloire.  »  Luc.  xxiv,  25.  11  convenait  qu'il  tra- 
duisit dans  sa  conduite  cet  enseignement  de  l'Apôtre  :  «  Nul  ne 
sera  couronné,  s'il  n'a  vaillamment  combattu.  »  II  Timoth.  n,  5. 
D'ailleurs,  que  nous  le  voulions  ou  ne  le  voulions  pas ,  il  faudra 
subir  les  épreuves  que  Dieu  nous  réserve  ,  sa  volonté  étant  irré- 
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sistiMe.  Or,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  accepter  avec  résigna- 
tion, les  faire  servir  à  L'expiation  de  dos  crimes  et  à  l'augmenta- 
tion de  nos  mérites,  que  de  les  accepter  impatiemment  et,  par 
suite,  en  augmentant  nos  souffrances  et  sans  en  retirer  aucun 
Fruit? 

Mais  la  meilleure  et  la  plus  efficace  des  précautions ,  c'est  de  se 
tenir  prêt  à  toutes  les  adversités  et  à  tous  les  dégoûts  qui  peuvent 
nous  atteindre.  Et  que  pouvons-nous  espérer  d'un  monde  mau- 
vais, d'une  chair  fragile  ,  de  l'envie  des  démons  ,  de  la  malice  des 
hommes,  sinon  des  peines  sans  nombre  et  des  contrariétés  conti- 
nuelles? En  présence  de  tant  de  maux  probables,  le  sage  marchera 
toujours  avec  précaution  ,  et  les  armes  à  la  main  ,  comme  s'il  se 
trouvait  en  pays  ennemi.  Cette  conduite  lui  procurera  deux 
précieux  avantages.  1°  Les  peines  lui  paraîtront  plus  légères , 
parce  qu'il  les  a  prévues.  Le  coup  que  l'on  a  vu  partir  ,  disait  un 
ancien,  cause  moins  de  douleur.  Du  reste,  il  a  suivi  le  conseil  de 
l'Ecclésiastique,  et  avant  d'être  malade  il  a  préparé  le  remède 
propre  à  le  guérir.  Eccl.  xviii.  2°  En  acceptant  avec  résignation 
les  coups  dont  la  Providence  le  frappe ,  il  offre  au  Seigneur  un 
sacrifice  semblable  au  sacrifice  d'Abraham,  lorsqu'il  allait  immo- 
ler son  fils  Isaac.  Gen.  xxu.  Rien  en  effet  n'est  plus  agréable  à 
Dieu,  et  en  même  temps  plus  méritoire  que  l'action  d'un  homme 
qui,  prévoyant  les  épreuves  dont  il  va  être  atteint ,  soit  de  la  part 
de  son  Créateur,  soit  de  la  part  de  ses  semblables,  se  dispose  à  les 
accepter  en  toute  patience  et  humilité,  et  se  remet  entièrement 
entre  les  mains  de  Dieu,  prêt  à  souffrir  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 
Encore  que  ces  épreuves  ne  l'atteignissent  pas ,  il  aurait  le  même 
mérite  à  cause  des  excellentes  dispositions  de  sa  volonté. 

Nous  ne  devrions  jamais  oublier  que  la  patience  dans  les  tribu- 
lations est  un  devoir  inséparable  de  la  foi  que  nous  professons. 
C'est  pourquoi  saint  Pierre  nous  recommande  de  ne  nous  découra- 
ger jamais  dans  nos  tribulations ,  parce  qu'elles  sont  le  partage 
inévitable  de  tout  chrétien.  Le  bon  chrétien  au  milieu  du  monde 
est  un  rocher  au  milieu  de  l'Océan;  les  flots  et  les  vents  ont  beau 
s'agiter  autour  de  lui  ;  leur  furie  expire  à  ses  pieds. 

Si  nous  insistons  sur  ce  sujet,  c'est  que,  d'après  saint  Bernard 
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le  support  dos  tribulations  esl  L'une  des  deux  parties  «le  la  vie 
chrétienne,  et  la  plus  difficile;  cari]  esl  plus  facile  de  faire  le  bien 
que  de  supporter  les  épreuves  comme  il  convient.  Or,  là  où  il  y  a 
plus  de  danger,  il  faut  plus  de  précautions. 

Nous  observerons  en  finissant  que  les  saints  docteurs  signalent 
trois  degrés  dans  la  vertu  de  patience  :  Le  premier  consiste  à  sup- 
porter patiemment  les  souffrances  ;  le  second  à  les  désirer  pour 
L'amour  de  Jésus-Christ;  le  troisième  à  s'en  réjouir  pour  le  même 
motif.  Le  serviteur  de  Dieu  ne  s'arrêtera  pas  au  premier  de  ces 
degrés;  au  contraire  il  n'aura  pas  de  repos  qu'il  ne  soit  arrivé  au 
troisième.  La  patience  de  .lob  nous  fournit  un  exemple  du  pre- 
mier degré;  Le  désir  que  certains  martyrs  avaient  de  mourir  pour 
Leur  Dieu  nous  fournit  un  exemple  du  second  ;  et  nous  trouvons 
un  exemple  du  troisième  dans  l'allégresse  des  Apôtres  lorsqu'il 
leur  fut  donné  de  souffrir  les  outrages  pour  le  nom  de  Jésus.  Act. 
\.  il.  Nous  trouvons  encore  un  exemple  de  ce  troisième  degré 
dans  l'apôtre  saint  Paul.  Il  nous  dit  plusieurs  fois  qu'il  se  glorifie 
dans  ses  tribulations,  qu'il  se  réjouit  dans  ses  infirmités  ,  et  dans 
les  maux  de  tout  genre  qu'il  endure  pour  Jésus-Christ.  Ecrivant 
aux  Philippiens ,  il  les  engage  à  s'associer  à  la  joie  qu'il  éprouve 
d'être  chargé  de  fers  pour  l'honneur  de  son  Maître.  Philipp.  iv, 
I  :>.  Ailleurs  il  rapporte  que  la  même  grâce  fut  accordée  aux  fidèles 
de  la  Macédoine,  lesquels  furent  comblés  de  joie  au  milieu  de  leurs 
épreuves.  II  Corinth.  vin,  -2.  Ce  degré  de  vertu  est  un  des  plus 
élevés  auquel  une  créature  puisse  arriver.  Aussi  est-il  le  par- 
tage du  très-petit  nombre. 

Ne  concluons  pas  de  là  cependant  qu'il  soit  bien  de  se  réjouir 
des  malheurs  qui  arrivent  à  nos  proches,  à  nos  parents,  à  nos 
amis ,  ou  à  l'Eglise  notre  mère.  La  même  charité  qui  nous  re- 
commande la  joie  dans  nos  propres  tribulations,  nous  ordonne  de 
prendre  part  à  l'affliction  d'autrui.  «  Réjouissez-vous  avec  ceux 
qui  se  réjouissent  ;  pleurez  avec  ceux  qui  pleurent ,  »  est-il  écrit, 
hom.  xn,  15.  C'est  ce  que  faisaient  les  prophètes  de  l'ancienne  loi, 
lesquels  passaient  leur  vie  à  pleurer  et  à  gémir  sur  les  calamités 
de  leurs  semblables. 

Telles  sont  les  neuf  vertus  dont  l'accomplissement  nous  donnera 
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un  véritable  cœur  de  fils  envers  notre  Père  céleste,  et  nous  per- 
mettra de  satisfaire  pariai tement  à  ce  que  la  justice  exige  de  nous 
envers  Dieu. 

CHAPITRF  XVI. 

Des  obligations  qui  résultent  de  la  condition  où  l'on  se  trouve. 

Après  avoir  traité  des  obligations  communes  à  toute  sorte  de 
personnes,  l'ordre  naturel  des  matières  demanderait  que  l'on  trai- 
tât en  détail  les  obligations  qui  résultent  de  la  condition  particu- 
lière où  l'on  se  trouve.  Mais  cette  tâche  allant  trop  au  delà  des 
limites  que  nous  nous  sommes  imposés,  uons  nous  contenterons 
d'observer  que  l'on  est  obligé  d'accomplir  les  devoirs  de  son  état, 
aussi  bien  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  et  que  ces  de- 
voirs varient  selon  la  condition  que  l'on  occupe.  Autres  en  effet 
sont  les  devoirs  des  supérieurs ,  autres  les  devoirs  des  subordon- 
nés; autres  les  devoirs  des  religieux,  autres  les  devoirs  des  pères 
de  famille. 

Suivant  l'apôtre  saint  Paul ,  les  supérieurs  doivent  remplir  leur 
charge  avec  sollicitude  et  vigilance.  C'est  encore  le  précepte  du 
Sage  dans  ces  paroles  :  «  Mon  fils,  si  vous  vous  êtes  porté  caution 
pour  votre  ami,  vous  vous  êtes  lié  par  votre  propre  bouche.  Em- 
pressez-vous donc,  hâtez- vous  et  réveillez  votre  ami.  Ne  laissez 
point  aller  vos  yeux  au  sommeil ,  et  que  vos  paupières  ne  s'as- 
soupissent pas.  »  Prov.  vi,  \  et  2.  Ne  vous  étonnez  pas  que  le 
Sage  requière  une  telle  sollicitude.  La  sollicitude  avec  laquelle  on 
veille  ordinairement  sur  une  chose  est  proportionnée  à  deux  con- 
ditions: à  la  valeur  de  la  chose  et  au  danger  qu'elle  court.  Or  , 
comme  rien  n'est  plus  précieux  et  en  même  temps  plus  exposé 
qu'une  âme ,  rien  ne  mérite  plus  de  sollicitude  de  la  part  des  per- 
sonnes qui  en  sont  chargées. 

Le  principal  devoir  de  l'inférieur  est  de  considérer  dans  son  su- 
périeur ,  non  pas  un  homme  ,  mais  Dieu  lui-même.  Il  faut  qu'il 
lui  accorde  le  même  respect,  la  même  obéissance  prompte  et  sans 
bornes.  Si  un  prince  m'ordonne  d'obéir  à  son  ministre ,  est-ce 
qu'en  obéissant  à  son  ministre  je  n'obéis  pas  au  prince?  De  même, 
Dieu  m'ordonne  d'obéir  à  mes  supérieurs;  en  leur  obéissant  j'o- 
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béifl  à  Dieu.  Saint  Paul  établit  cette  obligation  quand  il  recom- 
mande ans  esclaves  d'être  soumis  à  leurs  maîtres,  comme  ils  le 
.sir.uVnt  à  Jésus-Christ.  A  plus  forte  raison,  l'inférieur  doit-il  être 
soumis  à  son  supérieur  auquel  il  est  lit''  par  la  chaîne  de  l'obéis- 
sance. 

L'obéissance  renferme  trois  degrés:  le  premier  consiste  à  exé- 
•■uirr  simplement  la  chose  commandée;  le  second  à  y  joindre  Une 

bonne  volonté  ;  le  troisiè à  faire  de  [dus  abnégation  de  son 

propre  jugement.  Certains  accompliront  bien  les  ordres  qu'on 
leur  donne  ;  mais  ils  ne  les  approuveront  pas  et  ne  les  exécu- 
teront qu'avec  répugnance.  D'autres  les  accomplissent  volon- 
tiers; mais  ils  trouvent  quelque  chose  à  reprendre.  D'autres  enfin 
soumettant  leur  intelligence  au  joug  du  Christ  exécutent  de  grand 
cœur  les  ordres  de  leur  supérieur,  comme  ils  exécuteraient  les 
ordres  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  en  approuvant  humblement  ce  qui 
leur  est  commandé,  et  sans  se  constituer  juge  de  celui  qui  un 
jour  les  jugera. 

Appliquez-vous,  mon  frère,  à  obéir  de  la  sorte  à  vos  supérieurs, 
et  souvenezTvous  de  la  parole  du  Sauveur  :  «  Celui  qui  vous 
écoute  m'écoute  ;  celui  qui  vous  méprise  me  méprise.  »  Ne  mnr- 
murez  jamais  contre  eux,  de  crainte  qu'on  ne  vous  dise  un  jour  : 
«  Ce  n'est  pas  à  nous  que  vos  murmures  s'adressent,  mais  à  Dieu.  » 
Exod.  xvi.  x.  Ne  les  mésestimez  pas,  afm  que  le  Seigneur  ne  leur 
dise  pas  aussi  :  «  Ce  n'est  pas  vous  que  l'on  repousse ,  c'est  moi , 
de  peur  que  je  ne  règne  sur  eux.  »  I  Beg.  vin,  7.  N'employez  pas 
envers  eux  la  duplicité  et  la  ruse ,  car  vous  entendriez  cette  pa- 
role :  «  Ce  n'est  pas  aux  hommes  que  vous  avez  menti ,  mais  à 
Dieu.  »  Act.  v,  4.  Et  peut-être  cette  faute  serait-elle  suivie  du 
même  châtiment. 

Les  personnes  mariées  s'occuperont  d'abord  de  soigner  leur 
maison,  leurs  enfants  et  de  contenter  leur  mari.  Ces  obligations 
remplies,  elles  pourront  se  livrer  à  toutes  les  pratiques  de  dévo- 
tion qu'elles  voudront. 

Les  pères  de  famille  ne  devraient  jamais  perdre  de  vue  le  re- 
doutable châtiment  qu'attira  sur  la  tète  d'IIéli  sa  négligence  en- 
vers ses  enfants.  Non-seulement  il  les  frappa  tous  trois  de  mort  ; 
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mais  il  leur  enleva    irrévocablement  le  souverain  pontificat. 

1  Reg.  iv,  10.  Les  péchés  des  enfants  sont  jusqu'à  un  certain  point, 
les  péchés  des  parents;  la  perte  du  fils  est  aussi  dr  la  même  ma- 
niciv  la  perte  du  père  ;  car  il  ne  mérite  pas  le  nom  de  père,  celui 
qui  ayant  engendré  des  enfants  pour  ce  monde  ne  les  engendre 
pas  aussi  pour  le  ciel.  Ne  leur  épargnez  donc  pas  les  reproches  et 
1rs  conseils  ;  éloignez-les  des  mauvaises  compagnies  ;  cherchez- 
leur  de  bons  maîtres,  faites-leur  aimer  la  vertu,  et  mtruisez-les 
dès  leur  enfance,  comme  Tobie,  à  craindre  le  Seigneur.  ToU.  iv. 
Ne  craignez  pas  de  les  contrarier  quand  il  le  faut,  et  puisque  vous 
avez  été  avant  leur  naissance  le  père  de  leur  corps,  soyez  après  le 
père  de  leur  àme  ;  car  il  n'est  pas  digne  de  l'homme  que  la  pater- 
nité n'aille  pas  plus  loin  chez  lui  que  chez  les  animaux.  Que  votre 
paternité  soit  celle  d'un  homme,  celle  d'un  chrétien,  celle  d'un  vrai 
serviteur  de  Dieu  qui  donne  à  Dieu  des  enfants,  au  ciel  des  héri- 
tiers, au  lieu  de  donner  à  Satan  des  esclaves,  à  l'enfer  des  vic- 
times. 

Les  personnes  qui  ont  un  nombreux  domestique  ont  à  se  sou- 
venir de  la  sentence  de  saint  Paul  :  «  Si  quelqu'un  néglige  les 
siens,  et  principalement  les  gens  de  sa  maison,  il  a  renoncé  à  toute 
foi,  et  il  est  pire  qu'un  infidèle.  »  I  Timoth.  v,  8.  Les  serviteurs 
sont  pour  ainsi  dire  les  brebis  de  votre  troupeau  ;  vous  en  êtes  le 
pasteur  et  le  gardien  ;  et  un  jour  il  vous  en  sera  demandé  compte 
en  ces  termes  :  «  Où  est  le  troupeau  qui  vous  fut  confié  ?  Qu'avez- 
vous  fait  du  dépôt  précieux  qui  vous  avait  été  remis  ?  »  Jer.  xiii  , 
■20.  Le  Prophète  a  raison  d'appeler  ce  dépôt,  précieux  ;  il  l'est  et  à 
cause  du  prix  auquel  l'homme  a  été  racheté,  et  à  cause  de  la  no- 
blesse que  l'incarnation  a  communiquée  à  notre  nature  :  en  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  d'esclave  et  de  misérable  qui  n'ait  été  délivré  et  en- 
nobli par  le  sang  et  l'humanité  du  Christ. 

I  n  bon  maître  aura  soin  encore  qu'aucun  de  ses  serviteurs  ne 
soit  entaché  d'un  vice  public,  comme  serait  la  haine,  l'amour  du 
jeu,  l'habitude  du  parjure,  des  blasphèmes  et  de  l'impureté.  Il 
leur  procurera  le  moyen  de  s'instruire  sur  la  doctrine  chrétienne, 
et  d'observer  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  principa- 
lement en  ce  qui  regarde  l'assistance  à  la  messe  aux  jours  de  di- 
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manches  el  de  l'êtes,  cl  l'abstinence  aux  jours  marqués,  lorsqu'il 
n'y  aura  pas  de  dispense  légitime. 

CHAPITRE  XVII. 

/).  l'importance  et  de  la  valeur  respective  des  vertus. 

De  même  que  nous  avons  commencé  par  des  avis  préliminaires 
propres  à  faciliter  l'intelligence  de  cette  doctrine,  nous  termine- 
rons par  quelques  observations  propres  à  La  faire  mieux  com- 
prendre et  mieux  apprécier.  La  première  chose  à  faire  esl  de  dé- 
terminer la  valeur  respective  des  vertus  dont  nous  venons  de  par- 
ler, afin  que  nous  accordions  à  chacune  l'estime  qui  lui  convient. 
Quiconque  s'occupe  du  commerce  des  pierres  précieuses  doit  en 
connaître  la  valeur ,  sous  peine  de  s'exposer  à  des  pertes  considé- 
rables. L'intendant  chargé  de  diriger  un  nombreux  personnel  doit 
connaître  la  spécialité  de  chacun  de  ses  subordonnés,  sous  peine 
de  n'aboutir  qu'à  la  confusion  et  au  désordre.  Ainsi  doit-il  en  être 
de  ces  pierres  précieuses,  que  nous  appelons  des  vertus  :  il  faut 
que  nous  en  déterminions  exactement  la  valeur,  et  que  nous  puis- 
sions ainsi  au  besoin  savoir  auxquelles  il  convient  de  donner  la 
préférence. 

Nous  pouvons  ranger  les  vertus  dont  il  a  été  précédemment 
question  en  deux  classes  :  l'une  comprendra  les  vertus  qui  sont  plus 
spirituelles  et  plus  intérieures;  l'autre,  les  vertus  qui  sont  plus 
extérieures  et  plus  sensibles.  A  la  première  classe  appartiennent 
les  vertus  théologales,  les  vertus  que  nous  avons  désignées  comme 
servant  à  l'accomplissement  de  nos  devoirs  envers  Dieu ,  l'humi- 
lité, la  chasteté,  la  miséricorde,  la  patience ,  la  discrétion,  la  dé- 
votion, la  pauvreté  d'esprit,  le  mépris  du  monde,  le  renoncement 
à  la  volonté  propre,  l'amour  de  la  croix  et  des  mortifications,  et  les 
autres  vertus  qui  ressemblent  à  celles-ci.  Nous  les  appelons  inté- 
rieures et  spirituelles  parce  qu'elles  résident  principalement  dans 
l'âme.  Toutefois  elles  se  manifestent  aussi  au  dehors,  comme  il  est 
aisé  de  le  voir  dans  la  charité  et  la  religion  qui  produisent  une 
foule  d'œuvres  extérieures  propres  à  répandre  la  gloire  de  Dieu. 

Les  vertus  extérieures  et  sensibles  sont  le  jeune,  la  discipline. 
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le  silence,  les  lectures  pieuses,  les  prières  vocales,  le  chant  des 
Louanges  du  Seigneur,  les  pèlerinages,  l'assistance  aux  offices  di- 
vins et  toutes  les  observances  et  pratiques  corporelles  de  la  vie 
chrétienne  on  religieuse.  Quoique  ces  vertus  résident  dans  l'âme 
aussi  bien  que  les  autres,  cependant  leurs  actes  se  produisent  tou- 
jours au  dehors,  tandis  que  les  actes  des  vertus  spirituelles,  de  la 
foi,  de  l'espérance,  de  l'humilité,  de  la  contemplation,  de  la  péni- 
tence ,  de  la  discrétion,  ne  sont  très-souvent  qu'intérieurs. 

Or,  de  ces  deux  classes  de  vertu,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
première  ne  l'emporte  sur  la  seconde  en  mérite  et  en  utilité. 
«  Femme,  crois  moi,  disait  le  Sauveur  à  la  Samaritaine;  l'heure 
est  arrivée  où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
vérité,  car  mon  Père  recherche  de  tels  adorateurs.  Dieu  est  esprit; 
et  c'est  pour  cela  que  ses  adorateurs  doivent  l'adorer  en  esprit  et 
en  vérité.  »  Joan.  iv,  v23.  C'est  donc  dans  la  pureté  de  l'espritque, 
d'après  le  Sauveur,  il  nous  faut  honorer  Dieu.  Yoilà  pourquoi  le 
Psalmiste  décrivant  la  beauté  de  l'Eglise  et  de  l'âme  en  état  de 
grâce,  disait  que  leur  gloire  est  toute  intérieure,  et  revêtue  de 
franges  et  de  toute  sorte  d'ornements.  Psalm.  xliv,  10.  Voilà  pour- 
quoi encore  le  grand  Apôtre  écrivait  à  son  disciple  Timothée  : 
«  Applique  toi  à  la  piété.  Les  exercices  corporels  sont  de  peu  d'u- 
tilité :  la  piété  au  contraire  est  utile  à  tout;  car  elle  obtient  en  par- 
tage et  les  biens  de  la  vie  présente  et  ceux  de  la  vie  future.  » 
I  Timoth.  iv,  7  et  8.  Or,  d'après  saint  Thomas,  l'Apôtre  entend  ici 
par  piété  le  culte  de  Dieu  et  la  miséricorde  à  l'égard  du  prochain  ; 
et  par  exercices  corporels,  les  jeûnes  et  autres  austérités. 

Les  philosophes  païens  eux-mêmes  avaient  connaissance  de 
cette  vérité.  Bien  qu'Aristote  ait  peu  écrit  sur  Dieu,  cependant  il 
tient  quelque  part  ce  langage  :  «  Si  les  dieux  ont  quelque  souci  des 
choses  humaines,  et  c'est  assez  vraisemblable,  il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  ne  se  complaisent  davantage  dans  les  êtres  qui  leur  ressem- 
blent davantage.  Or,  tel  est  l'esprit  humain.  C'est  pourquoi  les 
hommes  qui  parent  leur  âme  de  la  connaissance  de  la  vérité  et  de 
j'harmonie  des  mœurs  se  rendent  très -agréables  à  Dieu.  »  Le 
grand  médecin  (lalien  exprime  encore  la  même  pensée  avec  une 
sorte  de  sublimité.  Etant  arrivé,  dans  un  de  ses  ouvrages  où  il  traite 
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de  la  composition  admirable  du  corps  humain,  des  rapports  et 
des  fonctions  de  chacune  de  ses  parties,  à  la  description  de  phéno- 
mènes ou  éclatail  particulièrement  La  sagesse  immense  du  Créa- 
teur, stupéfait  à  la  vue  de  tant  de  merveilles,  il  semble  quitter  la 
plume  de  l'écrivain  ordinaire  pour  celle  du  théologien  :  o  Que 
d'autres,  B'écrie-t-il,  honorenl  Dieu  par  leurs  hécatombes  ;  pour 
moi  je  L'honorerai  en  proclamant  la  grandeur  il"  sa  science  qui  a 
tout  ordonné  si  merveilleusement,  la  grandeur  de  sa  puissance  qui 
a  exécuté  sans  peine  tout  ce  que  sa  science  avait  ordonné,  la  gran- 
deur de  sa  bonté  qui  ne  refuse  rien  à  ses  créatures,  et  qui  pour- 
voit abondamment  à  tous  leurs  besoins.  »  Voilà  ce  (ju'écrivait  un 
païen;  un  chrétien  n'eût  certainement  pas  mieux  dit.  Galien  ne  se 
fût  pas  exprimé  autrement  s'il  eût  connu  le  mot  du  Prophète  : 
«  Je.  veux  la  miséricorde  et  non  le  sacrifice  ;  je  veux  que  l'on  tne 
connaisse,  et  non  pas  qu'on  m'offre  des  holocaustes.  »  Ose.  vi ,  r>. 

Des  louanges  que  nous  donnons  à  cette  première  classe  de  ver- 
tus, ne  concluons  pas  que  les  vertus  de  la  seconde  n'ont  presque 
aucune  valeur.  Elles  ont,  il  est  vrai ,  une  moindre  dignité  ;  mais 
elles  sont  très-rimportantes  pour  acquérir  et  conserver  les  vertus 
intérieures  ;  quelques-unes  sont  même  nécessaires  par  suite  d'un 
Vœu  ou  d'un  précepte  particulier  qui  les  impose.  On  s'en  convain- 
cra aisément  en  examinant  successivement  chacune  d'elles. 

La  retraite  et  la  solitude  enlèvent  à  l'homme  l'occasion  de  voir, 
d'entendre ,  de  dire  mille  choses ,  de  faire  mille  petites  chutes  qui 
compromettraient,  avec  la  paix  de  sa  conscience ,  sa  chasteté  et  sa 
vertu.  Ceci  montre  déjà  l'importance  du  silence  pour  conserver  la 
dévotion  et  éviter  les  péchés  dont  les  conversations  sont  la  cause, 
selon  cette  sentence  de  l'Esprit-Saint  :  «  Des  paroles  nombreuses 
ne  seront  pas  exemptes  de  péché.  »  Prov.  x,  19.  Outre  que  le  jeûne 
est  un  acte  de  la  vertu  de  tempérance ,  et  qu'il  est  à  la  fois  méri- 
toire et  satisfactoire,  quand  nous  jeûnons  en  état  de  grâce,  il  affai- 
blit le  corps,  élève  lame,  repousse  notre  ennemi,  prépare  à  la 
prière,  à  la  lecture  et  à  la  contemplation ,  éloigne  des  dépenses  et 
des  passions  inséparables  de  la  bonne  chère,  ainsi  que  des  prop<  is 
de  tout  genre  et  des  dissolutions  qu'elle  entraine  après  elle.  Pour 
ce  qui  est  de  la  lecture  des  livres  de  piété ,  de  l'assistance  aux  of- 
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Boas,  à  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  de  la  récitation  et  du 

■  liant  des  louanges  divines,  il  n'est  personne  qui  ne  découvre  dans 
i  actes  de  religion  une  ?«rtu  propre  à  augmenter  la  dévotion,  a 

éclairer  l'entendement,  et  à  porter  la  volonté  vers  les  choses  spiri- 
tuelles. En  voici  d'ailleurs  une  preuve  aussi  simple  que  péremp- 
tohv.  el  qui  aurait  épargné  aux  hérétiques  bien  des  déclamations 
inutiles,  s'ils  avaient  voulu  y  accorder  quelque  attention.  Un  fait 
que  constate  L'expérience  de  tous  les  jours  esi  que,  dans  tons  Les 
monastères  où  fleurissent  L'observance  des  règles  et  la  pratique 
des  vertus  extérieures,  il  y  a  toujours  plus  de  dévotion,  plus  de 
piétc,  plus  de  charité,  plus  de  crainte  de  Dieu,  en  un  mot  plus  de 
vertu-  chrétiennes.  Au  contraire,  là  où  l'on  néglige  ces  deux 
points,  la  conscience,  les  mœurs,  la  vie  tout  entière  ne  sont  pas 
plus  exemplaires  que  L'observance  des  règles  ;  car,  comme  les  oc- 
casions de  péché  y  sont  plus  nombreuses,  il  y  a  plus  de  fautes  et 
de  désordre.  Quand  une  vigne  est  bien  close  et  bien  surveillée, 
tout  y  est  en  sûreté;  elle  est  la  proie  des  maraudeurs  dans  le  cas 
contraire.  Ainsi  en  est-il  de  la  religion,  suivant  que  l'on  garde  ou 
non  les  règles  avec  exactitude. 

Donc,  pour  acquérir  et  conserver  cette  précieuse  vertu  de  dé- 
votion qui  nous  dispose  elle-même  à  la  pratique  de  toutes  les 
autres  vertus,  nous  avons  un  besoin  particulier  de  veiller  sur 
nous-mêmes.  La  dévotion  est  en  effet  si  délicate  que  la  moindre 
chose  suffit  pour  la  détruire.  C'est  assez  d'une  conversation  ou 
de  quelques  plaisanteries  trop  prolongées,  d'un  repas  somptueux, 
d'un  geste  de  colère,  d'une  légère  dispute,  de  l'empressement  à 
voir  ou  à  entendre  des  choses  inutiles  quoique  indifférentes,  pour 
ruiner  en  grande  partie  la  dévotion;  de  manière  qu'elle  redoute 
i-xtrèmement,  non-seulement  le  péché,  mais  toute  affaire  et  toute 
occupation  superflue  qui  nous  détourne  de  Dieu.  Pour  conserver  au 
rougi  au  l'eu  sa  chaleur,  il  ne  faut  pas  qu'il  sorte  deia  four- 
naise :  dès  qu'il  en  sort,  il  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa  température 
habituelle.  Il  en  est  ainsi  de  la  dévotion.  Son  effet  étant  de  nous 
unir  à  Dieu  par  un  amour  et  une  considération  actuelle,  dès  que 
nous  nous  écartons  de  ces  actes,  nous  revenons  peu  après  à  nos 
dispositions  premières.  C'est  pourquoi  veillons  assidûment  sur  nos 
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yeux,  nos  oreilles,  noire  langue  et  notre  cœur  ;  pratiquons  la  so- 
briété  dans  le  boire  el  le  manger.  Si  la  modération  règne  dans  nos 

paroles  et  QOS  mouvements,  si  QOUS  aimons  la  solitude  et  le  si- 
lence, si  nous  ne  négligeons  aucun  moyen  extérieur  propre  à  en- 
flammer noire  âme,  nous  conserverons  intact  ce  précieux  trésor. 
Si  nous  laissons  de  côté  cesavis,  nous  pouvons  cire  assurés  de  le 
perdre  «ivanl  longtemps. 

Ces  diverses  réflexions  déclarent  suffisamment  l'importance  de 
la  seconde  classe  de  vertus.  Elles  serviront  en  même  temps  à  saisir 
les  rapports  des  unes  et  des  autres.  Les  unes  jouent  le  rôle  de  lin, 
les  autres  de  moyen;  les  unes  sont  en  quelque  sorte  la  santé  de 
l'a  nie,  les  autres  sont  les  remèdes  nécessaires  pour  obtenir  cette 
santé.  Les  unes  sont  l'esprit  de  la  religion ,  les  autres  sont  le  corps 
dont  l'esprit  a  un  besoin  indispensable  pour  accomplir  ses  opéra- 
lions.  Les  unes  sont  le  trésor;  les  autres  sont  la  clef  qui  en  ouvre 
l'entrée.  Les  unes  sont  le  fruit  de  l'arbre,  les  autres  sont  les  feuilles 
qui  ornent  l'arbre  et  protègent  le  fruit  ;  avec  cette  différence  que 
les  feuilles  ne  font  pas  partie  du  fruit ,  tandis  que  les  vertus  exté- 
rieures font  partie  de  la  justice,  et  contribuent,  aussi  bien  que 
toute  autre  vertu  animée  par  la  charité ,  à  augmenter  nos  mérites 
el  notre  gloire. 

Voilà,  mon  frère,  l'importance  que  vous  devez  attacher  à 
chaque  vertu.  Vous  pouvez,  en  observant  la  règle  que  nous 
avons  donnée  ,  en  déterminer  la  valeur,  et  par  cela  même  éviter 
deux  erreurs  également  nuisibles,  l'erreur  des  pharisiens  du 
temps  de  Jésus-Christ,  et  l'erreur  des  hérétiques  d'aujourd'hui. 
Les  pharisiens ,  hommes  charnels  et  ambitieux,  accoutumés  de 
plus  à  l'observance  littérale  d'une  loi  qui  s'adressait  elle-même  à 
des  hommes  de  chair,  ne  faisaient  aucun  cas  de  la  vraie  justice  et 
des  vertus  spirituelles ,  comme  le  montrent  les  récits  évangé- 
liques  :  se  souciant  peu  de  la  réalité  de  la  vertu ,  ils  se  conten- 
taient, selon  le  mot  de  l'Apôtre,  d'en  revêtir  l'image;  et  tandis 
qu'ils  paraissaient  bons  au  dehors,  ils  étaient  abominables  au 
dedans.  Les  hérétiques  de  nos  jours,  pour  fuir  cet  excès,  se  sont 
précipités  dans  un  excès  opposé,  et  ont  prêche  le  mépris  des  vertus 
extérieures.  La  doctrine  catholique  évite  ces  deux  écueils.  Tout 
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en  maintenant  la  prééminence  îles  vertus  spirituelles ,  elle  iv- 
i sonnait  le  mérite  et  L'utilité  des  autres  vertus.  De  la  sorte,  comme 

dans  une  république  bien  ordom files  out  toutes  les  droits  et 

les  prorogatives  qui  leur  conviennent. 

CHAPITRE  XVIII. 

De  quatre  conséquences  importantes  de  la  doctrine  qui  précède. 

I. 

De  la  doctrine  précédente  il  résulte  quatre  conséquences  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  vie  spirituelle.  La  première  est 
celle-ci  :  Le  véritable  serviteur  de  Dieu  ne  doit  pas  s'appliquer 
seulement  à  acquérir  les  vertus  spirituelles,  encore  qu'elles  soient 
les  plus  nobles  de  toutes  ;  il  faut  qu'il  y  joigne  les  vertus  exté- 
rieures, soit  afin  de  conserveries  autres  vertus,  soit  afin  d'arriver 
a  la  parfaite  justice.  Considérons  en  effet  que  si  l'àme  ou  le  corps 
isolés  ne  constituent  pas  l'homme,  l'àme  sans  le  corps  n'étant 
qu'une  partie  de  l'homme ,  et  le  corps  sans  l'àme  n'étant  qu'un 
peu  de  boue;  les  vertus  spirituelles  ne  constituent  pas  davantage 
à  elles  seules  la  perfection  chrétienne ,  laquelle  exige  les  vertus 
•  xterieures  aussi  bien  que  les  vertus  intérieures.  D'un  côté  la  con- 
servation de  celles-ci  et  l'accomplissement  de  toute  justice  de- 
viennent impossibles  sans  celles-là  ;  de  l'autre ,  les  vertus  exté- 
rieures isolées  sont  avec  la  perfection  dans  le  même  rapport  que 
le  corps  sans  l'àme  avec  l'humanité.  De  même  que  le  corps  reçoit 
de  1  unie  la  dignité  et  la  vie  ,  les  vertus  extérieures  reçoivent  leur 
vie  et  leur  valeur  des  vertus  intérieures,  et  principalement  de  la 
charité. 

Par  suite ,  quiconque  désire  éviter  toute  illusion  et  devenir  un 
chrétien  parfait ,  ne  doit  pas  plus  séparer  ces  deux  classes  de 
vertus  qu'il  ne  séparerait  lame  du  corps  pour  former  un  homme. 
Qu'il  embrasse  simultanément  le  corps  et  l'àme,  le  coffre  et  le 
trésor,  la  vigne  et  son  appui,  c'est-à-dire  les  vertus  spirituelles 
is  qui  les  protègent.  Autrement,  ou  bien  il  perdrait 
iremièi  es  ;  ou  bien ,  en  se  bornant  aux  secondes,  il  n'en  reti- 
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îvrait  aucun  avantage.  Examinez  les  crimes  tir  la  nature  et  de 
l'a  ri,  son  émule  :  toutes  on!  quelque  clins»',  qui  les  défend,  qui  les 

onie,  et  les  garantit  de  la  destruction.  .Ne  doit-il  pas  en  être  ainsi 
des  œuvres  de  la  grâce  qui  sont  beaucoup  plus  parfaites  que  les 
Ouvres  de  l'art  et  de  la  nature?  Souvenez-vous  encore  du  mot  de 
l'Ecriture  :  «  Celui  qui  craint  Dieu  ne  méprise  rien;  et  celui  qui 
dédaigne  les  petites  fautes  tombera  bientôl  en  de  plus  grandes.  » 
Eccli.  vu,  19,  et  xix,  1.  Nous  vous  avons  ailleurs  recommandé, 
conformément  à  cet  oracle  sacré,  la  pratique  et  le  soin  des 
petites  choses,  comme  le  chemin  qui  conduit  aux  grandes.  La 
plaie  des  moucherons  en  Egypte  fut  suivie  de  celle  des  mou- 
ches, Exod.  vin.  Prenez  donc  garde  qu'en  méprisant  les  pi- 
qûres des  moucherons ,  c'est-à-dire  les  fautes  légères ,  vous  ne 
deveniez  la  proie  des  mouches,  c'est-à-dire  des  fautes  mortelles. 

II. 

Ces  mêmes  principes  nous  aideront  à  distinguer  parmi  les 
vertus ,  celles  auxquelles  nous  devrons  nous  adonner  avec  le  plus 
de  diligence.  Les  hommes  font  plus  de  sacrifice  pour  une  pièce 
d'or  que  pour  Une  pièce  d'argent,  pour  conserver  un  œil  que  pour 
conserver  un  doigt.  De  môme,  nous  devons  faire  plus  d'etforts 
pour  acquérir  les  vertus  les  plus  nobles  que  pour  les  vertus  les 
moins  importantes.  Intervertir  cet  ordre  serait  introduire  la  con- 
fusion dans  l'édifice  spirituel  de  notre  àme.  Aussi  les  supérieurs 
agissent-ils  avec  une  sagesse  extrême  en  répétant  souvent  les 
mots  de  charité ,  humilité ,  prière  ,  dévotion  ,  oraison  ,  crainte  de 
Dieu  ,  amour  du  prochain ,  comme  dans  leurs  chapitres  et  dans 
leurs  réunions  ils  répètent  les  mots  de  silence,  jeune,  recueille- 
ment, modestie.  Et  cet  usage  est  d'autaut  meilleur  que  les  fautes 
contre  les  vertus  intérieures  sont  plus  secrètes  et  plus  dangereuses 
que  les  autres.  Nous  portons  ordinairement  plus  vite  remède  aux 
défauts  visibles  qu'aux  défauts  invisibles;  de  là  le  danger  de 
n'attacher  aucune  importance  aux  défauts  intérieurs ,  et  d'en  at- 
tacher beaucoup  aux  défauts  extérieurs. 

En  outre ,  non-seulement  les  vertus  sensibles  frappent  davan- 
tage les  regards  de  la  plupart  des  hommes,  mais  encore  elles 
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trouvent  auprès  d'eux  plus  de  ferveur  et  d'admiration.  Nous 
admirons  en  effet  les  personnes  adonnées  aux  jeûnes,  aux  veilles, 
aux  disciplines  et  aux  mortifications  corporelles,  tandis  que  nous 
ne  taisons  même  pas  attention  à  la  pratique  de  l'espérance,  de  la 
charité  .  de  l'humilité,  de  la  discrétion,  de  la  crainte  de  Dieu,  du 
mépris  du  monde,  quoique  ces  vertus  soient  très-précieuses  aux 
yeux  de  Dieu.  Mais  «  l'homme  ne  voit  que  l'apparence,  et  Dieu 
seul  pénètre  le  cœur.»  1  Reg.  xvi,  7.  Aussi  l'Apôtre  disait-il  : 
«  Le  véritable  fidèle  n'est  pas  celui  qui  pratique  extérieurement 
les  observances  de  la  loi ,  et  qui  circoncit  sa  chair;  mais  celui  qui 
observe  la  loi,  même  dans  le  secret,  et  qui  circoncit  son  cœur, 
non  suivant  la  lettre,  mais  suivant  l'esprit.  Celui-là  tire  sa  gloire, 
non  des  hommes,  mais  de  Dieu.  »  Rom.  n,  28  et  29. 

Puisque  la  pratique  des  vertus  extérieures  nous  attire  les 
louanges  des  hommes,  et  que  le  désir  des  louanges  et  de  notre 
propre  excellence  est  un  des  plus  puissants  et  des  plus  subtils  de 
notre  nature,  prenons  garde  qu'il  ne  nous  entraîne  à  rechercher 
les  vertus  sensibles  de  préférence  aux  vertus  spirituelles.  Si  l'esprit 
nous  porte  vers  celles-ci ,  l'esprit  et  la  chair  nous  portent  conjoin- 
tement vers  celles-là.  Or,  rien  de  plus  redoutable  et  de  plus  vio- 
lent que  les  impulsions  de  la  chair.  Cela  étant,  nous  avons  sujet 
de  craindre  que  ces  deux  forces  ne  se  donnent  carrière.  Opposons- 
leur  donc  avec  fermeté  la  lumière  de  la  vérité,  et  ne  consentons 
jamais  à  accorder  plus  de  soin  à  ce  qui  mérite  une  moindre 

importance. 

III. 

il  va  sans  dire  aussi  que  dans  le  cas  où  deux  actes  de  différentes 
vertus  se  présenteraient  ensemble ,  et  seraient  pourtant  incompa- 
tibles,  il  faudrait  préférer,  comme  lorsqu'il  s'agit  des  comman- 
dements de  Dieu,  le  plus  parfait  au  moins  parfait.  Une  conduite 
opposée  serait  évidemment  répréhensible.  C'est  le  sentiment  de 
saint  Bernard  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  saints  Pères  ont 
!Oup  de  pratiques  propres  à  conserver  et  à  accroître  la 
charité.  Tant  que  ces  pratiques  atteignent  ce  but,  il  ne  faut  ni 
les  modifier,  ni  y  renoncer.  Mais  dès  qu'elles  se  nuisent  les  unes 
aux  autres,  il  est  de  toute  justice  que  l'on  laisse  de  côté,  que  l'on 
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interrompe  ou  que  l'on  modifie  celles  qui  nuisent  à  la  charité  en 
faveur  de  celles  qui  la  secondent;  car  il  Berail  déraisonnable 
d'observer,  bous  prétexte  d'augmenter  la  charité,  des  pratiques 
que.  la  charité  elle-même  nous  défend.  Que  l'on  ne  s'écarte  pas  de 
ces  diverses  pratiques  tant  qu'elles  ne  nuisent  pas  à  cette  vertu , 
si.it;  mais  dans  le  cas  contraire,  c'est  antre  chose.  »  Et  à  l'appui 
de  son  sentiment  le  .saint  Docteur  cite  deux  décrets ,  l'un  du  pape 
Gélase,  l'autre  du  pape  Léon . 

I\. 

I  ne  autre  conséquence  à  tirer  de  cette  doctrine,  c'est  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  justice,  l'une  vraie,  l'autre  fausse.  La  vraie  justice 
est  celle  qui  embrasse  les  vertus  intérieures  avec  les  vertus  exté- 
rieures nécessaires  à  leur  conservation.  La  fausse  justice  est  celle 
qui  se  contente  de  quelque  vertus  extérieures  sans  embrasser  en 
même  temps  les  vertus  intérieures,  par  exemple,  sans  embrasser 
l'amour  de  Dieu,  l'humilité,  la  dévotion.  Telle  était  la  justice  des 
Pharisiens  que  Notre-Seigneur  frappait  de  ces  malédictions  terri- 
bles :  «Malheur  à  vous,  Pharisiens  qui  payez  la  dime  de  la 
menthe,  de  l'anet  et  du  cumin ,  et  qui  omettez  ce  qu'il  y  a  de  plus 
importaut  dans  la  loi,  la  justice,  la  miséricorde  et  la  vérité! 
Malheur  à  vous  qui  purifiez  le  dehors  de  la  coupe  et  du  vase , 
tandis  qu'au  dedans  vous  êtes  pleins  de  rapines  et  de  souillures  ! 
Malheur  à  vous,  parce  que  vous  êtes  semblables  à  des  sépulcres 
blanchis,  qui  au  dehors  paraissent  beaux  à  la  vue,  tandis  qu'au 
dedans  ils  sont  pleins  d'ossements  et  de  corruption  !  »  Matth.  xxiu, 
23  et  seq. 

Cette  fausse  justice  est  celle  que  le  Seigneur  condamne  si  sou- 
vent dans  les  écrits  des  Prophètes.  «  Ce  peuple,  disait-il  par  la 
par  la  bouche  d'Isaïe,  s'approche  de  moi  en  paroles  et  me  glorifie 
de  ses  lèvres  ;  mais  son  cœur  est  loin  de  moi  ;  et  le  culte  qu'il  me 
rend  est  selon  les  maximes  et  la  sagesse  humaines.  »  Isa.  xxix,  13. 
«Que  me  fait ,  dit-il  ailleurs,  cette  multitude  de  victimes?  J'en 
suis  rassasié.  Je  ne  veux  plus  des  holocaustes  de  vos  béhers,  et  de 
la  graisse  de  vos  troupeaux.  Ne  m'offrez  plus  inutilement  de  sa- 
crifices. Votre  encens  m'est  en  abomination;  vos  assemblées  me 
TUM.  x.  33 
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nul  en  horreur  ;  mon  àme  déteste  tos  fêtes  dos  premiers  juins 

du  mois  et  toutes  les  autres  solennités.  Kilos  me  sont  devenues  à 
charge;  je  suis  las  de  les  soutl'rir.  »  ha.  i,  il. 

Que  signifient  ces  paroles?  Est-ce  que  Dieu  condamnerait  des 
actes  qu'il  a  lui-même  ordonnés  sous  les  peines  les  plus  sévères? 
Est-ce  qu'il  condamnerait  cette  belle  vertu  de  religion  qui  a  p< mi- 
objet  de  lui  rendre  le  culte  dont  il  est  cligne?  Assurément  non. 
Ce  qu'il  condamnait,  c'était  la  présomption  de  son  peuple  qui  se 
contentait  des  pratiques  extérieures  de  la  loi,  sans  tenir  compte 
de  la  vraie  justice,  de  la  crainte  du  Soigneur;  et  Dieu  le  montre 
bien  par  les  paroles  qui  suivent!  «  Lavez- vous,  purifiez-vous. 
Utez  de  devant  mes  yeux  la  malice  de  vos  pensées.  Cessez  d'agir 
perversement ;  apprenez  à  faire  le  bien;  et  quand  vos  péchés 
seraient  rouges  comme  l'écarîate ,  je  les  rendrai  blancs  comme  la 
neige.  »  Ibid.  i,  16  et  seq. 

Dans  un  autre  endroit,  le  Prophète  revient  encore  sur  le  même 
sujet.  «  Celui  qui  m'immole  un  bœuf,  dit-il  au  nom  du  Seigneur, 
est  devant  moi ,  comme  celui  qui  tuerait  un  homme;  celui  qui  me 
sacrifie  un  agneau ,  comme  celui  qui  assommerait  un  chien  ;  celui 
qui  me  fait  quelque  offrande ,  comme  s'il  m'offrait  du  sang  de 
pourceau;  celui  qui  me  présente  de  l'encens,  comme  celui  qui 
révérerait  une  idole.  »  Isa.  lxvi,  3.  Qu'est  ceci,  ô  mon  Dieu? 
Pourquoi  réputez-vous  abominables  des  actes  que  vous  avez  vous- 
même  commandés?  En  voici  la  cause.  «Ils  ont  pris  plaisir  à  faire 
ces  choses  selon  leurs  caprices,  et  leur  àme  s'est  délectée  dans  ces 
abominations.  »  Voyez-vous  le  néant  des  choses  extérieures  qui 
n'ont  pas  pour  fondement  les  vertus  spirituelles? 

Dans  un  autre  Prophète ,  le  Seigneur  tient  ce  langage  :  «  Eloi- 
gnez de  moi  le  bruit  de  vos  cantiques;  et  que  je  n'entende  plus 
les  accents  de  vos  lyres.  »  Amos,  v,  25.  Ailleurs  il  menace  son 
peuple  de  secouer  sur  sa  tête  la  poussière  impure  de  ses  solen- 
nités. Malach.  n ,  3.  En  faut-il  davantage  pour  comprendre  le 
vide  de  toutes  les  choses  extérieures  quand  elles  ne  reposent  pas 
sur  ce  fondement  de  la  justice,  de  l'amour  et  de  la  crainte  de  Dieu, 
et  de  la  haine  du  péché. 

Si  vous  désirez  savoir  pourquoi  le  Seigneur  rejette  si  expies- 
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Bernent  ces  honneurs,  comparanl  le  sacrifice  à  un  homicide,  L'en- 
cens à  une  idolâtrie,  appelant  l<-  ehanl  des  cantiques  un  bruit 
assourdissant,  ei  traitant  d'impure  la  poussière  des  solennités  lé- 
gales, j'1  vous  répondrai  qu'à  pari  L'absence  île  tout  mérite  en 
ces  choses-là,  elles  fournissent  souvent  l'occasion  de  s'enfler,  de 
s'enorgueillir  et  de  mépriser  Les  actions  d'autrui.  Ce  qu'il  y  a  de 
pire  et  de  plus  dangereux,  c'est  que  cette  fausse  justice  engendiv. 
une  fausse  sécurité,  laquelle  ne  permet  pas  d'acquérir  les  solide 
vertus,  lai  doutez -vous?  Ecoutez  la  prière  du  pharisien  de  l'E- 
vangile :  a  Mon  Dieu  ,  je  vous  remercie  de  n'être  pas  comme  les 
autres  hommes,  voleur,  adultère,  injuste,  tel  que  ce  publicain, 
par  exemple.  Je  jeune  deux  fois  la  semaine,  et  je  doime  exacte- 
ment la  dime  de  tout  ce  que  je  possède.  »  Luc.  xviii,  11  et  12. 
Remarquez  ici  les  trois  écueils  que  nous  vous  avons  signalés; 
l'orgueil  et  la  présomption  dans  ces  paroles  :  je  ne  suis  pas  comme 
le  reste  des  hommes;  le  mépris  de  ses  semblables  dans  celles-ci  : 
je  ne  suis  pas  comme  ce  publicain;  la  fausse  sécurité,  lorsqu'il 
rend  grâces  à  Dieu  de  ce  genre  de  vie  qui  lui  semble  à  l'abri  de 
tout  péril. 

De  là  il  suit  que  les  personnes  dont  la  piété  est  de  cette  sorte 
tombent  dans  une  hypocrisie  dangereuse;  non  pas  dans  cette 
hypocrisie  basse  et  grossière  des  hommes  qui ,  connaissant  fort 
bien  leurs  vices,  veulent  cependant  tromper  la  foule  et  paraître 
saints  à  ses  yeux,  mais  dans  une  autre  hypocrisie  plus  raffinée 
qui  consiste  à  se  tomper  soi-même,  en  même  temps  qu'on  trompe 
les  autres.  En  effet,  le  pharisien  prenait  sincèrement,  aussi  bien 
que  les  autres,  l'ombre  de  justice  qui  était  en  lui  pour  la  vraie 
justice,  et  il  se  croyait  vraiment  bon,  alors  qu'il  était  mauvais. 
C'est  de  cette  hypocrisie  que  le  Sage  disait  :  «  Il  y  a  un  chemin 
qui  paraît  droit  à  l'homme ,  et  qui  pourtant  conduit  à  la  mort.  » 
Prov.  xiv,  12.  Voici,  au  jugement  du  même  écrivain  sacré,  les 
quatre  races  les  plus  odieuses  qui  soient  sur  la  terre  :  «  La  race 
qui  maudit  son  père  et  ne  bénit  point  sa  mère  ;  la  race  qui  se 
croit  pure,  et  qui  néanmoins  n'a  point  été  lavée  de  ses  souillures; 
la  race  dont  les  yeux  sont  altiers  et  les  paupières  superbes  ;  la 
race  qui  a  des  glaives  au  lieu  de  dents,  et  qui  dévore  les  pauvres 
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de  la  terre.  »  Prw.  xxx,  ii  et  seg.  Vous  Saurez  pas  de  peine  à 

reconnaître  dans  cette  énnmération  les  hypocrites  donl  nous  par- 
lons en  ce  moment. 

Le  péril  attaché  à  un  pareil  état  est  tel  qu'il  vaudrait  mieux 
être  mauvais  aux  yeux  «les  autres  et  à  ses  propres  yeux,  que 
d'être  juste  de  cette  façon  et  de  vivre  dans  la  sécurité.  Pour  si 
mauvais  que  l'on  soit,  la  connaissance  même  de  sa  malice  est  un 
commencement  de  salut.  Mais  comment  le  malade  qui  se  croit  en 
santé  pourra-t-il  accepter  le  remède?  C'est  pour  cette  raison  que 
le  Seigneur  déclarait  aux  pharisiens  que  les  publicains  et  les 
courtisanes  les  précéderaient  dans  le  royaume  des  cieux.  Et  le 
texte  grec  dit  même  au  présent  :  Ils  vous  précèdent,  afin  de  faire 
mieux  ressortir  cette  vérité.  Mattli.  xxi,  31.  Elle  nous  est  encore 
révélée  dans  ces  paroles  redoutables  de  l'Apocalypse  :  «  Plût  à 
Dieu  que  tu  fusses  ou  chaud  ou  froid;  mais  parce  que  tu  es  tiède, 
je  ne  tarderai  pas  à  te  rejeter  de  ma  bouche.  »  Apoc.  ni,  K>  et  16. 
Vous  comprendrez  peut-être  difficilement  que  Dieu  préfère  la 
froideur  à  la  tiédeur,  et  estime  cette  dernière  condition  pire  que 
la  première.  En  voici  l'explication  :  La  chaleur  consiste  à  posséder 
avec  la  charité  toutes  les  vertus  soit  intérieures,  soit  extérieures. 
La  froideur  consiste  à  ne  posséder  ni  la  charité,  ni  les  autres  ver- 
tus. Enfin  la  tiédeur  consiste  à  ne  posséder  que  quelques  vertus 
extérieures,  sans  posséder  en  même  temps  la  charité.  Or,  si  le 
tiède  est  de  pire  condition  que  le  froid,  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
chargé  d'un  plus  grand  nombre  de  péchés,  mais  parce  que  son 
mal  est  plus  difficile  à  guérir.  Plus  il  vit  dans  la  sécurité,  plus  il 
est  éloigné  de  la  posséder  réellement.  Il  s'autorise  d'une  appa- 
rence de  justice  pour  croire  qu'il  est  quelque  chose,  et  pourtant 
il  n'est  rien.  Pour  apprécier  la  justesse  de  cette  explication,  écou- 
tez ce  que  le  Seigneur  ajoute  aussitôt  :  «  Tu  dis,  je  suis  riche, 
opulent,  je  n'ai  besoin  de  rien;  et  tu  ne  sais  pas  que  tu  es  pauvre, 
nu,  indigent,  aveugle  et  misérable.  »  Ne  reconnaissez-vous  pas 
dans  ces  paroles  du  Fils  de  l'homme  le  pharisien  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure?  Il  se  croyait  riche  en  biens  spirituels,  et  il 
en  remerciait  Dieu,  tandis  qu'il  était  pauvre  de  justice,  bouffi 
d'orgueil,  et  aveugle  jusqu'à  ne  s'apercevoir  pas  de  sa  misère. 
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Si  mnis  nous  sommes  arrêtés  à  discerner  la  vraie  d'avec  la 

fausse  justice,  et  à  montrer  L'excellence  de  l'une  et  le  danger  de 
L'autre,  qu'on  ne  regarde  pas  cette  tâche  comme  inutile.  La  fausse 
justice  est  trou  fréquemment  condamnée  par  les  prophètes  et  par 
l'Evangile,  qui  est  le  miroir  et  la  règle  de  la  vie  chrétienne,  pour 
passer  légèrement  sur  un  sujet  d'une  si  haute  importance.  Tout 
le  monde  se  rend  compte  des  dangers  apparents,  de  même  que 
l'on  aperçoit  aisément  sur  mer  les  rochers  qui  dominent  les  flots. 
Mais  il  faut  être  préalablement  averti  pour  découvrir  les  rochers 
à  lleur  d'eau  et  sous-marins  qui  pourraient  occasionner  un  nau- 
frage. 

N'alléguez  pas  non  plus,  contre  l'utilité  de  cette  doctrine,  que 
nous  combattons  un  fantôme.  Le  monde  est  aujourd'hui,  à  mon 
avis,  ce  qu'il  a  toujours  été;  ce  sont  les  mêmes  hommes,  la  même 
nature,  la  même  inclination  au  péché,  la  même  source  impure 
du  péché  originel.  Or,  en  tout  temps  les  mêmes  causes  produisent 
les  mêmes  effets.  Par  conséquent,  les  mêmes  vices  qu'autrefois 
régnent  aujourd'hui  ;  le  nom  seul  des  personnes  qui  s'y  aban- 
donnent ,  comme  celui  des  acteurs  qui  représentent  les  comédies 
de  Plaute  et  de  Térence,  est  changé.  Semblables  à  ces  juifs  gros- 
siers et  charnels  qui  croyaient  s'acquitter  envers  Dieu,  en  lui 
offrant  les  sacrifices,  en  observant  les  jeûnes  et  les  fêtes  (rue  pres- 
crivait la  loi,  bien  des  chrétiens  aujourd'hui  assistent  exacte- 
ment à  la  messe  le  dimanche,  récitent  leurs  prières,  jeûnent  tous 
les  samedis  en  l'honneur  de  la  sainte  Yierge ,  entendent  prêcher 
souvent  la  parole  divine,  sans  être  pour  cela  moins  avides  d'hon- 
neurs, d'argent,  et  moins  irascibles  que  les  hommes  qui  n'ob- 
servent aucune  de  ces  pratiques.  Ils  négligeront  les  devoirs  de 
leur  état  ;  ils  ne  feront  aucune  attention  au  salut  de  leurs  servi- 
teurs ;  ils  se  livreront  aisément  à  la  haine ,  au  ressentiment  et  à 
l'esprit  de  vengeance  ;  et  pour  rien  au  monde ,  ils  ne  subiraient 
la  plus  légère  humiliation.  Parmi  ces  personnes,  les  unes  refusent, 
pour  des  motifs  futiles,  d'adresser  la  parole  à  leur  prochain;  d'au- 
tres s'acquittent  mal  de  leurs  dettes  envers  leurs  ouvriers  et  leurs 
créanciers.  Si  vous  aviez  le  malheur  de  froisser  leurs  intérêts  ou 
leur  susceptibilité,  vous  verriez  bientôt  le  peu  de  fond  de  leur 
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vertu.  Ces  chrétiens-là  ne  tariront  pas  quand  il  s'agira  de  réciter 
quelques  prières  vocales;  mais  ils  tiendront  serrés  les  cordons  de 
leur  bourse,  quand  il  s'agira  de  secourir  le  prochain.  Ils  se  gar- 
deraient bien  de  manger  de  la  viande  le  mercredi  et  autres  jours 
de  dévotion;  mais  ils  se  gardent  encore  mieux  de  ne  pas  mur- 
murer contre  le  Seigneur,  et  de  ne  pas  maltraiter  le  prochain. 
In  sorte  que  s'ils  ont  du  scrupule  de  manger  la  chair  des  ani- 
maux que  Dieu  ne  leur  interdit  nullement,  ils  n'en  ont  pas  de 
nuire  à  la  vie  de  leurs  semblables,  à  laquelle  Dieu  leur  a  défendu 
de  toucher.  Et  tandis  qu'ils  font  cas  de  choses  qui  n'ont  aucune 
importance,  ils  ne  respectent  pas  la  réputation  de  leur  frère,  qui 
devrait  être  un  des  principaux  objets  de  leur  zèle. 

Or,  personne  ne  prétendra  que  de  semblables  faits  sont  inconnus 
aujourd'hui  et  parmi  les  gens  du  monde ,  et  même  parmi  ceux 
qui  ont  renoncé  aux  pompes  du  siècle.  Puis  donc  que  l'illusion 
est  universelle,  il  fallait  tâcher  de  la  détruire;  et  parce  que  les 
personnes  auxquelles  ce  devoir  incombe  particulièrement  le  né- 
gligent plus  d'une  fois,  nous  avons  essayé  d'éclairer  sur  ce  sujet 
les  fidèles  qui  désirent  connaître  la  vérité.  Afin  de  mieux  profiter 
de  nos  avis,  et  de  ne  pas  tourner  le  remède  en  poison,  que  chacun 
examine  préalablement  sa  condition  et  son  caractère;  il  verra 
mieux  ainsi  ceux  qui  le  regardent  de  préférence.  S'il  y  a  des  avis 
qui  s'appliquent  à  toute  sorte  de  personnes ,  comme  les  avis  con- 
cernant la  charité,  l'humilité,  la  patience,  etc.;  il  y  en  a  qui  s'ap- 
pliquent à  des  classes  et  à  des  conditions  déterminées.  Est-on  scru- 
puleux, il  faut  élargir  sa  conscience  ;  il  faut  la  rendre  plus  timorée 
si  l'on  est  relâché.  Il  faut  prêcher  la  miséricorde  à  l'âme  pusilla- 
nime et  découragée,  la  justice  à  l'àme  présomptueuse;  et  suivant 
lV'xpression  de  l'Ecclésiastique,  la  guerre  au  timide,  la  reconnais- 
sance à  l'ingrat,  l'humanité  à  l'inhumain,  le  travail  au  paresseux. 
/.  xxxvu  .  1-2.  Pour  les  personnes  qui  s'adonnent  aux  vertus 
intérieures  et  qui  négligent  les  autres,  recommandons-leur  les 
vertus  extérieures  :  au  contraire  insistons  sur  les  vertus  spiri- 
tuelles si  elles  s'adonnent  à  celles-là  au  détriment  de  celles-ci. 
Elles  établiront  ainsi  une  juste  balance;  elles  estimeront  chaque 
chose  selon  sa  valeur  ;  elles  n'accorderont  rien  aux  unes  au  pré- 


UVRE  II,  CHAPITRE  \l\.  551 

judice  des  autres,  et  elles  réussiront  à  éviter  les  deux  écueils 
contre  lesquels  échouent  Les  chrétiens  qui  ne  font  aucun  cas  des 
vertus  sensibles,  ou  bien  qui  s'occupent  exclusivement  de  ces  der- 
nières et  se  négligent  eu  ce  qui  regarde  la  crainte  de  Dieu  et  la 

haine  du  péché. 

La  crainte  de  Dieu,  la  haine  du  péché,  voilà  le  secret  de  la  piété 
el  «le  la  justice  véritable.  Plus  ces  deux  sentiments  seront  profon- 
dément enracinés  en  votre  âme,  plus  vous  serez  heureux^  Bâ- 
tisse/, sans  crainte  sur  ce  fondement  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Mais  si  vous  n'éprouvez  aucune  répugnance  à  commettre  un  pè- 
che, considérez- vous  comme  un  misérable  et  un  aveugle,  quelque 
frappante  que  soit  l'apparence  de  votre  sainteté. 

CHAPITRE  XIX. 
Qu'il  »e  faut  pas  juger  des  autres  par  le  genre  de  vie  qu'on  aura  embrassé. 

Les  vertus  dont  la  vie  chrétienne  requiert  la  pratique  étant  très- 
nombreuses,  les  bons  chrétiens  ne  s'adonnent  pas  à  toutes  avec  la 
même  ardeur.  Les  uns  cultiveront  de  préférence  les  vertus  qui 
unissent  l'homme  à  Dieu  et  qui  appartiennent  à  la  vie  contem- 
plative ;  les  autres ,  les  vertus  qui  regardent  le  prochain  et  qui 
appartiennent  à  la  vie  active  ;  d'autres  enfin ,  les  vertus  qui  re- 
gardent l'homme  lui-même  et  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans 
la  vie  monastique. 

De  même ,  toutes  les  actions  vertueuses  étant  un  moyen  d'ac- 
quérir la  grâce,  les  uns  l'acquièrent  d'une  façon,  les  autres  d'une 
autre.  Ceux-ci  la  recherchent  au  moyen  des  jeunes,  des  disciplines 
et  des  mortifications  corporelles;  ceux-là,  ou  bien  par  les  au- 
mônes et  les  œuvres  de  miséricorde,  ou  bien  par  des  prières  et 
des  méditations  continuelles,  dont  le  genre  varie  aussi  à  l'infini , 
suivant  le  caractère  des  personnes  et  les  sujets  divers  que  l'on 
peut  choisir  :  le  meilleur  genre  de  méditation  est  toujours  celui 
duquel  on  retire  le  plus  de  dévotion  et  le  plus  de  profit. 

<  >r.  il  arrive  bien  souvent  aux  personnes  de  piété  de  tomber  ici 
dans  une  grave  illusion.  Voyant  les  progrès  qu'elles  auront  faits 
en  suivant  telle  ou  telle  voie,  elles  s'imaginent  qu'il  n'y  en  a  pas 
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d'autre  qui  conduise  à  Dieu  :  en  conséquence  elles  la  prôneront 
sans  cesse,  et  elles  estimeront  dans  L'erreur  Les  Ames  qui  suivent 
une  voie  différente.  Ainsi,  tel  qui  se  livre  à  l'oraison  pensera  que 
hors  de  l'oraison  il  n'y  a  pas  de  salut  ;  tel  qui  jeune  habituelle- 
ment ne  verra  dans  toute  autre  pratique  de  piété  qu'une  baga- 
telle. Celui  qui  s'adonne  à  la  vie  contemplative  croira  dans  le  plus 
grand  danger  les  gens  qui  ne  L'imitent  pas,  et  il  en  viendra  quel- 
quefois jusqu'à  faire  peu  de  cas  de  la  vie  active.  De  leur  côté,  les 
personnes  livrées  à  la  vie  active ,  ne  connaissant  pas  par  expé- 
rience ce  qui  se  passe  entre  Dieu  et  l'a  me  dans  le  délicieux  repos 
de  la  contemplation,  et  voyant  les  avantages  qu'elles  retirent  elles- 
mêmes  du  genre  de  vie  qu'elles  ont  embrassé,  rabaissent  de  tout 
leur  pouvoir  la  vie  contemplative,  et  ne  l'approuvent  qu'à  la  con- 
dition de  ne  pas  exclure  absolument  les  exercices  de  la  vie  active, 
comme  si  la  chose  était  de  la  plus  grande  facilité.  Vous  préférez 
l'oraison  mentale  ;  toute  autre  sorte  de  prière  vous  semblera  in- 
fructueuse :  la  prière  vocale  au  contraire  jouit-elle  de  votre  pré- 
dilection ;  vous  répéterez  partout  qu'elle  est  plus  méritoire  parce 
qu'elle  exige  plus  de  peine. 

C'est  ainsi  que  chacun ,  emporté  par  une  ignorance  et  un  or- 
gueil dont  il  ne  se  rend  pas  compte,  se  loue  lui-même  et  exalte 
les  pratiques  auxquelles  il  s'est  consacré.  Et  de  même  que  les 
savants  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  la  science  qu'ils  cultivent , 
tandis  qu'ils  déprécient  toutes  les  autres  sciences ,  de  même  l'on 
sacrifie  à  l'éloge  d'une  vertu  le  mérite  de  toutes  les  autres  vertus. 
L'orateur  vous  dira  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  à  l'éloquence  ; 
l'astronome  ne  verra  rien  de  supérieur  à  la  science  qui  s'oc- 
cupe  du  cours  des  astres;  le  philosophe,  le  commentateur,  le 
linguiste ,  le  théologien  ne  manqueront  jamais  à  leur  tour  de 
raisons  pour  démontrer  la  prééminence  de  la  branche  qu'ils  cul- 
tivent et  son  incontestable  supériorité.  Or,  voilà  ce  que  nous  avons 
vu  tout  à  l'heure  à  l'occasion  des  vertus ,  quoique  la  lutte  soit 
inoins  ouverte.  Chacune  cherche  à  s'établir  au-dessus  des  autres  ; 
et  parce  qu'elle  a  été  profitable  à  l'un,  elle  prétendra  devoir  l'être 
('■gaiement  à  tous.  De  là  ces  jugements  plus  ou  moins  favorables 
que  l'on  porte  sur  la  vie  les  uns  des  autres,  et  ces  schismes  spiri- 
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tiifls  antre  livres  :  <in  s'accuse  mutuellement  d'être  dévoyé  parce 
que  l'on  suit  des  routes  différentes.  C'esl  ce  qui  arrive  aux  Corin- 
thiens, des  le  commencement  de  L'Eglise.  Ayant  été  favorisés  de 

diverses  grâces,  ils  cherchaient  tous  à  l'aire  prévaloir  celle  qui  leur 
avait  été  accordée  :  le  don  des  langues,  le  don  de  prophétie,  le  don 
d'interprétation  de  l'Ecriture,  le  don  «les  miracles  prétendaient 
tous  à  la  première  place.  Contiv  cette  illusion  rien  de  plus  sage 
que  le  raisonnement  de  L'Apôtre.  Il  commence  par  déclarer  que 
toutes  les  grâces  et  tous  les  dons  sont  égaux  dans  leur  principe  , 
procédant  tous  d'une  même  source  qui  est  l'Esprit-Saint  :  ils  dif- 
fèrent entre  eux  d'objet  ;  mais  leur  origine  est  la  même  ;  ils  sont 
donc  égaux,  comme  les  membres  du  corps  sont  égaux,  encore 
qu'ils  aient  chacun  leur  fonction  spéciale.  «  Nous  avons  tous  reçu 
l'esprit  du  Christ  au  baptême,  dit  saint  Paul ,  et  nous  sommes  de- 
venus les  membres  d'un  même  corps.  »  Galat.  ni,  28.  Ayant  tous 
le  même  chef,  nous  participons  tous  également  à  sa  dignité  et  à 
sa  gloire.  «  Si  le  pied,  ajoute  l'Apôtre  ,  tenait  ce  langage  :  Je  ne 
suis  pas  la  main  ;  donc  je  ne  fais  pas  partie  du  corps  ;  est-ce  que 
pour  cela  il  cesserait  de  lui  appartenir?  Si  l'oreille  disait  :  je  ne 
suis  pas  l'œil  ;  donc  je  ne  fais  pas  partie  du  corps  ;  est-ce  que  pour 
cela  il  cesserait  de  lui  appartenir?  »  I  Corinth.  xn,  15  etseq.  Ainsi 
tous  les  membres  du  corps  de  l'Eglise  sont  égaux  ,  la  fraternité 
et  l'unité  régnent  véritablement  entre  eux.  Cependant  cette  unité 
n'exclut  pas  toute  diversité  :  l'un  au  contraire  n'est  pas  moins 
nécessaire  que  l'autre. 

Quant  à  la  cause  de  cette  diversité,  elle  est  double  et  se  trouve 
en  partie  dans  la  nature,  en  partie  dans  la  grâce.  Nous  disons  que 
cette  diversité  procède  en  partie  delà  nature  ;  car,  bien  que  la 
grâce  soit  l'unique  principe  de  notre  être  spirituel ,  elle  prend 
diverses  formes  suivant  les  conditions  naturelles  des  âmes  qui  la 
reçoivent  ;  comme  l'eau  prend  la  forme  des  vases  dans  lesquels 
on  la  répand.  Parmi  les  hommes,  les  uns  sont  disposés  par  leur 
caractère  calme  et  paisible  à  la  vie  contemplative.  D'autres  d'un 
caractère  vif  et  ardent  s'accommoderont  mieux  de  la  vie  active. 
Ceux  qui  jouissent  d'une  santé  robuste,  et  qui  se  détachent  facile- 
ment d'eux-mêmes  sont  plus  aptes  aux  labeurs  de  la  pénitence. 
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Ainsi  9e  déploie  merveilleusement  la  miséricordieuse  bonté  du 
Sauveur  qui,  désirant  se  communiquer  à  tous,  a  voulu  que  le 
nombre  des  chemins  qui  mènent  à  lui  fui  proportionné  à  la  diver- 
sité des  caractères  el  des  conditions,  afin  que  nous  trouvions  tous 
celui  qui  nous  convient  davantage. 

La  deuxième  cause  de  cette  variété  c'est  la  grâce ,  l'Esprit- 
Saint  ayant  ordonné  cette  variélé»pour  l'ornement  et  la  perfection 
de  son  Eglise.  De  même  que  la  beauté  et  la  perfection  du  corps 
humain  résultent  de  la  diversité  de  ses  sens  et  de  ses  membres  ;  de 
même  la  beauté  et  la  perfection  de  l'Eglise  résultent  de  la  diver- 
sité des  vertus  et  des  grâces  qui  lui  sont  accordées.  Si  tous  les 
fidèles  pratiquaient  les  mêmes  vertus ,  pourrait-on  appeler  l'E- 
glise un  corps?  «  Si  le  corps  n'avait  que  des  yeux,  poursuit  saint 
Paul ,  où  serait  l'ouïe  ?  S'il  n'était  qu'oreilles ,  où  serait  l'odo- 
rat? »  ibid.  .Mais  Dieu  a  voulu  que  l'unité  du  corps  résultât  de  la 
diversité  des  membres,  que  la  multiplicité  fût  le  principe  de  l'har- 
monie, et  que  de  là  naquit  la  perfection  et  la  beauté  de  son  Eglise. 
11  en  est  de  même  de  l'harmonie  musicale  ;  elle  résulte  de  la  di- 
versité et  de  l'accord  des  voix.  Que  toutes  les  voix  aient  le  même 
timbre,  qu'elles  exécutent  toutes  les  mêmes  phrases,  et  l'harmonie 
disparaîtra. 

C'est  chose  merveilleuse  de  voir  quelle  variété  le  Créateur  de 
l'univers  a  mise  dans  les  œuvres  de  la  nature,  avec  quelle  sagesse 
il  a  réparti  entre  elles  les  qualités  et  les  perfections,  assignant  à 
chacune  les  siennes  de  telle  sorte  que  nulle  créature  n'aie  droit 
de  porter  envie  à  l'autre  ;  la  perfection  qu'elle  n'a  pas,  elle  la  com- 
pense par  une  autre  qui  lui  appartient  en  propre.  Le  paon  pos- 
sède  un  magnifique  plumage;  mais  son  chant  est  loin  d'être  har- 
monieux. Le  rossignol  chante  à  ravir  ;  mais  il  n'est  pas  beau  à  voir. 
Le  clie val  est  excellent  pour  la  course  et  pour  la  guerre  ;  mais  sa 
chair  est  mauvaise  et  il  est  peu  propre  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne. Le  bœuf  est  très-utile  dans  ces  deux  cas;  il  l'est  peu  en 
toute  autre  circonstance.  Si  les  arbres  à  fruit  contribuent  à  notre 
nourriture,  il  ne  valent  rien  pour  les  constructions;  les  arbres  des 
forêts  sont  très-propres  à  la  construction,  mais  ils  ne  produisent 
pas  de  fruit.  Voilà  comment  les  diverses  qualités  ont  été  divisées 
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entre  les  êtres  de  la  création.  Nulle  part,  "'lies  ne  sont  accumulées. 
Dr  cette  répartition  résulte  l;i  1h-.miI<-  et  la  variété  de  l'univers,  et 
celte  union  admirable  qui  conserve  les  diverses  créatures  et  les 
enchaîne  étroitement  les  unes  aux  autres  par  le  besoin  qu'elles 
i  >nt  les  unes  des  autres. 

L'ordre  et  la  beauté  que  nous  admirons  dans  les  œuvres  de  la 
nature,  le  Seigneur  a  voulu  qu'ils  existassent  dans  les  œuvres  de 
la  grâce.  C'est  pour  cela  qu'il  a  répandu  dans  son  Eglise  les  grâces 
et  les  vertus  les  plus  variées  ;  et  de  cette  variété  est  résulté  le  corps 
le  mieux  proportionné,  le  monde  le  plus  parfait,  la  consonnance  la 
plus  harmonieuse.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si  les  uns  se 
livrent  à  la  contemplation,  les  autres  à  l'action,  ou  bien  aux 
œuvres  d'obéissance  ,  aux  austérités,  à  l'étude,  au  service  et  au 
soulagement  des  malades ,  des  pauvres ,  des  indigents ,  ou  à 
d'autres  pratiques  vertueuses.  Nous  remarquerons  la  même  va- 
riété dans  les  ordres  religieux  :  tous  tendent  au  même  but,  mais 
par  un  chemin  qui  leur  est  particulier.  Pour  les  uns  c'est  le  che- 
min de  la  pénitence;  pour  les  autres  c'est  le  chemin  de  la  pau- 
vreté. Pour  ceux-ci,  c'est  le  chemin  de  la  vie  contemplative  ;  pour 
ceux-là,  le  chemin  de  la  vie  active.  Aux  uns  il  faut  le  grand  jour  ; 
aux  autres  la  solitude  et  le  désert.  Aux  uns  il  faut  des  richesses; 
aux  autres  il  suffit  du  strict  nécessaire  :  et  pourtant  leur  motif  à 
tous  est  le  même,  la  charité. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  un  même  ordre ,  jusqu'à  un  même  monas- 
tère où  vous  ne  retrouviez  cette  variété.  Tandis  que  certains  reli- 
gieux chantent  au  chœur,  d'autres  étudient  dans  leurs  cellules , 
travaillent  à  leur  office  ,  confessent  dans  l'Eglise,  ou  traitent  au 
dehors  les  affaires  de  la  maison.  Qu'est-ce  donc  que  tout  cela  ?  Ce 
sont  les  membres  d'un  même  corps ,  les  accens  de  la  môme  har- 
monie ,  en  mi  mot  les  éléments  d'où  rejaillissent  la  beauté  et  la 
perfection  de  l'Eglise.  Pourquoi  met-on  plusieurs  cordes  au  luth, 
plusieurs  tuyaux  à  l'orgue ,  sinon  pour  produire  une  harmonie 
plus  parfaite?  L'Eglise,  c'est  la  tunique  aux  mille  couleurs  que 
Jacob  donna  à  son  fils  Joseph  ;  c'est  l'étoffe  que  Dieu  ordonna  de 
peindre  avec  toute  sorte  de  variétés,  pour  servir  de  rideau  au 
tabernacle. 
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Si  bel  esl  le  plan  de  Dieu,  contmuerons-oious  à  nous  juger, à 
nous  condamner,  à  nous  dévorer  Les  uns  les  autres,  parée  que  nous 
n'agissons  pas  tous  de  la  même  manière?  U.is  ce  serait  détruire 
le  corps  de  l'Eglise,  déchirer  la  robe  de  Joseph,  briser  la  plus 
suave  des  harmonies  :  ce  serait  exiger  que  tous  les  membres  se 
réduisissent  aux  pieds,  aux  mains  ou  aux  oreilles.  Encore  une 
fois  si  le  corps  entier  n'est  qu'yeux,  où  seront  les  oreilles?  et  s'il 
n'est  qu'oreilles ,  où  seront  les  yeux?  L'œil  reprocherait-il  avec 
raison  au  pied  de  ne  pas  voir,  et  le  pied  à  l'œil  de  lui  laisser  le  soin 
de  porter  et  de  mouvoir  le  corps  tout  entier?  Non,  car  il  est  né- 
aire  que  les  pieds  marchent  et  que  les  yeux  soient  en  repos  ; 
que  les  pieds  se  traînent  dans  la  poussière ,  et  que  les  yeux  soient 
à  l'abri  de  la  poussière  et  de  toute  souillure.  Tout  en  se  reposant 
les  yeux  n'agissent  pas  moins  que  les  pieds  en  cheminant.  L'ac- 
tion du  pilote  assis  au  gouvernail  n'est  pas  moins  importante  que 
l'action  des  matelots  qui  grimpent  le  long  des  mâts,  déploient  les 
voiles  et  font  jouer  la  pompe  ;  au  contraire .  c'est  lui  qui  paraît  faire 
moins,  et  c'est  lui  qui  fait  le  plus.  Une  faut  pas  juger  delà  valeur 
«l'une  action  par  la  peine  qu'elle  coûte,  mais  par  le  but  qu'elle 
atteint,  à  moins  de  juger  l'action  du  laboureur  qui  cultive  son 
champ  plus  importante  que  l'action  du  prince  qui  dirige  les 
affaires  de  l'Etat. 

Si  nous  approfondissons  ces  diverses  considérations,  nous  lais- 
serons chacun  à  sa  vocation  ;  nous  ne  reprocherons  pas  au  pied 
de  n'être  pas  la  main ,  ni  à  la  main  de  n'être  pas  le  pied,  et  nous 
approuverons  saint  Paul  lorsqu'il  dit  que  la  beauté  et  la  perfection 
du  corps  résultent  de  la  diversité  de  ses  membres.  I  Corinth.  fin. 
C'est  encore  cette  vérité  qu'il  exprime  dans  ces  paroles  :  «  Que 
celui  qui  ne  mange  pas  ne  méprise  pas  celui  qui  mange.  »  Rom. 
xiv,  .'J.  Votre  frère  a,  d'un  côté,  une  raison  pour  agir  ainsi;  et  il 
a  de  plus  des  vertus  que  vous  n'avez  pas;  en  sorte  qu'il  est  exempt 
de  toute  faute  sous  le  rapport  qui  vous  scandalise,  et  qu'il  l'emporte 
sur  vous  sous  un  autre  rapport.  De  même  que  les  moindres  signes 
ont  leur  valeur  en  musique,  et  concourent  à  l'effet  d'un  morceau; 
de  même,  celui  qui  mange  concourt  loni  aussi  bien  que  celui  qui 
ne  mange  pas  à  L'harmonie  du  corps  de  l'Eglise;  et  celui  qui  est 
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occupé  ne  lui  esl  pas  plus  nécessaire  que  celui  qui  semble  ne  rien 
faire,  pourvu  que  ce  derniei  se  propose  en  se  reposanl  de  pou- 
voir ensuite  mieux  édifier  le  prochain.  Saint  Bernard  insiste  sur 
ce  même  conseil,  ei  il  veut  que  personne,  à  L'exception  des  digni- 
taires de  l'Eglise,  ne  se  môle  de  contrôler  et  de  juger  la  conduite 
d'autrui,  ni  de  La  comparer  à  sa  propre  conduite.  Autrement  il 
lui  arriverait  ce  qui  arriva  à  ce  religieux  qui  regardail  comme 
injurieuse  la  comparaison  de  sa  pauvreté  avec  les  richesses  de 
Grégoire  ;  il  lui  fut  répondu  qu'il  était  plus  riche  malgré  son  in- 
digence que  Grégoire  avec  tous  ses  biens. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  sollicitudt  et  de  la  vigilance  qu'il  faut  apport*  r  dans  lu  fxratiqw 

de  la  vertu. 

La  règle  de  vie  que  nous  avons  indiquée,  comprenant  un  cer- 
tain nombre  de  conseils  et  de  vertus  à  pratiquer,  et  notre  intelli- 
gence étant  incapable  d'embrasser  beaucoup  de  choses  à  la  fois, 
il  sera  très-utile  de  s'appliquer  à  une  vertu  qui  les  renferme  et 
1rs  remplace  toutes,  si  c'est  possible;  je  veux  parler  d'une  vi- 
gilance et  d'une  sollicitude  continuelle  dans  nos  paroles  et  nos 
actions,  afin  que  toutes  soient  conformes  au  jugement  de  la 
raison. 

Ainsi  de  même  qu'un  ambassadeur  haranguant  une  nombreuse 
assemblée ,  fait  en  même  temps  attention  et  à  ce  qu'il  va  dire  et 
aux  paroles  dont  il  se  servira  pour  l'exprimer,  et  à  ses  gestes  et  à 
son  attitude  ;  de  même  le  serviteur  de  Dieu  doit  veiller  sur  lui- 
même  en  toute  circonstance,  dans  ses  paroles,  dans  son  silence, 
dans  ses  prières ,  dans  ses  réponses ,  dans  ses  affaires ,  à  table 
comme  sur  les  places  publiques  et  dans  l'Eglise,  dans  sa  maison 
comme  hors  de  sa  maison,  il  faudrait  en  quelque  manière,  qu'il 
eut  toujours  un  compas  à  la  main  pour  mesurer  ses  œuvres,  ses 
paroles,  ses  pensées  et  les  rendre  telles  que  l'exige  la  loi  de  Dieu 
et  sa  condition  personnelle.  La  différence  du  bien  et  du  mal  est  si 
sensible,  et  la  lumière  que  le  Créateur  a  mise  dans  notre  came  pour 
discerner  l'un  et  l'autre,  est  si  brillante,  qu'avec  un  peu  d'attention 
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l'homme  te  plus  simple  verra  ta  conduite  qu'il  doit  tenir  presque 
t-n  toute  occurrence. 

L'Ecriture  sainte  nous  recommande  eu  mainte  occasion  cette 
vigilance  continuelle.  «  Homme,  nous  dit-elle  quelque  part,  veille 
sur  toi-même  et  sur  ton  àme  avec  sollicitude.  »  Bcuter.  îv,  \). 
Marcher  avec  sollicitude  devant  Dieu,  c'est-à-dire,  veiller  à  ne 
rien  taire  d'opposé  à  sa  volonté  est  une  des  trois  choses  que  nous 
conseille  le  prophète  Miellée,  vi,  8.  Par  la  multitude  d'yeux  dont 
étaient  couverts  les  animaux  mystérieux  d'Ezéchiel,  nous  appre- 
nons encore  avec  quelle  attention  nous  devons  vivre  sur  cette 
terre  où  nous  rencontrons  tant  d'ennemis,  et  où  il  faut  porter  si 
loin  nos  soins  et  nos  prévisions.  Les  soixante  vaillants  qui  fai- 
saient la  garde  autour  du  lit  de  Salomon  tenaient  leurs  glaives 
prêts  à  être  tirés  du  fourreau.  C'est  une  image  de  la  vigilance  qui 
doit  accompagner  toutes  nos  démarches. 

Mais  pourquoi  cette  sollicitude  et  cette  vigilance?  D'abord,  à 
cause  des  dangers  sans  nombre  ,  dont  nous  sommes  environnés  ; 
puis ,  à  cause  de  la  difficulté  et  de  la  délicatesse  de  l'entreprise, 
surtout  chez  les  personnes  qui  aspirent  à  la  perfection  de  la  vie 
spirituelle.  Vivre  dans  la  familiarité  de  Dieu,  se  préserver  des 
souillures  du  siècle,  vivre  dans  la  chair  comme  si  l'on  n'avait  pas 
de  chair,  garder  son  àme  pure  et  sans  tache  pour  le  jour  du  Sei- 
gneur, sont  des  choses  qui  exigent,  outre  le  secours  de  la  grâce , 
m  h-  extrême  vigilance  sur  soi-même.  Plus  une  œuvre  est  déli- 
cate, plus  elle  réclame  d'attention.  Or,  nulle  œuvre  n'est  plus 
délicate  que  celle  de  la  perfection  chrétienne.  Voyez  avec  quelles 
i  in  cautions  marche ,  soit  l'homme  qui  porte  un  vase  renfermant 
une  liqueur  précieuse  afm  de  ne  pas  la  répandre,  soit  l'homme  qui 
traverse  un  torrent  sur  des  pierres  mal  unies ,  afin  de  ne  pas  s'y 
précipiter,  soit  encore  celui  qui  s'avance  sur  une  corde  tendue 
afin  de  ne  pas  se  briser  en  tombant.  C'est  de  la  sorte  que  vous 
devriez  agir,  principalement  au  commencement  de  votre  conver- 
:  nos  paroles,  vos  pensées  ne  devraient  jamais,  grâce  à  votre 
sollicitude .  s'écarter  tant  soit  peu  de  la  ligne  de  la  vertu.  Suivez 
eu  cette  matière  le  conseil  ingénieux  de  Sénèque.  Imaginez-vous 
mie  vous  êtes  sans  cesse  en  présence  d'une  personne  à  laquelle 
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vous  portes  Le  plus  profond  respect,  et  ne  dites  rien,  ne  faites  rien 

tir  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  avoir  «lit  ou  t'ait  en  sa  présence. 
Un  moyen  non  moins  efficace  es!  de  se  conduire  comme  si  l'on 

n'avait  qu'un  jour  à  vivre,  comme  si  le  soir  mê il  fallait  com- 
paraître au  tribunal  fin  Chrisl  et  y  rendre  compte  de  sa  vie.  Mais 
le  meilleur  moyen  est  de  marcher  toujours  en  la  présence  du  Sei- 
gneur, de  l'avoir  toujours  devant  les  yeux,  puisqu'il  est  réelle- 
ment présent  partout,  et  d'agir  en  toutes  choses  avec  L'obéissance 
due  à  une  majesté  si  haute,  à  an  témoin,  à  un  juge  si  intègre; 
n'omettant  jamais  autant  que  possible  de  lui  demander  la  grâce 
de  ne  se  rendre  pas  indigne  de  la  présence  de  sa  majesté.  Ainsi , 
l'attention  que  nous  recommandons  en  ce  moment  se  propose 
deux  tins  :  premièrement,  de  fixer  les  yeux  de  notre  àme  sur  Dieu 
et  de  lui  offrir  sans  cesse  sur  l'autel  de  notre  camr  un  sacritkv 
d'adoration,  de  respect,  de  louanges,  de  dévotion,  d'action  de 
grâces  et  d'amour;  secondement,  de  veiller  sur  ce  que  nous  l'ai- 
sons  et  sur  ce  que  nous  disons ,  suivant  en  tout  le  chemin  de  la 
vertu.  D'un  côté,  nous  jetons  un  regard  sur  Dieu,  et  nous  implo- 
rons son  assistance;  de  l'autre,  nous  considérons  notre  vie  et  nous 
tâchons  de  la  bien  ordonner.  De  cette  manière,  la  lumière  que 
Dieu  nous  donne  est  employée  à  la  fois  à  la  considération  des 
choses  divines,  et  à  la  rectification  des  actions  humaines.  Quoi- 
que une  semblable  vigilance  ne  soit  pas  toujours  facile,  effor- 
çons-nous de  la  pratiquer  avec  aussi  peu  d'interruptions  que  nous 
pourrons.  Ne  croyons  pas  que  les  exercices  corporels  y  mettent 
obstacle  ;  au  contraire,  le  cœur  est  alors  plus  libre  de  se  dérober 
aux  préocupations  mondaines  et  de  se  cacher  dans  les  plaies  de 
.1rs us -Christ. 

CHAPITRE  XXI. 

Du  courage  Jiceessaire  à  la  pratique  et  à  Vacquisition  des  vertus. 

Nous  venons  de  voir  la  nécessité  de  veiller  attentivement  sur 
toutes  nos  actions;  nous  allons  établir  maintenant  la  nécessité  du 
courage  pour  pratiquer  et  acquérir  les  vertus.  La  pratique  de  la 
vertuoffreeneffetdeiixprincipalesdifheultés  :  la  première  regarde 
la  distinction  et  le  discernement  du  bien  et  du  mal;  la  second.' 
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-  irde  la  victoire  à  remporter  sur  le  mal  à  L'avantage  <lu  bien. 
L'on  surmonte  l'une  par  la  vigilance;  L'autre  par  le  courage.  Ces 
deux  qualités  sont  également  indispensables  :  sans  la  vigilance  on 
tombe  dans  L'aveuglement  ;  sans  le  courage  on  est  réduit  à  l'im- 
puissance. 

I. 

Le  courage  dont  nous  parlons  ici  n'est  pas  seulement  cette 
vertu  cardinale  qui  consiste  à  calmer  les  anxiétés  et  les  craintes  ; 
c'est  plutôt  une  disposition  de  L'âme  qui  lui  permet  de  vaincre 
toutes  les  difficultés  que  l'on  rencontre  dans  la  pratique  des  ver- 
tus ;  elle  les  accompagne  toujours,  et  leur  fraie  pour  ainsi  dire  une 
route,  le  glaive  à  la  main.  De  l'aveu  des  philosophes,  la  vertu  est 
chose  ardue  et  difficile  :  de  là  la  nécessité  du  courage  pour  en  venir 
plus  aisément  à  bout.  11  faut  à  l'ouvrier  qui  façonne  le  ferle  marteau 
dans  les  mains,  sans  désemparer ,  à  cause  de  la  dureté  de  la  ma- 
tière sur  laquelle  il  travaille  ;  le  courage  est  pour  l'homme  ver- 
tueux le  marteau  avec  lequel  il  façonne  son  âme  à  la  vertu.  Privé 
de  courage,  il  sera  aussi  impuissant  que  l'ouvrier  privé  de  mar- 
teau. Connaissez- vous  en  effet  une  seule  vertu  qui  ne  coûte 
quelques  efforts?  Parcourez-les  toutes  l'une  après  l'autre,  l'orai- 
son ,  le  jeûne ,  l'obéissance ,  la  sobriété  ,  la  pauvreté  d'esprit,  la 
patience  ,  la  chasteté  ,  l'humilité  ;  toutes  vous  offriront  quelque 
difficulté,  qu'elle  vienne  de  l'amour-propre ,  du  démon  ou  du 
monde.  Si  vous  écartez  le  courage,  que  pourra  l'amour  de  la  vertu 
livré  à  lui-même  ?  Vous  aurez  les  mains  et  les  pieds  enchaînés,  et 
vous  serez  incapable  de  faire  un  seul  mouvement. 

Vous  désirez,  n'est-ce  pas,  acquérir  la  vertu.  Hé  bien!  représen- 
tez-vous le  Seigneur  vous  adressant  ces  paroles  qu'il  disait  autre- 
Fois  à  Moïse  :  «  Prends  cette  verge  dans  ta  main,  car  avec  elle  tu 
accompliras  des  prodiges  qui  délivreront  mon  peuple  du  joug  de 
l'Egypte.  »  Exocl.  îv,  17.  Soyez  assuré  que  si  la  verge  de  Moïse 
lui  permit  d'exécuter  la  délivrance  glorieuse  des  enfants  d'Israël, 
le  courage  vous  permettra  de  remporter  de  prodigieuses  victoires 
sur  le  démon  et  sur  la  chair,  et  de  mener  à  bonne  fin  votre  glo- 
rieuse entreprise.  Que  cette  verge  ne  sorte  donc  jamais  de  votre 
main,  car  sans  elle  vous  ne  pourrez  rien,  et  avec  elle  vous  pour- 
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reztout.  Prenez  gardesurtoul  aune  illusion  où  tombenl  souvent  1rs 
personnesqui  oommeneentàservirle  Seigneur.  Ayant  luen  certains 
ouvrages  que  L'Esprit-Sainl  réserve  à  sesserviteurs  les  plus  douces 
consolations,  el  d'ineffables  délices,  elles  pensenl  que  rien  n'est 

aimable  el  facile  comme  Le  chemin  de  la  vertu  :  En  sorte  qu'au 
lieu  d'y  entrer  armées  de  toutes  pièces,  comme  au  moment  de  li- 
vrer bataille,  elles  y  vont  comme  à  une  fête.  Sans  doute  l'amour 

de  Bien  est  plein  de  douceurs;  niais  la  route  qui  y  mène  es!  pleine 
d'aspérités  :  ••!  pour  venir  à  bout  de  ces  aspérités  il  faut  lutter  avec 
ardeur  et  courage.  C'est  ce  que  nous  enseignent  d'une  manière 
figurée  les  paroles  suivantes  d'Isaïe.  «  Sortez  de  la  poussière,  levez- 
vous,  asseyez-vous,  Jérusalem.  »  ha.  lu,  2.  S'il  ne  faut  aucune 
peine  pour  s'asseoir,  il  en  faut  auparavant  pour  secouer  la  pous- 
sière des  affections  terrestres,  et  se  réveiller  du  sommeil  du  péché 
dans  lequel  on  était  plongé. 

Il  est  vrai  encore  que  Notre-Seigneur  favorise  de  merveilleuses 
consolations  les  âmes  qui  travaillent  fidèlement  à  son  service ,  et 
qui  ont  renoncé  aux  plaisirs  du  monde  pour  obtenir  les  plaisirs 
du  ciel.  Mais  ce  renoncement  est  absolument  nécessaire  ;  tant  que 
nous  ne  sacrifierons  pas  les  joies  d'ici-bas  nous  attendrons  en  vain 
les  joies  de  l'Ksprit-Saint  ;  car  la  manne  ne  fut  accordée  aux  Hé- 
breux dans  le  désert  que  lorsqu'ils  eurent  épuisé  la  farine  qu'ils 
avaient  emportée  d'Egypte. 

C'est  donc  inutilement  que  nous  prétendrions  acquérir  la  vertu 

sans  nous  munir  préalablement  de  courage.  C'est  par  le  travail 

qu'on  arrive  au  repos,  par  le  combat  qu'on  arrive  à  la  victoire, 

par  les  larmes  qu'on  arrive  à  la  joie,  par  la  haine  de  soi-même 

qu'on  arrive  aux  douceurs  de  l'amour  de  Dieu.  Yoilà  pourquoi 

l'Esprit-Saint  dans  le  livre  des  Proverbes  flagelle  impitoyablement 

la  paresse  et  la  négligence ,  tandis  qu'il  ne  se  lasse  pas  de  louer  et 

d'exalter  le  courage  et  la  diligence  comme  l'appui  et  la  garantie 

de  la  vertu. 

II. 

Mais  comment  acquérir  ce  courage  ?  Ne  présente-t-il  pas  lui- 
même  les  difficultés  que  présentent  les  autres  vertus  ?  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  le  Sage  s'écrie  dans  un  passage  plein  de  doctrine  : 
tom.  x.  36 
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a  Qui  trouvera  une  femme  forte?  Kilo  est  plus  rare  ei  plus  pré- 
cieuse que  les  pierreries  que  l'on  apporte  des  extrémités  de  la 
terre,  <  /  c  r.  wxi,  lo.  Or,  comment  se  procurer  une  chose  de 
pareille  valeurl 

Vous  réussirez  à  vous  la  procurer,  d'abord  en  réfléchissant  sur 
.-.i  valeur  inestimable;  elle  est  telle,  en  effet,  puisqu'elle  contri- 
bue si  efficacement  à  L'acquisition  du  trésor  inestimable  des  vertus. 
La  difficulté  de  la  vertu,  telle  est  la  principale  cause  qui  en  éloigne 
la  plupart  des  hommes.  «  Le  lion  est  sur  ma  route,  dit  le  pares- 
seux ;  la  lionne  est  sur  mon  chemin.  »  Prov.  xxvi,  13.  Puis  il  met 
la  main  dans  sa  poitrine  et  il  dévore  ses  chairs  en  disant  :  Il  vaut 
mieux  avoir  peu  et  rester  oisif,  que  d'avoir  les  mains  pleines,  au 
prix  de  la  peine  et  du  travail.  Mais  si  telle  est  la  principale  cause 
qui  nous  éloigne  de  la  vertu,  il  suffira  du  courage  pour  venir  à 
bout  de  ces  difficultés.  Or,  qui  regrettera  quelques  efforts  pour 
obtenir  un  secours  si  puissant  qu'avec  lui  nous  gagnons  aisément 
la  couronne  de  la  vertu  et  celle  de  la  gloire  éternelle.  «Le  courage 
seul  emporte  d'assaut  le  royaume  des  cieux,  »  nous  dit  le  Sau- 
veur. Matth.  xi.  1-2.  Le  courage  chasse  de  notre  âme  l'amour- 
propre  et  le  démon,  et  en  ouvre  l'entrée  à  l'amour  de  Dieu,  ou  plu- 
tôt à  Dieu  même;  car  quiconque  demeure  dans  la  charité  demeure 
en  Dieu.  I  Joan.  iv,  10. 

.Iriez  aussi  les  yeux  sur  ces  chrétiens  qui,  pour  plaire  au  Sei- 
gneur, embrassent  la  pauvreté,  la  nudité,  la  mortification,  et  re- 
noncent aux  douceurs  et  aux  plaisirs  de  cette  vie.  Il  y  en  a  parmi 
eux,  qui  chérissent  tellement  les  austérités  qu'à  l'exemple  des 
marchands  et  des  étudiants  qui  recherchent,  les  uns  les  marchés 
les  plus  riches,  les  autres,  les  universités  les  plus  illustres,  ils  re- 
cherchent de  préférence  les  contrées  et  les  monastères  où  la  vie  est 
la  plus  rigouieuse,  où  l'on  trouve  la  faim  au  lieu  d'une  nourriture 
abondante,  l'indigence  au  lieu  de  la  richesse,  les  croix  et  les  fa- 
tigues au  lieu  des  satisfactions  sensuelles.  Ce  n'est  pas  là  une  con- 
duite conforme  aux  désirs  et  aux  inclinations  du  monde,  aux  in- 
stincts de  la  chair  et  du  sang;  mais  en  revanche  elle  est  conforme 
aux  inspirations  de  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Comparez  ensuite 
votre  mollesse  aux  tourments  épouvantables  par  lesquels  les  mar- 
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tyrs  ont  conquis  lf  bonheur  éternel.  A  peine  Be  passe-t-il  un  jour 
dans  l'année  sans  que  l'Eglise  rions  propose  lenr  exemple,  autant 
pour  les  honorer  que  pour  aous  presser  de  les  imiter  et  d'opérer 
notre  salut.  Il  u'esl  point  de  genre  de  tortures  que  l'histoire  de  leur 
triomphe  n'offre  à  notre  admiration.  Les  uns  ont  été  écorchés  \  ils, 
les  autres  on!  péri  dans  les  flots  :  ceux-ci  mit  été  précipités  el  te- 
nailles ;  ceux-là  ont  eu  leurs  membres  disloqués  ou  déchirés  avec 
des  ongles  de  1er  :  quelquefois  ils  servaient  de  but  aux  flèches,  ou 
bien  ilsétaienl  plongés  dans  des  tonneaux  d'huile  bouillante.  On 
grand  nombre  d'entre  eux  n'arrivaient  à  la  mort  qu'après  avoir 
traverse  la  plupart  de  ces  horribles  supplices.  Supportant  toutes 
les  soutlVaures  dont  la  nature  humaine  est  capable,  ils  enduraient 
successivement  la  prison,  les  fouets,  les  charbons  ardents,  les 
crocs  de  fer,  enfin  le  coup  mortel  qui,  en  épuisant  leur  vie,  n'épui- 
sait ni  leur  foi,  ni  leur  courage. 

11  serait,  trop  long-  d'énumérer  les  inventions  affreuses  qu'ima- 
gina la  cruauté  ingénieuse  des  démons  pour  accabler  le  courage 
et  la  foi  des  martyrs  sous  le  poids  des  tourments.  Souvent,  après 
les  avoir  brisés  de  tortures,  on  les  faisait  coucher  sur  des  planchers 
couverts  de  débris  de  pots  cassés ,  afin  que  leurs  membres  n'éprou- 
vassent que  de  la  douleur  au  lieu  de  repos.  D'autres  fois  ils  étaient 
obligés  de  marcher,  les  pieds  nus,  sur  des  charbons  ardents,  ou 
bien  on  les  attachait  à  la  queue  de  cavales  indomptées  qui  les  traî- 
naient au  milieu  des  ronces  et  des  épines.  Quelquefois  on  dressait 
des  roues  hérissées  de  lames  tranchantes  qui  mettaient  en  pièces 
le  corps  de  l'infortuné  martyr.  On  les  étendait  encore  sur  des 
pièces  de  bois  disposées  à  cet  effet,  et  on  déchirait  leur  corps  de 
haut  en  bas  avec  des  pointes  de  fer.  Enfin  la  férocité  des  tyrans 
imagina  quelque  chose  de  plus  cruel  et.  d'entièrement  nouveau  : 
on  attacha  les  martyrs  par  les  pieds  à  deux  arbres  qu'on  avait 
violemment  courbés  et  qui,  en  se  redressant,  faisaient  voler  leurs 
membres  en  lambeaux.  Un  jour,  à  Nicomédie,  ou  flagella  si  cruel- 
lement un  chrétien  que  les  coups  avaient  enlevé,  outre  la  peau, 
une  partie  des  chairs,  de  telle  sorte  que  l'on  distinguait  les  o%  à  nu 
au  milieu  du  sang  qui  ruisselait  à  flots.  Non  content  de  cette  toi-, 
ture,  on  arrosa  le  corps  du  patient  de  vinaigre,  et  on  le  saupoudra 
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de  sel  ;  puis,  comme  il  lui  restait  encore  quelque  souffle,  ou  le  mit 

soi  un  gril  avec  du  feu  dessous,  et  on  le  retourna  de  côté  et 

d'autre  avec  une  fourche  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  son  àme  à 

Dieu. 

Ce  que  la  perversité  de  ces  homicides  se  proposait  n'était  pas 
tant  de  causer  la  mort  de  leurs  victimes,  que  de  leur  épargner  les 
tortures  qui  auraient  pu  être  mortelles,  et  de  leur  arracher  l'âme 
à  foire  de  tourments;  supplices  mille  fois  plus  cruels  que  la  mort 
même,  encore  que  la  mort  soit  la  plus  redoutable  des  choses  d'ici- 
bas.  Cependant  les  martyrs  n'étaient  point  d'une  autre  nature  que 
la  nôtre;  ils  avaient  le  môme  Dieu  que  nous  pour  les  secourir,  et 
ils  n'espéraient  d'autre  gloire  que  celle  que  nous  espérons.  Si  la 
vie  éternelle  leur  a  tant  coûté,  n'aurons-nous  pas  la  force  de  mor- 
tifier, pour  l'obtenir,  les  mauvais  désirs  de  notre  chair?  Ils  ne 
craignaient  pas  de  mourir  de  faim  ;  pourquoi  ne  jeûnerions-nous 
pas  un  jour?  Ils  persévéraient  dans  la  prière,  sur  la  croix  à  la- 
quelle ils  étaient  cloués;  pourquoi  ne  resterions-nous  pas  quelques 
instants  à  genoux,  en  oraison?  Ils  ne  faisaient  aucune  résistance 
lorsqu'on  déchirait  leurs  membres;  pourquoi  ne  réprimerions- 
nous  pas  nos  passions  et  nos  appétits?  Ils  supportaient  sans  mur- 
murer l'obscurité  des  cachots  ;  pourquoi  ne  resterions-nous  pas 
un  moment  recueillis  dans  notre  cellule?  Ils  laissaient  mettre  leur 
corps  en  lambeaux;  pourquoi  ne  chàtierions-nous  pas  le  nôtre 
par  amour  envers  Jésus-Christ  ? 

Si  ces  exemples  ne  vous  suffisent  pas,  levez  vos  yeux  sur  cette 
croix,  et  considérez  celui  qui  endure  de  si  horribles  souffrances 
pour  votre  amour.  «  Considérez,  comme  le  dit  l'Apôtre,  celui  qui 
a  eu  tant  de  persécutions  à  supporter  de  la  part  des  pécheurs,  et 
vous  ne  vous  découragerez  pas  dans  les  épreuves.  »  hebr.  xn,  3. 
A  quelque  point  de  vue  que  vous  envisagiez  cet  exemple,  il  vous 
frappera  infailliblement  de  stupeur.  Si  vous  envisagez  les  souf- 
frances, elles  ne  sauraient  être  plus  grandes  ;  si  vous  envisagez  la 
personne  qui  les  endure,  elle  ne  saurait  être  plus  noble  ;  si  vous 
envisagez  la  cause  de  ces  souffrances,  vous  verrez  que  le  Sauveur 
n'y  est  porté  ni  par  ses  fautes,  car  il  est  l'innocence  même,  ni  par 
le  besoin  qu'il  en  a,  car  il  est  le  maître  de  l'univers,  mais  par  sa 
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bonté  et  par  son  amour,  l'.t  aéanmoins  il  a  tant  souffert  en  soa 
corps  et  en  son  ùme  que  les  souffrances  des  martyrs  el  des  hommes, 
réunies,  De  sauraient  approcher  des  siennes.  A  ce  spectacle,  Le  ciel 
fut  saisi  d'épouvante,  la  terre  trembla,  Les  pierres  se  Fendirent,  et 

les  créatures  1rs  plus  insensibles  manifestèrent  leur  effroi.  Et 
l'homme  serait  encore  plus  insensible  que  les  éléments  !  et  il  serait 
assez  ingrat  pour  ne  pas  imiter  un  exemple  qui  a  coûté  si  cher! 
Gomme  le  dit  le  Seigneur  lui-même,  il  convenait  que  1«-  Christ 
souffrît  et  entrât  ainsi  dans  sa  gloire.  Il  était  venu  sur  la  terre 
pour  nous  montrer  le  chemin  du  ciel;  or,  ce  chemin  c'était  la 
croix  ;  il  est  donc  monté  sur  la  croix  afin  que  le  vassal  ne  fût  pas 
étonné  de  souffrir,  quand  son  maître  subissait  de  si  mauvais  trai- 
tements. 

Après  cela,  serons-nous  assez  ingrats,  assez  efféminés,  assez 
orgueilleux,  assez  effrontés  pour  vouloir  marcher  en  litière  et 
vivre  dans  les  plaisirs,  quand  le  Dieu  de  majesté  et  ses  fidèles  su- 
jets ont  eu  les  peines  en  partage?  Lorsque  David  demandait  à 
Urie,  au  retour  de  la  guerre,  pourquoi  il  ne  s'était  pas  retiré  au- 
près de  son  épouse  pour  y  prendre  quelque  repos,  ce  bon  servi- 
teur lui  répondit  :  «  L'arche  du  Seigneur  habite  sous  une  tente, 
et  les  serviteurs  du  roi  mon  maître  couchent  sur  la  dure  ;  et  j'irai 
dans  ma  maison  faire  bonne  chère  et  me  reposer.  Non,  par  le  sa- 
lut de  votre  àme  et  de  la  mienne,  je  ne  le  ferai  pas.  »  II  Rpq.  xi,  il. 
Et  vous,  chrétien,  vous  ne  seriez  pas  content  de  partager  la  croix 
avec  votre  Sauveur  !  L'arche  incorruptible  du  Dieu  vivant  endure 
les  douleurs  et  la  mort  ;  et  vous  chercheriez  les  douceurs  du  re- 
pos !  L'arche  qui  renferme  la  manne  céleste  est  abreuvée  de  fiel  et 
de  vinaigre  ;  et  vous  chercheriez  les  délices  de  la  table  !  L'arche  qui 
renferme  les  tables  de  la  loi,  où  sont  cachés  les  trésors  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  divine  est  taxée  de  folie  ;  et  vous  chercheriez 
les  louanges  et  les  honneurs!  Ce  n'est  pas  assez  de  cette  arche 
mystique  pour  vous  confondre  :  et  bien  !  voyez  les  saints,  les  pro- 
phètes, les  vierges,  les  confesseurs  qui  couchent  sur  la  dure,  c'est- 
à-dire,  qui  ont  vécu  dans  les  douleurs  et  dans  les  privations.  «  Les 
saints,  vous  dira  un  d'entre  eux,  ont  souffert  les  outrages,  les 
chaînes,  les  fouets,  les  prisons.  Ils  ont  été  lapidés,  sciés,  soumis 
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aux  plus  rades  épreuves,  et  ils  sont  morts  par  le  tranchant  du 
-  it  mené  une  vie  errante,  couverts  de  peaux  de  brebis 
et  de  peaux  de  chèvres,  dans  L'abandon,  L'affliction  et  L'indigence, 
eux  dont  Le  monde  n'était  pas  digne  1  Ils  Imitaient  la  solitude  et 
les  déserts,  Les  autres  et  Les  c  ivernes  île  la  terre  :  tous  ont  donné 
à  Dieu,  au  milieu  de  ces  épreuves,  le  témoignage  de  leur  fidé- 
lité. »  Ill>r.  xi,  3N. 

Or,  si  tel  b  a  été  La  condition  des  saints  et  de  celui  qui  était  la 
sainteté  même,  en  vertu  de  quel  titre,  de  quel  privilège  pretendez- 
vous  aller  au  ciel  par  le  chemin  des  délices  et  des  plaisirs?  Youlez- 
vn us  partager  leur  gloire,  partagez  leurs  travaux;  souffrez  avec 
i'ux  si  v<  >u>  voulez  régner  un  jour  avec  eux. 

Que  toutes  ces  considérations,  mon  frère,  servent  à  ranimer 
votre  courage  ;  soyez  cette  àme  dont  parle  l'Ecriture,  qui  prend  la 
force  pour  ceinture  et  prépare  ses  bras  au  travail.  Prov.  xxxi,  17. 
Enfin,  prenez  pour  conclusion  de  ce  chapitre  et  de  ce  livre  les  pa- 
roles de  Xotre-Seigneur  :  «  Quiconque  désire  venir  après  moi, 
qu'il  se  renonce  lui-même,  qu'il  prenne  la  croix  et  qu'il  me 
suive.  »  Lur.  ix.  -23.  Vous  trouverez  dans  cette  sentence  du  divin 
Maître  Le  résumé  de  toute  sa  doctrine,  et  le  secret  de  devenir  par- 
fait selon  l'Evangile  :  et  ainsi  tandis  que  l'homme  intérieur  de- 
viendra une  sorte  de  paradis,  l'homme  extérieur  souffrira  une 
croix  continuelle,  et  les  douceurs  de  l'un  vous  donneront  la  force 
d'embrasser  volontairement  les  amertumes  de  l'autre. 
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LETTRE  DE  SAINT  Kl  CHER,  ETC.  Wl 

LETTRE  DE  SAINT  EUC1IER, 

ÉVÉQUE   DE   LÏOM    BM    FBANCEj    DISCIPLE    DE   SAINT  &UG03T1M 

SUR  LE  MÉPRIS  \)V  MONDE: 

m     TRÈS-NOBLE  VM.ÉRU'.N  ,  SON    I'\RE^T. 


AU  LECTEUR  CHRETIEN. 

Cette  lettre  d'un  saint  Kvèque,  disciple  de  saint  Augustin,  m'a 
paru  faire  suite  ,  ami  lecteur,  à  l'ouvrage  que  je  viens  de  placer 
sous  vos  yeux,;  le  sujet  en  est  le  même,  à  savoir  le  mépris  du 
monde  et  l'amour  de  la  vertu.  Cette  raison  n'est  pas  la  seule  ;  je 
puis  ajouter  que  la  lecture  de  cette  lettre  m'a  fait  éprouver  une 
satisfaction  profonde.  Vous  y  trouverez  comme  moi,  tant  de  poids 
dans  les  sentences ,  de  force  dans  les  raisonnements ,  de  beauté 
dans  le  style,  et  par-dessus  tout  une  onction  si  touchante  et  si 
persuasive,  qu'il  vous  semblera  pour  ainsi  dire  impossible  qu'un 
esprit  droit  repousse  la  lumière  de  la  vérité ,  quand  elle  se  pré- 
sente à  lui  sous  une  telle  forme.  Il  vous  arrivera,  j'en  ai  la  con- 
viction, ce  qui  m'est  arrivé  à  moi-même  :  vous  aurez  beau  relire 
cette  lettre,  jamais  elle  ne  vous  causera  ni  fatigue  ni  dégoût.  C'est  là 
le  trait  distinctif  des  œuvres  parfaites  en  leur  genre  :  On  y  revient 
sans  cesse ,  et  chaque  fois  elles  vous  procurent  un  plaisir  nouveau. 
Mais  sur  ce  point  je  m'en  rapporte  sans  crainte  au  discernement  d'un 
lecteur  éclairé  et  qui  sait  estimer  les  choses  à  leur  juste  valeur. 
Comme  je  ne  voudrais  pas  m'attribuer  une  gloire  étrangère  ,  je 
dois  déclarer  que  la  traduction  n'en  est  pas  de  moi  ;  elle  est  du 
R.  P.  Jean  de  la  Croix,  maintenant  en  possession  de  la  gloire  cé- 
leste. Ce  saint  religieux  avait  reçu  pour  ces  sortes  d'oeuvres  une 
grâce  toute  spéciale,  comme  on  peut  en  juger  par  d'autres  tra- 
ductions qui  nous  sont  restées  de  lui. 
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Que  les  liens  du  sang  sont  heureux  quand  ils  s'ajoutent  aux 
liens  de  l'amour!  Ces!  une  laveur  divine,  dont  nous  pouvons  à  bon 
droit  nous  glorifier;  aux  sentiments  de  la  nature,  Dieu  se  plaît  à 
unir  ceux  de  la  charité.  Il  y  a  donc  deux  affections  qui  de  nos 
deux  cœurs  n'en  font  qu'un  :  celle  qui  nous  vient  de  notre  nais- 
sance et  qui  nous  a  été  transmise  par  nos  parents  ;  celle  que  la 
grâce  du  Seigneur  a  formée  dans  nos  âmes. 

C'est  à  cause  de  ce  double  nœud,  du  devoir  et  de  l'amour,  qui 
nous  rattache  l'un  à  l'autre ,  que  je  me  suis  senti  porté  à  vous 
écrire  avec  une  certaine  étendue,  pour  recommander  précisément 
aux  inspirations  de  votre  cœur  le  bien  de  votre  àme,  pour  vous 
rappeler  que  la  véritable  félicité  ,  celle  qui  consiste  dans  la  pos- 
session des  trésors  éternels ,  ne  saurait  être  acquise  que  par  les 
lumières  de  la  foi  et  la  pratique  de  la  vertu.  Vous  aimant  autant 
que  moi-même,  il  est  naturel  que  je  désire  votre  bonheur  autant 
que  le  mien  propre.  Ce  qui  me  réjouit  et  m'encourage,  c'est  que  la 
vie  sainte  dont  je  voudrais  vous  inspirer  ledessein,  est  déjàconforme 
aux  nobles  inspirations  de  votre  âme.  Dès  l'âge  le  plus  tendre, 
votre  heureuse  vie  s'est  couverte  des  fleurs  qui  présageaient  les 
fruits  les  plus  abondants.  Par  une  miséricordieuse  disposition  de 
la  Providence  la  nature  avait  admirablement  préparé  en  vous  les 
merveilleuses  opérations  de  la  grâce  ;  de  telle  sorte  que  celle-ci 
trouve  dans  votre  cœur  le  germe  de  tous  les  biens  qu'elle  doit  y 
accomplir.  Certes  je  n'ignore  pas  les  titres  que  vous  avez  à  la 
gloire  du  siècle,  la  grandeur  de  votre  rang ,  l'antique  noblesse  de 
yotre  double  origine  ;  mais  incomparablement  plus  grande  est  la 
gloire  à  laquelle  j'aspire  pour  vous  ;  je  viens  vous  appeler,  non  aux 
honneurs  de  la  terre,  mais  bien  aux  honneurs  du  ciel  ;  ce  n'est  pas 
un  siècle  seul,  mais  les  siècles  des  siècles  que  vous  devez  remplir 
de  l'éclat  de  votre  nom.  La  seule  gloire  assurée,  la  seule  digne  de 
notre  ambition,  c'est  d'être  un  homme  grand  d'une  grandeur  que 
rien  ne  pourra  jamais  nous  ravir.  Et  je  vous  la  persuaderai,  non 
par  les  raisonnements  de  la  sagesse  humaine,  mais  par  cette  divine 
philosophie  que  le  ciel  a  daigné  nous  révéler  dans  les  temps  et 
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par  les  moyens  qui  sont  le  secret  de  la  sagesse  suprême.  L'ardent 
désir  que  j'éprouve  de  procurer  votre  bien,  me  fera  vous  parler 
sans  détour  et  sans  crainte.  J'oublierai  nia  faiblesse  et  mon  inca- 
pacité, pour  ne  consulter  (pie  votre  avantage. 

I. 

La  première  obligation  de  l'homme,  mon  très-cher  Valérien, 
c'est  de  connaître  l'Auteur  de  la  vie  qui  Lui  a  été  donnée,  de  l'a- 
dorer comme  son  souverain  maître,  d'employer  enfin  au  service 
de  Dieu  tous  les  instants  de  cette  vie  mortelle  ;  de  telle  sorte  qu'une 
existence  qui  d'abi  ni  a  ete  l'œuvre  de  la  divine  bonté,  se  pour- 
suive pour  sa  gloire,  soit  consacrée  à  son  amour,  revienne  ainsi 
à  celui  qui  en  est  le  principe  ;  il  faut  qu'un  bien  que  vous  avez 
d'abord  reçu  sans  l'avoir  mérité ,  soit  plus  tard  un  objet  de  mé- 
rite, par  l'usage  que  vous  en  ferez.  Dire  que  nous  nous  devons 
entièrement  à  celui  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes ,  à  celui 
qiù  nous  a  tirés  du  néant,  n'est-ce  pas  proclamer  la  vérité  la  plus 
évidente  ?  Et  pouvons-nous  mieux  reconnaître  l'intention  de  notre 
créateur,  qu'en  regardant  comme  une  chose  indubitable  que  c'est 
bien  lui  qui  nous  a  créés  ,  et  qu'ils  nous  a  créés  pour  lui-même. 

La  seconde  obligation  de  l'homme,  celle  qui  vient  immédiate- 
ment api  es  celle-là,  c'est  de  considérer  le  prix  de  notre  àme.  L'àme 
étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  en  nous ,  ne  serait-ce  pas  une 
chose  étrange  qu'elle  fût  le  dernier  de  nos  soucis?  Ah!  bien 
plutôt  conservons-lui  dans  nos  préoccupations  le  rang  qu'elle 
occupe  par  son  essence;  qu'elle  soit  le  principal  objet  de  nos  soins 
et  de  notre  sollicitude,  puisque  ce  qui  nous  importe  avant  tout, 
c'est  que  la  partie  la  plus  noble  de  notre  être  demeure  saine  et 
sans  défaut.  Disons  mieux,  c'est  elle  qui  doit  être,  non  le  princi- 
pal, mais  en  quelque  sorte  l'unique  objet  de  nos  constants  efforts  : 
sachons  maintenir  et  défendre  à  l'exclusion  de  tout  autre  intérêt, 
la  noblesse  de  notre  àme.  Et  ne  pensez  pas  que  ceci  soit  en  con- 
tradiction avec  ce  qui  précède.  Il  est  vrai  sans  doute  que  notre 
première  pensée  doit  se  porter  vers  Dieu,  et  la  seconde  seulement 
vers  notre  àme  ;  mais  ce  sont  là  deux  pensées  inséparables ,  elles 
sont  d'une  égale  nécessité,  et  l'une  ne  saurait  exister  sans  l'autre. 
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■  on.  il  nV>t  pas  possible  de  remplir  ses  devoirs  envers  Dieu,  si 
l'on  néglige  les  intérêts  de  son  âme;  e1  l'âme  elle-même  est  iné- 
vitablement négligée,  quand  on  publie  ce  qu'on  doit  à  Dieu.  Soyons 
bien  persuadés  que. ces  deux  obligations  spirituelles  se  trouvent 
tellement  liées  ensemble  qu'on  ne  peut  pas  en  accomplir  une 
d'une  manière  sérieuse  et  réelle,  sans  que  les  deux  soient  parla 
même  accomplies  :  L'ineffable  bonté  de  notre  Dieu  a  voulu  que 
notre  bien  à  nous  se  trouvât  indissolublement  uni  à  sa  gloire. 

Que  de  temps  et  quel  travail  les  hommes  emploient  à  s'occuper 
de  leur  corps  pour  le  mettre  à  l'abri  des  maladies  et  de  la  souf- 
france !  Est-ce  que  par  hasard  ils  jugeraient  leur  âme  indigne  de 
leurs  soins  ?  Tandis  que  l'on  consacre  à  la  chair  tant  de  choses 
diverses,  se  peut-il  que  l'âme  soit  comme  abandonnée,  comme 
dans  un  obscur  recoin,  privée  des  biens  les  plus  nécessaires,  dé- 
pouillée, elle  seule  et  comme  exilée  de  ses  propres  richesses?  Si 
nous  traitons  notre  corps  avec  tant  de  libéralité,  que  ne  devons- 
nous  pas  faire  pour  notre  àme  ?  Nous  ne  pourrons  jamais  nous 
montrer  assez  magnifiques  à  son  égard.  Si  notre  chair  est  l'es- 
clave, notre  àme  la  reine  et  la  maîtresse,  selon  la  belle  expression 
de  plusieurs  sages,  n'allons  pas  tomber  dans  l'étrange  inconsé- 
quence, de  prodiguer  les  honneurs  à  celle-là,  les  mépris  et  les 
outrages  à  celle-ci.  Ne  faut-il  pas ,  à  vouloir  respecter  l'ordre, 
que  notre  plus  grande  sollicitude  soit  reportée  sur  la  meilleure 
portion  de  nous-mème,  que  nous  concentrions  tous  nos  soins  sur 
ce  qui  fait  la  grandeur  et  la  dignité  de  notre  nature?  N'est-ce  pas 
méconnaître  toutes  les  lois,  renverser  tous  les  principes,  d'assigner 
le  premier  rang  dans  nos  respects  et  notre  estime,  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vil  en  nous ,  le  dernier  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  ?  Or, 
que  la  chair  soit  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  en  nous,  c'est  ce  dont  on 
ne  saurait  douter,  si  l'on  songe  qu'elle  nous  entraîne  incessam- 
ment vers  la  terre,  dont  elle  est  sortie  ;  tandis  que  lame,  comme 
un  feu  pur  et  subtil ,  tend  par  elle-même  à  s'élever  vers  le  ciel , 
d'où  elle  est  descendue.  C'est  par  l'âme  surtout  que  l'homme  est 
fait  à  l'image  de  Dieu.  Et  ce  précieux  avantage  est  le  reflet  anti- 
cipé de  la  gloire  qui  nous  a  été  promise. 

Sachons  donc  maintenir  sa  noblesse,  défendons-la  de  toutes  nos 
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forces  H  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir.  La  sou- 
tenir et  la  diriger  sans  relâche,  c'esi  garder  fidèlement  le  dépol 
qui  doil  un  jour  nous  être  demandé.  Quel  es!  L'homme  qui  vou- 
lant élever  un  édifice,  oe  s'occupe  avant  tout  d'en  bien  asseoir  les 
fondements?  Quel  est  l'homme  qui  ne  regarde  la  vie  comme  lé 
premier  de  tous  les  biens,  sachanl  qu'il  n'en  peul  posséder  aucun 
sans  la  vie  elle-même?  Si  le  premier  de  tous  les  biens  nous  fait 
défaut,  sur  quel  fond  entasserions-nous  les  autres?  Commenl  son- 
ger à  vivre  dans  le  bonheur,  quand  on  n'a  pas  l'essence  même  de 
la  vie?  En  vérité,  une  vie  qui  n'est  pas,  ne  saurait  jamais  être 
une  vie  heureuse.  El  (pu-Ile  vie  peuvenl  donner  les  mets  abon- 
dants et  délicats,  alors  qu'on  ne  possède  pas  de  quoi  satisfaire  à 
la  faim  de  l'âme?  -Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  le  Sauveur  dit 
dans  son  Evangile  :  «■  De  quoi  sert  à  l'homme  de  gagner  le  inonde 
entier,  s'il  vient  à  perdre  son  àme?  »  Matth.  xvi ,  20.  Il  n'est  pas 
d'acquisition,  en  effet,  qu'on  puisse  regarder  comme  un  gain, 
quand  elle  implique  la  perte  d'un  bien  spirituel;  et  si  notre  àme 
souffre  quelque  atteinte,  tous  les  biens  temporels  ne  sont  plus 
rien  ;  car  le  seul  vrai  bien  de  l'homme  consiste  uniquement  dans 
son  àme.  N'épargnons  donc  ni  soins  ni  peines  pour  acquérir  les 
seuls  trésors  assurés ,  les  trésors  et  les  richesses  de  l'âme ,  avant 
qu'elle  arrive  au  terme  de  sa  course  ici-bas. 

Dans  ce  petit  nombre  de  jours  qui  nous  sont  donnés  nous  pou- 
vons acquérir  une  vie  étemelle,  pourvu  que  nous  n'allions  pas 
nous  contenter  de  ces  quelques  jours  que  nous  avons  à  passer  sur 
la  terre  ;  car  alors  même  que  nous  pourrions  y  trouver  un  bonheur 
véritable  et  certain,  leur  peu  de  durée  ne  nous  permettrait  pas 
encore  de  leur  accorder  notre  estime.  Une  chose  qui  doit  finir  en 
peu  de  temps,  ne  mérite  jamais  d'être  appelée  grande;  et  l'on  ne 
doit  pas  davantage  appeler  long  un  temps  qui  doit  nécessaire- 
ment avoir  un  terme.  Bien  courte  est  la  joie  que  la  vie  peut  don- 
ner, puisque  la  possession  de  cette  vie  est  elle-même  si  courte. 
A  ne  considérer  même  les  choses  que  sous  cet  unique  aspect, 
nous  devrions  toujours  préférer  aux  plaisirs  de  la  vie  présente , 
les  délices  de  la  vie  à  venir;  celle-là  n'a  qu'un  temps,  celle-ci  est 
éternelle;  et  n'est-il  pas  évident  que  mieux  vaut  posséder  des 
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tiens  étemels,  que  des  biens  périssables?  Mais  il  y  a  bien  autre 
chose  à  considérer,  un  tout  antre  mobile  à  nos  désirs.  Seule  la  vie 
future  nous  promet  le  vrai  bonheur,  la  félicité  suprême.  La  vie 
présente  passe  rapidement,  et  ce  court  espace  est  encore  rempli  de 
beaucoup  de  douleurs  et  de  misères,  les  unes  attachées  à  notre 
nature  elle-même,  les  autres  tombant  sur  nous  comme  par  sur- 
croît et  souvent  par  notre  tante.  Y  a-t-il  une  chose  au  monde 
moins  assurée  ,  plus  trompeuse,  aussi  changeante  et  fragile  que 
cette  même  vie?  Que  de  labeurs,  de  tristesses  et  de  dangers,  que 
de  soucis,  d'infirmités  et  de  craintes  !  Elle  est  inquiète  et  tourmen- 
tée comme  une  mer  sans  cesse  bouleversée  par  les  tempêtes. 

Quel  est  donc  le  motif,  ou  quel  est  l'intérêt  qui  peuvent  enga- 
ger l'homme  à  négliger  les  biens  éternels  pour  s'attacher  aux 
faux  biens  ,  aux  fragiles  plaisirs  de  la  terre  ?  Voyez  la  conduite 
des  hommes  du  siècle  :  Quand  ils  doivent  pour  longtemps  fixer 
leur  séjour  dans  une  contrée  ,  ils  s'efforcent  d'y  réunir  des  biens 
abondants,  ils  travaillent  chaque  jour  à  augmenter  leur  patri- 
moine ;  tandis  qu'ils  n'ont  garde  d'entasser  des  richesses,  de  réunir 
de  grandes  provisions,  dans  un  pays  et  dans  une  demeure  qu'ils 
vont  bientôt  abandonner.  C'est  ainsi  que  nous  devons  agir  nous- 
mêmes  :  Nous  n'ignorons  pas  quelle  est  la  fragilité  du  monde  et 
la  brièveté  du  temps  ,  nous  savons  aussi  que  les  siècles  à  venir 
n'auront  pas  de  fin ,  que  la  patrie  céleste  ne  saurait  jamais  être 
ébranlée;  c'est  là  que  nous  devons  jeter  des  fondements  inébran- 
lables, travaillons  à  être  heureux  là  où  nous  devons  habiter  pour 
l'éternité.  Ne  détournons  pas  nos  soucis  et  nos  soins  de  leur  véri- 
table objet,  ne  mettons  pas  le  désordre  dans  l'activité  de  notre 
âme ,  en  la  portant  davantage  sur  ce  qui  est  de  nul  prix  et  de 
courte  durée ,  beaucoup  moins  sur  ce  qui  est  inestimable  et 
éternel. 

Ce  que  je  dis  est  tellement  certain  ,  que  je  ne  sais  vraiment  ce 
qui  est  le  plus  capable  d'exciter  dans  nos  cœurs  le  désir  du  ciel , 
ou  la  pensée  des  biens  que  nous  y  devons  posséder ,  ou  le  senti- 
ment des  maux  que  nous  éprouvons  ici-bas  ;  si ,  d'une  part ,  nous 
sommes  attirés  par  de  douces  et  chastes  délices,  nous  sommes 
repousses ,  de  l'autre ,  par  de  continuels  tourments.  Voilà  donc 
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quelle  maux  de  la  vie  aous  enseignent  eux-mêmes  La  véritable 
prudence;  ne  sentons-nous  pas  assez  vivement  L'attrait  ei  la  dou- 
ceur des  biens  célestes,  sachons  du  moins  abhorrer  Les  amertumes 
et  les  afflictions  de  cette  vie  mortelle;  si  nous  n'avons  pas  la  force 
d'embrasser  de  nobles  et  chastes  plaisirs,  nous  aurons  peut-être 
celle  de  repousser  d'intolérables  douleurs  ;  ou  mieux  encore  ,  que 
les  uns  et  les  autres,  unissant  leur  action  ,  transportent  notre 
cœur*  vers  les  régions  de  l'éternelle  vie.  Et  de  la  sorte  Les  peines 
elles-mêmes  que  nous  avons  à  souffrir  nous  deviendront  douées 
et  agréables. 

Supposez  qu'un  homme  riche  et  puissant  nous  appelle  auprès 
de  lui,  nous  promettant  un  amour  de  père,  nous  adoptant  en  tout 
pour  ses  enfants  ;  nous  le  suivrions  sans  hésiter  dans  des  contrées 
étrangères,  prêts  à  affronter  tous  les  dangers  ,  à  vaincre  toutes 
les  difficultés  du  voyage.  Dieu ,  le  souverain  Maître  de  l'univers, 
le  dispensateur  suprême  de  tous  les  biens ,  vous  appelle  ,  il  veut 
vous  donner  son  amour  et  ce  doux  nom  de  fils  que  mérite  seul 
par  nature  celui  qu'il  engendre  de  toute  éternité;  et  cette  offre  vous 
laisserait  insensible  ,  et  vous  ne  daigneriez  pas  même  tendre  la 
main  pour  recevoir  d'aussi  magnifiques  trésors  !  Pour  les  acqué- 
rir, vous  n'avez  pas  à  vous  transporter  sur  une  terre  étrangère , 
à  vous  exposer  aux  caprices  des  flots  ;  c'est  partout ,  c'est  à  toute 
heure,  au  gré  de  vos  désirs,  que  vous  pouvez  être  adopté  comme 
enfant  de  Dieu.  Serions-nous  plus  indifférents  à  une  telle  gloire , 
moins  désireux  de  l'obtenir ,  parce  qu'elle  est  incomparablement 
supérieure  à  tous  les  biens  du  monde,  et  qu'elle  peut  si  facilement 
nous  être  accordée.  Notre  indifférence  n'en  sera  que  plus  crimi- 
nelle; nous  serons  d'autant  moins  excusables  de  l'avoir  dédaignée, 
que  l'acquisition  nous  en  était  plus  facile,  si  les  faux  plaisirs  d'ici- 
bas  et  l'amour  des  choses  terrestres  ne  nous  avaient  retenus  dans 
une  mortelle  torpeur. 

Si  c'est  la  vie  que  vous  aimez ,  eh  bien  !  je  vous  appelle  à  la  vie 
véritable.  Comment  pourrai-je  mieux  vous  persuader,  qu'en  vous 
offrant  avec  une  entière  assurance  l'objet  même  de  vos  affections? 
C'est  Dieu  lui-même  qui  m'envoie  vers  vous;  je  suis  son  ambas- 
sadeur et  son  ministre.  Yous  ne  sauriez  le  nier,  ce  que  vous  dési- 
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rez  avant  tout,  c'est  de  vivre.  Et  moi  je  vous  dis  qu'an  lieu  d'une' 
vie  temporelle,  c'est  l'éternelle  vie  que  vous  devez  aimer.  Si  vous 
ne  la  il.  sire/,  pas  telle,  si  vous  ne  la  voulez  pas  aussi  longue 
qu'elle  puisse  être,  pouvez-vous  prétendre  avec  quelque  vérité 
que  vous  aimez  la  vie  ?  Vue  chose  qui  nous  plaît  tant,  alors  même 
qu'elle  est  passagère,  ne  doit-elle  pas  nous  plaire  davantage 
quand  elle  dure  à  jamais?  Une  vie  qui  va  bientôt  finir  nous  es! 
si  chère;  sachons  donc  apprécier  une  vie  qui  n'aura  pas  de  fin. 
Vivons  de  telle  sorte  que  notre  vie  présente  ne  soit  pas  un  obstacle' 
à  une  vie  meilleure,  mais  plutôt  un  moyen  pour  nous  la  faire 
acquérir;  que  la  terre  nous  soit  comme  une  échelle  pour  arriver 
au  ciel.  Les  rudiments  de  la  vie  ne  doivent  pas  être  la  destruction 
de  la  vie  parfaite.  N'est-ce  pas  une  chose  contraire,  à  toute  raison, 
comme  à  toute  justice,  que  l'amour  de  la  vie  tourne  à  la  ruine  de 
la  vie?  Non,  vous  ne  sauriez  avoir  une  réponse  à  de  semblables 
vérités,  aucun  prétexte  pour  demeurer  sourd  à  l'appel  de  votre 
Dieu,  quelles  que  soient  les  affections  qui  vous  attachent  à  la  vie. 
Vous  devriez  la  dédaigner  à  cause  de  ses  dégoûts  et  de  ses  amer- 
tumes; mais  avec  combien  plus  de  raison  ne  devez-vous  pas  la 
sacrifier  pour  en  obtenir  une  mille  fois  plus  heureuse,  et  dont  le 
bonheur  doit  être  éternel. 

De  ces  deux  sentiments  toutefois,  je  voudrais  au  moins  que 
vous  eussiez  le  premier  ;  c'est-à-dire,  que  votre  propre  expérience 
des  peines  et  des  douleurs  de  la  vie  temporelle ,  vous  apprît  à  la 
regarder  comme  un  accablant  fardeau,  et  que  les  misères  dont 
elle  est  remplie  en  détachât  votre  âme.  Rompons  les  chaînes  si 
multiples  et  si  lourdes  des  intérêts  matériels,  des  affaires  du  siècle 
qui  n'ont  d'autre  effet  que  d'épuiser  en  vain  toutes  nos  énergies. 
Brisons  les  liens  de  tant  d'inutiles  soucis,  qui  vont  s'enchaînant  les 
uns  aux  autres,  multipliant  nos  fatigues  et  nos  labeurs,  comme  si 
le  rude  travail  de  la  vie  recommençait  pour  nous  à  toute  heure  ! 
Rompons  ses  funestes  attaches  qui  nous  retiennent  dans  un  inex- 
tricable tissu  de  labeurs  et  de  peines,  et  qui  ont  pour  effet  d'abré- 
ger le  cours  d'une  vie  déjà  si  courte  par  elle-même.  Tantôt  elles 
poussent  nos  cœurs  à  de  vains  et  coupables  plaisirs;  tantôt  elles 
les  plongent  dans  des  terreurs  mortelles.   Notre  âme  est  ainsi 
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partagée  entre  des  désirs  anxieux  el  des  prévisions  sinistres,  tou-r 
jours  en  proie  à  un  irrémédiable  ennui  qui,  tout  en  abrégeant  la 
vif  de  L'homme,  comme  nous  l'avons  dit .  semble  la  prolonger  poui 
la  Couleur.  Chassons  loin  de  nous  l'amour  des  choses  «lu  monde, 
quelle  que  soit  la  place  que  nous  y  occuponsjcar  Les  soupçons 
tournifuicnf  la  grandeur,  et  les  plus  tristes  inquiétudes  agitent 
la  bassesse.  Le  petit  est  foulé  par  Les  grands,  el  Les  grandssomt 
toujours  exposés  aux  chutes  Les  plus  terribles.  Faitesà  l'homme 
la  position  que  VOUS  voudrez;  il  ne  trouvera  Le  repos,  ni  au  som- 
met ni  à  la  base  t'e  la  montagne;  il  rencontre  partout  une  impla- 
cable Lutte.  Le  faible  es!  le  jouet  de  l'injustice;  le  puissant  sujet  à 
l'envie.  Les  douleurs  qui  sont  le  partage  de  la  prospérité,  pour 
être  moins  apparentes,  n'en  sont  que  plus  dangereuses;  les  souf- 
frances du  miserai  île  n'ont  du  moins  rien  de  caché. 

II. 

Deux  choses  principalement  me  paraissent  retenir  les  hommes 
dans  l'amour  de  ce  siècle  ,  séduire  leurs  sens  par  une  trompeuse 
douceur,  les  jeter  hors  d'eux-mêmes,  les  entraîner  enfln  par  une 
douce  chaîne, à  des  vices  qui  font  leur  tourment.  Ces  deux  choses 
sont,  le  plaisir  des  richesses  et  l'éclat  des  honneurs.  Je  les  désigne 
par  le  nom  que  le  monde  lui-même  leur  a  donné;  mais  le  nom 
ne  change  pas  la  nature  des  choses  :  Ce  n'est  pas  plaisir  qu'il  faut 
dire ,  en  premier  lieu ,  c'est  esclavage  ;  et  puis  ce  n'est  pas 
houneur  non  plus  qu'il  faut  dire ,  c'est  vanité.  Ces  deux  ennemis 
se  mettent  en  travers  de  notre  route ,  ils  unissent  leur  puissance 
et  combinent  leurs  efforts,  pour  nous  empêcher  d'entrer  dans  la 
voie  de  la  vertu.  Us  jettent  un  poison  mortel  dans  la  poi-, 
trine  de  l'homme ,  ils  composent  un  baume  délétère  et  fatal  pour' 
endormir  les  blessures  que  nous  avons  reçues  dans  le  combat  de 
la  vie,  les  fatigues  et  les  douleurs  que  la  nature  elle-même  nous 
prodigue. 

Parlons  d'abord  des  richesses.  Y  a-t-il  au  fond  quelque  chose 
de  plus  préjudiciable  ?  A  combien  d'injustices  ne  sont  pas  exposés 
ceux  qui  les  possèdent?  Un  de  nos  docteurs  chrétiens  a  dit  :  que 
sont  les  richesses,  si  ce  n'est  un  appât  aux  appétits  injustes  et  vio- 
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lents  .'  Est-ce  que  les  grands  trésors  ne  semblent  pas  faire  appel 
aux  voleurs  et  aux  homicides,  en  faisant  briller  à  leurs  yeux  un 
prix  en  rapport  avec  leur  audace?  Nest-il  pas  vrai  que  la  spolia- 
tion et  l'exil  menacent  surtout  les  riches  de  la  terre?  Mais  passons 
sur  de  semblables  dangers.  Dites-moi ,  quand  la  vie  de  l'homme 
touche  à  sa  tin  ,  de  quoi  lui  sers  eut  alors  les  richesses?  Où  iront- 
elles?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'elles  ne  suivront  pas  ceux 
qui  les  ont  possédées.  «  L'homme  thésaurise,  dit  le  Prophète 
royal,  et  il  ne  sait  pas  à  qui  passera  son  trésor.  »  Psalm.  xxxviii,  7. 
Je  veux  néanmoins  que  vos  espérances  ne  soient  pas  trompées  à 
cet  égard  ;  je  veux  que  vos  richesses  soient  le  partage  de  ceux  à 
qui  vous  les  ave/,  destinées.  Mais  que  de  fois  les  héritiers  ont  dé- 
truit une  maison  que  leurs  auteurs  avaient  bâtie  avec  tant  de  peine  ? 
Et  ces  biens  qui  furent  le  résultat  de  si  persévérants  efforts,  ne  sont- 
ils  pas  souvent  gaspillés  en  peu  de  temps ,  ou  par  la  prodigalité 
d'un  fds ,  ou  par  l'incurie  d'un  gendre  ?  Où  donc  est  ce  qu'on 
appelle  le  plaisir  des  richesses,  objet  de  tant  de  labeurs  et  de  soucis 
pendant  qu'on  les  acquiert ,  de  tant  d'incertitudes  et  de  craintes  , 
quand  il  s'agit  de  les  transmettre?  Affections  désordonnées  du 
cœur  humain,  où  vous  précipitez-vous  en  dehors  de  votre  route? 
0  homme,  vous  savez  aimer  vos  possessions,  mais  vous  ne  savez 
pas  vous  aimer  vous-même.  Hors  de  vous  est  l'objet  de  votre 
amour;  ce  qui  fait  votre  plaisir  vous  est  une  chose  étrangère.  Re- 
venez, revenez  à  vous;  aimez-vous  au  moins  comme  vous  aimez 
les  choses  qui  vous  appartiennent.  Assurément  vous  ne  verriez 
pas  avec  indiflérence  que  votre  personne  fût  moins  estimée  par 
vos  amis  que  votre  fortune  ;  que  l'éclat  de  vos  richesses  leur  fît 
perdre  de  vue  les  intérêts  de  votre  bonheur  ;  qu'ils  fussent  moins 
soucieux  de  votre  vie  que  de  vos  trésors.  Comment  donc  vous 
refusez-vous  ce  que  vous  demandez  aux  autres  ?  Qui  doit  vous 
désirer  plus  de  bien  que  vous-même?  Sachons  respecter  les  droits 
que  nous  avons  à  notre  propre  amour;  ne  nous  immolons  pas  à 
des  choses  qui  ne  méritent  nullement  un  tel  sacrifice.  Je  n'en 
dirai  pas  davantage  sur  ce  premier  objet. 

Concernant  les  honneurs,  vous  reconnaîtrez  avec  moi  sans  doute 
qu'on  ne  saurait  appeler  dignité  ce  qui  est  également  le  partage 
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do>  bons  fi  des  méchants.  Une  couronne  que  1»"-  lâches  obtiennent 
aussi  bien  que  les  hommes  de  cœur,  ne  constitue  pas  un  bien  ma- 
gnifique triomphe.  Ce  qui  confond  ensemble  les  dignes  et  les  in- 
dignes, les  gens  de  bien  et  1rs  méchants,  ce  u'esl  pas  de  la  dignité, 
c'est  de  la  confusion;  car  enfla  Le  plus  haul  rang  revient  de  droit 
aux  premiers.  Chose  étonnante .  ce  Boni  précisément  les  honneurs 
qui  distinguent  moins  les  hommes  vertueux  des  hommes  corrom- 
pus. Dites-moi,  je  tous  prie ,  l'honneur  véritable  ne  eonsiste-t-9 
pas  à  repousser  de  tels  honneurs?  L'homme  vraiment  grand 
n'e>i  ce  pas  celui  qui  ue  doil  sa  grandeur  qu'à  ses  vertus,  et  qui 
ne  demande  rien  à  la  pompe  extérieure?  Mais  j'irai  plus  loin,  si 
vous  me  le  permettez;  je  suppose  que  les  honneurs  de  la  terre 
soient  en  réalité  ce  que  le  monde  les  juge.  Combien  ne  sont-ils 
pas  inconstants  et  fragiles  1  Avec  quelle  rapidité  ne  les  voyons-nous 
pas  s'évanouir?  Nous  avons  vu  de  nos  jours  des  hommes  élevés 
aux  plus  grands  honneurs,  dont  le  front  semblait  toucher  les  astres, 
dont  les  biens  ne  paraissaient  avoir  d'autres  limites  que  celles  de 
la  terre,  dont  le  bonheur  dépassait  leur  ambition,  plus  heureux 
qu'ils  n'eussent  jamais  pu  le  désirer.  Mais  laissons  là  les  simples 
particuliers.  Nous  avons  vu  des  souverains  pleins  de  gloire  ,  dont 
la  puissance  était  au  loin  redoutée ,  dont  la  pourpre  était  parse- 
mée de  pierres  précieuses,  dont  le  diadème  resplendissait  de  l'éclat 
de  l'or  et  des  diamants;  ils  habitaient  de  somptueux  palais  ,  sous 
de  riches  lambris,  foulant  aux  pieds  des  tapis  moelleux;  et,  ce  qui 
est  bien  plus  encore,  leurs  volontés  étaient  les  droits  des  peuples, 
chacune  de  leurs  paroles  était  une  loi.  Mais  quel  est  l'homme  à 
quelque  degré  d'élévation  qu'il  soit  parvenu,  qui  puisse  franchir 
les  limites  posées  à  toute  existence  mortelle?  Nous  ne  rencon- 
trons plus  ici-bas  aucune  trace  de  leur  orgueilleuse  grandeur  ; 
avec  eux  se  sont  évanouies  leurs  inestimables  richesses.  L'histoire 
de  leurs  prospérités  n'est  désormais  qu'un  songe  à  demi  eifacé  de  la 
mémoire  des  hommes.  Ce  qui  fut  autrefois  un  objet  d'admiration 
et  d'envie,  est  maintenant  retombé  dans  le  domaine  du  néant; 
plus  rien  de  tout  cela  n'existe  à  nos  yeux,  et  ceux  qui  possé- 
dèrent ces  trésors  ne  les  ont  pas  emportés  dans  leur  suprême  de- 
meure ;  ils  sont  là  dépouillés  de  tout,  à  moins  qu'ils  n'aient  acquis 
tom.  x.  37 
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en  même  tempe  le  seul  bien  véritable,  le  bien  de  la  vertu.  C'est 
le  seul  qui  pouvait  les  suivre  à  leur  départ  de  la  vie;  tous  les 
antres  restent  inévitablement  de  ce  côté  de  la  tombe.  La  mort  les 
sépare  de  tout,  excepté  de  la  vertu,  la  seule  amie  fidèle  qui  suive 
l'homme  dans  L'éternité;  il  ne  lui  reste  pas  d'autre  puissance,  il 
ne  lui  reste  pas  d'autre  grandeur.  A  proprement  parler,  les 
hommes  vertueux  ne  perdent  pas  même  les  honneurs  temporels 
et  les  pi  sa  ssions  terrestres;  ils  les  changent  seulement  pour  une 
gloire  immortelle  et  de  célestes  trésors.  Si  le  souffle  de  L'ambition 
agite  donc  réellement  notre  cœur,  si  nous  voulons  être  riches  et 
grands,  recherchons  du  moins  les  richesses  véritables,  aspirons 
aux  véritables  honneurs.  Ces  honneurs  et  ces  richesses,  nous  ne 
les  trouverons  que  là  où  les  biens  et  les  maux  seront  parfaitement 
distincts,  où  le  bien  ne  sera  plus  altéré  par  aucun  mélange,  où 
l'on  garde  à  jamais  ce  qu'on  a  une  fois  obtenu ,  où  ce  qu'on  a 
gagné  ne  saurait  plus  se  perdre. 

Puisque  nous  venons  de  dire  que  tous  les  biens  de  la  vie  pré- 
sente sont  renversés  et  détruits  par  la  mort ,  voyons  maintenant 
s'il  est  jamais  un  temps  où  nous  puissions  jouir  de  quelque  sécu- 
rité, si  nous  ne  devons  pas  être  plutôt  dans  une  alerte  perpétuelle. 
Il  n'est  rien  qui  frappe  plus  souvent  les  yeux  que  l'image  de  la 
mort  ;  il  n'est  rien  que  les  hommes  oublient  davantage.  Le  genre 
humain  va  s'écoulant  avec  rapidité,  de  génération  en  généra- 
tion ,  et  toujours  ainsi  jusqu'à  ce  que  ses  destinées  s'accom- 
plissent avec  les  siècles.  Nos  pères  nous  ont  précédés,  et  nous  nous 
précipitons  à  leur  suite;  c'est  comme  un  torrent  qui  descend 
du  haut  des  montagnes,  ou  comme  les  vagues  de  la  mer  qui  vont 
se  briser  contre  le  rivage,  pendant  que  d'autres  vagues  s'élèvent 
pour  aller  se  briser  à  leur  tour  sur  les  mêmes  écueils.  C'est  ainsi 
que  se  succèdent  les  flots  des  générations  humaines  ;  c'est  ainsi 
que  commence  et  finit  incessamment  la  destinée  des  faibles  mor- 
tels. Que  le  bruit  de  ce  torrent  impétueux  retentisse  toujours  à 
nos  oreilles  !  Que  le  choc  de  ces  vagues  agitées  donne  nuit  et  jour 
l'éveil  à  notre  rame  !  Ne  perdons  jamais  de  vue  l'effrayante  mobi- 
lité de  notre  condition,  la  fin  inévitable  de  notre  vie;  car  cette  fin 
est  d'autant  plus  prochaine  que  nous  la  croyons  plus  éloignée. 


A  VALERIEN,  SON  PARENT. 
Regardons-nous  comme  étant  toujours  à  la  veille  «  1  *  -  ce  jour<|ui 
dous  est  caché  el  quidoil  être  le  dernier  de  dos  jours.  Préparons- 
nous  à  Qotre  dépari  de  ce  monde  par  des  résolutions  el  des  pensées 

qui,  tout  eu  nous  faisant  craindre  la  mort  de  loin,  la  dépouillenl 
de  toutes  ses  terreurs  quand  elle  Rera  présente.  Beureus  les  fidèles 
disciples  du  Christ;  le  souvenir  de  la  mort  ne  fatigue  pas  leur 
âme;  ils  attendent  avec  calme  et  sérénité  le  dernier  instant  de 
leur  vie,  parce  qu'ils  ont  le  désir  et  la  confiance  d'échapper  aux 
liens  du  corps  pour  être  avec  leur  bien-aimé.  Pour  ceux  qui  sont 
animes  de  ces  heureuses  dispositions,  mieux  vaut  aujourd'hui 
que  demain;  car  ils  passent  d'une  vie  périssable  à  une  vie  qui  ne 
doit  jamais  finir. 

Beaucoup  comprennent  ces  choses;  bien  peu  en  font  l'objet  de 
leurs  méditations.  Mais  quand  il  s'agit  de  notre  éternelle  félicité, 
ne  nous  laissons  pas  entraîner  par  la  foule  ;  la  négligence  des 
autres  ne  saurait  être  notre  loi.  Dans  une  affaire  aussi  importante, 
faut-il  donc  prendre  exemple  sur  ceux  qui  la  compromettent  par 
leurs  égarements?  Le  grand  nombre  des  âmes  perdues  ne  nous 
sera  pas  une  excuse  au  tribunal  de  Dieu;  chacun  de  nous  sera 
examiné  en  particulier,  et  c'est  sur  ses  propres  mérites  qu'il  sera 
absous  ou  condamné ,  sans  égard  à  la  conduite  du  reste  des 
hommes.  Trêve  donc  à  ces  vains  prétextes,  à  ces  dangereuses 
illusions  qui  nous  empêchent  de  comprendre  et  de  sentir  notre 
propre  malheur.  Ne  vaut-il  pas  mieux  arriver  à  l'immortelle  vie 
avec  le  petit  nombre ,  que  de  nous  perdre  misérablement  avec 
l'immense  majorité  des  hommes.  Bien  aveugle  et  bien  coupable  es* 
celui  qui  court  à  sa  propre  perte,  pour  ne  point  se  séparer  de  mi 
sérables  créatures  dont  il  ne  saurait  attendre  aucun  remède  à  set. 
maux.  Que  l'exemple  des  pécheurs  n'affaiblisse  donc  pas  en  nous 
l'impression  de  nos  péchés;  n'allons  pas  prendre  pour  guide  une 
prudence  qui  n'est  que  folie.  Appréciez  à  leur  juste  valeur  le» 
œuvres  et  les  discours  de  ces  hommes  ;  vous  serez  étonné  du  dé- 
sordre et  de  la  faiblesse  qui  les  caractérisent. 

III. 

Il  en  est  cependant  qui  méritent  de  fixer  votre  attention  et  dont 
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l'exemple  peut  vous  être  salutaire.  Portez  vos  yeux  sur  l'exemple 
de  ces  hommes  qui  ont  toujours  présent  à  leur  esprit  le  but  pour 
lequel  bien  les  a  créés,  qui  s'occupent  incessamment  pendant 
tout  le  rouis  de  la  vie,  d'assurer  par  leurs  travaux  et  leurs  bonnes 
oeuvres  La  grande  affaire  de  leur  salut,  qui  sèment  laborieuse-» 
ment  sur  la  terre,  pour  récolter  dans  le  ciel.  De  tels  exemples  ne 
vous  manquent  pas;  non-seulement  ils  sont  nombreux,  nuis 
vous  en  avez  encore  de  magnifiques.  Grâce  à  Dieu,  nous  voyons 
maintenant  la  noblesse  du  monde,  les  grandeurs  et  les  dignités. 
le  t. dent  et  la  science,  l'éloquence  et  les  lettres,  passer  sous  l'é- 
tendard de  la  foi,  se  soumettre  à  l'Evangile,  aller  à  l'école  du 
Christ.  Nous  voyous  les  têtes  les  plus  altières  s'incliner  avec  res- 
pect et  îecevoir  sur  elles  le  joug  suave  du  Seigneur.  Je  pourrais 
vous  désigner  par  leur  nom.  si  c'était  nécessaire  et  si  ce  n'était 
pas  là  s'engager  dans  un  trop  long  discours,  les  hommes  illustres, 
les  personnages  émiuents,  qui  sont  entrés  dans  la  voie  étroite, 
qui  pratiquent  encore  sous  nos  yeux  les  austères  vertus  par  les- 
quelles Dieu  veut  être  servi  et  honoré.  Je  ne  dois  pas  cependant 
les  passer  tous  sous  silence;  qu'il  me  soit  permis  de  vous  en 
nommer  quelques-uns. 

Clément  était  né  d'une  famille  sénatoriale,  le  sang  même  des 
Césars  coulait  dans  ses  veines,  il  était  versé  dans  toutes  les  sciences, 
il  brillait  dans  les  arts  libéraux;  il  se  fit  chrétien  ,  et  ses  progrès 
dans  la  vertu  furent  si  grands  qu'il  mérita  d'être  le  successeur  du 
Prince  des  apôtres.  Grégoire  évêque  du  Pont  avait  été  l'honneur 
de  l'éloquence  et  de  la  philosophie  ;  mais  il  les  fit  servir  à  rendre 
plus  éclatantes,  et  la  sainteté  de  sa  vie,  et  ses  œuvres  merveil- 
leuses. L'histoire  nous  raconte  de  lui,  entre  autres  preuves  de 
son  mérite  et  de  son  pouvoir,  que  par  la  vertu  de  sa  prière  il  trans- 
porta une  montagne  d'un  endroit  à  un  autre ,  afin  de  permettre 
aux  fidèles  de  bâtir  une  église  dans  le  lieu  même  où  ils  s'étaient 
tenus  cachés  pendant  la  persécution.  L'histoire  nous  apprend  en- 
core qu'il  mit  à  sec  une  lagune  par  le  même  moyen,  pour  rétablir 
ainsi  la  paix  entre  <\>->  populations  qui  se  disputaient  le  prix  de  la 
pêche.  Il  est  un  autre  Grégoire  bien  plus  célèbre  encore;  son 
esprit  était  orne  de  toutes  les  sciences  humaines,  et  il  les  méprisa 
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toutes  pour  embrasser  la  divine  philosophie  de  la  croix.  I  ne  cir- 
oonstance  de  sa  vie  rentre  si  bien  dans  notre  sujel  que  je  ne  sau- 
çais m'erapêcher  de  la  reproduire.  Basile  son  ami,  son  compagnon 
et  son  émule  dans  Les  études  du  siècle,  enseignait  la  rhétorique 
avec  le  plus  grand  éclat;  Grégoire  vin!  le  prendre  par  la  main 
dans  son  école  en  Lui  «lisant  :  Laisse-là  ers  vanités,  il  est  temps  de 
songer  à  ton  saint.  Basile  ne  fut  pas  sourd  à  cette  parole.  L'un  et 
l'antre  devinrent  de  grands  évêques  el  dotèrent  1  Eglise  catho- 
lique des  plus  magnifiques  ouvrages,  où  reluit  La  beauté  de  leuar 
toi,  en  même  temps  que  celle  de  leur  génie.  Paulin  évêque  de 
Noie,  L'honneur  de  notre  France,  méprisa  les  plus  hautes  dignités 
et  Les  plus  grandes  richesses,  il  foula  même  aux  pieds  les  palmes 
de  L'éloquence,  pour  marchera  la  suite  de  Jésus  Christ;  et  dans 
ce  nouveau  genre  de  vie,  il  porta  des  fruits  si  abondants  de 
et  de  salul  .  que  toutes  les  parties  de  la  terre  ont  pu  y  participe;-. 

Que  dirai- je  d'Hilaire  et  de  Pétrone,  qui  naguère  encore  étaient 

la  gloire  de  l'Italie  !  L'un  et  l'autre  descendaient  d'une  antique  et 
illustre  famille;  mais  ils  ont .sacrifié  Kur  grande  position  dans  le 
monde,  celui-là  à  l'épiscopat,  celui-ci  au  sacerdoce.  Je  ne  puis  que 
nommer  en  courant  Firmin ,  Minucius,  Cyprien,  Evagre,  Chry- 
gûstome,  Ambroise,  Augustin.  Tous  ont  marché  par  la  même  voie, 
et  l'exemple  de  l'un  excitait  et  soutenait  l'autre  à  quitter  le 
pour  embrasser  le  renoncement  évangélique. 

Les  ignorants  eux-mêmes  s'élèvent  à  cette  haute  vertu  et  nous 
ravissent  le  ciel;  tandis  que  nous,  avec  toutes  nos  lumières,  noua 
nous  traînons  dans  la  chair  et  le  sang.  Ils  ont  conçu  dans  leur 
cœur  cette  pensée  généreuse,  ils  ont  eu  le  courage  de  l'accomplir; 
ils  ont  abandonné  des  choses  de  peu  de  valeur ,  pour  gagner  à  la 
place  des  biens  inappréciables  dans  la  joie  du  Seigneur.  Parmi  les 
hommes  célèbres  qui,  pour  obéir  à  la  voix  d'en  haut,  ont  aban- 
donné les  honneurs  que  le  monde  prodigue  à  la  naissance,  au  tra- 
vail, au  génie,  j'ai  choisi  quelques  noms  à  peine  qui  brillèrent 
dans  les  rangs  des  simples  particuliers.  Pourquoi  nerappellerais-je 
pas  aussi  le  nom  des  rois  et  des  maîtres  du  monde?  Certes  je  n'en- 
treprendrai pas  non  plus  de  nommer  tous  ceux  qui,  dans  les 
splendeurs  du  trône ,  ont  fait  éclater  leur  amour  pour  la  religion, 
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ont  sa  reconnaîtra  ses  grandeurs  invisibles.  Je  n'irai  pas  deman- 
der aux  inciens  temps  Les  exemplesd'un  David  ou  d'un  Ezéchias; 
qu'il  m»'  suffise  de  vous  renvoyer  aux  pages  éloquentes  du  livre 

divin.  11  ne  manque  pas, même  à  cotre  époque,  de  rois  puissants, 
d'illustres  reines,  qui  se  sont  dévoués,  aVec  une  admirable  piété, 

au  service  du  seul  Roi  véritable,  du  souverain  Monarque  de 
l'univers,  du  Roi  des  rois,  du  Seigneur  des  seigneurs.  De  tels 
exemples  toucheront  davantage  votre  cœur,  parce  qu'ils  sont  en 
quelque  sorte  présents  à  vos  yeux;  ils  vous  stimuleront  plus  èffl- 
eaeement  à  chercher  cette  vie  bienheureuse  dont  ils  vous  apla- 
ni— Mit  le  chemin. 

Si  vous  voulez  aller  plus  loin ,  s'il  vous  faut  d'autres  encoura- 
gements puisés  dans  des  natures  étrangères  ,  voyez  la  succession 
des  jours  et  des  années  ;  considérez  le  soleil ,  la  lune  et  tous  les 
astres  qui  brillent  dans  les  cieux  :  comme  ils  accomplissent  avec 
ponctualité,  sans  effort  et  sans  peine,  les  ordres  du  Tout-Puissant; 
comme  ils  concourent  d'une  manière  infaillible  à  la  merveilleuse 
harmonie  de  l'univers!  Et  nous,  pour  qui  toutes  ces  créatures  ont 
été  faites,  qui  contemplons  avec  ravissement  ce  magnifique 
spectacle,  nous  qui  connaissons  la  structure  du  monde  et  les  mou- 
vements du  ciel,  nous  enfin  qui  n'ignorons  pas  dans  quelle  vue  le 
créateur  a  disposé  toutes  ces  choses  et  qui  sommes  forcés  d'y  re- 
connaître autant  de  voix  qui  nous  rappellent  à  lui ,  fermerons- 
nous  obstinément  nos  oreilles  à  ses  divins  commandements?  Quoi! 
les  créatures  insensibles  faites  pour  le  service  de  l'homme ,  n'ont 
entendu  qu'une  seule  fois,  à  l'instant  même  de  leur  création,  une 
seule  parole  sortie  de  la  bouche  de  Dieu;  et  cette  parole  leur  a 
suffi  pour  toute  la  suite  des  siècles,  jamais  elles  ne  l'oublient, 
jamais  elles  ne  la  transgressent.  Et  nous,  pour  qui  furent  écrits 
tant  de  livres  inspirés,  établies  tant  de  lois  si  sages  ,  nous  ne  ces- 
sons de  désobéir  à  notre  Créateur;  le  spectacle  de  l'univers  et 
l'exemple  des  êtres  qui  le  composent  ne  peuvent  émouvoir  notre 
cœur,  et  cela,  quoique  nous  ne  puissions  pas  ignorer  combien  c'est 
une  étrange  folie  à  l'homme  d'oser  s'élever  contre  Dieu,  quoique 
nous  sachions  de  plus  que  celui  qui  refuse  d'aimer  son  Bienfai- 
teur ,  n'échappera  pas  aux  mains  du  souverain  Juge.  Car  enfin 
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uù  pourraient  Be  réfugier  ceux  qui  s'éloignent  *  1  « ■  Dieu?  Le  Pro- 
phète  royal  s  reliait  :  a  Où  irai-je  pour  me  dérober  à  votre  esprit? 
Où  fuirai-je  pour  me  cacher  de  votre  face  ?  Si  .p-  m'élève  dans  les 
deux  .  c'esl  là  votre  demeure;  si  je  descends  dans  les  enfers, je 
vous  y  trouve  encore;  si  je  prends  des  ailes  et  m'envole  au  delà 
des  mers,  c'est  votre  main  elle-même  qui  m'aura  transporté  aux 
extrémités  du  monde,  s  Psalm.  cxxxvni,  7  et  seq.  Unsi  donc, 

qu'ils  Le  veuillent  on  ne  le  veuillent  pas,  C6UX  dont  la  volonté  l'ail 

effort  pour  si-  soustraire  à  l'autorité  du  Maître  universel,  retom- 
beront inévitablement  sous  son  empire.  Ils  sont  loin  de  lui  par 
leurs  affections;  il  est  sur  eux  par  sa  puissance.  Les  insensés!  Ils 
s'imaginent  être  sortis  de  son  domaine  ,  avoir  échappé  à  sa  juri- 
diction; et  cette  juridiction  divine  les  enveloppe  de  tontes  parts. 
Ils  se  persuadent  avoir  fui  la  justice  suprême,  quand  ils  sont  en- 
chaînes aux  pieds  de  son  tribunal.  Si  l'homme  a  le  droit  de  pour- 
suivre son  esclave  fugitif  et  de  le  ramener  sous  sa  puissance,  Dieu 
se  serait-il  dépouillé  de  ce  même  droit,  lui  le  Seigneur  des  sei 
gneurs,  à  qui  seul  appartient  par  essence  la  suprême  domination 
sur  tous  les  mortels  ?  Celui  qui  exerce  la  justice  par  les  autres,  ne 
pourrait-il  donc  pas  l'exercer  par  lui-même. 

IV. 

Non-seulement  les  objets  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont 
faits  pour  toucher  notre  âme  ;  mais  encore  elle  doit  être  ébranlée 
par  les  divines  promesses,  qui  retentissent  chaque  jour  à  nos 
oreilles.  Considérons  avec  attention,  pesons  avec  le  plus  grand 
soin  les  enseignements  qui  nous  sont  donnés;  croyons  avec  une 
complète  docilité ,  aspirons  avec  ardeur  aux  biens  qui  nous  sont 
promis.  L'Auteur  de  toutes  les  choses  que  nous  voyons ,  établit 
sur  des  fondements  inébranlables  notre  foi  à  celles  que  nous  ne 
voyons  pas.  Si  nous  savons  donner  à  notre  vue  un  exercice  in- 
telligent et  salutaire ,  si  l'admiration  que  nous  fait  éprouver  le 
magnifique  tableau  de  la  création,  nous  élève  à  la  connaissance 
du  Créateur;  si  la  faible  étincelle  qui  nous  éblouit  ici-bas,  nous 
fait  pressentir  l'éclatante  lumière  qui  doit  nous  inonder  dans  la 
patrie  céleste,  en  un  mot ,  si  de  la  beauté  des  choses  périssables, 


LETTRE  DE  SAINT  BUCHER, 

■068  savons  conjecturer  L'inénarrable  beauté  des  choses  éternelle^ 
nos  sens  eux-mêmes  dous  apprendront  à  désirer  ces  liions  dont 
ils  ne  n  ooivent  pas  L'impression. 

\'i-  pas  uniquement  de  nos  sons  corporels  pour  leurs 

pins  bas  offices;  faisons-les  servir,  dans  L'ordre  voulu  de  Dieu,  à 
l'une  ei  à  l'autre  de  nos  vies.  Que  le  concours  qu'ils  donnent  à  la 
vie  temporelle,  ne  nous  soit  pas  une  entrave,  mais  plutôt  un 
moyen,  pour  acquérir  l'éternelle  vie.  Si  nous  sommes  entraînés 
par  l'amour  des  créatures  ei  par  le  plaisir  que  nous  y  trouvons, 
deux  causes  qui  agissent  si  puissamment  sur  le  cœur  humain, 
combien  plus  ne  devrions-nous  pas  aspirer  au  bien  suprême,  au 
bien  souverainement  délectable  de  l'éternité?  Celui-là  ne  mérite 
■  point  seulement  notre  amour,  mais  il  le  mérite  seul,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres.  Ce  bien  est  Dieu  lui-même;  et  nous  ne  pou- 
vons tellement  aimer  Dieu,  qu'il  ne  mérite  un  amour  plus  grand 
encore.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  parlant  des  honneurs, 
trouve  ici  une  application  non  moins  frappante  :  au  lieu  des 
plaisirs  mondains  ,  les  justes  goûtent  une  félicité  mille  fois  plus 
profonde  et  plus  pure.  Etes-vous  donc  épris  des  grandeurs  de  la 
terre,  songez  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  aussi  grand  que  Dieu.  Si 
c'est  la  gloire  du  monde  qui  vous  séduit ,  que  pouvez- vous  con- 
cevoir de  plus  glorieux  que  de  posséder  Dieu  même?  Si  la  splen- 
deur des  choses  visibles  fascine  vos  regards,  contemplez  l'immor- 
tel éclat  des  choses  invisibles.  Si  les  beautés  créées  ont  pour  vous 
tant  de  cbarmes,  élevez  votre  cœur  vers  la  beauté  suprême.  Si  vous 
allez  à  la  recherche  de  la  vérité ,  ne  dédaignez  pas  la  vérité  par 
essence.  Si  c'est  la  libéralité  qui  plaît  à  votre  cœur,  qu'il  remonte  à 
la  source  même  de  toute  magnificence.  Est-ce  la  pureté  et  la  sin«- 
cérité  qui  sont  l'objet  de  votre  admiration,  que  pouvez-vous  con- 
cevoir de  pur  et  de  sincère  comme  la  divine  bonté?  Avez-vous 
rêvé  la  réunion  de  tous  les  biens,  vous  trouverez  en  Dieu  tous  les 
trésors  imaginables.  Vous  faut-il  un  ami  fidèle,  vous  n'en  troiir- 
verez  pas  d'aussi  fidèle  que  lui.  Si  c'est  votre  avantage  que  vous 
ambitionnez,  lien  ne  saurait  vous  être  avantageux  comme  son 
amour.  Aimez-vous  dans  un  être  la  force  et  la  suavité,  il  n'en  est 
•pas  d'aussi  fort  et  d'aussi  suave.  S'il  vous  faut  une  consolation 
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dans  l'adversité,  et  dans  Le  bonheur  on  ami  qui  le  partage,  il  aers 
votre  consolation  cl  votre  joie.  Dites-moi  maintenant  s'il  u'esl  pas 
just»',  ({tic  v(»ns  aimiez  par-dessus  boutes  choses,  que  vous  estimiez 
plus  que  (mis  les  biens.  Celui  eu  qui  toul  voua  sera  donné.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  Les  biens  supérieurs,  Les  choses  divines  que 
vous  trouverez  en  lui  ;  mais  c'est  de  Lui-même  que  vous  tenez  tous 
ces  Mens  temporels  que  L'homme  t'ait  tourner  si  souvent  à  sa 
propre  perte. 

Cet  amour  qui  s'était  jusqu'ici  répandu  sur  tant  d'objets  indi- 
gnes, consacrez-le  désormais  tout  entier  au  service  de  Dieu.  Il 

-  irait  a  la  suite  des  affeetionfi  sensuelles,  qu'il  s'épure  mainte- 
nant et  se  fixe  dans  la  contemplation  des  choses  éternelles.  Ce 
cœur  ballotté  jusqu'ici  par  tant  de  souffles  contraires,  mettez-le 
sous  le  joug  de  la  charité  ,  imposez-lui  le  frein  de  la  véritable  sa- 
gesse. M'oubliez  pas  que  tout  ce  que  vousaimez,  tout  ce  que  vous 
savez  sur  la  terre,  vient  uniquement  de  Dieu.  Tout  lui  appar- 
tient, et  seul  il  serait  déshérite  de  votre  amour!  11  est  le  souverain 
Maître  de  l'univers,  et  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  sont  forcés,  en 
dépit  d'eux-mêmes,  d'aimer  quelque  chose  de  lui.  Tout  homme 
qui  aie  jugement  sain  doit  se  demander  par  là  même  s'il  est  rai- 
sonnable de  mépriser  l'Auteur  de  tous  les  êtres,  tandis  qu'on  aime 
ses  œuvres;  de  s'en  aller  partout  à  la  poursuite  des  créatures, 
contrairement  à  la  volonté  du  Créateur,  alors  qu'on  ne  saurait 
ignorer  que  Dieu  les  a  faites  comme  autant  de  degrés  par  où 
notre  cœur  doit  remonter  à  lui.  Mais  l'homme  dont  l'intelligence 
est  pervertie  laisse  errer  ses  affections  et  ses  désirs  parmi  tous  les 
objets  terrestres;  il  dénature  ses  propressentiments,  en  admirant 
les  effets  de  l'art  divin,  au  mépris  du  suprême  Artiste  lui-même, 
en  s'attachant  à  la  beauté  qui  n'est  qu'une  image,  sans  élever  ses 
regards  vers  le  principe  et  le  type  de  toute  beauté,  dont  nous  avons 
plus  haut  essayé  de  reproduire  quelques  traits.  Mais  que  sont  toutes 
nos  paroles,  que  peut  dire  la  langue  humaine  pour  exprimer  les 
trésors  infinis  de  l'essence  divine?  L'ange  lui-même  est-il  capable 
d'atteindre  par  la  pensée  à  la  hauteur  de  ce  profond  mystère? 

Mon  intention  n'est  pas  seulement  de  vous  dire  que  c'est  un 
bonheur  d'aimer  Dieu,  mais  j'entends  encore  que  c'est  une  né- 
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vite,  Bo  effet,  indépeiidammenl  de  l'obligation  où  nous  sommes 
de  L'aimer  pour  ce  qu'il  est  en  Lui-même,  nous  l'aimons  inévita- 
blement pour  les  choses  qui  Tiennent  de  lui;  et  de  même  que 
nous  sommes  incapables  de  L'aimer  autant  qu'il  mérite  de  l'être, 
notre  cœur  ne  suffi!  pas  non  plus  à  reconnaître  les  biens  qu'il 
nous  a  prodigués.  Quelle  injustice  donc  de  ne  pas  aimer  du  tout 
celui  que  nous  ne  pourrions  jamais  assez  aimer!  Quelle  injustice 
de  refuser  le  peu  qui  est  en  votre  pouvoir  à  celui  envi  rs  qui  vous 
ne  sauriez  jamais  remplir  les  obligations  que  vous  lui  avez!  Voilà 
pourquoi  David  s'écriait  :  «  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous 
les  biens  qu'il  m'a  donnés?  »  Psalm.  c.xv,  12.  Comment  pourrions- 
nous  égaler  notre  reconnaissance  même  à  un  seul  bienfait  divin, 
à  la  bonté  que  Dieu  nous  a  témoignée-,  par  exemple,  en  faisant 
dépendre  notre  salut  de  choses  si  faciles,  en  ouvrant  les  portes  de 
son  royaume  éternel  à  tous  les  habitants  de  la  terre,  sans  en 
excepter  aucune  nation,  pas  même  la  contrée  la  plus  sauvage, 
l'île  la  plus  éloignée!  Pensez-vous  que  l'univers  presque  tout 
entier,  tous  les  peuples  et  tous  les  royaumes  connus,  seraient 
jamais  tombés  au  pouvoir  des  Romains,  de  manière  à  ne  plus 
former  qu'un  seul  peuple,  si  la  Providence  n'avait  voulu  pré- 
parer par  là  le  moyen  de  répandre  la  foi  dans  toutes  les  parties 
du  monde?  Comme  la  nourriture  se  répand  dans  tous  les  mem- 
bres, la  foi  put  alors,  en  pénétrant  dans  cette  ville  qui  était  la  tète 
de  l'humanité ,  descendre  aussi  dans  tous  les  membres  de  ce  vaste 
corps.  S'il  en  eût  été  autrement ,  jamais  elle  n'aurait  couru  avec 
tant  de  rapidité  dans  des  terres  et  chez  des  nations  profondément 
s  parées,  par  la  langue  et  les  mœurs  encore  plus  que  par  la  dis- 
tance. Combien  ses  progrès  auraient  été  plus  lents ,  si  à  chaque 
frontière  elle  eût  rencontre  de  nouveaux  obstacles  et  de  nouvelles 
oppositions!  De  là  ce  que  l'Apôtre  saint  Paul  disait  aux  Romains: 
«  Votre  foi  est  annoncée  dans  tout  l'univers.  »  C'est  pour  cela  que 
lui-même  put  porter  la  lumière  de  l'Evangile  chez  tant  de  peuples 
divers,  de  Jérusalem  à  l'IUyrie.  Non,  cela  n'eût  pu  s'accomplir  si 
la  multitude  innombrable  des  nations  n'eût  été  réunie  sous  une 
même  puissance,  si  la  fierté  des  nations  barbares  n'eût  été  assou- 
plie au  joug. 


v  \  M.i  r.ir.v  SON  PARENT. 
Ainsi  s.'  réalisail  le  magnifique  travail  dont  nous  voyons  main- 
tenant Les  résultats.  De  L'orient  à  L'occident,  du  septentrion  au 
midi ,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  retentissenl  Les  louanges 
du  Christ,  le  Thrace  et  L'Africain,  Le  Syrien  e1  L'Espagnol  ont 
égalemenl  embrassé  la  foi.  Ou  avait  vu  Le  mystérieux  prélude,  le 
signe  avânt-coureur  de  ces  merveilles,  quand  Octave  devenu 
empereur  tenail  I''  sceptre  de  L'univers,  au  moment  où  le  Fils  de 
Dieu  allait  descendre  sur  la  terre.  C'esl  pour  préparer  cette  venue 
du  Fils  de  Dieu ,  c'esl  pour  la  prompte  dilatation  de  sa  gloire, 
qu'avait  été  fondée  el  que  s'était  accrue  d'âge  en  âge  l'étonnante 
puissance  des  Romains,  dès  le  temps  de  leurs  anciens  rois ,  aussi 
bien  que  sous  le  gouvernement  de  leurs  consuls.  Rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  le  démontrer  même  avec  les  faillies  ressources 
d'un  talent  médiocre,  s'il  était  nécessaire  d'établir  une  semblable 
vérité.  Mais  vous  1  \  connaissez  mieux  que  je  ne  pourrais  vous  la 
dire,  étant  aussi  versé  que  vous  l'êtes  dans  l'histoire  de  votre 
nation.  Je  laisse  donc  cela  de  côté,  et  j'en  reviens  à  mon  premier 
objet.  «  N'aimez  pas  le  monde,  ni  les  choses  du  monde,  »  vous 
dirai-je  avec  l'Apôtre  de  la  dilection ,  I  Joan.  n,  15.  Et  rien  de 
plus  sage  qu'Un  tel  conseil  ;  car  tout  ce  que  le  monde  renferme 
nous  séduit  par  des  apparences  trompeuses  et  de  fausses  couleurs. 
La  vue  nous  a  été  donnée  pour  jouir  de  la  douce  lumière  des 
cieux,  et  non  pour  contempler  de  vains  et  stériles  fantômes;  ce 
qui  doit  entretenir  en  nous  le  foyer  de  la  vie,  gardons-nous  d'en 
faire  un  instrument  de  mort.  Le  prince  des  apôtres  a  dit,  I  Petr. 
n,  11  :  «  Les  appétits  de  la  chair  luttent  contre  les  aspirations  de 
l'âme,  et  se  trouvent  sans  cesse  en  opposition  avec  l'esprit.  »  Or, 
comme  il  arrive  toujours  entre  deux  puissances  ennemies ,  les 
forces  de  la  chair  grandissent ,  à  mesure  que  celles  de  l'esprit 

diminuent. 

Y. 

Jusqu'ici ,  noble  et  cher  Yalérien,  en  vous  parlant  des  attraits 
séduisants  des  richesses,  de  l'éclat  mensonger  des  honneurs,  j'ai 
considéré  le  monde  dans  toute  la  puissance  de  ses  dangereux 
appâts.  Mais  combien  plus  déplorable  est  la  fascination  des 
hommes,  quand  elle  survit  aux  splendeurs  du  monde ,  quand  sa 
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gloire  s'esl  obscurcie,  quand  il  nous  montre  à  nu  ses  artifices  et 
lideor.  Autrefois  il  pouvait  nous  éblouir  de  Bes  rayons  em- 
pruntes, nous  séduire  par  sa  joie  factice,  par  son  amour  simulé, 
par  ses  ornements  adultères.  Mais  un  sombre  nuage  s'est  mainte- 
nant répandu  sur  ce  front  riant  qui  semblait  promettre  le  plaisir 
et  trompait  ainsi  notre  Faiblesse.  1!  s'entourait  alors  de  brillantes 
illusions,  d'images  enchanteresses;  et  encore  échouait-il  contre 
un  cœur  droit  et  une  raison  éclairée.  Aujourd'hui  le  changement 
es!  si  profond  que  tout  homme,  quel  qu'il  soit,  peut  connaître  les 

»es  gl  ssi(  rs  qu'il  nous  tend.  Autrefois  les  Mens  réels  lui  man- 
quaient ;  il  n'ea  a  plus  même  d'apparents;  à  peine  s'il  lui  reste 
quelques  fausses  couleurs  à  mettre  sur  son  visage.  11  ne  se  cou- 
ronne plus  de  fleurs;  comment  pourrait-il  présenter  quelques 
fruits  à  notre  faim  dévorante?  Si  nous  n'allons  nous-mêmes  nous 
jeter  dans  ses  lacets,  le  monde  n'a  plus  rien  qui  nous  attire.  Et 
pourquoi  ne  pas  dire  immédiatement  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort? 
Pourquoi  me  Lorner  à  vous  représenter  ses  prospérités  éteintes  et 
Bes  i"  mpes  évanouies?  C'est  le  monde  lui-même  qui  se  meurt  , 
qui  penche  vers  la  tombe  et  rend  déjà  le  dernier  soupir.  Pourquoi 
ie 'M- 1  puiser  à  signaler  la  fin  de  ses  grandeurs  et  de  ses  joies, 
quand  c'est  lui-même  qui  huit  évidemment  à  nos  yeux?  Et  ne 
disons  pas  que  ses  biens  et  ses  forces  lui  échappent  avant  le  temps  ; 
car  sa  défaillance  est  bien  réellement  l'effet  de  sa  décrépitude.  Le 
dernier  âge  du  monde  est  plein  d'infirmités  et  de  douleurs,  aussi 
bien  que  la  vieillesse  de  l'homme.  Et  n'avons-nous  pas  vu  de  nos 
jours,  toutes  les  perturbations  de  la  vieillesse,  les  famines,  les 
épidémies,  les  guerres,  les  calamités  publiques  et  privées,  les 
tremblements  de  terre,  le  dérangement  des  saisons,  les  enfante- 
ments monstrueux?  Or  qu'est-ce  que  cela,  si  ce  n'est  le  prélude 
de  la  chute  du  siècle?  Il  précipite  sa  course,  et  le  voilà  qui  tombe 
d'épuisement!  C'est  ce  qui  vous  est  montré,  non-seulement  par 
faibles  paroles,  mais  encore  par  l'autorité  même  de  l'Apôtre, 
puisqu'il  pouvait  déjà  dire  de  son  temps,  I  Corinlh.  x,  11  :  «  Nous 
qui  sommes  venus  a  la  fin  des  siècles.  » 

11  y  a  bien  des  années  que  ces  choses  ont  été  dites,  quelle  con- 
fiance dès  lors  pouvons-nous  maintenant  avoir?  Le  dernier  jour 
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viciii  en  toute  bâte;  el  je  ne  dis  pas  notre  dentier  jour  a  nous, 
mais  bien  celui  du  monde.  La  morl  du  genre  humain  ,  aussi  bien 
que  la  nôtre  en  particulier,  est  à  chaque  instant  suspendue  sur 
n08  tètes  ;  c'est  ce  que  mms dénoncent  les  périls  publies  el  privés . 
oui  bous  menacent  chaque  jour.  Homme  deux  foie  misérable,  je 
porte  sur  moi  Les  terreurs  de  la  mort  du  siècle,  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  d'être  sans  cesse  en  proie  à  la  crainte  de  ma  pro- 
pre mort!  Pourquoi  dissimuler  notre  épouvante?  Il  n'est  pou* 
nous  aucune  sécurité;  nous  n'avons  aucun  moyen  d'échapper  ni 
à  notre  mort  individuelle,  nia  celle  de  l'humanité.  Bien  déplo- 
yable est  donc,  surtout  à  l'heure  présente,  la  condition  des 
hommes  mondains,  dans  cet  ébranlement  universel  des  choses, 
dans  cette  ruine  imminente  de  l'univers.  Ils  ne  peuvent  plus  jouir 
des  biens  visibles,  qui  s'écroulent  sous  leur  main;  ils  ne  sauraient 
se  consoler  ave.  l'espérance  des  biens  à  venir,  paire  qu'ils  ne  les 
méritent  pas.  Le  plaisir  de  la  vie  passe  comme  une  ombre,  en 
vain  s'elforeent-ils  de  le  saisir  au  passage;  ils  n'aspirent  pas  au 
bonheur  de  la  vie  future ,  sachant  bien  qu'ils  n'ont  aucun  droit  de 
le  posséder.  Les  biens  temporels  leur  échappent ,  ils  perdent  les 
biens  éternels.  Ils  ont  bien  peu  de  chose  sur  la  terre,  ils  n'ont 
aucun  titre  à  la  possession  du  ciel.  Non,  rien  n'est  déplorable, 
rien  n'est  malheureux  comme  une  telle  situation,  si  l'homme  ne 
fait  servir  cette  cruelle  nécessité  à  ressaisir  le  trésor  de  la  vertu, 
en  donnant  un  autre  cours  à  ses  affections,  en  rentrant  dans  la 
voie  qui  conduit  à  la  félicite  suprême.  Pour  quiconque  refuse  de 
prendre  ce  parti,  tout  est  perdu  ,  et  le  bien  qu'il  désire ,  et  le  bien 
dont  il  ne  connaît  pas  le  prix. 

Mais  alors  même  qu'on  pourrait  jouir  des  biens  d'ici-bas  et  que 
ces  biens  seraient  de  quelque  valeur,  comme  se  le  persuadent  les 
partisans  du  monde,  ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  l'espérance  assu- 
rée d'un  bien  infini,  que  la  possession  actuelle  d'un  bien  restreint 
et  misérable.  Laissez-moi  vous  montrer  cela  par  un  exemple  :  Si 
un  grand  seigneur  promettait  à  un  homme  pauvre  de  lui  donner 
à  son  choix,  ou  bien  cinq  pièces  de  monnaie  le  jour  même,  ou 
-cinq  cents  le  jours  suivant;  un  vase  de  cuivre  aujourd'hui,  un 
vase  d'or  demain,  quel  est  celui  qui  n'accepterait  un  si  court  dé- 
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lai,  pour  obtenir  l'objet  Le  plus  précieux? Considérez  donc  la  briè- 
veté  de  la  vit-  présente,  et  n'allez  pas  vons contenter  (l'une  chose 
vile,  quand  VOUS  pouvez  en  obtenir  une  qui  sera  d'une  inesti- 
mable valeur.  Le  monde  n'a  plus  rien  à  nous  donner  que  ce  que 
nous  voyons,  ce  «pie  nous  avons  déjà  reçu  de  lui;  n'espérons  pas 
qu'il  puisse  nous  donner  quelque  chose  de  plus  précieux;  car  ce 
que  nous  possédons  déjà,  ne  saurait  plus  être  l'objet  de  notre  es- 
pérance.  Les  biens  a  venir,  au  contraire,  dépasseront  tous  les  dé- 
nrs  dont  notre  cœur  est  maintenant  capable;  or,  encore  une  fois, 
une  telle  espérance  vaut  mieux  que  toutes  les  possessions  ter- 
restres. Celui  qui  serait  d'un  autre  sentiment,  jugerait  bien  mal 
les  choses  de  la  terre  ;  il  les  a  tellement  sur  les  yeux  qu'il  ne  peut 
pas  les  voir.  En  effet,  l'expérience  nous  apprend  que  nous  ne  dis- 
tinguons plus  l'objet  qui  touche  immédiatement  notre  œil  ;  que 
cet  objet  soit  placé  à  une  certaine  distance ,  et  nous  le  percevons 
alors  d'une  manière  claire  et  distincte. 

C'est  ce  qui  nous  arrive  par  rapport  aux  biens  de  ce  monde  ; 
nous  y  sommes  tellement  attachés  qu'ils  offusquent  notre  enten- 
dement, ce  qui  nous  met  hors  d'état  de  les  connaître  ;  tandis  que 
nous  pouvons  mieux  juger  des  biens  célestes,  par  la  raison  qu'ils 
sont  placés  loin  de  nous.  Non ,  l'espérance  de  ces  biens  à  venir 
n'est  pas  une  vaine  espérance  ;  nous  en  avons  pour  garant  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  et  rien  n'est  plus  sûr  que  sa  pro- 
messe. Il  a  promis  à  ceux  qui  se  feraient  pauvres  pour  lui,  à  ceux 
qui  renonceraient  au  monde,  le  royaume  des  cieux,  les  incompa- 
rables richesses  de  l'éternité.  Et  pour  nous  donner  une  sécurité 
complète,  il  est  venu  de  sa  propre  personne  traiter  avec  nous, 
dans  L'ineffable  mystère  de  son  incarnation.  Unissant  la  nature 
humaine  avec  sa  nature  divine,  se  posant  comme  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  en  vertu  de  ses  deux  natures  réunies  dans 
une  même  personnalité,  il  nous  a  rétablis  dans  l'amitié  du  Père; 
et  par  le  mystère  de  sa  passion,  mystère  dont  nous  ne  pourrons 
jamais  pénétrer  toutes  les  profondeurs,  il  nous  a  délivrés  de  la 
dette  effrayante  qui  pesait  sur  nous.  C'est  par  l'Esprit-Saint,  se- 
lon la  remarque  du  grand  Apôtre,  qu'a  été  manifestée  l'incarna- 
tion du  Verbe  ;  c'est  par  sa  vertu  qu'il  a  été  conçu,  révélé  aux 
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anges,  prêché  aux  nations,  cm  par  tout  L'univers,  élevé  enfin  an 
comble  de  la  gloire.  Voilà  pourquoi  le  Père  éternel  Lui  a  donné 
un  nom  a  i-dessus  de  loua  les  noms  ;  si  bien  que  toutes  Les  créa- 
tures, au  ciel ,  sur  la  terre,  dans  t<>us  les  abîmes  de  la  mer  el 
enfers,  reconnaissent  que  Jésus-Chris!  esl  le  roi  immortel  des 

siècles. 

VI. 

Voulez-vous  participer  à  sa  gloire,  le  posséder  lui-même  dans 
votre  cœur,  laissez  là  les  doctrines  des  philosophes,  qui  ont  été 
jusqu'ici  L'objet  de  vos  études  et  de  vos  travaux;  consacrez  désor- 
mais toutes  vos  heures  de  loisir  et  toutes  les  forces  de  votre  àme 
à  la  doctrine  du  Christ.  Ne  craignez  pas  que  votre  esprit  y  soit  à 
l'étroit,  elle  ouvrira  un  vaste  champ  à  votre  pensée.  Goûtez-la  seu- 
lement, et  bientôt  vous  aurez  compris,  j'en  ai  la  certitude,  de 
combien  la  divine  science  et  l'amour  divin  L'emportent  sur  les  pré- 
ceptes de  la  philosophie  humaine.  Ici  vous  n'avez  rencontré,  j'ose 
le  dire,  que  la  contre-fan  m  de  la  vertu,  une  pâle  copie  de  la  sa- 
gesse; tandis  que  dans  la  doctrine  de  l'Evangile  vous  découvrirez 
la  perfection  même  de  la  justice  et  la  substance  de  la  vérité.  J'af- 
firmerai doue  sans  crainte  que  les  sages  du  monde  ont  usurpé  le 
nom  de  philosophes,  et  que  les  disciples  du  Christ  en  ont  embrassé 
la  vie.  Dites-moi,  je  vous  prie,  quels  préceptes  peuvent  donner 
pour  la  conduite  de  la  vie  ceux  qui  ne  connaissent  pas  même  l'au- 
teur de  la  vie?  Ignorant  Dieu,  ne  sachant  pas  se  guider  eux- 
mêmes  dans  les  sentiers  de  la  justice,  comment  pourraient-ils  y 
conduire  les  autres  connue  par  la  main  ?  Ils  se  trompent  déjà  dès 
le  principe,  ils  errent  à  leur  point  de  départ  ;  comment  pourraient- 
ils  ensuite  rencontrer  le  droit  chemin,  et  n'est-ce  pas  en  vain  qu'ils 
s'efforcent  d'avancer? 

C'est  ce  qui  parait  d'une  manière  évidente  à  celui  qui  les  ob- 
serve de  près.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  posé  les  plus  beaux  prin- 
cipes de  morale,  n'ont  réellement  en  vue  que  l'orgueil  ou  la  vanité; 
et  de  la  sorte,  tandis  qu'ils  combattent  les  vices  et  travaillent  aies 
extirper,  ils  sont  encore  le  jouet  d'un  vice.  Voilà  les  hommes 
dont  il  est  écrit  qu'ils  savent  uniquement  les  choses  terrestres  ;  la 
terre  est  l'objet  de  leurs  discours,  elles  est  aussi  l'objet  de  leurs 
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proposant  qu'une  telle  fm,  ils  ne  sauraient  jamaii 
parvenir  à  la  véritable  sagesse,  ni  posséder  La  véritable  vertu. 
Serait-ce  par  hasard  un  disciple  d'Aristippe  qui  pourrait  enseigneo 
la  doctrine  delà  véritél  .Mais  il  ne  porte  passes  regards  plus  haut 
que  ne  le  font  les  animaux  immondes j  puisqu'il  met  la  félicité 
de  lTioinme  dans  les  plaisirs  corporels,  se  taisant  un  Dieu  de  son 
ventre,  ne  cherchant  la  gloire  que  dans  l'ignominie?  Quel  est  celui 
qui  prononcerait  sur  le  juste  et  l'honnête,  alors  que  sa  philosophie 
ne  tend  qu'à  glorifier  la  gourmandise,  la  fornication  et  l'avarice? 
Mais  nue  autre  occasion  peut  s'offrir  d'attaquer  les  hommes  qui 
professent  d'aussi  dégradantes  doctrines.  Venons-en  à  ceux  dont 
les  principes  sont  plus  avouahles  et  plus  propres  à  satisfaire  votre 
esprit  :  car  mon  désir  est  de  vous  dégoûter  de  ces  leçons  indécises 
et  vagues  qui  n'ont  pour  fondement  que  la  science  humaine,  et  de 
vous  amener  à  l'étude  de  nos  saints  docteurs,  de  ceux  en  particu- 
lier qui  nous  présentent  la  vérité  dans  toute  sa  force  et  dans  toute 
sa  grâce.  Là  vous  trouverez  à  désaltérer  pleinement  votre  cœur, 
vous  boirez  à  longs  traits  l'eau  pure  dont  les  sages  du  monde 
n'avaient  fait  que  mouiller  vos  lèvres. 

Il  est  bon  que  j'entre  ici  dans  quelques  détails.  11  y  aura  des 
principes  qui  vous  paraîtront  les  mêmes  ;  mais  ils  ne  vous  seront 
pas  présentés  sous  le  même  jour.  Dans  les  livres  de  nos  maîtres,  ils 
auront  pour  effet  de  vous  inspirer  la  foi  aux  promesses  divines. 
La  parole  de  Dieu  est  telle  qu'on  ne  saurait  l'entendre  si  on  n'y 
croit  pas.  Là  il  vous  sera  dit  que  si  vous  reconnaissez  Dieu  pour 
votre  père,  vous  devez  l'aimer  de  tout  votre  cœur.  Vous  y  appren- 
drez quels  sacrifices  sont  agréables  à  Dieu.  Ces  sacrifices  ne  sont 
autres  que  la  justice  et  la  miséricorde.  Voici  encore  ce  que  vous  y 
lirez  :  Si  vous  vous  aimez  vous-même ,  aimez  aussi  votre  pro- 
chain ;  car  vous  ne  trouverez  nulle  part  votre  propre  avantage 
comme  dans  le  bien  que  vous  ferez  à  vos  semblables  ;  au  fond  rien 
de  plus  juste  ;  tout  comme  il  n'y  a  rien  qui  vous  soit  plus  funeste 
à  vous-même  que  de  nuire  injustement  aux  autres.  Concernant 
le  vice  impur,  il  vous  sera  dit  :  Résistez  à  la  luxure,  ne  vous  lais- 
sez pas  vaincre  par  une  passion  qui  se  jouerait  de  vous  après  vous 
avoir  flétri.  Pour  combattre  en  vous  la  cupidité,  on  vous  tiendra 
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œ  lang  ige  :  Plus  heureux  est  celui  qui  ne  désire  rien  que  celui 
qui  possède  ce  qu'il  désire.  La  colère  à  Bon  tour  vous  sera  repré- 
Bentée  comme  une  passion  tyrannique,  dont  il  faut  secouer  le 
joug  si  on  veut  jouir  de  quelque  repos;  car  enfin  celui  qui  s'em- 
porte en  toute  occasion  vivrait  dans  un  emportement  continuel,  si 
de  uouvelles  occasions  se  présentaient  sans  cesse  a  lui.  On  vous 
prescrira  d'aimer  vos  ennemis  eux-mêmes,  en  vous  disant  :  Aimez 
eelui  qui  vous  hait,  si  vous  désirez  faire  quelque  chose  de  plus 
que  les  méchants,  puisque  les  méchants  aiment  ceux  qui  les 
aiment.  Le  devoir  de  secourir  les  pauvres  ne  sera  pas  oublié  : 
Celui-là  garde  liien  ses  richesses,  vous  sera-t-il  dit,  qui  les  répand 
dans  le  sein  des  pauvres  ;  on  ne  saurait  plus  les  perdre  quand  on 
les  a  ainsi  placées  en  lieu  sur.  Vous  trouverez  là  des  leçons  de  per- 
fection, telles  que  celle-ci  :  Le  plus  beau  fruit  du  mariage,  c'est  la 
chasteté.  Vous  comprendrez  encore  pourquoi  les  calamités  de  ce 
monde  tombent  sans  distinction  sur  les  bons  et  les  méchants. 
Vous  demeurerez  également  convaincu  que  les  vices  qui  dégra- 
dent l'âme  sont  un  plus  grand  malheur  que  les  souffrances  qui 
tourmentent  le  corps.  Voici  comment  on  vous  exhortera  à  la  pa- 
tience :  La  ressemblance  des  caractères,  d'où  naît  ordinairement 
l'amitié,  est  pour  les  impatients  une  occasion  de  discorde.  On  vous 
apprendra  à  tirer  profit  des  travers  mêmes  des  hommes ,  en  vous 
disant  :  Pour  celui  qui  est  éclairé  de  la  véritable  sagesse,  les  bons 
et  les  mauvais  exemples  sont  également  avantageux  :  les  premiers 
lui  montrent  ce  qu'il  doit  faire  ;  les  seconds  ce  qu'il  doit  éviter. 
Vous  sentirez  augmenter  en  vous  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance envers  le  Seigneur ,  en  apprenant  que  son  amour  infati- 
gable nous  comble  sans  cesse  de  bienfaits,  même  à  notre  insu. 
Vous  en  conclurez  que  cet  amour  s'exerce  en  secret  autant  que 
d'une  manière  ostensible;  que  vous  ne  devez  pas  moins  lui  rendre 
grâce  dans  l'infortune  que  dans  la  prospérité,  en  reconnaissant 
que  vous  avez  mérité  l'une  et  que  vous  n'avez  aucun  droit  à 
l'autre.  Vous  comprendrez  que  la  divine  Providence  s'étend  à  tout 
dans  l'univers;  que  l'homme  est  parfaitement  libre,  et  que  ses 
actions  procèdent  de  sa  propre  volonté.  De  là  vient  que  les  lois 
humaines  elles-mêmes  châtient  les  malfaiteurs  et  décernent  une 
tom.  x.  38 
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récompense  aux  gens  du  bien.  Or,  ce  n'est  là  qu'une  faible  image 
de  la  justice  divine;  c'est  elle  surtout  qui  doit  rendre  à  chacun  se- 
lon ses  œuvres,  sinon  dans  le  temps  de  la  vie  présente,  du  moins 
au  jour  du  dernier  jugement. 

C'est  parce  qu'ils  ignorent  ces  choses  que  les  hommes  accusent 
Dieu  d'injustice,  voyant  qu'il  permet  que  les  méchants  prospèrent 
ici-bas,  et  que  les  bons  soient  affliges.  Daigne  le  ciel  éloigner  de 
vous  une  telle  pensée  !  Et  pour  qu'il  en  soit  ainsi ,  pour  que  vous 
persévériez  dans  la  crainte  de  Dieu,  nos  saints  docteurs  vous 
diront  :  Ce  que  vous  ne  voulez  pas  laisser  voir  aux  hommes,  ne  le 
faites  pas;  ce  que  vous  voulez  cacher  aux  yeux  mêmes  de  Dieu,  ne 
le  pensez  pas.  Ils  couperont  court  à  toute  injustice,  en  vous  mon- 
trant que  c'est  un  plus  grand  malheur  pour  l'homme  de  tromper 
les  autres  que  d'être  lui-même  trompé.  Ils  feront  une  guerre 
mortelle  à  l'orgueil,  en  vous  tenant  ce  langage  :  Plus  vous  avan- 
cerez dans  la  vertu,  plus  vous  devez  fuir  la  vaine  gloire;  car 
tous  les  vices  se  corroborent  les  uns  par  les  autres ,  tandis  que 
celui-là  trouve  son  aliment  dans  les  bonnes  œuvres  elles-mêmes. 

Tels  sont,  parmi  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer,  les  principes 
philosophiques  magnifiquement  enseignés  par  nos  docteurs  chré- 
tiens; tels  les  fondements  de  leur  utile  et  sublime  doctrine.  Si 
vous  prêtez  une  oreille  docile  à  leurs  leçons ,  ils  vous  mèneront 
encore  plus  loin  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Si  vous  remontez 
ensuite  à  la  source  pure  de  tous  ces  enseignements,  si  vous  ou- 
vrez nos  divines  Ecritures,  vous  y  découvrirez  les  plus  précieux 
trésors ,  les  plus  étonnantes  merveilles  ;  ce  qui  brille  au  dehors 
n'est  rien  en  comparaison  du  sens  profond  qu'elles  renferment. 
Les  textes  de  nos  Livres  saints  resplendissent  aux  yeux  de  l'àme 
comme  autant  d'escarboucles  aux  lumineux  reflets.  Il  faut  que 
votre  esprit  se  familiarise  avec  cette  divine  lumière  ;  c'est  de  ce 
céleste  aliment  que  vous  devez  nourrir  votre  âme.  11  en  sera  ainsi, 
je  l'espère;  la  miséricorde  du  Seigneur  vous  dégoûtera  de  ce  qui 
vous  a  captivé  jusqu'à  ce  jour,  et  vous  inspirera  le  goût  delà  science 
chrétienne;  vous  repousserez  la  vanité,  pour  vous  jeter  entre  les 
bras  de  la  vertu.  Hien  imprudent  est  l'homme  qui  refuse  de  s'appli- 
quer à  des  exercices  aussi  nécessaires  au  bien  de  son  àme,  quelle  que 
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soi!  La  peine  qu'il  peut  y  trouver.  Quoi  1  I-'-  Seigneur  aurait  ac- 
compli pour  nous  de  si  grandes  œuvres,  il  aurait  toul  t'ait  pour 
procurer  notre  bonheur  ei  notre  gloire,  el  nous  demeurerions 
dans  L'indifférence  ei  1 1  torpeur!  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  im- 
portant pour  nous  que  de  nous  consacrer  au  service  de  notre 
Dieu,  reconnaissant  enfin  les  droits  qu'il  a  surtout  notre  être;  d'as- 
pirer à  La  véritable  félicité ,  en  dédaignaul  tous  les  faux  plaisirs 
du  siècle;  de  diriger  au  ciel  tous  Les  sentiments  de  notre  cœur, 
en  foulant  aux  pieds  toutes  Li  s  choses  de  la  terre  ! 

Courage  donc,  mon  cher  Valérien,  et  désormais  que  Dieu  seul 
soit  le  but  de  vos  œuvres  et  de  vos  paroles.  Que  l'innocence  soit 
la  Inlèle  compagne  de  votre  vie;  elle  en  sera  la  protectrice  et  la 
gardienne.  Ne  redoutez  pas  trop  les  chaînes  de  vos  anciennes 
habitudes;  avec  le  secours  d'en  haut,  avec  un  peu  de  courage  et 
de  constance,  vous  ne  tarderez  pas  à  les  briser.  Confiez- vous  sans 
crainte  à  ce  médecin  qui  saura  d'autant  mieux  vous  guérir  et 
vous  rendre  la  plénitude  de  la  vie,  qu'il  peut  modifier  à  son  gré 
la  complexion  même  d'un  être  qu'il  a  créé.  Il  mettra  le  comble  à 
sa  miséricorde,  en  couronnant  des  œuvres  que  vous  aurez  accom- 
plies par  le  "secours  de  sa  propre  puissance.  Quand  je  parle  de 
couronne  j'entends  celle  de  l'éternité.  Notre  Ame  ne  saurait  ici -bas 
en  comprendre  l'excellence  ;  non ,  l'esprit  humain  ne  peut  pas 
concevoir  la  grandeur  des  biens  qui  nous  ont  été  préparés.  Si  la 
magnificence  divine  a  répandu  tant  de  bienfaits  sur  les  hommes 
durant  le  cours  même  de  cette  vie,  s'ils  jouissent  de  cette  douce 
lumière  des  deux,  si  les  rayons  du  soleil  brillent  également  pour 
le  juste  et  l'injuste,  s'ils  peuvent  tous  sans  distinction  user  des 
créatures,  si  le  monde  présent  est  indifféremment  leur  domaine, 
si  le  Seigneur,  en  un  mot,  a  tant  fait  pour  des  êtres  à  qui  rien 
n'était  dû ,  quelle  ne  sera  pas  sa  générosité  quand  il  s'agira  de 
récompenser  le  mérite  ?  Un  Dieu  si  libéral  dans  ses  dons ,  ne  le 
sera-t-il  pas  mille  fois  plus  en  payant  ses  dettes  ?  Sa  largesse 
actuelle  nous  laisse  à  peine  entrevoir  celle  du  suprême  rémunéra- 
teur de  la  vertu.  Nul  ne  pourrait  dire  quels  sont  les  biens  que 
Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'ont  aimé ,  la  gloire  et  le  bonheur  dont 
il  les  comblera  dans  la  patrie  céleste. 
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Levai  donc  les  yeux,  et  de  cet  océan  de  pensées  et  d'affaires 
Iles  où  vous  êtes  comme  perdu,  regardez  le  port  tran- 
quille où  la  religion  vous  attend;  tournez  de  ce  côté  la  proue  de 
votre  navire.  C'est  là  seulement  que  vous  échapperez  aux  périls 
Me  mer  orageuse;  c'est  là  que  vous  trouverez  le  repos  après 
les  labeurs  et  les  tourmentes  du  siècle.  Il  n'est  pas  d'autre  asile,  il 
u'est  pas  d'autre  espoir  pour  les  hommes  fatigués  des  orages  de 
la  vie.  On  n'entend  plus  ici  les  affreux  mugissements  des  flots, 
et  l'agitation  des  ondes  ne  se  fait  plus  sentir  dans  cet  heureux 

"Ui\  Un  ciel  pur  et  serein,  un  calme  inaltérable  y  régnent  à 
jamais.  Venez  oublier  ici  les  dégoûts  et  les  amertumes  du  passé, 
jetez-y  l'ancre  de  l'espérance,  repliez  votre  voile  autour  de  la 
croix  du  Sauveur!  et  respirez  enfin  avec  une  complète  sécurité. 

Mais  il  est  temps  de  m'arrèter,  j'ai  déjà  dépassé  les  limites  d'une 
lettre.  Faites  bon  accueil ,  je  vous  en  conjure,  à  ce  rapide  abrégé 
des  préceptes  divins,  à  ces  quelques  épis  glanés  dans  le  vaste 
champ  des  Ecritures.  Je  ne  me  suis  proposé  que  la  gloire  du  Sei- 
gneur et  le  bien  de  votre  âme;  pardonnez  aux  défauts  qui  pour- 
raient s'être  glissés  dans  ce  rapide  travail. 
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